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VV 1NCHESCOMBE. Foy. Wins- 
HECOMB. 

WINCKEBNANN (JEan ), théo- 
logien’ protestant , né en 1551, à 
Homberg dans la Hesse, d’une famille 
patricienne, fitses études à Marpourg, 
et visita-les académies de Heidelberg, 
de Tubingue, de Strasbourg et de 
Bâle, où il reçut, en 1581, le 
“grade de docteur. Nommé chape- 
laim de la cour de Cassel, il ré- 
signa cet emploi en 1592, pour 
se livrer à l’enseignement, et fut 
‘pourvu d’une chaire vacante à l’a- 
cadémie de Marpourg. Lors de la 
création de l’université dé Gicssén 
(1607) , il y passa; sur l’invitätion 
du Landgrave, avéc lé titre de pre- 
mier professeur de théologie. Il rem- 
plit plusieurs fois les fonctions de 
recteur de cetie académie naissante, 
et contribua beaucoup à fixer son 
rang parmi les premières écoles théo- 
logiques de l’Allemagne. Celle de 
Marponrg étant presque abandonnée, 
on voulut essayer de lui rendre son 
ancien éclat ; et en 1623 Winckel- 
Mann fut invité à venir y reprendre 
Sa chaire. Malgré sôn grand âge, il 
conseniit à se déplacer ; mais il ne 
tarda pas à retourner à Giessen , 
où il mourut le 3 avril 1626. 


LT. 


Il avait élé marié quatre fois, 
et avait eu dix-huit enfants; mais 


une seule de ‘ses fillés lui survé: 


cut. Outre. des «Oraisons funè- 
bres, des Thèses ; et un grand 


nombre d’écrits polémiques én Jatin 


et en allemand, on a de ii des Com- 
mentaires sur les douze petits pro- 
phètes ; sur les Évangiles de saint 
Marc et de saint Luc ; sur PApoca- 
lypse de saint Jean , et enfin, sur les 
Epitres de saint Pierre , de saint 
Jacques et quelques-unes dé saïnt 
Paul. Ces Commentaires ont été in- 
sérés dans le Thesaurus évangeli- 
eus et apostolicus de Hunnius, pu- 
blié par F eustking. On trouvera 
la liste des autres ouvrages de Wänc- 
kelmarnn dans le Theatrum de Fre- 
her, 427-28 ; et son portrait , plan- 
che xr. —$. 
WINCKELMANN (Jzan-Jusre), 
historien, fils du précédent, était né 
le 20 août 1620 à Giessen. Après 
avoir fait ses études à l’académie de 
cette ville , et pris ses dégrés en droit, 
il S'appliqua sans relâche à la recher- 
che des documents historiques, et 
parcourut l'Allemagne, pour ettraire 
des bibliothèques les matériaux dont 
il se proposait de faire usage. Honoré 
des titres de conseiller ct d’historio- 
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graphe des landgraves de Hesse , 1l 
‘obunt l’entrée de leurs archives, et 
la communication d’une foule de piè- 
ces importantes ; mais préoccupé de 
l'esprit de système, qui était si com- 
mun à cette époque, et d’ailleurs dé- 
pourvu de toute critique, 1lne sut pas 
en tirer le parti convenable. Aussi ses 
ouvrages , quoique remplis d’érudi- 
tion , sont-ils relégués dans la pous- 
sière des bibliothèques, et consultés 
seulement de quelques savants. Cet 
historien mourut en 1697. On cite 
de lui : 1. Æortus et arbor philoso- 
phiæ sive ars per propriam indaga- 
tionem, etex rebus ruralibus aliquid 
discendi ; accessit consilium de or- 
dine studiorum rectè instituendi , 
etc., Darmstadt, 1662 , in-12. L’au- 
teur y renvoie, p. 121, à deux ou- 
vrages qu’il avait publiés précédem- 
ment : Relationes ex Parnasso de 
arte remiriscentiæ , Marpourg, 


1648, Proteus, Oldenbourg. If. 


De principibus Hassiæ et eorum. 


enealogid ; Giessen , 1663 , in- 
80. III. Arboretum genealogicum 
heroum europæorum , ostendens 
quomodo omnes ferè europæi prin- 
cipesexunicd Oldenburgicafamilid, 
et quidem à Dieterico Fortunato 
defluant , Oldenbourg , 1664 , in- 
fol,Cet ouvrage est précédé d’une 
dissertation sur l'importance et l’u- 
ülité des études généalogiques. IV. 
Cæsarologia , sive quartæ monar- 
chiæ descriptio à Jul. Cæsare ad 
imperium usque Leopoldi, etc., 
Leipzig, 16606 , in-8°, ; ibid., 1728, 
in-12, fig. C’est un abrégé de l’his- 
toire de l’empire d'Allemagne. On 
lui reproche d’être trop suceimet. 
Quoique le titre soit latin, l’ouvrage 
est écrit en allemand. V. ÂVotitia 
historico-politica veterum  Saxo- 
W'esphalum, finitimarumque regio- 
num, 17 dibris absoluta, Olden- 


WIN 

bourg , 1667 , in-40. ,ouvrage rare et 
recherché, s’il faut en croire lesbiblio- 
graphes allemands. VI. Relation (en 
allem.) des événements dont le 
comté d’Oldenbourg a été le thed- 
tre depuis 1603 jusqu’à 1667 , ib., 
1671 ,in-fol. VII. istoire (en al- 
lemand) des principautés de Bruns- 
wick et de Lunebourg ,1bid., 1657, 
in - folo. VIII. Stemmata ducum 
brunswicensium , 1b., 1688, in-fol. 
Ce titre latin cache encore un ouvrage 
allemand. IX. Solida declaratio 
originis T'huringorum(en allemand), 
Brème, 1694 , in-8°. Winckelmann 
trouve que les habitants de la Thu- 
ringe descendent des Doriens, qui 
s'étant établis dans la Basse-Allema- 
one y fondèrent Dordrecht, et don- 
nèrent leur nom àtout le pays voisin. 
X. Description des principautés de 
Hesse et de Hersfeld , ibid. , 1697, 
in-fol. (allem.). La mort de l’auteur 
ayant suspendu l’impression, lors- 
qu'on voulut la reprendre il fut 1im- 
possible de trouver la suite de son 
manuscrit. Le libraire, après avoir 
attendu long - temps, publia l’ou- 
vrage dans l’état qu’il avait été lais- 
sé, et reproduisit les cinq premières 
parties avec un nouveau frontispice, 
1711. Comme la sixième partie avait 
été annoncée, de ce qu’elle ne voyait 

as le jour on tira la conclusion 
qu’elle avait été supprimée par ordre 
du landgrave de Hesse ; et cette opi- 
pion, adoptée par Lenglet-Dufresnoy 
( Méthode d’etudier l'histoire, pre- 
mière édit. ), fut confirmée par le té- 
moignage de Vost(Cat. libr. rarior.), 
etdes autresbibliographes allemands. 
Cependant cette sixième parte ayant 
été déterrée par Bernhard , archi- 
viste de Hanau , il la fit imprimer, 
sans aucun empêchement , à Cassel, 
1754, in-fol. On trouve une bonne 
analyse de cet ouvrage dans les Acta 
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eruditor. lipsiens. , année 1758, 
306-171. Malgré les fables qui le de- 
parent, et de trop fréquentes digres- 
sions , il est curieux par les recher- 
ches, et mérite encore d’être lu. 
W—s. 

WINCKELMANN(1)(JEan ou 
Jean-Joacmim), un des plus illustres 
antiquaires des temps modernes, était 
le fils unique d’un pauvre cordon- 
nier de Steindall, ville de la vieille 
Marche de Brandebourg. Il naquit 
dans cette ville le 9 décembre 1717, 
et non, comme l’ont écrit ses pre- 
miers historiens, au commencement 
de janvier 1918. Il reçut au baptême 
les prénoms de J'ean-Joachim ; mais 
dans la suite ces noms , résonnant 
peu harmonieusement à son oreille 
délicate, lui déplurent au point qu'il 
omit le dernier dans les titres de 
tous ses ouvrages, et qu'il aurait 
peut-être pris le même parti à l'égard 
du premier , sila forme plus douce 
ou plus sonore qu’ila dans la langue 
italienne ( Giovanni ) ne l’en eût dé- 
tourné. Cette circonstance, en elle- 
même si frivole, nous semble digne 
d’être mentionnée , comme une des 
preuves de l'extrême susceptibilité de 
Winckelmann sur le beau, en quel- 
que genre et sous quelque forme que 
s’offrissent à lui les objets destinés à 
produire l’impression de beauté. Ce- 
peudant cette susceptibilité ne se dé- 
veloppa que graduellement et avec 
l’âge. Si dès le berceau il eût manic 
le burin, la palette, et qu’entou- 
ré d’artistes 1l eût à-la-fois con- 
iemplé de beaux ouvrages et enten- 
du des conversations instructives 
sur les arts, il n’eût sans doute 
2 AS a ALP NL A 


(1) On écrit communément Winkelmann ; 
probablement d'après l'orthographe allemande ; 
qui substitue 4à ck et zà 1. Mais ZV'inckel_ 
mann signait toujours avec les deux lettres . et 
affectait d'écrire ainsi son nom , où d’autres s'ébs: 
naient dès-lors à ne point admettre le c. 
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pas tardé à montrer à quoi la na- 
ture l’avait destiné, et à s’écrier 
comme le Corrége : Son pittor an- 
ch’io. Mais il devait se passer bien 
des années avant que les circons- 
tances le révélassent soit aux au- 
tres, soit à iu-même. Dans sa jeu- 
nesse , il ne se distingua sensiblement 
de ses camarades que par sa mé- 
molre, sa persévérance et un amour 
du trayail qui l'attrait également 
vers toutes les branches de linstruc- 
tion. Telle était dès-lors Vapütude du 
jeune étudiant que son père, malgré 
son extrème pauvreté, S$’Imposa en- 
core des privations et des sacrifices 
de plus d’un genre, pour subvenir 
aux dépenses que nécessitait l’éduca- 
tion primaire de son fils, espérant 
qu’il pourrait un jour le voir par- 
venir à une place de diacre ou de 
pasteur dans? l'Église. Malheureuse- 
ment ces sacrifices, qui ne pouvaient 
avoir qu’un temps, cesserent plus 
tôt que tous deux ne l’avaient re- 
douté. Le père, accablé d’ans et 
d’infirmités , se trouva obligé de dis- 
continuer ses travaux, pour entrer 
dans un hôpital où il devait passer le 
reste de ses jours ; et Winckélmann, 
abandonné à lui-même, serait bien- 
tôt entré en apprentissage dans un 
atelier, s’il n’eüt pas trouvé des se- 
cours dans la bienveillance du recteur 
du collége de Steindall. Toppert, c’é- 
tait le nom de ce respectable vieil- 
lard, avait été charmé des disposi- 
tions précoces autant que du zèle d’un 
élève qu’il regardait commie un pro- 
dige,etauqueliln’avait guère à repro- 
cher que le peu d’attention que celui- 
ci apportait aux leçons de théologie. 
Il adoucit considérablement en sa fa- 
veur la sévérité des conditions pécur- 
niaires , et lui accorda une des places 
de choristes, ce qui, jointau prix des 
leçons de lecture que le jeune Winc- 
TA 


4 | WIN 


kelmann donnait à des camarades 
beaucoup plus jeunes , le mit en éta* 
de participer au bienfait d’une ims- 
truction plus relevée. Par la suite 
Toppert devint aveugle , et dès-lors 
sa maison fut ouverte au disciple 
favori qui fut le secrétaire , le 


lecteur et le guide en même temps 
que le commensal de son bienfaiteur. 


“ 


Il est mutile d'ajouter que, si dans 
cette nouvelle situation 1! secomporta 
à lP’égard du vieillard avec unéten- 
dresse vraiment filiale, 1l eut l’avan- 
tage, déjà précieux à ses yeux à de 
puiser sans cesse soit dans l’entretien, 
soit dans la bibliotheque du recteur 
de quoi meubler de plus en plus son 
heureuse mémoire et développer son 
intelligence. Fa bibliothèque du col- 
lége, administrée antérieurement par 
Toppert, se trouva naturellement 
confiée à ses soins. Il usa amplement 
du privilége qu'il avait de Pexplo- 
rer dans tous les sens; et en peu 
de temps les auteurs classiques de 
ome et de la Grèce lui devinrent 
familiers. Îl est à remarquer cepen- 
dant que dès cette première époque il 
n’affectionna que les véritables mo- 
dèles. -Démosthenes lui plut par sa 
simplicité Concise, énergique et sé- 
vère ; Cicéron, par. l'art exquis 
avec lequel s’arrondissent Îes con- 
tours harmonieux de ses phrases 
toujours élégantes et moelleusement 
cadencées. Mais c’est principale- 
ment aux deux patriarches de fa 
littérature grecque, au plus ancien 
des poètes et au plus ancien des 
prosateurs, qu'ilvoua un culte poussé 
plûs tard jusqu’à Pidolâtrie. Les for- 
mes si belles et si pures de cette lan- 
gue ionienne , premier dialecte cul- 
tivé par des hommes de génie, 
et du mètre héroïque qui fut Île 
langage des Homérides, et que l’on 
croit sentir encore en lisant la pro- 
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se homérique d’Hérodote, étaient 
pour lui les symboles de la beauté 
à laquelle aspirait son intelligence , 
et qu'il ne put contempler que trente 
ans plus tard dans les chefs-d’œuvre 
enfantés par la main des artistes 
grecs. Une preuve que cette tendance 
à la contemplation des merveilles de 
l’art existait déjà en lui, c’est qu'il 
entrainait souvent ses jeunes cama- 
rades dans le voisinage de Steindall, 
pour y fouiller dans les sablonnières, 
et que quand 1l avait trouvé quelque 
urge ou quelque lampe dont les for- 
mes deécelaient l’origine vraiment 
hellénique ou romaine, 1l rappor- 
tait en triomphe , et appendait 
avec vénérauon dans la bibliothé- 
que , les fragments souvent muii- 
lés qu'il venait d’arracher à la 
terre. On a vu et probablement on 
voit encore à la bibliotheque de 
Seehausen deux urnes antiques , tro- 
phées d’une de ces excursions. El est 


‘même certain que des le temps. de 


son séjour chez Toppert il puisa 
dans un recueil alors en vogue 
(l’Académie de la noblesse ) des 
notions sur la vie, les talents et 
le caractère des principaux peintres ; 
ce qui suppose nécessairement quel- 
que goût pour les arts du dessm 
ainsi que quelque connaissance de 
l'art lui-même. Quoi qu'il eu soit, à 
l'étude des langues anciennes qu'il 
préférait hautement à sa langue ma- 
ternelle, alors étrangère à cette ri- 
chesse et à cette flexibilité dont elle 


fut quelque temps après dotée par 


d’habiles écrivains, et par Winckel- 
mann lui-même, notre jeune étu- 
diant joignait celle de la philo- 
sophie, des antiquités, de la géo- 
graphie, et. principalement de l'his- 
ioiré ancienne. Arrivé à l’âge de 
seize ans ( 1733 ), il obtint de son 
protecteur la permission d'aller à 
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Berlin commencer ce que lon ap- 


pelle en Aliemagne les cours acadé- 
miques. Il parait néanmoins que ce 
n’était point sa première absence, et 
qu'antérieurement à ce voyage 1l 
avait été à l’école de Saltzwedel, 
dans la régence de Magdebourg. Mais 
l’unique document où 1l soit question 
de cette circonstance est une let- 
tre du 23 juin 1952, où :} n'indique 
point avec assez de précision à quelle 
époque elle se rapporte. Recomman- 
dé au recteur du gymnase de Kôlln, 
et encouragé par quelques personnes 
qui prirent intérêt à lui, 1l revint à 
son ancien rôle d’instituteur en sous- 
ordre. Bientôt le recteur d’un autre 
collége ( Baaken } lui confia la sur- 
veillance de ses enfants, et en re- 
vanche lui offrit chez lui le loge- 
ment et la table. Ainsi, disciple et 
maître tour-à-tour, Winckelmann se 
mit à même d'économiser de petites 
sommes qu’il envoyait à son père, 
toujours confiné dans l’hospice de 
Stemdall par ses infirmités, Au bout 
d’un an, Toppert le rappela dans sa 


ville natale, et lui fit donnér la pla- 


ce de chef des choristes. Le soir, 
Winckelmann se joignat à ceux des 
pauvres écoliers que lon voit en Al- 


lemagne chanter dans les rues des can- 
- tiques et des motets ; et de cette ma- 


_ aicreil parvenait à grossir les minces 


J 


iributs que tous les mois sa piété f- 


liale allaittremettre à son père. Qua- 
tre ans se passèrent encore ainsi. 


Toujours éloigné de l’oisiveté. sans 


_ s’astreindre à aucune méthode et 


sans suivre un plan d’études que 
personne d’ailleurs n’aurait été ca- 
pable de tracer. pour une tête si 
singulièrement et si richement or- 
sance, Winckelmann avait pas- 


. séen revue, bien superficiellement, il 


est vrai, presque toutes les scien- 


ces humaines. Les bibliothèques 
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de Stemdall n'avaient plus rien à 
lui apprendre ; 1} était urgent qu'il 
sortit de cette ville pour se rendre à 
un des foyers de lumière de l’Alle- 
magne. D'ailleurs , l’instant appro- 
chait où 1l lui faudrait choisir un état 
etse plier à un genre de vie. Lui- 
même voyait arriver ce moment 
avec effroi. Quelle était alors sa pen- 
sée secrète, son but, son espérance ? 
C’est ce que rien ne peut nous faire 
deviner, On voit seulement que l’idée 
seule du mimistère évangélique Pé- 
pouvantait. Détermmé ceperdant à 
ue vivre que pour la science, dé- 
daigneux des honneurs et peu desi- 
reux des richesses qu’il ne chercha 
pas même quand 1l lui eñt été facile 
d’en acquérir, comment la vie d’un 
ministre du culte pouvait-elle lui ims- 
pirer tant de terreur ? ff faut supposer 
qu’insuinctivement 1} prévoyait que 
J’Allemagne n’était point son élé- 
ment, qu’il ne devait point s’enchaî- 
ner à cette contrée par des liens de 
fer! Une inquiétude vague, mais 
constante et irrésistible , le portait 
sans cesse vers un autre but, d’au- 
tres sciences , d’autres contrées ; ou, 
ainsi qu'il lexprime hu-même avec 
une éloqnenie naïveté, c'était « com- 
» me une démangeaison incertaine 
» dont on ne peut attraper l’endroit 
» quand on se gratte. » Ces oscilla- 
tions d’un génie qui est une énigme 
pour lui-même, se manifestèrent 
encore bien plus pendant les deux 
ans qu'il passa dans l’université de 
Halle. Nous ne reviendrons point 1ei 
sur les détails pénibles et presque 
toujours les mêmes de sa pauvreté 
et sur les moyens par lesquels il se 
soutenait. Mais 1l est intéressant de 
voir comment1il travaillait. Les cours 
publics, objet principal des péleri- 
nages académiques, cessèrent bien- 
tôt d'attirer son attention. Parmi les 
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hommes éminents dont se glorifiait 
l’université , aucun ne sentait, ne 
pensait , ne disait ce qui eût captivé 
Winckelmann, ce qui cût fécondé 
son imagination, éclairé son génie, 
formulé ses pensées eucore CORPS 
ét informes. Personne non plus ne se 
douta que le nouvel élève füt un 
homme supérieur à ses condisciples. 
Beaucoup de mémoire et de persévé- 
rance , partant beaucoup d’érudi- 
tion, he sont point des qualités rares 
her nos voisins d’outre Rhin. [gno- 
ré et mécounu, QUE MR RS VI- 
sitait assidument les bibliothèques , 
et, ainsi que pendant les dernières an- 
nées de son Se] our à Steindall, abor- 
dait successivement les sciences les 
plus éloignées, les plus disparates. 
Homère même ré Hérodote, malgré 
les grâces de leur HA NOnE raVIs- 
sante , malgré la magie d’un style 
enchanteur et le charme qui respire 
dans chacune de leurs périodes, ces- 
saient de suflre aux besoins d’un es- 
prit qui rêvait un autre beau. Alors, 
al passait des fictions riantes de É 
poésie aux problemes les le aT- 
dus des mathématiques et de la haute 
géométrie; appt rofondissait les don- 
nées del histoire, et par elle arrivait 
à la jurisprudence féodale , à la poli- 
tique, au droit civil ; passait quel- 
quefois des semaines entières le scal- 


» 


pel è à la main ou sur les énormes in- 7 


folo des commentateurs d’Hippo- 
crate; jetait même un coup-d’œil sur 
les Manuels, théologiques destinés 
à former le ministre luthérien; et 
enfin revenait au tableau plus aux 
des soupirs d’Andromaque et des 
larmes de Crésus. On Fa souvent 
entendu dans la suite parler d’un 
Commentaire qu'il avait rédigé à 
cette époque sur Phistorien d’Hali- 
carnasse, mais que probablement il 
perdit dans un de ses déplacements, 
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Le goût des voyages le tourmentait 
aussi ; et chez lui ce n’était point, 
ainsi que chez tant d’autres, une 
vaine curiosité ou le desir de se du 
pays. Beaucoup plus ; jeune, il avait 
très-sérieusement songé à se rendre 
en Égypte pour y Nr ce qui 
reste de la grandeur des Pharaons et 
des fils de Lagus, pour examiner 
les Pyramides : les obélisques et 
les sphinx. Pis tard, nous le ver- 
rons entrepr endre à pied le voya- 
ge de Paris. Pour aller à Rome, 
ue ne fitil pas? Il abjura avant 
d’y paraître pour la première fois : 
il fut assassiné en s’y rendant avec 
une célérité imprudente pour la se- 
conde. Et quel était alors le plus ar- 
dent de ses vœux ? la vue d’ Olympie. 
ÂArracher un firman à l’insouciance 
de la Porte, fouiller le Stade et l’Al- 
tis, soustraire à la dégradation et à 
l’oubli les restes enfouis des statues 
de Phidias et de Lysippe, tel était le 
but d’un homme qui ne respirait que 
pour l’art. Ne nous étonnons donc 
pas que peu après son arrivée à Hal- 
le, ilait, avec quelques camarades, 
été visiter la superbe galerie de Dres- 
de , lors dumariage de la princesse 
de Saxe avec le roi des Deux-Siciles. 
I! est inutile de réfuter l’hypothèsede 
ceux qui prétendentqu’ilnese rendaïtà 
Dresde que pour chercher un emploi. 
Cette conjecture ne s’appuie sur au- 
cun document ; et d’ailleurs comment 
Winckelmann eût-1l espéré obtenir à 
Dresde, où personne n’avait entendu 
parler de lui, ce que dans la suite 1l 
sollicita vainement, et à Halleet à Gôt- 
timgue , où l’on connaissait son érudi- 
tion, Fatigué du régime trop frugal 
qu’ 7 suivait à université (11 n’existait 
qu'aux dépens de ses compatriotes 
plus riches qui se cotisaient en sa fa- 
veur,etne vivait le plus ordinairement 
que de pain et d’eau ), il fit deman- 
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der par quelques amis, entre autres 
ra .. 63 

par l'illustre Gessner de Gôttingue, 

une place convenable à ses moyens. 


Nous ignorons à quel poste 1l préten- 


dait. On peut présumer que son am- 
bition n’envisageait point un but très- 
élevé. Néanmoinsil estsür que les sol- 
licitations de ses protecteurs ne furent 
point couronnées de succès , et qu’a- 
près un séjour de deux ans à l’umiver- 
sité de Halle, Winckelmann se trouva 
heureux d’entrer en qualité de pré- 
cepteur chez un bailli du pays d’Hal- 
berstadt. Sa patience et sa modéra- 
tion, inaltérables avec les enfants, 
et généralement avec quiconque était 
exempt de prétentions ridicules, le 
rendaient assez propre à s’acquitter 
d’un emploi qu’on sait n’être ordi- 
nairement qu’un esclavage déguisé ; 
mais 1] n’était pas là dans sa sphère : 
il lui eût fallu au moins un docte en- 
tretien, de bons livres, ou, à défaut 
de l’un et de l’autre, la liberté de la 
solitude, Les devoirs de sa place, 
d’une part, de l’autre les convenan- 
ces de la société, rendaient à-peu- 
près impossible l’accomplissement 
de ce souhait modeste. Aussi à pei- 
ne les économies de quelques mois 
l’eurent-elles mis en fonds, que la 
manie des voyages se réveillant en 
lui s’empara de nouveau de toutes 
ses pensées , et qu’il se mit en route 
à pied pour la capitale de la France. 
Heureusement il sentit bientôt la fo- 
lie ou la témérité de son entreprise. 
Outre l’exiguité des ressources avec 
lesquelles il s’élotgnait de sa patrie, 
l’ignorance complète des principes de 
la langue française devait bientôt l’ar- 
rêter; etde plusla guerre vintà éclater 
au moment même où il se dirigeait 
vers les frontières. Il fut donc obligé 
de revenir après avoir poussé jus- 
qu'à Gelnhausen , près de Francfort- 
sur-le-Mein, et 1l se rendit de nou- 
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veau à Halle, où l’on ne tarda pas à 
lui trouver une place semblable à 
celle qu’il venait de quitter. C’est 
encore en qualité de précepteur que 
nous le voyons entrer auprès des en- 
fants de M. Stollmann, capitaine de 
cavalerie, en garnison à Osterbourg, 
et delà chez le grand-bailh Lam- 
precht, à Heimersleben. Chez ce der- 
nier il fit la connaissance d’un nom- 
mé Boysen de Sechausen , qui, com- 
me tous les hommes capables d’ap- 
précier dignement le mérite, fut 
frappé de sa vaste érudition; aussi 
quelques mois après, quittant pour 
un poste plus considérable le co-rec- 
torat dela ville qu’il habitait, Boysen 
offrit au savant helléniste de le faire 
agréer pour sonsuccesseur. Winckel- 
mann accepta, et fut accepté. Avant 
d'aller plus loin , il est bon de savoir 
qu'un co-recteur n’est guère plus 
qu’un maître d'école, et touche au 
moins aussi souvent à Abécédaire 
qu’au Cornélius-Népos où aux Fa- 
bles de Phèdre. Qui ne croirait d’a- 
près cela que les habitants de Sce- 
hausen auraient été pénétrés de re- 
connaissance pour Boysen, qui cer- 
tes avait bien plus songé aux avanta- 
ges de la ville qu’à ceux de Winc- 
keÏlmann , en lui assurant sa succes- 
sion ? On lui reprocha au contraire 
d’avoir songé bien plus aux intérêts 
de son ami qu’à ceux de la ville. Se- 
lon les uns, le nouveau professeur 
était trop peu communicatif et trop 
sérieux : selon les autres , ses expli- 
cations ne convenaient point à son 
auditoire : tous auraient voulu qu’il 
prèchât; et, ce qui était plus grave 
que les reproches et les réflexions des 
bourgeois de Sechausen , les écoliers 
diminuaient.. Il n’est pas impossible 
que pendant les premiers temps de 
son professorat, Winckelmann, en- 
core sans expérieuce de lenseigne- 
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ment public, et surtout d’un .en- 
seignement si décidément élémentai- 
restse soit trouvé autant au-dessous 
qu'il était réellement au- -dessus ‘des 
fonctions minutieuses auxquelles le 
sort l'avait condamné. Mais cette 
espèce d’infériorité ne dut être que 
de quelques instants; ct, effective- 
ment ;, NOUS VOYONS que, dans les 
dernières années de son séjour à 
Seehausen, on avouait qu'il s’ac- 
quittait de ses devoirs en conscien- 
ce; qu 711 faisait preuve de patience 
eu que d’exacte justice dans le gou- 
vernement de sa classe; qu’enfin, 
chose rare, les enfants comprenaient, 
apprenaient quelque chose avec lui. 
On aurait pu ajouter à ces louanges, 
qu'ilne cessait jamais detravailler. Il 
est vral que la plupart de ces travaux 
n'avaient qu un rappor tindirect avec 
les études primaires en vogue dans 
l'ecole de Seehausen. Couvrir de no- 
tes marginales un Sophocle , un 
Euripide , un Juvénal , était un luxe 
d’ ÉRMECON bien superflu pour le 
magister qui faisait épeler les Fables 
d’Esope, et dont les élèves les plus 
habiles écrivaient avec orgueil sous 
sa dictée un thème sur ju règles 
du que retranché. Il est pe per- 
mis de s’étonner qu’au milieu d'oc- 
cupations aussi insipides , Winckel- 
mann ait pu ne point perdre à jamais 
cette imagination ardente, rapide, 
créatrice, .que Îur avait départie is 
nature , et qui était si peu en 
harmonie avec sa tâche journalière. 
Remarquons de plus que les soins de 
sa classe Poccupaient douze heures 
par Jour. Mais son infatigabl e per- 
sévérance savait encore trouver du 
temps. À peine libre de tout souci 
scolastique, il reprenait ses lectures 
favorites , méditait, écrivait , faisait 
des extraits. À minuit , il s’endor- 
‘ mait sur une chaise. Réveillé à qua- 
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tre it , il rallumait sa | lampe et. 
se remettait au travail jusqu’à six 
heures , instant auquel il retournait 
près de ses disciples. Décidé quelque- 
fois à abrégcr encore le temps de 
son sommeil, il ne fermait les yeux 
qu'après s’être attaché au pied une 
sonnette dont le moindre mouvement 
lévaillait. Au surplus, c’est là que 
ses idées commencèrent à se régula- 
riser et à prendre une forme particu- 
lière. Il élimima du système de ses 
études futures le droit, les mathéma- 
tiques et la médecme , pour se livrer 
exclusivement à la littérature et aux 
arts. 1] se prononça de même contre 

la philosophie, et principalement 
contre les HE aussi subtiles 
qu’arides de la métaphysique, alors 

l’objet d’un engouement universel 


depuis que Wolf avait fondé sa théo- 


rie. Néanmoins Platon ne fut point 
enveloppé dans cet arrêt de pros- 
cription ; ; et ce fnt au contraire à 
cette époque qu'il commença à se 
nourrir de la lecture de ses dialo- 
gues et à le mettre au nombre de ses 
auteurs favoris. Mais l’harmonieux 
fondateur de l'académie n’a de méta- 
physique que les sujets qu'il traite : 
son style si brillant, si riche , si ré- 
lodieux , tout pittoresque et tou poé- 
tique , lai ait de quoi plaire à lama: 
teur du ! beau, lors même que le beau 
ne serait pas le fond de toutes ses 
pensées et de tous ses tableaux. Que 
sera-ce, si l’on songe que cette idée 
respire dans tous ses écrits, et qu 71] 
semble n'avoir été inspiré que par 
elle? Mais si Winckelmann négligea 
l’ontologie et toute la part tie des scien- 
ces qui a avec elle uneétroite parenté, 

en revanche il étudia l’histoire moder- 
ne que jusque-là il n’avait considérée 
que superficiellement : 1l apprit aussi 
les langues française, anglaise et ita- 
hepne, qui lui furent d’une grande 
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utilité, et dont la première lui procura 
le plaisir de lire Voltaire, un des 
“écrivains qu'il goütait le plus, quoi- 
que généralement il p’ammät pas 
sa mamere d’ appr écier les grandes 
choses et de juger le beau. Cepen- 
dant ces études solitaires ne pouvaient 
produire e de résultats ni pour son bien- 
ètre, nl pour sa gloire , tant qu'il 
resterait enfoul Le la poussière de 
son co-rectorat : d'autre RES il 
voyait des hommes bien plus jeunes 
et bien moins habiles que lui le de- 
vancer dans Ja carrière : son peu 
d'habitude et d’usage du monde, lin- 
souciance qu’il mettait à se produire 
et à flatter ceux qui auraient pu de- 
venir ses protecteurs, ne lui laissaient 
même pas l'espérance de réussir par 
l'intermédiaire de ses concitoyens 
adoptifs. Déterminé à les quitter à 
quelque prix que ce füt ,1l résolut de se 
choisir un Mecène. Le comte de Bu- 
nau, auteur d’une histoire estimée de 
l'empire d'Allemagne, histoire qui 
venait d’être publiée , et dont l’appa- 
rition faisait grand bruit dans le 
monde litiéraire , lui sembla être 
Phomme qu'il cherchait. IL lui 
adressa, du fond de sa retraite, 

une LM respectueuse, où après 
lui avoir montré avec combien 
de zèle il s'était abimé dans l'étude 
des belles-lettres , et s’être plant de 
Pingratitude d? on siècle tout méta- 
physique , insensible anx beautés de 
la littérature, 1] le priait de le placer 
dans un coin de sa bib! iothèque pour 
copier les anecdotes ou pièces inédi- 
tes qui devaient figurer dans un sup- 
plément , come preuves de lhis- 
toire de l'empire. Le comie sut 
déméler dans la lettre, en assez 
mauvais français , que lui envoyait 
Winckelmann ,; un homme digne de 
sa protection et de son amitié. Il lui 
répondit aussitôt et lui proposa la 
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place de bibliothécaire-adjoint dans 
sa terre de Nôthenitz où 1 faisait 
ordinairement sa résidence , et où 1l 
avait en effet une bibliothèque ma- 
gnifique , quidans Ja suite fut incor- 
porée à celle de Dresde, et contribua 
à rendre celle-ci une des pus célebres 
de l’Europe. Winckelmaun se rendit 
aussitôt à la terre de son nouveau 
patron, et s ’installa , avec la joie la 
plus vive, au milieu As trésors lit- 
téraires que contenait le château, 
Jusqu'à cette époque, il avait été 
indécis sur la carrière à laquelle dé- 
finiivement il se vouerait, et avait 
reculé devant les ordres sans les 
repousser. pour jamais. Tout chan- 
gea de face, dès qu’il fut entré dans 
l’epulente maison qu'il regardait com- 
me le sanctuaire des arts :«Eusébie (2) 
etles Muses, s’écriait-il dans son trans- 
port, #se Hs disputé la victoire ; 
enfin 1 dernières l’emportent !» de 
juge bien que, près du comte de Bu- 
nau, Winckelmanu ne fut point tel- 
nt occupé qu'il n’eût le temps 
de se livrer au travail pour lui- 


- même, Parmi beaucoup d’ ouvrages 


précieux qu’il compulsait avec spn 
ardeur ordinaire , d'immenses et ma- 


gnifiques colons degravures dont 


quelqués-unes représentaient des bas- 
rehefs , des statues et des monuments 
d’architccture antiques , aturèrent 
surtout son attention. De la con- 
templation de celles-ci, 11 passait à 
l’observation des ouvrages antiques 
et modernes de Dresde. [1 sentit alors 
tout le mérite de Pausamias , dont la 
description de la Grèce, si précieuse 
pour le géographe, est bien autre- 
ment intéressante pour l’antiquaire; 
et 1l l'apprit en quelque sorte par 
cœur à force de le relire. En même 


a 


(2) C’est-à-direla religion, l’état ecclésiastique. 
Evaééeux en grec signifie la piété. 
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temps il se bat avec les hommes 
distingués qui fréquentaient où qui 


visitaient la maison du comte, et 


s’entretenait avec des artistes versés 
dans la pratique de leur art. Parmi 
ces derniers 1} eut surtout à se louer 
des talents comme de la complai- 
sance d'OËser qui, pendant près d’un 
, lui servit de Ciceronc et de Men- 
he Hagedorn , Lippert et le célèbre 
Heyne se béteut aussi avec lui; ct les 
discussions qu’ils eurent ensemble \ 
sur les classiques et les principes du 
beau , ne tardèrent pas à faire écla- 
ter l’enthousiasme jusqu'alors caché 
et le goût auparavant imcertain de 
Winckelmann. Dès cemoment il con- 
cut, 1l | posa, peut- -être sans le savoir, 
les principes de l’Histoire de F Art. 
Enfin, en 1754, le nonce du pape à 
Dresde, M. Archinto, étant allé visiter 
la bibliothèque de Nüthenitz, eut oc- 
casion de voir et d'entendre Winc- 
kelmann. C’est alors que frappé de 
l’immensité et de la variété de ses 
connaissances sur les arts, de la 
justesse de ses jugements , de la 
délicatesse de son goût, et de la 
vérité de son daube pour l’an- 
tiquité : « Vous devriez, dit-il, al- 
ler à Rome.» Cette phrase, dont 
sans doute celui même qui la pro- 
nonçait ignorait l'importance, décida 
le destin de notre antiquaire : c’é- 
tait le mot de l’énigme. Dès-lors, 
ainsi qu'Archimède de son proble- 
me, Winckelmann put dire de 
son talent, de sa vocation : Je l'ai 
trouvé ! Dès-lors aussi l’Ttalie de- 
vint le but explicite et clair de 
tous ses desirs. Il obséda le nonce, 
qui d’ailleurs lui avait déjà fait en- 
irevoir la perspective d’être biblio- 
thécaire du Vatican. Mais le rusé 
Italien, voyant combien le protégé 
du comte de Bunau desirait parur, 
trainait en longueur , alléguait tantôt 
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un prétexte, tantôt un autre, se re- 
tranchait derrière des promesses va- 
gues , lui disant qu’il ne manquerait 
de rien , qu’on lui trouverait de l’em- 
ploi, etc., etc. Cependant Winckel- 
mann avait quitté la terre de Nôüthe- 
miiz, et pensait sérieusement à pren- 
dre un part. Alors Archinto lui dé- 
clare qu’il ne peut se présenter devant 
Sa Sainteté sans avoir renoncé au 
protestantisme. Il l’envoie ensuite 
tout désolé au P. Rauch, confesseur 
du roi de Pologne; et, peu de.jours 
après, l'abjuration a lieu , sans bruit, 
au palais du nonce. Il yat diff 
cile de justifier ici l’excessive do- 
cilité du catéchumène; car personne 
ne supposera que Sa Conversion alt eu 
pour cause ou une forte conviction de 
l'insuffisance du protestantisme pour 
être sauvé, ou une piété exaltée. Si 
quelqu'un ‘était tenté de le croire , 
qu’il lise la lettre écrite par notre au- 
teur au comte, peu après cet événe- 


ment, et principalement cette phrase 


qui la termine : « Je me jette en es- 
prit aux pieds de votre excellence, 
n’osant m’y offrir en personne. J’es- 
père que ce cœur plem d'humanité, 

qui daignait tolérer mes nombreux 
défauts; , portera de moi un jugement 
CH table, Où est l’homme dont les 
actions sont toujours sensées ? Les 
Dieux , dit Homère, ne distribuent à 
l’homme qu’une dose de raison pour 
chaque jour...» [1 nous semble que 
ce ton et ces citations homériques 
n’ont rien qui caractérise un néophy- 

te bien ardent. Néanmoins nous ne 
nous rangerons point du parti de 
ceux qui dans le temps l’accusèreut 
d’hypocrisie, et encore moins lui rm- 
puterons- nous un honteux amour du 
lucre. D'abord , et en thèse générale, 

l’abjuration d’un protestant ne res- 
ponte nullement à celle d’un catho- 
lique, puisque la profession de foi du 
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premier, selon ses coreligionnaires 
eux-mêmes, n’est point nécessaire au 
salut. Ensuite nous sommes bien con- 
vaincus que Winckelmann, dont la 
seule passion vive était le desir de 
voir l'antique, se laissa facilement 
éblouir par des argumentations dont 
le fond se réduisait à ceci : « Voulez- 
vous voir l’Apollon du Belvédère, la 


Vénus de Médicis, les Faunes, les 


Muses, Silene, etc. ? abjurez. » Lom 
de balancer à obéir, il eût obéi de 
même à tout autre qui lui eüt fait, 
au même prix, une proposition ana- 
logue ; et, si lors du projet qu’il mé- 
dita pendant les dernières années de 
sa vie, 1l n’eût fallu, pour obtenir 
du grand - seigneur l’autorisation de 
faire des fouilles sur Les rives de l’Al- 
phée et dans l’Hippodromed’Olym- 
pie, que la soumission de Winckel- 
mann à la loi du prophète, il nous 
semble certain que, sans calcul et 
sans se rendre compte à lui-même 
de son motif, il eût coiffé sa té- 
te du turban des Orientaux. Ne 
voyons donc ici que de la faibles- 
se. Winckelmann avait peut - être 
la monomanmie encore plus que l’a- 
mour de l’art, ou du moins l’amour 
de l’art était devenu chez lui une 
monomanie. Les dernières scènes 
de sa vie nous en convaincront. 
Le comte de Bunau, loin de lui 
faire des reproches , se borna à 
publier combien il était aflligé de le 
perdre , et à Le féliciter sur la carriè- 
re qui s’ouvrait devant lui. Un an 
entier se passa encore avant que 
notre prosélyte partit pour Rome. 
Deux causes concoururent à ce dé- 
lai. D'abord il voulait , avant de 
quitter l’Allemagne , savoir à fond 
tout ce qu’ilétait possible d'apprendre 
en cette contrée, soit relativement à 
la théorie, soit relativement à la pra- 
tique. Les conversations d’OEser , au- 
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près duquel 1l demeura presque pen- 
dant tout ce temps, lui furent pour 
cela d’un grand secours. Ensuite il 
tenait à satisfaire le nonce, qui, en 
partant pour Vienne, lui avait con- 
seillé de composer quelque ouvrage 
capable de donner au public une idée 
de ses talents, et de l’annoncer à 
Rome. L'avis était sensé; et Winc- 
kelmann , en s’y conformant, publia 
ses Réflexions sur limitation des 
ouvrages grecs dans la sculpture et 
dans la peinture , Dresde et Leipzig, 
1726 , in-4°. Ce début lui valut 
de nombreux applaudissements ; et 
dès-lors son nom fut recommandé à 
la renommée. Bientôt même, comme 
l'ouvrage n’avait été tiré qu'à un 
très - petit nombre d’exemplaires, et 
que beaucoup de lecteurs voulaient 
se le procurer, il en donna une se- 
conde édition, mais avec des aug- 
mentations considérables, pour ré- 
pondre à une critique qui avait paru 
presque sur-le-champ, et sous ce ti- 
tre : Éclaircissements des Réflexions 
sur l’imitation des ouvrages grecs 
dans la peinture et dans la sculp- 
ture , et réponse à la lettre critique 
de ces Réflexions , Dresde et Leip- 
zig , 1750, in-4°. Nous donnerons 
plus tard des détails sur cette der- 
nière composition, que pour l’ins- 
tant il nous suffit de mentionner, 
comme le premier pas de Winckel- 
mann dans une route nouvelle. [] par- 
tit ensuite pour Rome, où 1l eut l’at- 
tention de ne point arriver en même 
temps que le nonce, de peur de parai- 
tre son prosélyte, et pour ne point 
avoir l’air de mendier hypocritement, 
sous ses auspices, les bonnes grâces du 
pape et des cardinaux. Plein de con- 
fiance dans les promesses qu’on lui 
avait faites, dépourvu de toute espè- 
ce d’ambition, à moins qu’on ne 
donne ce nom au desir qu’il avait de 
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se créer une réputation, ou plutôt de 
faire revivre celle des artistes an- 
ciens , et se contentant pour vivre du 
plus strict nécessaire, 1l ne demanda 
rien aux nombreux amis que ses let- 
tres de recommandation et son mé- 
rite lui procurèrent en peu de temps. 
Présenté à Benoit XIV, au commen- 
cement de 1756, il ne sollicita de la 
munificence du pontife que la com- 
mupication des manuscrits grecs du 
Vatican. Sa seule ressource était une 
pension de cent écus que lui faisait 
le P. Rauch , ami sincère de son 
catéchumène ; mais cette modique 
somme, jointe à l'avantage qu'l 
avait d’être logé gratis au palais de 
la chancellerie, lui suffisait à Ro- 
me. Aimsi établi dans cette ancienne 
et splendide spoliatrice du monde, 
il passa un an entier à visiter les 
monuments de tous les genres , les 
sculptures échappées à la faux du 
temps, les bas-reliefs, les pierres 
gravées , les médailles, les vases et 
ustensiles rassemblés à grands frais 
dans les collections du Vatican ou 
des particuliers. Il fit aussi connais- 
sance ayec plusieurs artistes celèbres 
et avec les amateurs les plus distin- 
gués de la capitale de Pltalie. A la 
tête des prenuers il faut placer Pil- 
lustre Mengs , avec lequelil contracta 
une étroite amitié, et dont les lecons 
contribuèrent quelquefois à éclairer 
son goût encore timide et peu exercé. 
Parmi les seconds, nous distingue- 
rous le spirituel cardinal Passionei , 
qui eut bientot apprécié Le rare ta- 
lent de Winckelmann , et qui mit à sa 
disposition tonte sa bibliothèque, et 
un autre cardinal non moins cher 
aux amis des arts, Alexandre Alba- 
ul, dont nous aurons souvent à par- 
ler dans la suite de cet article. Au 
milieu de ce cercle d'amis et des 
modèles que Rome prodiguait à ses 


c’est ici qu'il faut 
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regards , le modeste Winckelmann 
menait la vie la plus délicieuse 
à sou gré. « C’est ici, s’écriait-il, 
que je devais naître et que je de- 
vrais mourir ! » Abonné, selon l’u- 
sage, pour Voir certaines statues, 1l 
allait tous les jours visiter Apollon 
ou le Laocoon, Il passait quelque- 
fois des heures entières abimé devant 
un bras ou une tête antique. Sans 
cesse il ajoutait à ses idées et rec- 
tifiait ses premières conceptions. 
« J'éprouve enfin, dit-il dans une 
de ses lettres, que lorsqu’on ne parle 
des antiquités que d’après les livres 
et sans les avoir contemplées , on ne 
fait que tâtonner : j'ai déjà remar- 
qué plusieurs fautes que j’ai commi- 
ses; » et ailleurs ( Traité du senti- 
ment du beau ), après avoir expli- 
que les caractères de l’art et les va- 
rietés du beau : « Mais on ne saurait 
donner une clarté palpable à des 
choses fondées sur le sentiment, et 
dire : Allez et 
voyez ! » Il songea aussi dès cette 
année à la rédaction d’un traité qui 
aurait été intitulé : Du goût des ar- 
tistes grecs, et c’est dans le but 
d’amasser les matériaux de cet ou- 
vrage qu'il visitait perpétuellement 
les débris de l'antiquité. Cependant 
ce morceau ne prit jamais une forme 
décidée, et ses idées s'étendant insen- 
siblement à ce sujet, 1l finit par le 
fondre dans son Histoire de l'Art. 
En 1958, il fit deux voyages, l’un à 
Naples où il fut accueil avec Ja 
plus grande affabihité par le comte 
de Firmian, ministre impérial, l’au- 
tre à Florence, où l’appelait depuis 
loug-temps le savant baron de Stosch. 
Cet illustre antiquaire était depuis 
long-temps en correspondance avec 
Winckelmann , et lui réitérait l’in- 
vitation de passer quelques mois à 
sa maison de Florence. Il venait de 
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mourir quand Winckelmann se ren- 
dit à ses instances, autant pour par- 
courir la Técne et prendre con- 
naissance par ses yeux des monu- 
ments étrusques que pour voir Flo- 
rence. Cependant outre les magnifi- 
ques musées que cette ville renferme, 
la galerie seule du comte pouvait 
fixer l'attention d’un antiquaire. Un 
seul atlas était estimé 24,000 fr. On 
ÿ voyait un superbe cabinet de ca- 
mées, et un autre de pierres gravées. 
A fut chargé d’en faire 
le Catalogue que nous verrons figu- 
rer plus bas au nombre de ses ou- 
vrages les plus importants. Revenu 
à Rome à la fin de l’année 1758, 
Winckelmann cessa de toucher sa 
pension que jusque-là lui avait en- 
voyée le P. Rauch, ét consentit, à 
entrer au service du. cardinal Albani, 
en aualité de bibliothécaire cet aus 
pecieur des antiques. En aliénant 
ainsi son indépendance , Winckel- 
mann ne s ssujétissait pas bien for- 
tement. Tout sen travail consistait À 
se rendre les après-midi à la magni- 
fique villa que le cardinal venait de 
bäür dans le voisinage de Rome. Là 
il méditait , lisait ou CaUAt à son gré 
avec son patron, n'étant que detemps 
à autre dans Pobligation de donner 
aux curieux des expheations que pres- 
que toujours l’éminence se faisait un 
plaisir de communiquer de sa bou- 
che. Du reste, il pouvait s’absen- 
ter lorsque la fièvre des voyages le 
reprenait. C’est ainsi qu’il fit encore 
deux excursions à Naples , Pune 
dans le carnaval de l’année 1762 
avec le comie de Bruhl, l’autre deux 
ans après. Le but de ces deux péle- 
rinages était la vue des rumes d’Her- 
culanum , de Stabies et de Pompeia, 
ruines dont 1l donna quelque temps 
après son relour la description dans 
deux lettres, où, tout en expliquant à 
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sa manière certains monuments , et 
en s’enthousiasmant sur l'importance 
des découvertes, il s ’exprimait assez 
cavalièrement de plusieurs employés 
et plusieurs antiquaires. Ces saillies, 
qui presque toujours portaient sur 
un point vulnérable, et que dans son 
admiration naïve di beau et de l’an- 
tique il laissait échapper sans en 
apercevoir les conséquences, irrite- 
rent contre lui plusieurs amours-pro- 
pres, et lui attirèrent des haines qui 
Téneunent ne nuisirent n1 à Sa 
position dans le monde, ni à sa ré- 
putation. En 1563 , il fut nommé 
président des its à Rome , et 
ensuite bibliothécaire ( scrittore ) ‘du 
Vatican ; mais il ne garda ce dernier 
emploi que peu detemps, et finit par 
le résilier tacitemeut en ne parais- 
sant plus à la bibliothèque. Plusieurs 
académies italiénnes, et la société 
des antiquaires de Todres l’admi- 
rént au nombre de leurs menibres. 
Enfin une foule d'étrangers de dis- 
ünction, eh arrivant à Rome, avaient 
recours à lui pour qu'il les divigedt 
dans leurs visites et leur interprétat 
les beautés de Partqu'il avait si pro- 
fondément étudiées, et qu'il devait 
si énergiquement décrire. Il eût été 
diéle de trouvér un Cicérone ou 
plus habile” où plus éloquent, La 
complaisance de Winckelmann était 
inépuisable, comme son érudition , 
UE les fois qu'il avait à condlilite 
de véritables amateurs. Maïs lors- 
qu’il aper cevait dans ses nobles au- 
diteurs l’ennui, les symptômes de 
l’insouciance “e de l'insensibilité 
en présence des beautés Îles plus 
hautes de Part, il disait sèchement 
adieu à des spectaiéurs moins hom- 
mes, S’écriait-1l, que ces arbres et 
ces bronzes qui “respirent sous leurs 
yeux. Parmi les premiers, il se plut 
surtout à vanter deux plénipoten- 
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tiaires anglais, W. Hamilton et lord 
Stormont, le prince d’Anhalt-Dessau 
avec lequel 1l vécut presque sur le 
pied de la familiarité, et le prince 
Achille de Brunswick dont 1l resta 
l’ami jusqu’à sa mort. Cependant la 
composition de ses ouvrages l’occu- 
pait presque continuellement , puis- 
que, outre l'Histoire de l'Art, 
et {es diverses publications dont 
il a été question jusqu'ici , c’est 
dans l'intervalle de 1760 à 1767 
qu'il mit au jour tout ce qui figure 
dans la collection complete de ses 
OEuvres. Plus heureux dans cette s1- 
tuation qu’il n’avait jamais aspiré à 
le devenir, on conçoit qu’il devait 
rester insensible aux propositions 
que lui firent plus d’une fois les di- 
verses cours d'Allemagne, Vienne, 
Berlin, Munich , Dresde, Bruns- 
wick , Hanovre, essayèrent de l’atti- 
rer; mais les offres de tous les prin- 
-ces le trouvèrent inflexible dans sa 
détermination de passer à Rome le 


reste de ses jours. Quelques historiens 


assurent pourtant qu’il prêta l’oreil- 
le aux propositions du roi de Prusse, 
mais que par le conseil du colonel 
Quintus Icihus (77. GuiscHARDT }, 
il demanda le double de ce qui lui 
avait été offert par le personnage 
chargé de négocier cette affaire 
( 2000 écus }). Frédéric trouva les 
prétentions de l’antiquaire exorbi- 
tantes, et ne répondit que par ces 
mots : « Mille écus ! c’est bien assez 
» pour un Allemand. » Selon une au- 
ire version, Frédéric aurait de pri- 
me-abord offert de quinze cents à 
deux mille écus ; mais Winckelmann 
aurait hésité, et la négociation trai- 
nant en’ longueur aurait fini par être 
complètement oubliée. Si l’autre récit 
est plus piquant et plus conforme aux 
dédainsaffectés de l’ami de Voltaire 
pour la prétendue pesanteur germani- 
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que , le dernier nous semble plus en 
harmonie avec le caractère de notre 
auteur, toujours de plus en plus atta- 
ché àV’Ttalie, etincapable dela quitter 
sans arrière-pensée ou sans espoir de 
retour. Tout ce que les sollicitations 
de ses anciens amis et des nobles 
protecteurs que ses talents lui avaient 
créés dans sa terre natale purent lui 
arracher, se réduisit à la promesse 
d’une tournée en Allemagne. Encore 
son but principal était-il de détermi- 
ner une souscription pour la fouille 
d’Olympie. Telle était la forme sous 
laquelle son imagination fertile en 
projets lui offrait enfin le voyage en 
Grèce. « Si lecardinal Stoppani était 
pape, disaitil , ma chimère serait 
accomplie. » Mais cette chimère 
n’était alors rien moins qu’irréalisa- 
ble. Obtenir un firman de la Porte 
était facile à une époque où il n’exis- 
tait entre les cours allemandes et le 
sérail que des relations amicales. Les 
frais de fouilles et de transport n’é- 
talent point au-dessus des moyens de 
quelques patrons généreux , et de- 
vaient d’ailleurs être pleinement com- 
pensés par les résultats de recher- 
ches habilement dirigées. Plem de 
ces idées, Winckelmann se prépara 
à partir ; mais auparavant il voulut 
Visiter encore une fois les rues sou- 
terraines d'Herculanum et le Musée 
de Portici. Accueilli avec le respect et 
les prévenances dus à sa réputation, 
il eut cependant à se plamdre des 
entraves que lui imposait la bizarre 
jalousie des antiquaires des Deux-Si- 
ciles, entraves qui déjà gênantes lors 
de ses deux premiers voyages devin- 
rent insupportables pendant ce der- 
nier. Il ne pouvait ni prendre note de 
ce qu'il voyait ni même s’arrêter de- 
vant les morceaux ies plus dignes 
d’admiration. Les chefs du Musée re- 
doutaient qu’il n’écrivit, qu'il ne dé- 


WIN 


créditât leurs explications. « N’im- 
» porte, dit-il, j’écrirat. » Et il au- 
rait écrit en effet, sans la mort pré- 
maturée qui vint interrompre ses 
travaux. Enfin, l’instant fixé pour 
son départ arriva. Winckelmann 
quitta Rome, qu'il ne devait plus re- 
voir , le 10 avril 1508, et s’avança 
parles Alpesdanslesgorgesdu Tyrol, 
accompagné du sculpteur romain Ga- 
vaceppi. Mais à mesure qu’ils s’éloi- 
gnaient de la capitale de l’Itale, 
Winckelmann cédait à une sombre 
tristesse ; et quand ils eurent perdu 
de vue les dernières limites de l’état 
de Venise, 1l resta abime dans une 
profonde mélancolie. Les toits en 
pointe, les chaumières environnéces 
comme d’une couronne de neige, le 
ciel brumeux et noir des Alpes Ty- 
roliennes, tout serrait son cœur qui 
dans d’autres temps n’eût point 
été insensible au grandiose d’un spec- 
tacle, sans doute bien différent de 
celui que présentent la campagne de 
Rome et les horizons de la Terre de 
Labour. Accablé par une espèce de 
nostalgie, car Rome était devenu sa 
patrie, aux réflexions esthétiques du 
sculpteur, aux appels faits à son cou- 
rage, aux citations de Catulle, il ne 
répondait que par le sourire du dé- 
couragement ou par ces mots: Tor- 
niamo a Roma. Les honneurs qu’il 
reçut à Munich et à Vienne, partout 
où il fut présenté ,et même à la cour 
impériale, ne purent triompher de 
cette disposition, qui bientôt dégéné- 
ra si évidemment en maladie, qu’on 
cessa de l’importuner pour qu’il con- 
tinuât son voyage. « Je ne puis pen- 
ser sans attendrissement , dit Cava- 
ceppi dans le Journal qu’il a tenu 
de son voyage, aux paroles affec- 
tueuses de son altesse le prince de 
Kaunitz, pour dissuader Winckel- 
mann de retourner enItalie.….. Lors- 
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que nous remarquâmes qu’il persistait 
dans sa résolution, et qu’il avait les 
Jeux d’un mort, nous ne voulümes 
point le tourmenter davantage. » D’a- 
près son premier plan ,il avait dû sui- 
vre Cavaceppi à Dresde , à Berlm, 
à Hanovre : 1l fut décidé qu’il res- 
terait une quinzaine de jours à Vien- 
ne, et qu’ensuite 1l repartirait pour 
l'Italie. Tiré de peine par cet arran- 
gement , il commença à reraiître, et 
se livra avec toute l’énergie de son 
caractère à ses travaux accoutumeés. 
Églises, bibliothèques , cabinets, ga- 
leries, 1l visita, 1l observa tout en 
critique curieux et éclairé. Il s’atta- 
cha aussi à mettre un ordre nouveau 
dans les parties de son Æistoire de 
l’ Art, et à diriger la rédaction d’une 
traduction française que Toussaint 
devait en faire sous ses yeux. Cette 
double occupation l’absorba bientôt 
tout entier. Il n’avait plus d’autre 
pensée, après le voyage en Élide, que 
la seconde édition et la version de 
l'ouvrage qu'il regardait avec rai- 
son comme son plus beau titre 
aux yeux de la postérité. Telles 
étaient ses dispositions lorsqu'il 
partit de Vienne , comblé d’hon- 
neurs et de présents, et se remut en 
route pour l'Italie. Il avait plusieurs 
fois changé d'idée relativement à 
son itinéraire, et enfin s'était fixé à 
celle de gagner Venise par la Car- 
niole. On ignore quel motif l’engagea 
encore à modifier ce plan, et à pren- 
dre par Trieste, pour se rendre par 
mer à Ancône. À peu de distance de 
la première de ces villes, il fut ac- 
costé par un scélérat, déja repris de 
justice et condamné aux fers par les 
tribunaux de Vienne, qui eurent en- 
suite l’imprudence de commuer sa 
peine en un simple bannissement. Ce 
misérable , nommé François Archan- 
gel, ne tarda point à connaître le 
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faiblede Winckelmann, dont la con- 
fiance allait au point de raconter sa 
vie, ses voyages, ses desseins , sans 
faire même l’ombre d’une question à 
son compagnon; et 1l s’insinua faci- 
lement dans sa confiance, tant en 
affectant un grand amour pour les 
arts, qu’en lui offrant ses services 
pour la recherche et la location d’un 
navire, Winckelmann lui fit voir les 
médailles dont l'avaient gratifié les 
cours de Munich et de Schünbrunn. 
La vue de l’or enflamma la cupidité 
de l'Italien, qui, quelques joursaprès, 
se rendaït à l'hôtellerie où l’illustre 
antiquaire attendait le vaisseau qui 
devait lui faire passer l’Adriatique , 
vint prendre congé de lui dans les 
termes les plus affectueux, puis le pria 
comme par réminiscence de lui mon- 
trer encore une fois ses médailles 
pour mieux se les imprimer dans la 
mémoire, Winckelmann, alors occu- 
pé à lire Homère et à rédiger quelques 
documents pour la réimpression de 
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court à sa malle, et se met à genoux 
pour l'ouvrir. Aussitôt Archangeli 
lui jette au coù un nœud coulant et 
s'efforce de l’étrangler. Le danger 
donne des forces à Winckélmann, 
qui d’une main satsit et tient ferme 
la. corde passée à son cou, tandis 
que de l’autre il cherche à repousser 
le meurtrier. Mais la partie était 
trop inégale. Archangeli, muni d’un 
grand couteau , le renverse et le per- 
ce de cinq coups dans le bas-véntre. 
T1 l’eût achevé sur la place sans lar- 
rivée d’un enfant avec lequel Winc- 
kelmann avait coutume de jouer 
dans l’auberge, et qui vint en ce mo- 
ment frapper à la porte. L’assassin, 
cffrayé, prit la fuite sur-lechamp. Les 
médailles, qui devaient être le prix 
de son crime, restèrent lä; mais Îles 
blessures de Winckelmann étaient 
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mortelles : sept heures après, il avait 
cessé d’exister (8 juin 1768). Sa 
présence d’esprit se soutint jusqu’à 
ses derniers moments : 1l pardonna à 
son meurtrier (3),reçutlessacrements 
et dicta ses dernieres volontés. Le 
cardinal Alexandre Albani , son ami 
et son protecteur , héritait de tout 
ce qu'il laissait, à l'exception de 
trois cent cinquante sequins qu'il 
léguait à son graveur Mogalr , et de 
cent autres qui devaient être remis à 
l'abbé Pirami. Ainsi périt, à peine 
âgé de cinquante ans et dans la ma- 
turité même de son talent, un des 
hommes les plus distingués de l’Alle- 
magne , et à coup sûr celui dont les 
inspirations ont fait naître l’école 


(3) François Archangeli , né à Pistoie d’une fa- 
mille obscure , demeura quelque temps à Vienre, 
dañs une maison riche; mais ayant été soupçonné 
de vol domestique ‘il fut traduit devant les tri- 
bunaux et condamné aux travaux forcés pour qua- 
tre ans, et ensuite à un bannissement perpétuel 
des domaines de l’empire ; d'Autriche. Trois ans 
se passèrent ainsi: et à cette époque il trouva 
des amis qui intercédèrent ! pour Jui; on lui fit 
grâce d’un an de détention; .maîs en l’avértissant 
d'observer sur-le-champ et de ne point rompre 
son ban. Archangeli se retira à Venisé avec sa 
femme où sa concubine Eve Rachel, En août, 
1707 , il se rendit à Trieste malgré ‘son serment, 
avec l'intention de s’y établir ; mais n’ayant-point 
obtenu la place que probablement il y espérait, 
ou craignant que le gouvernement ne vint à ap- 
prendre sa présence dans celte: ville, il revint à 
Venise, où ses idées chañgèrent éncoreé. Au mois 
de mai 1768 il retourna à Trieste où il prit un lo- 
gement dans une auberge. Nous avons vu comment 
il fit éonvaissance avec Winckelmann, et par quelle 
catastrophe se termina ce déplorable incident. 
Pendant le trouble. et le désordre occasionnés par 
ce malheur, il éut le temps de quitter Trieste; il 
réussit même à mettre toute lalargeur duterritoi- 
re vénilien entre luiet les téinoins dé son crime, ét 
parvint à Pirane, comptants’embarquer sur le pre- 
mier vaisseau qui mettrait à la voile, n’importe 
‘pour quél port. Mais des exprès avaient été dépe- 
chés de tous cotés, et surtout vers les côtes , avec 
son signalement. fnvironté partout de dangers, il 
crut plus sûr de rentrer dans l’intérieur des ter- 
res, etilse dirigeait vers Labïana quand un tam- 
Dour , qui le prenait pour un déserteur, le fitar- 
rêter. On eut bientôLreconnu quel?on commettait 
une erreur à son égard; mais l’impossibilité où il 
était de donner des renseignements sur sa conduite 
journalière et l’hésitation qu’il montrait àrépondre 
furent cause qu’on fe retint, Bientôt il avoua son 
crime , et fat envoyé, sous bonne garde et chargé 
de fers, à Trieste, où il fut presque immédiate- 
ment jugé ét mis à mort le 20 juin, en présence 
d’une foule iunombrable qui s'était réunie pour 
assister À son exécution. 
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esthétique moderne , ct popularisé 
l’idée du beau. C’est cette idée qui a 
présidé à la concepuon de tous ses 
ouvrages : c’est elle qui en a tracé la 
forme , dessiné les détails , arrêté 
les idées et les préceptes. Depuis 
le plus vaste et le plus volumi- 
neux de ses traités jusqu’au plus 
mince de ses opuscules, tout se 
Le , se fond et se coordonne dans 
une même idée de la beauté, la 
beauté telle que l’a créée la nature, 
telle que l’a vue l’imagination grec- 
que. Aussi peut-on dire que tous les 
écrits de Winckelmann , malgré la 
diversité de leurs cadres, ne sont 
que les parties d’un même tout , ou 
du moins que l’ÆHisioire de l Art est 
son texte, tandis que ses autres ou- 
vrages sont le commentaire et les 
pièces justificatives. En effet, c’est 
dans le premier qu’il faut voir les 
idées fondamentales de tout son Sys- 
ième. Aussi est-ce celui que nous al- 
lons analyser avant les autres, et avec 
le plus de détails. Mais pour bien con- 
cevoir quelle révolution ses principes 
opérèrent dans le goût , il est néces- 
saire de se reporter à l’état des arts 
et des lettres à cette époque. Person- 
ne n’ignore combien la peinture , la 
gravure , l’architecture même et la 
statuaire déchurent pendant le dix- 
huitième siècle. Mais ce que l’on n’a 
pas assez examiné, c’est la cause de 
cette rapide décadence. Cette cause 
n’est autre que l’influence d’une lit- 
iérature de jour en jour plus fri- 
vole et plus mesquine. Les écrivains 
contemporains de Louis XIV étaient 
encore remarquables par la vérité, 
la grandeur , et n’avaient point com- 
plètement rompu avec la nature, 
quoique trop souvent Racine la vit 
de l’OEil-de-Bœuf, et Corneille dans 
les antichambres de l’Escurial. Mal: 
heureusement ces défauts mêmes fa- 
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rent ce qui charma davantage. Rien 
de plus héroïque que les phrases sono- 
res de César , de plus délicieux que 
les plaintes de Xipharès : les Ro- 
mains chez Florus parlent bien au- 
trement que chez Tacite : on ne se 
doutait pas des beautés de Britan- 
nicus. Or l’esprit humain a des ac- 
cès de servilisme, tout comme il à 
quelquefois la frénésie de l’indépen- 
dance. Ces accès ont lieu, soit lors- 
que des beautés réelles plaisent à une 
classe de la société, soit lorsque les 
défauts des artistes sont en har- 
monie avec les mœurs et la phy- 
sionomie d’un siècle. Ces deux cir- 
constances se trouvèrent réunies sous 
le règne fastueux, mais en quelque 
sorte théätral, de Louis XIV. Aussi 
fut-1l décrété, dans le siècle suivant, 
que l’on marcherait sur lés pas de 
Corneille, de Racine et des autres 
grands hommes du grand siècle. C’é- 
tait le vrai moyen de s’écarter de la 
nature; car qui ignore qu'aux fautes 
légères d’une première copie , un co- 
piste ne manque jamais d’ajouter 
les siennes, et qu’ainsi, après quel- 
ques transcriptions de transcrip- 
tons, l'original est tout-à-fait mécon- 
naissable ? c’est aussi ce qui arriva : 
tragédie, comédie, éloquence, phi- 
losophie , histoire , tout prit les pro- 
portions de l’épigramme et le ton du 
Bouquet à Cloris, D'ailleurs la gran- 
deur d’apparat avait fait place a une 
légèretéet à une petitesse de vues mille 
fois plus éloignées de la vraie gran- 
deur; et au palais de Louis XIVs’était 
substitué le boudoir de Pompadour. 
Là et en lieux analogues, il fut bien 
décidé que Platon, Descartes et Leib- 
nitz étaient des rêve-creux qui de- 
vaient faire place à Condillac; qu’Ho- 
mère était commun, prolixe, fasti- 
dieux ; que les figures de Raphaël 
et de Polyclète étaient sans grâce, 
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D'autre part, les défenseurs fort peu 
nombreux de antiquité étaient fort 
peu spirituels , et surtout n’avaient 
aucune lunes {ls défendaient fort 
gauchement leurs protégés sur qui 
leurs gais adv ersaires faisaient pleu- 
voir le sarcasme. Ïl y a plus: at- 
teints eux- mêmes et à leur insu 
de la contagion générale, ils les tra- 
vestissaient co leur mieux , donnant 
autant que possible de l'esprit à 
Homère, de la civilité à Thucy- 
dide, et de la décence à Aristophane. 
Quant à ceux qui s’occupaient d’an- 
tiquités proprement dites , ils décri- 
valent minutieusement une pierre, un 
vase. unefigure , n’essayant pas mé- 
me de ile pe forme de lois les 
principes qui les décidaient à à quali- 
fier d’antique la pièce qu’ils examit- 
nalent , et ne songeant nl à recon- 
naître Le âges, les costumes , la 
patrie de ce qu als s imaginalent Are 
mirer. Un tel système , si l'on peut 
appeler système l hace de tout or- 
dre, de toute méthode, 
prévision , en un mot, de toute loi , 
prêtait mer lement au ridicule ; 
et l’on sent combien un cercle d’ ‘a 
léants, aussi irrévocablement Hrouil- 
: Jés avec la nature que consemmés 
dans l’art du persiflage , devait lan- 
cer de brocards sur un antiquaire 
dépourvu d’éloquence, de sensibilité, 
d'enthousiasme , incapable de péné- 
trer au-delà F4 la croûte extérieure 
d’un monument , et de s’élever à la 
conception de idéal , ct débitant 
Vexpression de son admiration com- 
me un acte de for. Cependant une 
révolution commençait, du moins 
dans quelques esprits et en Italie, 
lorsque Winckelmann languissait 
dans des postes inférieurs. Les nom- 
breux monuments de tout genre 

tirés des villes ensevelies sous Îles 
lavés vomies les premières par le 
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cratère du Vésuve , habituaient les 
yeux à des formes nouvelles, car elles 
étaient gracieuses et sim ples : et l’ha- 
bitude ne pouvait à la longue man- 
quer de faire naître l’admiration. 
Quelques bons esprits commençaient 
à trouver cette simplicité si pure, Si 


“une de l’antique préférable à à la mul- 


tiphicité d’ornements et à la recher- 
che des Otiocentisti. Mais c’est à 
Winckelmann qu'il était réservé de 
rendre universelle cette maniere de 
voir. S'il n’eût, comme ses devan- 
ciers ou ses amis, qu'énuméré , dé- 
crit, classé de vieux bronzes et des 
marbres brisés, il eût peut-être influé 
tardivement ue sur quelques intelli- 
gences ; mais son admiration n’eût 
point été contagieuse. Heureusement , 
il prit une Aide marche : l’enthou- 
siasme sublime et calme de Platon 
présida à ses descriptions : : ses ac- 
cents furent ceux d’un poète et d’un 
prêtre des Muses : on dirait que son 
style rayonne des feux du soleil 
de la Grèce : semblable à Rous- 
seau dans son allocution aux mères 
qui refusaient d’allaiter leurs enfants, 
au lieu de prouver froidement , 1l 
ordonna d'admirer. Grâce à cette 
ivresse, à ce ton d’mspiré, la mode 
même et l’élégante frivolité du beau 
monde ne purent arrêter où désap- 
prouver ce succès. Qu’y avait-il de 
pédantesque ou de scolastique dans 
la proclamation majestueuse, élo- 
quente, des principes immuables du 
beau? dans le tableau de la Grèce 
peu avant Phidias ? dans la descrip- 
tion de l’Apollon? Néanmoins, il ne 
convenait pas à un homme aussi 
consciencieux, et auss? profondément 
pénétré des principes qu il professait, 
de ne remporter la victoire que par 
surprise où par suite d'un frivole 
engouement. Il aspirait à couvaincre 
autant qu’à vaincre, et voulait que 
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les lecteurs , capüvés d’abord par le 
charme du style, l’originalité des 
idées et la grâce des tableaux, re- 
irouvassent ses preuves au besoin, et 
ne pussent redevenir incrédules. Pour 
parvenir à ce but, il fallait deux cho- 
ses : 1°, remonter au pourquoi de la 
beauté, et en indiquer clairement 
l’origine et les variétés ; 20. compa- 
rer ensemble ces mêmes variétés et 
leur contraste ; car rien n’aide mieux 
à distinguer nettement un objet que 
la vue de ce qui en diffère. De là l’ap- 
préciation des genres , des styles, des 
écoles, suivant les temps et les lieux, 
En un mot, de là l’histoire. On voit 
combien d'objets divers sont fondus 
dans l’ouvrage de Winckelmann : 
lesthétique générale, antérieure à 
l’art, dont elle régit les procédés et 
la marche; l’histoire des réalisations 
essayées successivement par des gé- 
nérations d'architectes, de peintres, 
de sculpteurs ; enfin la critique des 
œuvres fruits de leurs efforts ; criti- 
que qui n’est autre chose que l’ap- 
plication de l’esthétique aux réalités 
produites. Notre illustre historien 
tâtonna long-temps lui-même avant 
de bien saisir son idée , et de s’éle- 
ver , Soit à la contemplation pure de 
l'idéal, soit à la personnalisation com- 
plète de l’art; et sa Correspondance 
fait foi de l'incertitude qui régnait 
encore dans ses idées. Nous avons 
remarque ci-dessus que le traité qu’il 
avait projeté sur le goût des artistes 
grecs fut fondu ensuite dans l’Histoi- 
re de l’art. On doit voir dans ce fait 
une preuve de plus du progrès de ses 
pensées sur le même sujet, et l’a- 
grandissement toujours de plus en 
plus marqué de son plan primitif. 
L'ouvrage entier se compose de six 
livres. Le premier est plus spéciale- 
ment consacré aux idées générales et 
comme à une récapitulation antici- 
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pée. Les cinq qui suivent nous dé- 
roulent l’histoire de l’art chez les 
principales nations de l’antiquité, 
savoir : d’abord les Phéniciens , les 
Ésyptiens et les Perses; ensuite les 

trusques, puis les Grecs, et enfin 
les Romains , dont la chute entraîna 
celle de la civilisation et des beaux- 
arts. Suivons à présent Winckel- 
mann dans quelques détails princi- 
paux. L’essence de l’art (von dem 
W'esentlichen der Kunst) ,tel est le 
titre et l’objet du premier livre. L’au- 
teur commence par chercher l’ori- 
gine de l’art. Pris dans son acception 
la plus générale, il naît d’un besoin. 
Les arts du dessin eux - mêmes ont 
cette origine. On s’est imaginé avoir 
besoin du portrait d’une personne 
aimée , et voilà la peinture ; de la re- 
présentation matérielle d’une divini- 
té, et voila le début du sculpteur. 
Quant aux phases de leur existence, 
ils en ont trois, comme toutes les in- 
ventions humaines : le nécessaire, le 
beau , le superflu ; en d’autres termes, 
l’origine , linstant du plus grand 
éclat et la décadence. Mais l’art a des 
formes diverses. Laquelle doit - on 
regarder comme la plus ancienne? 
C'est à la sculpture que Winckel- 
mann donne la priorité chronologi- 
que, quoique peut-être il n’en ait pas 
été de même chez tous les peuples, et 
qu’il soit plus facile d’arrêter avec 
un charbon les contours d’une sil- 
houette que de dégrossir un bloc 
dé pierre ‘avec l’acier et l’airain. 
Il est vrai que les premières sta- 
tues ne furent guère que des mas- 
ses écarries. Telleest du moins la sup- 
position de Winckelmann. Il trace 
ensuite le tableau des progrès de la 
sculpture naissante, montre succes- 
sivement les artistes détaillant la con- 
formation des figures, faisant paraï- 
tre la tête, puis l’imdication du sexe, 
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puis les jambes, détachant les bras, 
et enfin rendant les actions des per- 
sonnages, et discute, chemin faisant, 
plusieurs problèmes sur la patrie de 
la mythologie grecque , sur l’origine 
de l’art en Grèce, etc. De là il passe, 
dans ua second chapitre, à l’enumé- 
ralion des matières que l’art peut fa- 
çonner. Beaucoup d’heureuses et in- 
téressantes observations rendent ce 
morceau digne d’une lecture attenti- 
ve. Mais c’est principalement dans 
un troisième et dernier paragraphe 
que Winckelmann développe à la 
fois un savoir et une justesse d’esprit 
admirables. L'influence des climats 
sur le langage, la façon de penser et 
le physique de l’homme, tels sont 
les sujets qu’il embrasse. On est éton- 
ne de le voir, étranger aux idées na- 
eutre émises par Montesquieu avec 
un applaudissement général sur les 
climats méridionaux , attribuer à 
ceux-ci, non - seulement l’imagina- 
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üuon, mais encore la beauté, le 
la force et le don des: 


courage, 
belles langues. Le second livre com- 
prend, de même que le précédent, 
trois sections, dont deux sont con- 
sacrées aux Égyptiens. Dans la pre- 
muère de celles-ci, il faut remarquer 
l’article où 1l passe en revue les cau- 
ses qui, à l'entendre, ont subitement 
arrêté l’essor del’art dans sonorigine. 
Ces causes sont , selon Winckelmann, 
et physiques et morales. Les unes 
peuvent se réduire à la configuration 
médiocrement avantageuse et à la 
couleur basanée de leur corps. Les 
autres sont nombreuses et com- 
prennent leur caractère et leurs 
opinions, les lois, les coutumes et 
la religion, le peu de considéra- 
tion dont jouissaient des artistes tirés 
de la dernière classe du peuple, et 
par suite le manque de science de 
ces artistes, VOuGs au mepris Ci pres- 
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que toujours à la pauvreté. La se- 
conde section , où il traite de la par- 


tie mécanique de l’art en Égypte, est 


aussi curieuse que peu connue, et mé- 
rite une lecture attentive. Mais il n’en 
est pas de même du passage où il 
s'étend sur les divinités égyptiennes 
et les momies. Sur l’un et l’autre de 
ces objets, la grande expédition 
d'Egypte et des recherches encore 
plus modernes nous ont fourni dix 
fois plus de documents que lon 
en avait rassemblé dans les siècles 
antérieurs. La troisième section est 
très-courte : il n’y est question que 
des Phéniciens , des Juifs et des Per- 
ses, tous peuples dont 1l ne nous res- 
te aucun monument, et dont le se- 
cond même ürait ses artistes de l’é- 
tranger, Il en vient ensuite aux 
Étrusques , dont il s’occupe pendant 
tout le cours du troisième livre; 
et, après une série de considéra- 
tions particulières sur la situation po- 
litique des habitants, sur leur carac- 
tère et sur les révolutions dont leur 
pays fut le théâtre, il aborde la 
question de leurs progrès dans l’art, 
et passe en revue les diverses repré- 
sentations qu’ils nous ont laissées des 
dieux , des héros et des personnages 
imférieurs. Les statues de marbre et 
de bronze, les bas-reliefs , les pierres 
gravées , les figurines , les figures ci- 
selées en bronze, les animaux, les 
peintures trouvées dans les tombeaux 
étrusques , et les urnes peintes , sont 
successivement les objets de ses ré- 
flexions. Arrivent les distinctions 
entre les trois styles des artistes 
étrusques. Des notices extrèmement 
intéressantes sur les produits de l’art 
chez les Volsques, les Samnites, les 
Campaniens , et dans l’île de Sardaï- 
one , términent ce livre. Le suivant 
est consacré aux Grecs ; et peutêtre 
est-ce la plus belle portion de toutle 
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traité. C’est au moins celle qu’il a 
travaillée avec le plus de soin et de 
lenteur , celle dans laquelle il s’aban- 
donne avec le plus d’effusion à son 
enthousiasme et à son amour de la 
beauté. Le premier chapitre contient 
des observations générales sur les 
circonstances et les causes de la su- 
périorité des Grecs sur tant d’autres 
nations dans les arts du dessin. Rien 
de plus suave, de plus harmonieux, 
de plus homérique , en un mot, que 
Ja description de ce ‘climat enchan- 
teur, de ce ciel éternellement pur, 
de ces plaines éternellement vertes 
où naquirent , où moururent les 
Agésandres et les Apelles. Rien 
de plus noble que le tableau de 
la constitution politique de ces peu- 
plades qui passèrent si rapidement 
de l’état sauvage à toute la pom- 
pe de la civilisation , et qui bri- 
sérent sur les péninsules sinueuses 
de leurs rivages la puissance colos- 
sale des Achéménides. Libres, ri- 
ches , maîtres des îles les plus flo- 
rissantes de la mer Égée , portés par 
des barques agiles sur les rives opu- 
lentes de la Cyrénaïque et de l'Orient, 
polissant de plus en plus la langue 
si souple et si mélodieuse de leurs 
ancêtres , enfin placés dès leur nais- 
sance sous l’azur du plus beau ciel , 
au sein des plus belles contrées de 
l’hémisphère civilisé , les Grecs bien- 
tôt à l’abri des premiers besoins phy- 
siques par la fécondité de leur sol ne 
pouvaient manquer de connaître et 
de réaliser la Beauté. D’autres cau- 
ses favorisaient encore cette ien- 
dance. La vigueur, l’agilité, l'adresse, 
qui valaient des prix à l’adolescence 
dans les combats d’Olympie et de 
l’Isthme, de Delphes et de Némée, 
perfectionnaient, surtout dans l’hom- 
me, la beauté naturelle chez une des 
plus admirables variétés de la race 
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caucasienne. Une idolâtrnie de bon 
goût, variée, joyeuse, brillante, 
ille de limagimation qu’elle feruili- 
sait et électrisait à son tour, four- 
uissait, et des souvenirs à la mé- 
moire, et des inspirations au génie. 
Enfin les entrailles de la terre étaient 
aussi fertiles en beaux marbres , 
que Sa superficie en vins, et en 
fruits délicieux. De là à examen des 
diverses formes que revêt la beauté 
la transition est naturelle ; mais d’a- 
bord Winckelmanntraite de la beauté 
des ensembles. C’est dans ce chapi- 
tre où 1l examine successivement le 
caractère des divinités tant inférieu- 
res que supérieures , c’est là , dis-je, 
que le philologue doit chercher l’in- 
terprétation véritable de presque tou- 
tes les épithètes physiques données aux 
dieux et aux héros par les poètes de 
l’Ionie et de l’ancienne Grèce. L’ex- 
pression, les proportions et la com- 
position lui fournissent encoreun cha- 
pitrenon moins riche en aperçus eten 
descriptions sublimes. 11 descend en- 
suite aux beautés de détail, et y dé- 
veloppe dans cette partie la même 
finesse de tact et la même sagacité 
que dans le chapitre second. Jus- 
qu’ici cependant 1l n’a été question 
que du nu. Il donne enfin un para- 
graphe aux figures drapées. Parmi 
les morceaux qui suivent il faut dis- 
tinguer principalement celui où dessi- 
nant à grands traits l’histoire de 
l’art en Grèce , il y compte quatre 
époques et quatre styles différents. 
D’après les formules en quelque 
sorte générales par lesquelles 1l dé- 
bute dans l’introduction de son pre- 
mier livre , on s’attendrait à n’en 
trouver que trois. Mais on s’aper- 
çoit bientôt queles deux époques qui 
tiennent le milieu ne sont autres que 
les sous-divisions de celle qui dans 
cetteintroductionest indiquée comme 
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la seconde. Quant à la subdivision 
en elle-même, non-seulement elle est 
admissible, mais encore c’est une des 
plus heureuses découvertes de Winc- 
kelmann , que la séparation de deux 
genres réellement distincts malgré 
leurs points de ressemblance et leur 
commune perfection. Ainsi l’époque 
la plus brillante du plus beau siècledes 
arts se scinde en deux parties , et se 
caractérise par deux styles, le haut 
qui, avec plus de grandiose et de su- 
blimité , a quelque chose de sévère 
. et comme d’anguleux , le beau où tout 
est harmonieusement fondu , où les 
teintes se dégradent par un affaiblis- 
sement insensible, oùles formes on- 
duleuses et effacées ne sont que com- 
me une ligne sans brisures , enfin où 
le grand est plus accessible, et le su- 
blime plus rapproché de la terre. 
Winckelmann cherche à rendre cette 
différence sensible par des comparai- 
sons empruntées à la littérature, et 
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met ainsi en regard Démosthènes et . 


Cicéron, Homère et Virgile. Peut- 
‘être Eschyle et Sophocle présente- 
raient plus d’analogie. Chez le pre- 
mier les héros ont huit pieds de haut ; 
chez le second ils sont les plus 
grands d’entre nous. Il pouvait aussi, 
en restant plus près des idées physi- 
ques, signaler ces deux caractères 
dans Ja beauté de l’homme et celle de 
la femme. La même distinction se 
trouve plus bas, enveloppée sous 
une autre formule, lorsqu'il fait 
apparaître sur deux plans différents 
deux Grâces qui ont chacune leur 
domaine, leur empire à part. L’une 
se présente avec les traits de la Vé- 
nus céleste , l’autre avec ceux de la 
Vénus vulgaire, et telle que la con- 
naissent les yeux mortels. Fille de 
lV’harmonie, la premiere est éter- 
nelle, permanente etimmuable com- 
me les lois de la nature : fille 
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du temps, la seconde est sujette 
à s’altérer, à périr. Complaisante 
sans “bassesse , celle-ci cherche à 
plaire; celle-là se suffit à elle-même, 
et ne fait point d’avances. Les Grecs 
auraient comparée au mode dé- 
signé dans la théorie musicale des 
anciens par la dénommation de 
mode dorien, tandis qu’ils auraient 
assimilé sa compagne à la lyre 
ionienne. Homère connut la pre- 
mière. Cest elle que chante Pindare; 
c’est à elle que sacrifièrent les arus- 
tes du haut style. Elle opéra avec 
Phidias lorsqu'il conçut Jupiter Olym- 
pien ; elle traça l’are imposant des 
sourcils du maître des dieux; elle 
couronna la tête de Junon Argiva, 
déessenourrie par les Heures. Éllesou- 
riaitinnocemment etfurtivement dans 
la Sosandra de Calamis. Secondé 
par cette même Grâce, l’auteur de 
Nicbé osa s’élancer dans la région 
des idées incorporelles : il sut irou- 
ver le secret de combiner lanxiété 
de la mortavecla plus haute beauté : 
il sut produire des formes célestes 
qui, loin d’exciter les desirs des sens, 
ne font naître qu’une contemplation 
profonde de la beauté souveraine ! 
C’est partout avec le même entraîne- 
ment et là même sensibilité qu’il ap- 
précie les beautés échappées aux ci- 
seaux de Pise et d’ Athènes, aux pin- 
ceaux de Sicyone et de Corinthe. Les 
intentions les plus secrètes , les plus 
fugitives de l’artiste, sont saisies et 
rendues avec un tact exquis. Les che- 
veux de Cérès ne sont point relevés 
comme ceux des autres déesses : la 
mère de Proserpine a toujours devant 
les yeux la prairie d’Enna, et sa 
fille entraînée sur le char ravis- 
seur, Nulle veine ne serpente dans les 
muscles de l’Hercule du Belvédère ; 
ce corps robuste est calme comme 
celui de l’enfant qui repose dans le 
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berceau ; la sérénité siége sur sa phy- 
sionomie ; sa tête se dirige en haut: 
c’est Hercule recevant d’Hébé la cou- 
pe de l’immortalité , Hercule purifié 
par le feu du Mont OËta de tout ce 
qu'il eut de mortel. Le gladiateur 
Borghèse n’a d’autres beautés que 
celles de l’âge fait, sans aucun sup- 
plément d'imagination : l’Apollon et 
l’Hercule sont comme la poésie qui 
va au-delà des limites du vrai; le 
gladiateur est comme l’histoire qui 
expose nettement la vérité, mais 
avec le plus beau choix des pensées 
et des expressions. Nous pourrions 
multiplier à l’infini ces exempies 
de la finesse et du goût de Winc- 
kelmann ; mais ceux - ci suflisent 
pour donner une idée de sa maniere. 
Après avoir passé en revue les diver- 
ses parties de l’art, l’auteur eu vient 
enfin à tracer vraiment l’histoire de 
ses progrès et de sa décadence en 
Grèce : mais auparavant il s’appe- 
santit sur ce que l’on nomme l’École 
romaine , et démontre que cette 
école n’est autre qu’une variété de 
celle des Grecs. Les maîtres du mon- 
de ne daignaïent que détruire ; quant 
aux arts qui assurent et qui embellis- 
sent la vie, ils les laissaient aux 
esclaves , aux peuples conquis : ils 
trouvaient bien plus grand de payer 
le génie que d’en avoir, et plus com- 
mode de parer leurs palais de cent 
chefs-d’œuvre volés aux alliés, que 
d’en créer laborieusement un ou deux 
en toute leur vie. Aussi n’eurent-ils 
jamais ni peintre, ni sculpteur; et 


les architectes romains furent-ilseux- 


mêmes trèes-rares. Tel est a-peu-près 
le contenu de | Histoire de L Art : on 
voit que c’est en quelque sorte l’En- 
cyclopédie des arts du dessin dans 
l'antiquité. On voit aussi combien 1l 
s’y trouve d'idées neuves mises en 
avant, d'explications plausibles don- 


WIN 
nées et prouvées, de faux jugements 
rectifiés. Ge n’est pas que Winckel- 
mann nese trompe quelquefois ; mais 
ses erreurs ont peu d'importance , et 
le fond de l’ouvrage est resté classi- 
que. I! y à plus: saisis du même en- 
thousiasme , des mêmes sentiments 
que l’auteur, beaucoup de littéra- 
teurs et même d'hommes du monde 
commencèrent à chercher plutôt des 
beautés que des fautes dans l’antique, 
et à diriger leurs recherches suivant 
la méthode et l’esprit de Winckel- 
mann. De là bientôt le goût des inves- 
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tigations impartialeset sévères, l’idée ” 


d’un type immuable, éternel , idéal 
pour les créations littéraires, comme 
pour les produits des beaux-arts, 
moins de présomption et de rapi- 
dité à proclamer absurde toute une 
génération d'hommes de génie , en- 
fin l’amour des études solides et cons- 
ciencieuses. C’est ainsi que la phi- 
losophie ancienne, si long - temps 
dédaignée , a été approfondie avec 
le même soin que les théories des mo- 
dernes , et que réhabilitant enfin les 
noms si ridiculement ridiculisés au- 
trefois de Thalès, d'Empédocle, de 
Pythagore et de Proclus , nous nous 
sommes lavés nous - mêmes de la 
tache honteuse d’ignorance que ies 
étraugers reprochaïent avec raison 
à notre légèreté : c’est ainsi que les 
règles du Beau, géneralisées et portées 
d’abstractions en abstractions à la 
forme la plus haute, ont formé V’Es- 
thétique, science qui peut-être serait 
encore à naître sans Winckelmann. 
En un mot, Winckelmann créa un 
grand mouvement , et quoique au- 
jourd’hui 1l soit possible d’aller plus 
loin et d’être plus complet, soit dans 
l'exposé des doctrines , soit dans la 
relation des faits , on ne fera que 
marcher sur ses traces et à la lumière 
du fanal allumé par ses mains. Aussi 
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l’Histoire de L Art a-t-elleété bientôt 
traduite ctim primée en langues étran- 
otres. Il ne peut entrer dans notre 
plan de parler ici de toutes ces ver- 
sions. Nous nous bornerons à nom- 
mer en français celles de Sellius et 
Robinet, Paris, Vaillant , et Amster- 
dam , Harewelt, 1766, 2 vol. in-8°. ; 
d’Huber, Leipzig, 1581, 3 vol. in- 
4°. ; de Jansen, Paris, Gide, 1798- 
1903, 3 vol. in-40,; et en italien 
celles de Milan, 1970 ,2 vol. in-4°., 
anonyme , et de Rome, 1783-1584, 
3 vol. in-4°,, par l'abbé Carlo Fea. 
* Gelte dernière ainsi que celle d’Hu- 
ber sont très-estimées. On doit aussi 
tenir compte à Jansen du travail 
qu'a dû lui coûter la sienne. Mais les 
deux autres, surtout la première, 
celle qui parut chez Vaillant et Ha- 
rewelt, ne sont que de misérables 
rapsodies. Outre la platitude et la 
barbarie du style, elles fourmillent 
de contre-sens et de bévues. Aussi 
Winckelmann se plaignit -il avec 
amertume de cette profanation, 
qui fut une des douleurs de sa 
vie , et songca-t-il faire exécuter 
sous ses yeux une autre version, 
pour laquelle 1l fit choix du mora- 
liste Toussaint. Au reste, cette pre- 
mière traduction était anonyme, et 
les coupables , quoique bien connus, 
ne se nommtrent pas. Quant à l’ou- 
vrage même, nous remarquerons 
ses deux éditions principales, savoir : 
celle de Dresde, 1564 , 2 vol. in-40., 
que l’auteur lui-même ne tarda point 
à déclarer imparfaite , et qu’il s’oc- 
cupait de refondre quand la mort 
l’empêcha de terminer son entrepri- 
se, et celle de Vienne, 1776, grand 
in-40, Celle-ci fut recufiée d’après 
les papiers laissés par l’auteur. Mais 
les éditeurs remplirent du reste leur 
devoir avec négligence, ne s’occu- 
pant ni de coordonner Île travail, ni 
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de suppléer les lacimes. Ce n’est que 
dans lédition complète de 1809 (7. 
ci-dessous ) que l’on a fait disparai- 
ire quelques-unes de cestaches, qui ce- 
pendant n’ont point étéeffacées entiè- 
rewent , et qui resteront pour déposer 
par leur existence de la fin tragique de 
Winckelmann, qui ne les eût point 
laissé exister, Il nous reste à parler de 
ses autres Ouvrages qui tous sont de 
nature à exciter vivement l'intérêt : 
I. Réflexions sur l’imitation des 
ouvrages grecs dans la peinture et 
la sculpture, Dresde et Leipzig, 
1706, n-4°.; seconde édition consi- 
dérablement augmentée ibid. , même 
année et même format , mais sous le 
ütre d’Eclaircissements des Ré- 
flexions sur l’imitation des ouvra- 
ges grecs dans la peinture et dans 
la sculpiure ; et Reponse à la lettre 
critique sur ces réflexions , et plus 
tard à Frédérickstadt, Hagenmüller, 
1798, in-4°. Les additions de cette 
seconde édition consistent surtout 
en notes et en citations fort peu 
uüles au fond de l’ouvrage, mais 
qui ajoutent aux assertions de l’au- 
teur le cachet de l'authenticité. L’es- 
sai de Winckelmann avait été très- 
bien reçu dès sa première appari- 
tion, et lui avait même valu des 
applaudissements , lorsqu'un anony- 
me lui reprocha d’avoir omis ses 
autorités, et sembla par-là douter 
de son savoir. L’ex-maître d’école 
de Seehausen ne balança point à lui 
répondre ; et 1l le fit avec un luxe 
d’érudition dont son antagoniste dut 
être content, si toutefois il ne vit pas 
que la docilité du grand homme était 
un persiflage. Au reste ces deux ou- 
vrages, quoique connus et remarqua- 
bles, puisqu’ils sont le début de l’au- 
teur dans la carrière litiéraire , n’ont 
point clé complètement traduits en 
français ; mais on en trouve des ex- 
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traits assez amples dans le Journal 
étranger , janvier 1756. Ces extraits 
ont pour auteur un M. Wächtler, 
depuis attaché au service du prince 
de Kaunitz. IT. Description des pier- 
res gravées du feu baron de Stosch, 
etc. , Florence , 1760 , in-4°., en 
français ; publié depuis en allemand 
avec des gravures , d’après les des- 
sins de J.-Ad. Schwickhart, Nurem- 
berg, 1779, in-4°. Cet ouvrage, 
complément nécessaire de l’Æistoire 
del’ Art , et unde ceux que l’auteur 
cite le plus souvent , n’est point sus- 
ceptible d'analyse. Il nous suflira de 
dire que la classification en est par- 
faite , et les descriptions fort exactes. 
Winckelmann s’aida en plusieurs en- 
droits des. conseils et des lumières 
du cardinal Alexandre Albani, au- 
quel il crut devoir dédier l’ouvrage. 
Les exemplaires de ce recueil sont 
aujourd’hui très-rares dans le com- 
merce. HI. Remarques sur l’archi- 
tecture des anciens , ete., Leipzig, 
1761 , grand in-40. ; traduit en fran- 
çais, par Jansen, Paris, 1583 , in- 
6°. Après un avertissement dans le- 
quel 1} explique comment, sans avoir 
pratiqué larchitecture, un antiquaire 
peut juger des œuvres qu’elle pro- 
duit , et décrit les ruines de l’ancien- 
ne Posidonium ou Pæstum , il divise 
ce qu’il a résolu de dire en deux cha- 
pitres. Le premier, consacré à faire 
connaitre l’essence de l’art, nous ap- 
prend quels matériaux employaient 
les anciens , et de quels procé- 
dés ils faisaient usage dans leurs 
constructions. Les ornements sont 
l’objet de la seconde section. « Un 
édifice sans décoration, dit-il, est 
comme la santé dans l’indigence. La 
variété est le principe de la décora- 
tion, et la monotonie serait désa- 
gréable dans les œuvres de Parchi- 
iecture, comme dans tous les auires 
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produits des beaux-arts. Mais il faut 
qu'une sage économie préside à la 
distribution des ornements, en mo- 
dère la quantité, et en adapte soi- 
gneusement la physionomie au but 
général ou particulier de l'édifice. 
Gette rare sagesse a été l'apanage 
des plus habiles architectes de l’an- 
tiquité : elle n’a été donnée qu’à peu 
de modernes, et Michel-Ange lui- 
même mérite le reproche d’avoir 
frayé la voie aux corrupteurs du 
goût, en laissant envahir trop de 
place aux décorations. » IV. Lettre 
au comte de Bruhl, sur les an- 
tiquités d'Herculanum , Dresde, 
1762, in-4°. Cet opuscule remar- 
quable sous plus d’un rapport, prin- 
cipalement par la hardiesse avec la- 
quelle 1! substituait ses idées aux ex- 
plications des antiquaires napolitains, 
et par la franchise avec laquelle il 
s’exprimait sur le compte d’un ca- 
pitaine espagnol qui présidait aux 
fouilles d’Herculanum, et qui dans 
le fait traitait les reliques les plus 
précieuses de l’antiquité en véritable 
descendant des Vandales, causa à 
Winckelmann un des plus vifs désa- 
gréments qu'il eût éprouvés de sa 
vic. Il s’égayait, dans un passage, 
aux dépens des antiquaires qui ont 
assez peu de goût pour confondre le 
moderne avec l’antique ; et à cette 
occasion 1] nommaiït le célèbre com- 
te de Caylus , qui naguère avaitache- 
ié comme antique une peinture d’un 
artiste très-moderne, nommé Guer- 
ra. Malheureusement , Winckelmann 
était lui-même dans un cas analogue, 
et son livre en contenait la preuve 
irréfragable, Trompé par la ruse 
d’un peintre qui se disait son ami, 
et qui, irrité en secret contre lui, 
avait imité, à s’y méprendre, la ma- 
nitre antique dans plusieurs tableaux 
qui furent montrés avec grand mys- 
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tère à Winckelmann , 1] eninséra une 
description magnifique dans sa lettre 
au comte de Bruh , et peu après dans 
sa premiere édition de l’Æistoire de 
l’Art. Cette erreur n'eut pas été plus 
tôt consignée publiquement et de ma- 
nière à ne s’en pouvoir dédire, que 
Casanova , c'était le nom du peintre, 
se vauta hautement de sa superche- 
rie et de la facilité avec laquelle il 
avait dupé un homme qui s’étax ima- 
giné connaître si bien l’antique. Le 
trait passait les bornes de la plaisan- 
terie ; et Winckelmann, outré de dé- 
pit, exhala des plaintes amères con- 
tre le mystüficateur. Pour comble 
d’infortune , pendant que l’aventure 
occupait les oisifs de Rome, l’ouvra- 
ge se traduisait à Paris, sous les 
yeux du comte de Caylus, qui sans 
doute était au fait de la malice de 
Casanova, et qui n’était pas fâché 
de prendre cette petite revanche de 
la critique railleuse du bibliothécaire 
de la Villa Alban: Celui-ci écrivit à 


Paris ,et conjura, au nom detout ce 


qu’ily a de plus sacré, son ami 
Wille , de s’opposer à la publication 
de sa Lettre. Elle parut néanmoins 
quelques jours après, sous le titre de 
Lettre de M. l'abbé Winckelmann, 
sur les découvertes d’Herculanum, 
a M. le comte de Bruhl, Paris, 
1764 ,in-4°, La traduction est d’Hu- 
ber. Au reste, l’erreur de Winc- 
kelmann pourra paraître moins sur- 
prenante , si l’on songe que, toujours 
plein de confiance dans ceux qu’il 
croyait ses amis, il s’en rapportait 
aveuglément à ce qu’ils lui disaient, 
et que, d'autre part, Casanova, doué 
d’un talent véritable pour la peintu- 
re, élève de Mengs , et habitué à en- 
tendre Winckelmann raisonner sur 
les signes caractéristiques de l’anti- 
quité d’un tableau , mit dans son ou- 
vrage tout ce qui pouvait tromper et 
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séduire l’habile antiquaire. C'était 
Winckelmann lui-même qui, par sa 
conversation, avait fourni à son enne- 
mi l’arme dont il le frappait. Aussi 
cette affaire fit-elle moins de tort à 
sa réputation que de bien à celle de 
Casanova. V. De la capacité de 
sentir le beau dans les ouvrages de 
l’art, Dresde, 1763, in-4°., petit 
traité dédié à Fréd.-Rod. de Berg, 
gentilhomme livonien. Get opuscule 
semble, plus encore que ses autres 
ouvrages , rédigé sous la dictée de 
l'enthousiasme. Il divise l’aptitude 
de l’ame à être impressionnée par le 
Beau en deux parties, le sentiment 
et l'instruction. C’est la difficulté de 
réunir ces deux avantages qui rend 
si rares les véritables admirateurs 
de la Beauté. Parmi les idées sail- 
lantes qu'offre le premier paragra- 
phe, on remarque surtout celles-ci : 
que, toutes choses égales d’ailleurs, 
dans un beau corps habite toujours 
une belle ame; et que le sentiment du 
beau se développe plutôt chez celui 
qui possède la beauté, que chez celui 
qui en est privé. Il faudrait admet- 
tre dans ce cas que la plus grande 
beauté accompagne toujours la meil- 
leure organisation cérébrale, ce que 
ni la physiologie ni l'expérience 
wont encore démontré. En revan- 
che, il n’y a qu’à louer dans ses 
autres observations. Tout ce qu’il 
ajoute sur la corrélation du sens ex- 
térieur et du sens intérieur, sur le 
coluris et sur quelques peintres qui 
ont traité moins heureusement cette 
partie de lart, est d’une justesse 
parfaite. Il en est de même de pres- 
que tout le second paragraphe, où 1l 
indique de quelle manière l’amant 
de l’art pourra en peu de temps ac- 
quérir de l'instruction et du savoir. 
Nous n’en exceptons que la notice par 
laquelle 1l termine ses leçons , et 
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dans laqrelle il passe en revue, en 
accompagnant toujours sa nomencla- 
ture de réflexions critiques, les prin- 
cipaux monuments qu'on voit en 
France, en Espagne, en Allemagne 
eten Angleterre. Comme de toutes 
les collections dont il parle 1l n’a- 
vait examiné par ses yeux que celles 
de Dresde et de Berlin, cette nomen- 
clature en tout ce qui ne touche pas 
ces deux villes est souvent insufli- 
sante, et généralement il faut se dé- 
fier de ses jugements. VI. Seconde 
lettre { Nachrichten ) sur les nou- 
velles découvertes d'Herculanum , 
à M. Henri Fuessli de Zurich , 
Dresde, 1764, in-4°. Ce morceau, 
dans lequel il s’explique avec un peu 
plus de réserve que précédemment 
sur les connaisseurs napolitains, ex- 


clta pourtant encore bien des mur- 


mures à Naples. Il est divisé en 
trois parties , que l’auteur dis- 
cute avec sa sagacité ordinaire, les 
édifices , les figures et les ustensiles. 
Parmi les secondes, à} fit remar- 
quer surtout une magnifique bac- 
chante, qu’on voit le genou appuyé 
sur une outre, et pourtant dans 
l'attitude et avec la physionomie 
d’une danseuse. Cette espèce de dan- 
se se désignait dans sa langue my- 
thologique par le mot d’ésxoluaerv. 
Cette lettre , ainsi que la précédente, 
et quelques autres à l'abbé Biancont, 
ont été données en français par Jan- 
sen, sous le titre de Recueil de let- 
tres sur les découvertes faites à 
Herculanum , à Pompéü, à Sta- 
bia ,ete., Paris, 1784, m-40. VIT. 
Remarques sur l Histoire de l'Art, 
Dresde, 1767, in-40. Cette espèce 
de supplément ou de correctif à 
PHistoire de l’Art était le brouillon 
des changements qu’il se proposait 
de faire dans une seconde édition qui, 
comme nous l’ayvons vu ci-dessus, 
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ne putavoir lieu deson vivant. VIE. 
Allégorie pour les artistes ( Ver- 
such einer Allegorie , besonders für 
die Kunst )}, Dresde, 1765, in-4°. 
Cette composition, dans laquelle 


. Winckelmann a répandu assez d’i- 


dées originales et imgénieuses pour 
faire la fortune de quatre ouvrages 
du même genre, se recommande de 
plus par excellence de la méthode 
et la constance avec laquelle il reste 
fidèle au plan tracé au commence- 
ment de l’ouvrage. Il est essentiel de 
remarquer ici que par allégorie 
Winckelmann entend tout ce qui 
peut être caractérisé et peint par des 
signes et des images, ce qui étend 
singulièrement le sens du mot, et le 
rend synonyme d’Iconologie. Au res- 
te, nous ne nous arrêterons pas aux 
détails de cet ouvrage. On en trou- 
vera une analyse excellente dans la 
Vie de Winckelmann, par Huber 
(F.. ci-dessus ), p. ent et suiv. Nous 
ne pouvons cependant nous empé- 
cher de citer comme un modèle de 
grâce et de délicatesse l’image qu'il 
propose pour symboliser la paix Ci- 
mentée par un mariage entre deux 
puissances belligérantes. C’est celle 
que présentent les vers si gracieux de 
Pétrone (4) : 


Dans le casque du Friaire, 

Deux colombes font leur nid; 

On voit qu’au dieu de la guerre 

Vénus encore sourit. 
IX. Monumenti antichi inediti spie- 
gati ed illustrati da Giovanni Winc- 
kelmann, Rome, 1767, 2 vol..in- 
fol., avec 208 planches. Gette vaste 
collection, par laquelle Winckel- 
mann termina la série des publica- 
tions faites par lui-même, mit le 
sceau à sa réputation, et le plaça, 
parmi les savants , encore plus haut 


(4) Militis in galed nidum fecére colum be : 
Apparet Marti quàm sit amica Venus. 
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que l'Histoire de l’Art nel’avait pla- 
cé parmi les grands écrivains et les 
hommes qui impriment leur génie à 
tout un siècle. C’est là qu’il étale par 
milliers les vases, les bas-reliefs de 
marbre, les pierres gravées, les ou- 
vrages d'ivoire et d’argile, les bron- 
zes , et que par une classification ri- 
goureuse , une argumentation lucide 
et une série d’hypothèses ou de faits 
qui , lorsqu'ils restent au-dessous de 
la certitude , atteignent toujours la 
plus haute probabilité, il établit les 
principes des différentes manières, 
des nations et des âges. Sur chacun 
des objets précieux qu’il fait passer 
sous ses yeux, il accumule les re- 
cherches les plus exactes, et y joint 
une explication détaillée du sujet, en 
en tirant toutes les preuves relatives 
à la connaissance de Pantiquité. Les 
principes qui motivent ses jugements 
sont tous puisés dans son Histoire de 
VArt, dont il eut pour but de donner 
ici, dans la partie historique et didac- 
tique du recueil, un extrait raisonné 
à l'usage des Italiens qui ne pou- 
vaient le lire dans la langue origina- 
le, et qui n’en possédaient pas encore 
une traduction. Aussi eut-il en lialie 
un succès d'enthousiasme. Les exem- 
plaires italiens sont fort rares en 
France. On se procure plus facile- 
ment la traduction de Fantin Deso- 
doards, intitulée : Monuments iné- 
dits de l'antiquité, expliqués par 
Winckelmann, gravés par David 
et Madem. Sibire, avec des expli- 
cations françaises , etc. , Paris F 
1819, 3 vol. in-4°., fig. au bistre. 

en a paru une version allemande 
(Zlte Denkmahler der Kunst ete.) 
par CG. S. Brunn, Berlii, Schônne, 
1780 ,1792,2 vol. (en 5 livraisons ) 
grand in-fol., fig. ; 2e. édit., Berlin, 
1804, 2 vol. in-fol., fis. X. Lettres 
à M. Bianconi , sur les découvertes 
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d'Herculanum , etc., posthumes. 
Ces lettres, la plupart fort courtes, 
sont au nombre de seize , et traitent, 
les trois premières, des manuscrits 
transportés au Musée royal de Por- 
tici; la quatrième, des maisons des 
anciens , particulièrement de celles 
d’Herculanum; les deux suivantes, 
des tableaux et peintures à fresque 
trouvés dans cette ville souterraine ; 
la septième, des statues de bronze ; 
la huitième , des statues de marbre ; 
la neuvième, des autres antiquités 
les plus importantes d’Herculanum ; 
la dixième, de quelques antiques de 
Pompéu, de Stabia , de Pæsium et de 
Caserte ; la onzième, du Musée royal 
de Capo di Monte, à Naples, et de 
la bibliothèque de Saint-Jean Carbo- 
nara ; enfin, les cinq dernières, de 
plusieurs morceaux antiques trouvés 
à Rome et dans les environs. Nous 
avons indiqué ci-dessus (n°. v) la 
traduction française de cette corres- 
pondance, qui fut publiée pour la 


première fois en italien , dans le iroi- 


sième volume de la traduction de 
l’Aistoire de l’Art, par Fea. XI. 
Lettres à ses amis, publiées par 
Dassdorff, Dresde, 17997, 17980, 2 
vol. in-80. XII. Lettres à ses amis 
en Suisse, Lurich , 1778, in- 80. 
XIIT. Lettres à un de ses amis in- 
times ( le baron de Muzell-Stosch }, 
de 1756 à 1768, Berlin, 1781, 2 
vol. C’est principalement dans ces 
trois intéressantes collections qu’il 
est agréable d’étudier Winckelmann, 
soit pour suivre les oscillations et 
les progrès de ses idées, soit pour 
apprécier son caractère. Dans ces 
conversations intimes et tendres d’un 
des hommes les plus sensibles aux 
charmes de l’amitié, on voit tous 
les traits de son ame se réfléchir 
comme dans un miroir. Doux et 
humble de cœur , étranger à toute 
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intrigue et à toute ambition , sincère 
jusqu’à la naïveté; il faut le voir 
avouer spontanément comment de 
belles dames lui firent la charité sur 
le pont de Fulde ; il faut l’entendre se 
féliciter de son bonheur, quand 1l tou- 
che annuellement cent soixante écus 
romains ( « Cette place, qui est con- 
sidérable , rapporte cent soixante 
scudis par an; ainsi VOus voyez que 
jai de quoi vivre le reste de mes 
jours, » Lettre à Franke, 1763 j); 
il faut le suivre au haut de sa petite 
chambre située au quatrième étage, 
et où il goûte plus de plaisir qu’un 
pape, quand il voit la campagne de 
Rome , les orangers en fleurs et la 
mer. « On me gâte, dit-il, mais fe bon 
Dieu me devait cela! J’ai trop pât 
dans ma jeunesse : jamais je n’oublie- 
rai mon métier de maître d'école! » 
C’est avec la même franchise qu'il 
rend justice à son mérite, qu’il s’é- 
crie : « Je m’imagine toujours que 
je verrai mieux ou plus qu’un autre! 
Je suis malheureusement un de ceux 
que les Grecs nomment ouabsts. 
Je suis venu trop tard dans le monde 
eten Italie.» Qu’on ne s’imagine pas 
non plus que les railleries, souvent 
excessivement piquantes , qui S’é- 
chappaient de sa bouche, fussent lan- 
cées dans l'intention d’humilier ou 
de nuire. S'il tourne le dos à un gen- 
tilhomme qui le prie d’être son con- 
ducteur à Rome, et qui croit que 
Histoire de l’Art est écrite en latin ; 
s’il bafoue le peintre romain qui, 
dans la soixante - dixième année de 
son âge, vient de voir pour la pre- 
mière fois la Villa Borghèse et le 
tombeau de Cécilia Métella , quoique, 
grand chasseur, il ait parcouru tous 
les environs de Rome; si, quand la- 
dy Orford, après lavoir accueilli 
avec transport, et l’avoir supplié de 
la conduire en Grèce, se dégoûte 
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tout-à-coup des beaux-arts , et affec- 
ie de ne pomt le connaitre , 11 lui par- 
donne, vu la mort du beau castrat 
Bell, pour lequel elle a versé plus 
de larmes qu’elle n’en versera de sa 
vie; il ne faut voir dans ces épigram- 
mes ou ce dédain que l’indignation 
d’un artiste à l’aspect de l’art outra- 
gé et du crime de lèse-antiquité. C’est 
aussi dans ces correspondances naï- 
ves que son style toujours moelleux 
et flexible devient véritablement en- 
chanteur. Modèle dans tous les genres 
de gracieux, il reproduisait dans 
l'Histoire de l’Art la sublimité paisi- 
ble etgrave de Platon, haranguantses 
disciples sur le promontoire de Su- 
nium. Dans ses opuscules, on croit 
reconnaître les grâces de ce Xéno- 

hon qualifié par ses contemporains 
d’ Abeille attique : mais dans ses let- 
tres, c’est la bonhomie patriarcale 
du vieil Hérodote ; et l’on s’attend à 
chaque moment que, faute de bien 
connaître ou de se bien rappeler 
sa syntaxe , 11 va, à l’exemple 
de l’historien asiatique, accoupler 
un singulier avec un pluriel, ou lais- 
ser une phrase à moitié chemin. 
La correspondance de Winckelmann 
n’a point été traduite dans son en- 
tier ; mais Jansen nous a donné ses 
Lettres familières, eic., Amsterdam 
(Paris), 17871, 2 vol. in - 8°. Quel- 
ques autres écrits de peu d’impor- 
tance cent été recueillis dans le pre- 
mier volume de lédition complète 
des OEuvres de Winckelmann, par 
Fernow , etc., Dresde, 1818-1820, 
Q tomes en 8 volum., avec 5 cah. 
de planches. l est malheureux que 
les éditeurs de cette belle collection 
n’aient pu y Joindre les manuscrits 
laissés par l’auteur à plusieurs de ses 
amis. On sait qu'il avait achevé un 
Traité sur l’état des arts et des 
sciences en Jialie, un Discours sur 
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les avantages de l’élocution verba- 
le pour traiter l'histoire moderne 
universelle, un Eatrait de Junius 
sur la peinture des anciens, et des 
Remarques sur les orateurs grecs. 
Il est à craindre aujourd’hui que ces 
trésors ne soient enfouis pour tou- 
jours. Dix ans après la mort de 
Winckelmann, son Eloge fut pro- 
posé pour sujet de prix par la so- 
ciété des antiquités de Hesse- Cassel ; 
et la médaille fut adjugée au célèbre 
Heyne de Gôttingue, qui peu après 
fit imprimer son ouvrage, Leipzig, 
1778. C’est un des morceaux les plus 
précieux pour l’histoire de Winc- 
kelmann. On peut aussi consulter 
avec fruit la Votice biographique et 
littéraire sur J.-J. Winckelmann , 
par Gurlitt, Magdebourg, 1597 (en 
allem.), un vol. m-4°.; la Wie de 
l’auteur placée à la tête de l’édition de 
Fernow, et l’article Winckelmann de 
la Biographie allemande d'Hirsching 
(édit. d’Ernesti, Leipzig, 1815 ), 
qui malheureusement ne contient que 
des détails biographiques. On sera 
plus satisfait sous le rapport littérai- 
re en lisant le Discours de Charles 
Morgenstern, Leipzig, 1804 , in-4°. : 
Winckelmann et son siècle, par 
Gaœthe , Tubingue, 1805, gr.im-80. 

et un tres-beau morceau de Mme, de 
Stael, dans son ouvrage : De l Al. 
lemagne. L'article anglais de Chal- 
mers (Gen. Biograp. Dictionary , 
XXXI1, 190) n’est intéressant que par 
une longue notice sur Archangeli. Ro- 
setti ( Dominique), docte litiérateur 
de Trieste ,a publié les huit derniers 
jours de Winckelmann , Supplément 
à la biographie, extrait des actes 
originaux de la procédure instruite 
contre son assassin, avec une préface 
de Buttiger ct un fac simile de 
l'écriture de Winckelmann , Dresde, 
1818, in 8°, On a trois portraits 
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de Winckelmann. Le premier, gra- 
vé par Folin, d’après un dessin que 
ce même Casanova, dont 1l sup- 
porta si impatiemment l’artifice, 
fit en médaillon, dans le goût anti- 
que, se trouve placé à la tête du 3e. 
volume de la Vouvelle Bibliothèque 
des belles - lettres et beaux - arts de 
Leipzig. Le second est l'ouvrage de 
la célèbre Angélica Kauffmann. En- 
fin un troisième a été gravé au burin, 
à Leipzig, sur un portrait apparte- 
nant au comte de Muzell-Stosch, et 
peint par Maron. C’est à ce dernier 
que l’on accorde la préférence. En 
effet, il représente avec une fidélité 
parfaite Ja tête de Winckelmamn , 
son front bas, son nez pointu, ses 


“petits yeux noirs, vifs et enfoncés, 


sa bouche dont les levres minces 
avaient trop d’élévation, mais an- 
nonçaient les observations éminem- 
ment délicates dont elles devaient 
A 2 2 à 
être l’organe. L ensemble expressif 
et fin de toute sa physionomie plaît 


! (at ; 
davantage à Mesure que les yeux s Y 


attachent , quoique le regard ait 
quelque chose de defiantet d’interro- 
gateur. Mais cette défiance n’est que 
celle d’un artiste, et ce regard sem- 
ble dire : Avez-vous une ame? Etes- 
vous digne que l’on vous dévoile 
Laocoon et Agésandre ? est-ce la pei- 
ne de vous décrire Apollon? Por. 

WINCKELRIED ( ArnoLp DE), 
surnommé le Décius des Suisses , 
était un simple paysan du canton 
d'Underwald , qui par son dévoue- 
ment détermina la victoire de Sem- 
pach , en 1386. Une guerre furieuse 
s'était rallumée entre les seigneurs et 
les nobles d’une part, et les bour- 
geois des villes et les paysans libres 
de l’autre. Le duc d'Autriche Léo- 
pold s’était mis à la tête de la no- 
blesse ; il ne parlait que d’écraser 
l’insolente confédération des Suisses, 
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et de leur faire expier leur rebellion 
par des supplices. Cent soixante-sept 
princes où seigneurs de F’Helvétie et 
de la Souabe envoyèrent aux can- 
tons, dans l’espace de quelques se- 
maines , des défis et des déclara- 
tions de guerre pleines d’outrages et 
de menaces. Ceux-ci, quoique ré- 
duits, par le refus des secours de 
Berne , aux forces de sept cantons, 
se préparèrent courageusement au 
combat. Le 9 juillet 1386, Léo- 
pold avait réuni ses forces sous les 
murs de Sempach ( ville à quelques 
lieucs de Lucerne }. C'était une ar- 
mée de plus de quatre mille hommes 
d'élite , couverts des armures les 
plus brillantes. Les conféderés occu- 
paient une hauteur defendue par un 
bois. Ils n’étaient que quatorze cents 
combattants, tous à pied , et la piu- 
part mal armés; mais ils portaient 
les mêmes épées et les mêmes halle- 
bardes avec lesquelles ils avaient 
vaincu à Morgarten. Ils formerent 
un ordre de bataille serré , ayant la 
forme d’un coin. Ge fut dans cet or- 
dre qu'après avoir imploré à genoux, 
suivant leur usage, la protection 
divine , ils marchèrent à l’ennemi. 
Les cavaliers de Léopold avaient mis 
pied à terre par ses ordres. Ils for- 
maient une phalange serrée et héris- 
sée de longues piques. Les Suisses 
firent degrands efforts, pour enfoncer 
cette phalange. Mais ses boucliers et 
ses piques semblables à un mur de 
fer leur opposaient une barrière im- 
pénétrable. Déjà leur chef dangereu- 
sement blessé laissait échapper la 
bannière de ses mains , lorsqu'on vit 
Arnoïd de Winckelried , homme 
grand et fort autant qu'intrépide, 
s’élancer hors des rangs, criant à 
ses compagnons d'armes : Æyez soin 
de ma femme et de mes enfants. 
Je vais vous ouvrir un passage. Au 
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même imstant 1l court à l’ennemi, 
saisit autant de fers de piques que 
ses bras nerveux en peuvent conte- 
nir, et les appuyant sur sa large 
poitrine, 1l les entraîne avec lui en 
tombant. Par cette action héroïque, 
il assure la victoire à ses compatrio- 
tes, qui, passant en foule sur son 
corps, se jettent dans l'ouverture 
qu'il leur a faite. Leurs files étroites 
et serrées y pénètrent avec uue force 
irrésistible. Les premiers rangs des 
ennemis fatigués et embarrassés de 
leurs armures sont reuversés par ces 
hommes intrépides ; la confusion, 
l’épouvante s'emparent de leur trou- 
pe. Les Suisses en profitent pour faire 
un horrible carnage. Léopold lui- 
même, désespéré en voyant la dé- 
faite des siens, cherche et trouve 
la mort, et les confedérés restent 
victorieux sur le champ de ba- 
taille. Un service perpétuel fut fondé 
par eux , etse célèbre encore aujour- 
d’hui chaque année, pour le repos 
des ames de tous ceux qui périrent 
dans cette journée glorieuse, et prin- 
cipalement de Winckelried. ( His- 
toire des Suisses, par Mallet, vol. 
1, chap. :12:) 

WINCKLER (TaropmLe-Frr- 
pÉRIC) , archéologue, naquit en 
1971 à Strasbourg, et y fit ses 
études avec succès, sous la direc- 
tion de Schweighæuser et d’Oberlin. 
Attemt par la loi de la réquisition, 
ses camarades le nommtrent leur 
capitaine. À la prise du fort Vauban, 
il fut fait prisonnier de guerre avec 
son bataillon et conduit en Hongrie. 
Il parvint, malgré la sévérité de ses 
gardiens, à se procurer quelques hi- 
vres , avec le secours desquels 1} ap- 
prit le hongrois et le grec moderne. 
Ces premières connaissances lui faci- 
litèrent les moyens de faire des ob- 
servations intéressantes sur Jes pays 
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qu'il traversait. L’échange des pri- 


sonniers de guerre ayant eu lieu, 
Winckler revint à Strasbourg, et 
accompagna bientôt après, à Paris, 
deux jeunes gens dont on lui avait 
confié l’éducation. FT suivit, ainsi que 
ses élèves, lecours d'archéologie que 
Millin venait d'ouvrir, et s’y distin- 
gua par son assiduité. Millin, ayant 
apprécié les talents de Winckler, 
lui proposa de lassocier à ses tra- 
vaux. Trois ans après, une place 
d’employé du cabinet des médailles 
étant venue à vaquer , Winckler y 
fut nommé. L’exactitude qu'il ap- 
porta dans l’exercice de ses fonc- 
tions , sa douceur, sa complaisance, 
lui mériterent l’estime de tous les sa- 
vants. Possédant les langues ancien- 
nes et modernes, versé dans l’his- 
toire littéraire et la bibliooraphie, il 
s'appliquait avec ardeur à l’histoire 
des arts, à la numismatique, à la 
paléographie, etc. Des ouvrages im- 
portants ne pouvaient manquer d’é- 


tre le fruit de ses recherches; mais 


une apoplexie foudroyante l’enleva 
le 20 fév. 1807, à l’âge de trente-six 
ans. Millin , daus lequel 1l avait trou- 
vé toute Îa tendresse d’un père, 
prononça sur sa tombe un dis- 
cours touchant qui est inséré dans 
le Magas. encyclop. de cette année. 
Winckler a fourni plusieurs articles 
à ce journal, entre autres : une AVo- 
üce sur les Grecs modernes, sur 
leur langue et sur quelques ouvra- 
ges écrits dans cet idiome (ann. 
1709, VI, 209 ); et une excellente 
Notice sur le vénérable J.-J. Oberlin, 
son maitre et Son ami (ann. 1807, 
H, 72-140). C’est son dernier écrit. 
On lui doit la traduction du ’oyage 
à la Chine par J.-C. Huttner, Pa- 
ris, 1709, in-18 ; celle du Voyage 
en Suède, de Lenz; et celle de V’Es- 
sat sur l'histoire des femmes de Ja- 
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ccbs. I] est l’éditeur du Répertoire 
du Vaudeville ou Recueil des meil- 
leures pièces en vaudevilles , Xéna 
et Paris, 1800 , 2 part., in-8°. , en- 
richi d’un discours préliminaire et 
e notes historiques et grammatica- 
les. W—s. 

WINDECK (ÉRERHARD ), né à 
Maïence, vint de très-bonne heure à 
la cour de l’empereur Sigismond,, qui 
l'employa, pendant quarante ans, 
dans les missions les plus importan- 
tes. IL écrivit en allemand la Vie de 
ce prince; et il continua l’histoire 
d'Allemagne jusqu’à l’an 1449. On 
loue sa franchise et son exactitude. 
Mencken, dans ses Script. rer. ger. 
man. , tome 1, a publié le travail de 
Windeck, sous ce titre : Eberhardi 
Windeckü historia vitw imperato- 
ris Sigismundi vernacula, ex vetus- 
hssimo et ferè coævo exemplario 
bibliothecæ ducalis Saxo-Gothanæ, 
nuncprimüm edita,cum codice ma- 
nuscripto recentiori diligenter col- 
lata , revisa et ad justam annorum 
seriem redacta. G—+. 

WINDELFETS. Poy. Wipen- 
FELDT. 

WINDER (Henri), théologien 
anglais, de la classe des dissenters, 
naquit, en 1603 , à Hutton - John, 
dans la paroisse de Graystock en 
Cumberland. Il fut, à l’âge de vingt- 
deux ans, élu pasteur d’une congré- 
gation à Tunley en Lancashire, et 
en 1719 fut transféré, au même 
tire, à Castle-Hey à Liverpool. 
Il dirigea cetie société jusqu’à sa 
mort, arrivée le 9 août 1752. On lu 
doit un ouvrage estimé, ayant pour 
üire : Histoire critique et chronolo- 
gique de l’origine, des progrès, du 
déclin et de la renaissance de la 
science , principalement religieuse, 
en deux périodes : celle de la tradi- 
tion depuis Adam jusqu’à Moïse, et 
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celle de l'écriture depuis Moïse jus- 
qu'au Christ, La seconde édition de 
cet ouvrage fut publiée en 1759, 2 
volumes in-4°, ; elle est précédée de 
mémoires sur la vie de l’auteur, 
ar George Benson. L. 

WINDHAM, gentilhomme an- 
glais, né à Norfolk vers le com- 
mencement du seizième siècle, fut 
un des premiers commerçants ei 
navigateurs de sa nation. En 1551 : 
il fit voile pour Maroc sur un 
vaisseau qui lui appartenait, et 
n'ayant pour objet, du moins osten- 
sible, dans ce premier voyage, que 
de reconduire dans leur patrie deux 
princes maures qui se trouvaient en 
Angleterre. On sait qu’à cette époque 
les Portugais s’arrogeaient le droit 
exclusif du commerce d’Afrique; ce- 
pendant Windham ÿ fit encore deux 
voyages furtivement : alors il fit part 
de ses projets à plusieurs personnes 
riches qui, les ayant soûtés, réunirent 
des fonds considérables , et armèrent 
trois vaisseaux dont Windham eut 
le commandement. 11 mit à la voile 
le 127, mai 1559 de King’s road près 
de Bristol. Le temps fut si fayo- 
rable, qu’en quinze jours il arriva 
sur les côtes de Barbarie, au port 
de Zafa. Les marchandises furent 
portées par terre jusqu'à Maroc. 
Windham passa ensuite dans un au- 
tre port, où 1l se défit du reste de sa 
cargaison. Peu après le vice-roi vint 
le visiter avec beaucoup de politesse. 
tant passé de là aux Canaries, et 
son vaisseau, qui faisait une voie 
d’eau, l'ayant forcé d’y relâcher, 
les Espagnols témoignèrent beaucoup 
de mécontentement à la vue des ca- 
ravelles qui faisaient partie desones- 
cadre. Cependant il les avait ache- 
tées des Portugais; mais s’imaginant 
qu’elles avaient été enlevées à des 
armateurs de leur nation, les Espa- 
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gnols tombèrent sur les Anglais qui. 
se défendirent courageusement. [ls 
firent mème le gouverneur prison- 
mer. Toutefois l'affaire s’éclaircit ; 
les Espagnols convinrent de leur 
tort, et rendirent quelques Anglais 
qu’ils échangèrent contre leur gou- 
verneur. Il était temps que ceux-ci se 
retirassent, car il arrivait dans le 
même lieu des vaisseaux portugais , 
par lesquels iis eussent été maltrartés, 
cette nation ne voyant pas sans une 
extrême jalousie que les Anglais 
commençalent à s'emparer du com- 
merce de Barbarie. Sur la fin 
d'octobre Windham arriva à Lon- 
dres et s’y fit dédommager par les 
marchands espagnols de Ja perte 
qu'il avait essuyée aux Canaries. 
L'année suivante, l'amour des voya- 
ges le remit en mer; il pouvait 
se flatter d’un grand succès s’il 
n’eût pas nui lui-même à son entre- 
prise par la hauteur et la violence 
de son caractère. Il s’était lié d’ami- 
tié avec Antoine Anez Pintéado', Por- 
tugais disgracié, mais homme d’un 
grand mérite et d’une expérience 
consommée dans la marine et le com- 
merce de la Guinée. Ils devaient par- 
tager entre eux l'autorité, ou plutôt, 
réunissant leurs vues et leurs lumie- 
res , 1ls devaient n’avoir qu’un même 
intérêt, qu’un même esprit; mais à 
peine eurent-ils dépassé Madère , 
que Windham, se livrant à toute la 
dureté et à l’arrogance de son carac- 
tère, traita indignement Pintéado , 
et se sépara de lui, ce dont il se trou- 
va bientôt fort mal, car il fit de très- 
mauvaises affaires et mourut sur la 
côte Ge Guinée, dans la misère, et 
abandonné de tout le monde. M-rr. 

WINDHAM ( Jossru), artiste et 
antiquaire anglais, né en 1739 à 
Twickenham, fit ses études à l’école 
d’Éton ct au collége du Christ À Cam- 
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bridge, auquelil fut agrégé. Conduit 
surtout par son penchant pour lar- 
chitecture et la recherche des antt- 
quités, 1l voyagea ensuite en France, 
en Italie et en Suisse. Un goût dé- 
licat dans les arts du dessin se joi- 
gnait chez lui à une érudition pro- 
fonde et variée. Pendant son séjour 
à Rome, il ohserva et mesura avec 
une grande exactitude les restes que 
cette ville offre encore de l’architec- 
ture ancienne, et particulièrement 
des bains ; mais peu jaloux desecréer 
un nom , il donna les plans de ces 
objets à M. Ch. Canieron, architec- 
te, qui les fit graver, et les plaça 
dans son grand ouvrage sur les Bains 
des Romains (1772, im-fol.). Une 
grande parte du texte de ce livre fut 
due également à Joseph Windham, 
qui, devenu membre de la société 
des Dilettanti, rédigea aussi le tex- 
te presque entier du second volume 
des Antiquités ioniennes, publiées 
par cette compagnie savante. Le se- 
cond volume de l'ouvrage de Stuart 
sur Athènes a de même profité de 
ses communications libérales. Mal- 
gré sa modestie, son mérite ne put 
rester toujours ignoré. La société 
royale de Londres l’appela dans son 
sein , ainsi que celle des antiquaires, 
où il fut, pendant trois années, 
membre du conseil , et dont il refusa 
la vice-présidence. Le seul écrit qui 
porte son nom est inséré dans le si- 
xième volume de l’Archéologie : Ob- 
servations sur un passage de l’His- 
toire naturelle de Pline , relatif au 
temple de Diane à Ephèse, avec 
deux planches. L'auteur mourut en 
janvier 1811. L 


WINDHAM (Wasuran) , minis- 


tre d’état anglais, descendait d’une 
ancienne famille du comté de Nor- 
folk , et naquit à Londres le 3 mai 
1790. Il fit des études brillantes 
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à l’université d'Oxford, et voya- 
gea sur le conünent. L’amour des 
sciences et le desir d’explorer le 
globe le poritrent à s’embar- 
quer , en 1773, pour une expédi- 
tion destinée à chercher un passage 
vers le pôle nord; mais il souffrit 
tellement du mal de mer, qu’il revint 
en Aïgleterre , où pendant la guerre 
d'Amérique il manifesta, jeune en- 
core, la plus vive indignation contre 
les ministres qui venaient de la pro- 
voquer. Devenu ainsi orateur popu- 
laire et whig déterminé, il entra en 
1782 au parlement, où 11 siégea 
dans le parti de l’opposition, à côté 
de Charies Fox. En 1784, Burke le 
choisit pour le seconder dans sa mo- 
tion relative aux représentations à 
faire au roi sur l’état de la nation. 
Il se montra encore fort opposé 
au ministre Pitt, en 1789, dans 
l’affaire de la régence, où il se 
prononça pour que l’on accordât 
des pouvoirs illimités au prince 
de Galles. En 17097 , lors de la mé- 
sintelligence qui se manifesta avec la 
Russie, il contribua par son éloquen- 
ce au maintien de la paix en conju- 
rant les desseins du ministère. Il 
s’éleva ensuite contre le bill de la 
loterie et contre la traite des noirs. 
Mais le spectacle de la révolution 
française le fit ensuite changer tota- 
lement d’opinion, et il déserta les 
banes de l'opposition, avec Burke, 
pour venir grossir les rangs du parti 
ministérieldevenulepartinationalpar 
la défection d’une foule de whigs qui 
redoutaient l'influence des principes 
démocratiques. À la fin de 1702 , il 
s’opposa, ainsiqueBurke, à la propo. 
sition d’une réforme parlementaire , 
en déclarant que « quelque étrange 
» que dût paraître sa conduite, les 
» circonstances étaient telles, qu'il 
» voterait désormais avec ceux dont 
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» il avait précédemment réprouvé 
» les opérations, et contre ceux dont 
» les opinions avaient été jusqu'alors 
» en harmonie avec les siennes. » A 
la séance du 2 février suivant , il 
répliqua avec beaucoup d’éloquence , 
à l’occasion de la mort de Louis 
XVI, au discours de Fox, son an- 
cien ami, qui,improuvantla guerre, 
demandait qu’on ouvrit des négocia- 
tions. Il démontra que la France n’c- 
tait pas dans un état qui permit 
de négocier avec elle. Fox, à la 
séance du 18, ayant tenté un der- 
mer effort pour faire adopter ses 
propositions, Windham lui répon- 
dit de nouveau, avec un plein succès. 
Dans toute cette session, il seconda 
avec beaucoup d’énersie, de concert 
avec Burke, le système du principal 
ministre Pitt , et lorsque le roi ou- 
vrit la session de 1704 , il déploya 
tous ses moyens oratoires , pour re- 
pousser les vues et les doctrines des 
membres de l'opposition, qui se dé- 
clararent les champions de la révolu- 
tion française. Le 21 janier , il dé- 
truisit l'effet qu'avait pu produire le 
discours long et fleuri dans lequel 
Sheridan , passant en revue , avec 
beaucoup de sévérité, les opérations 
de la dernière campagne, avait con- 
clu par demander qu’on saisit la 
première occasion de faire Ja paix, 
et avait fait allusion , en parlant des 
entraves que les Français mettaient 
au commerce, à ces paroles pro- 
férées jadis par Windham lui-même : 
« Périsse notre commerce, pourvu 
» que nous Couservions notre consti- 
» tution ! » Windham , justifiant la 
guerre, contesta le principe si sou- 
vent allégué qu’une nation n'avait 


pas le droit de se mêler du gouver- 


nement d’une autre nation. « Qui 
» osera nier, ajouta-t-il, que les 


» Français n'aient tenté eux-mêmes. 
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» les premiers, de se mêler du gou- 
» vernement des autres peuples ; et 
» que deviendrait l’équilibre de l’Eu- 
» rope, si l’on n’avait pas le droit 
» de se contrôler mutuellement ? » A 
la séance du 10 mars, où fut traitée 
l'affaire de Muir et Palmer , condam- 
nés à la déportation, pour délits ré- 
volutionnaires , la discussion ayant 
roulé principalement sur les formes 
observées dans ce procès, Windham 
dit qu'il ne s’agissait pas d’examiner 
si la Loi était juste et politique, mais 
si les sentences rendues étaient léga- 
les. Il se plaignit qu’au lieu d’abor- 
der franchement la question, Sheri- 
dan ne se fût arrêté qu’à faire des 
rapprochements avec d’anciennes 
opinions de quelques membres de 
la chambre, qui n'avaient aucun 
rapport à la discussion actuelle ; car 
quelles que pussent avoir été jadis 
les idées de ces honorables person- 
nages (1) relativement à la réforme 
parlementaire, une plus longue ex- 
périence et l’exemple terrible d’un 
peuple voisin les avaient suflisam- 
ment avertis que ces idées étaient 
erronées. Dans l’importante discus- 
sion qui eut lieu le 28, au sujet 
des levées de volontaires par sous- 
cription , il défendit cette mesure mi- 
nistérielle, et selon l’expression de 
l’époque, employée à son égard, il 
terrassa Fox avec la massue démos- 
thénique. Ne craignant pas d’abor- 
der la question au fond , et de plai- 
der la cause de la prérogative royale 
qu'il regardait comme le palladium 
de la hberté et de la constitution, il 
irouva très- déplacé que certaines 
gens réclamassent le privilége d’être 
les seuls gardiens , les seuls amis 
de la constitution , et cita, à ce 
sujet, le mot d’un Espagnol qui di- 


(x) Le duc de Portland et M, Pitt. 
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sait : Defendez-moi de mes amis , 
je me charge de mesennemis. « Les 
Jacobins ,en France, ajouta-tAl ,ont 
ainsi commencé par s'appeler Îles 
amis de la constitution , et ils l’ont st 
tendrement aimée , qu’ils l’ont détrui- 
te. » Windham avoua qu’en 1762 
il était du nombre de ceux qui s’é- 
talent opposés aux souscriptions VO- 
Jontaires: « Si c’est une erreur, ditl, 
j'en conviens sans honte, mais je 
croyais alors la guerre d'Amérique 
injuste , au lieu que la guerre ac- 
tuelle me paraît fondée sur léquité. 
Je ne me suis point écarté de mes prin- 
cipes ; si quelques-uns de mes amis 
d’alors me reprochent de m'être éloi- 
gné d'eux, je leur dirai avec plus 
de reison que ce sont eux qui 
se sont éloignés de moi...» Le 13 
mai , il fut nommé membre du co- 
mite secret, chargé d’examimer les 
papiers relatifs aux manœuvres sédi- 
tieuses récemment découvertes. Pitt 
ayant proposé un bill pour la suspen- 
sion del’acte d’habeascorpus, de gra- 


vesdébatss’engagèrent; Windham ré- 


pondit à Sheridan qui attaquaitle bill 
proposécomme contraire à la constitu- 
üon. Il établit d’abord que l’état des 
choses était alarmant, qu’on n’avait 
que le choix entre deux alternatives 
également fâcheuses , et que la crise 
qui agitait lemonde prenait sa source 
dans des circonstances qu’il était 
tout aussi impossible de prévoir que 
de-prévenir. « Il restera à décider, 
» dit-1l, si l’on est ou si lon n’est 
» pas convaincu que le danger est 
» parvenu à vu tel point qu'il soit 
» nécessaire de fortlier le pouvoir 
» dugouvernement. Au lieu de s’atta- 
» cher à cet objet, les membres du 
» côté opposé ont cru faire de beaux 
» raisonnements en attaquant le mi- 
» mistre, et en l’accusant d’avoir 
» abandonné ses anciens principe 
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» sur la réforme parlementaire. Cer- 
» tes Je n’aurai pas ici la prétention 
» de défendre un personnage qui se 
» défendra lui-même beaucoup mieux 
» que Je ne le ferais ; mais je ne puis 
» m'empêcher de faire observer que 
» ce système de réforme qu’il a sou- 
» tenu était absolument different de 
» celui qui est agité aujourd’hui 
» par Îles divers clubs dont la con- 
» duite a enfin attiré l’attention du 
» parlement. Maïs en admettant que 
» ces Messieurs aient raison dans cet 
» argument, Voyons un peu ce qu’il 
» prouve et où il nous mène, Eh bien! 
» le pis-aller sera de convenir que le 
» ministre a approuvé , à tort, il y 
» à douze ans, une mesure que l’ex- 
» périence et sa raison l’ont déter- 
» miné à abandonner ensuite. Voilà 
» à quoi se réduit ce grand moyen 
» d'attaque ! C’est par la même logi- 
» que que l’on m'a accusé ausst, 
» moi, d’inconsistance. » Passant à 
la question de la réforme parlemen- 
taire : « C’est, dit Windham , un mot 
» très-beau, très-bien sonnant et bien 
fait pour cacher d’autres desseins. 
» Mais je le demande ici, y a-til 
» quelqu'un dans la chambre qui 
».croie que si jamais le moindre 
» pouvoir venait à tomber dans les 
» mains d’une espèce d'hommes pa- 
» reille, ils n’adopteraient pas à l’ins- 
» tant la même marche qui a conduit 
» Ja France à la destruction de l’or- 
» dre, de la religion , de la proprié- 
» té et du gouvernement 2? Voilà 
» certainement où ils fintraient par 
» nous mener. J’enappelle à la cons- 
cience de tous les membres pré- 
» sents, n’est-il pas temps de pren- 
» dre les mesures nécessaires pour 
» réprimer l’audace de ces clubs qui 
» excitent des émeutes et des insur- 
» rections dans diverses parties du 
» royaume ?.... La sureté publique 
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» exige qu'à quelque prix que ce soit 
» on sacrilie tout à l'extinction des 
» principes jaeobins ; et je ne dis pas 
» seulement la sureté de l'Angleterre, 
» je dis la sureté de toute l'Europe, 
celle même de l’Amérique, en un 
» mot, celle de tous les pays où il 
.» y a quelque chose à détruire et 
» quelque chose à piller. Maintenant 
» je laisse au bon sens de la chambre 
» à décider si elle ne juge pas plus 
» dangereux de continuer à laisser 
» égarer les idées du peuple, en per- 
» metiant qu'on lui présente conti- 
» nuellement l’appât du pillage et de 
» la confusion, que de prendre une 
» mesure forte, qui par une suppres- 
-» sion momentanée de l’acte d’ha- 
_» beas corpus doublera la vigueur et 
» la stabilité de notre heureuse cons- 
» Uiution, en la préservant de la 
» crise actuelle, » Ce discours pro- 
uoncé avec chaleur et conviction 
fit une si grande impression sur la 
chambre, que Fox crut devoir y ré- 
pondre par le développement de tou- 
tesonéloquence. Mais dans ce grand 
débat, la majorité finit par assurer 
la victoire à MM. Pitt, Dundas et 
Windham. Au mois de juillet sui- 
vaut Pitt ouvrit l'entrée du ministère 
au duc de Portland , afin de fortifier 
son administration, et Windham 
y entra comme membre du con- 
sell privé, ayant le département 
de la guerre, Dès qu’on le vit minis- 
ire on l’accusa de n’avoir déserté le 
paru stérile de l'opposition que pour 
les émoluments productifs de la cour. 
Aux réélections qui eurent lieu vers 
cette époque, il se mit sur les rangs 
comme candidat de la ville de Nor- 
wich; il avait pour concurrent un 
avocat de Londres nommé Minguay , 
et son élection fut irès-disputée par 
les efforts du parti qui lui était Op- 
posé, parti très-nombreux dans cette 
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ville manufacturière; toutefois une. : 
majorité de douze cent trente-six 
VOIX conire sept cent sept assura son 
triomphe. {l ne montra pas moins 
d'énergie dans le conseil. Convaineu 
de l'importance du part royaliste de 
la Vendée et de la Bretagne qu’on 
avait trop négligé , 1l fut d'avis que 
c'était surtout en France qu’il fallait 
combattre la révolution, etil appuya 
fortement un Mémoire que le comie 
dé Puisaye présenta à cette époque 
au ministère anglais , pour lui faire 
adopter le plan d’une expédition en 
Bretagne; et il eaxtmême plusieurs con- 
férences avec ce chef des royalistes 
français, en présence deses collègues. 
Dans de telles dispositions il setrouva 
naturellement porté à combattre la 
motion qui fut renouvelée au parle- 
ment, pour que le ministère imtercédät 
auprès de l’Autriche, afin d’obte- 
nr la délivrance de M. de Lafayette 
et de ses compagnons de captivi- 
té. Condamnant ouvertement l’in- 
térêt qu’on avait tenté d’inspirer 
pour le captif d’Olmutz, 11 pronon- 
ça la sentence « qu’il ne faut jamais 
» pardonner à ceux:qui commencent 
» les révolutions. » Le ministère 
craignant, au printemps de 1-95, 
la lassitude et le découragement des 
royalistes bretons et vendéens, dont 
il eniretenait les illusions et l’espé- 
rance , se décida enfin sur l'avis de 
Windham à ordonner l’armement 
projeté sur les côtes de France. Ce 
ministre, approuvant les dispositions 
préliminaires de M, de Puisaye, lai 
remit deux lettres adressées aux dif. 
férents chefs de ia Bretagne et de la 
Vendée : rien n’y était omis pour Les 
disposer à faire un effort au moment 
où l’expédition se présenterait en 
vue des côtes, On sait par quel con- 
cours de circonstances iMprévues 
cette expédition échoua (Foy. Sou- 
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BREUIL ). Après la catastrophe de 
Quiberon, Windham eut la franchi- 
se de s’accuser lui-même au parle- 
ment d’avoir provoqué cette mal- 
heureuse entreprise, déclarant que 
M. Pitt s’y était opposé. Pitt prit la 
parole, et dit qu'il ne s'agissait pas 
de savoir quelle avait été dans le 
conseil l’opinion de chaque ministre ; 
que tous devaient également répon- 
dre de ce qui y avait été décidé. 
Windham continua de favoriser le 
parti royaliste , et après la première 
pacification de la Bretagne et de la 
Vendée , il fit accorder à M. de Pui- 
saye et à quelques-uns de ses compa- 
gnons d’armes un établissement dans 
le Canada. Au mois de juin 1707, 
lors du conseil tenu, au sujet des 
conférences de Lille avec le Direc- 
toire de France , il se déclara haute- 
ment contre la paix, et fut de tous 
les ministres celui qui parut vouloir 
le plus franchement le retour de la 


royauté eu France, et la ruine de. 


tout autre gouvernement. Ce fut sur- 
tout à l’époque de la seconde coali- 
tion ,en 1709, qu’il sembla poursui- 
vre ce système avec le plus de tena- 
cité. Le 27 octobre, il témoigna à la 
chambre des communes son étonne- 
ment de ce qu’on approuvait la me- 
sure de convertir la milice en trou- 
pes de ligne, quand d’un autre côté 
on s’opposait à l’emploi de ces for- 
ces; il prétendit que l’Angleterre ne 
devait pas se borner à la défense de 
ses rivages et aux intérêts de son 
pays ; et il demanda encore à cette 
occasion que l’on mit à profit les 
dispositions d’une partie de la na- 
tion française pour le rétablissement 
de la royauté, qu’il regardait désor- 
mais comme assurée et comme la 
“chose la plus avantageuse pour les 
intérêts de la Grande-Bretagne et 
pour. l'exécution parfaite de ses 
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projets. Déjà, en effet, soixante 


mille royalistes étaient en armes 
dans les quatorze départements de 
l'Ouest par Pimpulsion du cabinet 
anglais. Mais tout-à-coup la perte de 
la bataille de Zurich, la honteuse is- 
sue de Pexpédition de Hollande, et 
le retour de Buonaparte d'Égypte, 
en changeant la face des affaires, 
firent évanouir les projets de contre- 
révolution dont Windham était le 
principal mobile. Le 27 juin 1800, 
il parla pour qu’on tolérât en An- 
oleterre le papisme et les débris de 
l’Église gallicane, reprochant à ses 
adversaires de craindre quatre à 
cinq mille prêtres français plus 
que les progres des républicains qui 
menaçaient de conquérir le monde 
entier à l’athéisme. LerSnovembre, 
il combattit la motion de M. Jones, 
demandant la remise à la chambre 
d’une copie de la lettre de l’amiral 
Keith au général Kléber, en disant 
que « si l’on faisait un crime aux 
» ministres d’avoir donné des ins- 
» tructions qui eussent fait rompre. 
» la conventiond’El Arich , en Égyp- 
» te, il faudrait abandonner toutes 
» les conquêtes pour ne pas arrêter 
» les négociations » ( W. K£éBEr ). 
ILessaya aussi , le 1e°. décembre, de 
justifier l’Autriche, accusée d’aban- 
donner les intérêts de l’Angleterre, 
s’attachant à repousser le reproche 
que Sheridan faisait aux ministres 
de n’avoir jamais voulu sincèrement 
la paix. I s’éleva de nouveau, le 5 
février 1801, contre les proposi- 
tions de paix avec la France, et as- 
sura que tant qu’il ne se serait pas 
opéré un changement total dans la 
politique du gouvernement français, 
une pareille proposition serait déri- 
soire. Cependant le besoin d’une paix 
dont toutes les autres puissances 
donnaient lexemple se faisant de 
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plus en plus sentir, le changement 
de ministère devint inévitable , et le 
roi George accepta , le 5 février, la 
démission de Windham , de Pitt et 
de leurs collègues. La retraite de tels 
hommes , à une époque si critique, 
fixa vivement l'attention du parle- 
ment, etil y fut question d’une en- 
quête sur la conduite des ministres. 
Windham défendit, avec toutes les 
ressources de son talent ét toute la 
chaleur de l'intérêt personnel , le bill 
d’oubli ( bill of indemnity ) proposé 
/en faveur des hommes publics qui, 
dans cestemps d’orages, auraient pu 
commettre des erreurs dans l’arres- 
tation ou la détention de personnes 
suspectes. Mais les approches de la 
pacification avec la France semble- 
rent le raffermir encore dans son 0p- 
position; et on le vit repousser très- 
vivement les assertions de M. Tier- 
ney au sujet des concessions à faire 
à la France pour avoir la paix, en 
disant que son agrandissement ex- 
cessif devait au contraire engager 
l'Europe entière à se liguer contre 
elle. Depuis cette époque il ne laissa 
échapper aucune occasion de déve- 
lopper les mêmes principes, et il 
sonna constamment l’alarme sur les 
projets ambitieux et les envahisse- 
ments successifs de Buonaparte.Le 30 
octobre 1802, il s’éleva avec beau- 
coup de force contre les préliminai- 
res de la paix qui venaient d’être 
conclus ; et, loin de se réjouir de cet 
événement, il représenta l’Angleterre 
comme couverte d’un crêpe funèbre. 
Il chercha ensuite à prouver que les 
arrangements relatifs à l’île de Mal- 
te n'étaient, dans la réalité, qu’une 
cession déguisée de cette île à la 
France ; puis, remontant aux premiè- 
res causes de la guerre, il dit qu’on 
avait manqué le but en poursuivant 
la conquête des colonies; il rappela 
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les expéditions de Toulon et de Qui- 
beron, s’applaudit de les avoir ap- 
prouvées , et vanta la fermeté de son 
ami M. Pitt, qui avait réclamé sa 
part de la responsabilité, 1 termina 
ce discours très-éloquent par un ef- 
frayant tableau da triomphe des 
principes révolutionnaires ; et, un 
peu plus tard, il accusa de nouveau 
les ministres d'incapacité, répétant 
que les vues de la France étaient 
d’enchaîner la Grande-Bretagne, et 
de la réduire à l’état d’impuissance 
dont elle avait frappé le continent. 

I] les attaqua surtout avec la derniè- 
re violence, lorsqu'ils proposèrent 
la prorogation du parlement à une 
époque où , selon lui, l'ambition dé- 

mesurée de Buvnaparte avait placé 

l'Angleterre darïis un danger sans 
exemple; et à la rentrée du parle- 

ment il se livra aux provocations 

de guerre les plus vives. Eu 1 803, 

il continua d’être le chef de la mou- 

velle opposition, qui se composait 
du parti Grenville; et, la guerre s’e- 

tant rallumée, ses prédictions seni- 

blèrent s’accomplir et ses principes, 
triompher. Le 6 juin, il combattit 
le plan des ministres pour l'organi- 

sation de l’armée, et termina ainsi 
son discours : « Le traité d'Amiens 
» a détruit toute notre influence sui 

» le continent , 1l a fait pour nous 
» une côte de fer de toute la côte 
» d'Europe, et il n’y a plus de port, 
» de hâvre où nous puissions mettre 
» à l'abri une chaloupe. On me dira 
» que le continent déteste la France; 
» mais que lui importe qu'on fa 
» haïsse pourvu qu’on la craigne ? 
» Ne va-t-on pas medire encore que 
» je veux me battre pour les Bour- 
» bons, pour les royalistes, pour la 
» monarchie? On ne m’a jamais bien 
» compris. On ne cesse de parler de 
» l’immense pouvoir dela république 
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» française ; ne confondons pas le pou- 
» vôir et la durée. Personne de nous 
» ne peut nier que nous souhaitons 
» tous la fin de ce pouvoir. Je suis 
» du nombre de ceux qui ne traitent 
» point ayec mépris l’idée d’une in- 
» vasion. Nous avons affaire à un 
» ehnemi qui ne fait rien à demi. Je 
» m'en suis entretenu avec des hom- 
» mes capables de bien juger, et 
» qui connaissent la guerre : ceux- 
» Jà ne parlent pas légèrement d’une 


» invasion. Mais d’un autre côté 


» soyons convaincus de la force et 
» des ressources que nous offre no- 
» tre pays, et de la confiance qu’il 
» faut placer dans sa vigueur, si 
» nous sommes bien dirigés. ...» 
Windham provoqua ainsi la disso- 
lution du ministère Addington, et 
Piit reprit en 1804 les rênes du 
Pouvoir, mais ne comprit que très- 
peu de ses anciens collèoues dans 
Ja nouvelle administration; Win- 
dham s’en trouva exclu. Soit qu’il 
en eût du ressentiment, soit qu’il dé- 
sapprouvât les opérations de Pitt, 
il les attaqua souvent avec amertu- 
me. À la mort de ce grand homme, 
arrivée en janvier 1806, 1l témoi- 
gba son étonnement qu'après les évé- 
nements désastreux qui avaient mar- 
que les six derniers mois de son mi- 
nisière, on voulût accorder à sa mé- 
moire des honneurs publics, et il ré- 
clama surtout contre la qualification 
d’excellent homme d’état, qu’on lui 
avait donnée. Toutefois il appuya la 


proposition de metire ses dettes à la 


charge de Pétat. L'administration 


ayant alors été totalement changée, 


Windhain reprit le porte-feuille de 
la guerre dans le nouveau ministère 
formé par lord Grenville et Fox. 
Une des premières mesures propo- 
sées par les nouveaux ministres fut 
un changement dans le système mi- 
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litaire. Le 3 avril, Windham pré- 
senta son plan à la chambredes com- 
munes. Comme c'était un point dont 
la décision intéressait le crédit du 
dernier ministère, l’opposition réu- 
pit toutes ses forces pour le combat- 
tre; mais 1] passa dans les deux 
chambres après des débats très-vifs, 
ettrois autres bills complétérent le 
nouveau système. La mort de Fox 
ayantencore une fois ‘opéré la désor- 
ganisation du ministère, Windham 
quitta ses fonctions et redevint sim- 
ple membre du parlement, où il se 


placa de nouveau sur les bancs de 


l’opposition. Lors de la rentrée des 
chambres, en 1808, il se plaignit 
avec amertume de la conduite du 
gouvernement à l’égard du Dane- 
mark et du Portugal, et il parla aus- 
si avec beaucoup d’éloquence, le 24 
février 1809, contre les résultats de 
l'expédition de la Gorogne, qu’il at- 
tibua à limpéritie des ministres. 
S’il prit moins de part aux discus- 


- sions intéressantes de la fin de cette 


session et du commencement de celle 
de 1510, l’état de sa santé en fut la 
seulecause. Il mourut le 4 juin 1810, 
des suites d’une opération chirurgi- 
cale , qui avait d’abord semblé être 
couronnée d’un plein succès. Tous 
les partis s’accordèrent alors à ren- 
dre hommage à son désintéressement, 
à son courage et surtout à son méc- 
pris pour les petits artifices de la 
politique. On convint généralement 
que c'était un homme d’état d’un 
grand talent et d’une sagacité pro- 
fonde. Comme oratéur , 1l était doué 
d’une grande facilité d’expression , 
excellait dans Pargumemtation , et 
maniant avec une rare-habileté le 
sarcasme s’Ctait placé, sous ce der- 
nier rapport, à côté des athlètes les 
plus redoutables de la chambre. On 
assure qu'il jugeait sévèrement ses 
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compatriotes, où du moins les clas- 
ses inférieures, qu’il regardait comme 
inévitablement condamnées à une 
brutalité sauvage, et qu’il exprimait 
cette opinion avec l'originalité et la 
vigueur qui le caractérisaient comme 
homme d’état et comme moraliste. 
Th. Amyot a publié,en 1912, les 
Discours de W. Windham au par- 
lement, précédés d’une notice sur 

sa vie, 3 vol. in-8°. BP»: 
WINDHEIM (Carérien-EnNesr 
DE), professeur de philosophie et 
de langues orientales à l’université 
d’Erlangen, était né, le 29 octobre 
1722, à Wernigerode , d’une famille 
noble. En 1747, sur la proposition 
de Mosheim , son maître , 1l fut nom- 
mé professeur de philosophie à Güt- 
tingue ,.et fut appelé plus tard à Er- 
langen. 11 mourut, ie 5 novembre 
1766, à Tinmemroda dans la prin- 
cipauté de Blankenbourg. L’universi- 
té d’Erlangen publia un Programme 
où ses écrits sont indiqués. Les plus 
remarquables sont : 1. De Paulo gen- 
tium apostolo , contra Thom. Mor- 
ganum, Halle, 1545, in- 60. IT. 
Preuve philosophique de lu réalité 
des miracles (allem.), Helmstædt, 
1746. IIT. De la dernière fin que 
Dieu s’est proposée en créant cet 
univers (all. ), ibid. IV. Obser- 
vationes theologico - historicæ ad 
Benedicti XIV pontificis maximi 
nuperam ad episcopum Augusta- 
num epistolam, quibus, cum de aliis 
rebus , tm de Sanctis Ecclesiæ ro- 
_Mmanæ , riluque canonizandi, dis- 
seritur , Helmstædt, 1747. V. Bi- 
bliothèque philosophique de Gottin- 
 gue (all.), Gôttingue et Erlangen, 
1748 à 1757, 9 volum. in-8°. VI. 
xamen argumentorum Platonis 
pre immortalitate animæ humanæ, 
Gôttingue, 1749. VIT. Recherches 
historiques sur la vie et le gouver- 
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nement de David (all.), Gôttingue, 
1749, in-6°. VIII. Æd orationis 
aditus de usu scholarum contra 
Hobbesium , Erlangen, 1950. IX. 
Examen du Traité publié par Mid- 
leton sur les miracles de l'Eglise 
chrétienne après la mort des ap6- 
tres (all. ), Erlangen, 1750 , in-40. 
X. Fragmenta listoriæ philosophi- 
cæ, sive Commentari philosopho- 
rum vitas et dogmata illustrantes, 
Erlangen, 1753, in - 8°. XI. Des- 
cription de l'Orient, de l'Egypte, 
des îles de l’Archipel, de l'Asie, 
de la Thrace, dela Grèce et de 
quelques parties de l’Europe , par 
Pococke, traduit de l'anglais en 
allemand , Erlangen, 1755. XII. 
Antiquités chronologiques des plus 
anciennes monarchies , depuis le 
commencement du monde , pendant 
5000 ans, par Jackson , traduit de 
l'anglais en all., Erlangen, 1756, 
in-4°. XIIE. De subsidiis et difficul- 
tatibus in addiscendis antiquitati- 
bus christianis , ibid. XIV. Métho- 
de pour démontrer à fond la vérité, 
la divinité de la religion chrétien- 
ne, et pour la déféndre contre les 
impies et les déistes, à l'usage des 
lecons académiques (all.). On peut 
consulter , sur la vie de ce savant : 
Memoria viri dm viveret genero- 
siss. atque ampliss.C.E. de Wind- 
heim , Erlangen, 1766, in-fol. G-y. 

WINDING. 7. Vinnic. 
WINDISCH ( CnarLes - GorLres 

DE), né à Presbourg le 28 janvier 
1725, fut nommé en 1789 pre- 
mier magistrat de cette ville, et 
y mourut le 3r mars 1703, après 
avoir publié divers ouvrages pré- 
cieux pour l’histoire et la littérature 
de ia Hongrie ; ils sont tous écrits en 
allemand. 1. [”/Æ4mi de la vertu, 

feuille hebdomadaire, Presbourg , 


1767 à 1769, 3 vol. in-8°. IT. 
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Feuille hebdomadaire pour les scien- 
ces et les arts, Presbourg, 1991 à 
17973, 3 vol. in-80, IIT. Description 
politique , géographique et hastori- 
que du royaume de Hongrie , Pres- 
bourg, 15792, in-80. IV. Histoire 
abrégée de la Hongrie, depuis les 
temps les plus éloignés jusqu’à nos 
jours, Presbourg, 1778, in-8o., 
réimprimée en 1754. V. Géogra- 
phie du royaume de Hongrie , Pres- 
bourg, 1780, 5 vol. in-8°., réim- 
primée en 1790. VI. Magasin de 
Hongrie , contenant des recherches 
pour Vhistoire, lu géographie, 
l’histoire naturelle et la littérature 


de ce royaume , Presbourg, 158r. 


à 1799, 4 vol. in-80. VIT. Nouveau 
Magasin de Hongrie, Vienne, 
1792 ,1n-0°,. G—y. 
WINDUS (Jean), voyageur an- 
glais, accompagna, en 1920 , Charles 
Stewart, chef d’escadre , chargé par 
le roi de la Grande-Bretagne d’aller 
traiter de la paix avec l’empereur 
de Maroc. On partit d'Angleterre le 
24 sept., et l’on mouilla le 50. oct. 
dans la baie de Gibraltar. Stewart 
ayant annoncé sa mission au gouver- 
neur de Tetouan, celui-ci lui envoya 
deux plénipotentiaires avec lesquels 
les préliminaires furent arrêtés. Alors 
Stewart fit voile avec son escadre 
pour Tetouan , où le traité fut signé 
le 17 janvier 1721. Quand cet acte 
eut été ratifié par George Ier., Ste- 
wart revint à Tetouan, où il débar- 
qua le 6 mai ; ensuite il partit pour 
Mequinez où était l’empereur , et il 
obtint, le 6 juillet, la première au- 
dience du farouche Mouley Ismaël! , 
alors âgé de quatre-vingts ans. La 
négociation semblait près de se ter- 
miner au gré de l’ambassadeur, lors- 
que des obstacles cachés l’entravè- 
rent, Stewart ayant suivi le conseil 
que lui donnèrent un Juif, favori de 
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l’empereur , et un de ses plénipoten- 
aires, d’écrire une lettre à une des 
reines, en reçut une réponse amicale; 
et le lendemaim, 23 juillet, Mouley 
Ismaël, en lui accordant sa seconde 
audience, lui dit qu'il ratifiait le trai- 
té et donnait la liberté à tous les 
Anglais capufs. Stewart partit avec 
eux le 27, et jouit de la satisfaction 
d’en ramener deux cent quatre-vingt- 
seize en Angleterre. À Londres, ils 
furent conduits processionnellement 
à l’église cathédrale de Saint-Paul 
pour rendre grâces à Dieu de leur 
délivrance. Windus publia, en an- 
glais, la relation de l'ambassade; elle 
estintitulée: 4 journey to Mequinez, 
etc. Voyage à Méquinez, résidence 
de l'empereur actuel de Fez et de 
Maroc , Londres, 1725, in-8°., 
figures. Les notices de Windus sur 
la géographie du pays et sur les 
mœurs des Marocains sont fort cu= 
rieuses. Il avoue qu’il a profité des 
manuscrits que lui confia Corbière, 
envoyé précédemment à M ouley Es- 
maël. En parlant des caravanes qui 
vont en Guinée, Windus dit que les 
lieux avec lesquels elles commercent 
sont Tombattou , le Niger ou la 
rivière Noire, et une autre que les 
Marocains appellent le Nil; ils ra- 
content que le Niger va se jeter. 
dans la mer au sud de K Guinée. On 
pense aujourd’hui qu’effectivement le 
Niger ou Dialiba a son embouchure 
dans le golfe de Guinée ; mais lon 
attend encore les récits des voyageurs 
anglais qui doivent confirmer ou de- 
truire cette hypothèse. Es. 
WINÉFRIDE ou WÉNÉFRIDE. 


(1) (SamTE), naquit, vers le milieu 


(x) Ce nom, en anglo-saxon, signifie donneuse: 
ou gagneuse de la paix ; et,en breton, beau visa 
ge; dans le manuscrit de la bibliothèque Cotto- 
nienne , Ja sainte est appelée Candida FF enefredw. 
D’autres manuscrits l’appellent Guenfrede cu 
Guenwrea, 
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du septième ‘siècle, dans la parte 
septentrionale du pays de Galles. 
Son père, Thewith, un des prin- 
cipaux seigneurs de cette contrée, 
ayant accueilli un saint religieux aP- 
pelé Beunon ou Benow É et lui 
avant cédé un terrain pour bâtir une 
église, le pria d’instruire sa fille dans 
les principes de la religion chrétien- 
ne. Quand Beunon mstruisait le peu- 
ple, Winéfride se mettait à ses pieds, 
pour écouter avec plus d'attention la 
parole de Dieu; et elle en paraissait 
singulièrement touchée. Ayant, avec 
la permission de ses parents, formé 
la résolntion de se consacrer entére- 
ment à Dieu elle reçut le voile des 
mains de saint Beunon; et elle alJa 
vivre, avec quelques auires vierges , 
dans un petit monastère que son pere 
avait fait bâtir près de la ville deve- 
nue depuis si célèbre sous Le nom de 
Holywell. Sant Beunon étant retour- 
né dans un autre monastère qu’il 
avait bâti à Clunnock , y mourut peu 
après (2). Samte Winéfride quitta 
alors Holywell pour se reurer chez 
les religieuses de Guiherin dans le 
Denbighshire , où elle eut pour direc- 
teur le saint abbé Élcrius (3), qu 
dans le même lieu gouvernait encore 
un autre monastère. L’abbesse Théo- 
nie étant morte, Winéfride fut choi- 
sie pour lui succéder. Gette sainte à 
le titre de martyre dans tous les ca- 
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(2) Son non, célèbre dans le treizième siècle, 
se lit dans le martyrologe anglais. Léland, dans 
son Jtinéraire, dit que Guithain , un des princes de 
North-Wales, avait donné le terrain sur lequel 
Beunon fonda à Cluunoc-Waur un monastère de 
'xeligieux blancs. Lu 

(3) « Llérias, dit Léland, dans son Tiinéraire, à 
été de tous temps en vénération chez les Gallois. 
On croit qu'il avait fait ses études sur les bords de 
PÉlivi , où est aujourd’hui la ville de St.-Asaph. Il 
bAtit dans la vallée de Clnide deux monastères 
qui furent très-fréquentés , l’un pour les hommes, 
V’autre pour les femmes. Dans celui-ci était la très- 
noble vierge Guenwrède, qui avait été élevée par 
Beunon, et à laquelle Caradoe, furieux, fit couper 
la tête. » 
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lendriers ; «et les divers monuments 
qui la concernent sont d’accord sur 
le genre de sa mort. On y lit que 
Caradoc ou Cradoc, fils d’Alain,: 
prince du pays, avait conçu pour 
elle une passion violente ,et que, ne 
pouvant la satisfaire, 1l coupa la tête 
à la sainte, qui, poür conserver sa 
pureté, aliait se réfugier dans l’e- 
glise que saint Beunon avait fait bâ- 
tir à Holyweill. Robert de Shrewvs- 
bury et d’autres auteurs ajoutent 
que la terre engloutit Caradoc à l’en- 
droit même où il avait commis son 
crime ; que du lieu où la tête de Wi- 
néfride tomba sortit une fontaine mi- 
raculeuse, que l’on va visiter encore 
anjourd’hui ; que le fond de cette 
fontaine est semé de pierres et de 
morceaux de marbre avec des veines 
rouges ; que sur ses bords croît une 
mousse qui répand une odeur très- 
agréable; que Winéfride , ressuscitée 
par les prières de saint Beunon, por- 
ta depuis, au cou, un cercle rouge, 
qui était la marque de son martyre, 
et qu’elle survécut encore long-temps 
à saint Beunon. Cette dernière partie 
du récit ayant donné lieu à des dis- 
cussions savantes , avant d'examiner 
les faits nous rapporterons une ob- 
servation que sans doute on trouvera 
judicieuse. Des auteurs modernes ont 
aussi avancé que saint Denis , évêque 
de Paris , et d’autres martyrs étaient 
ressuscités ou avaient survécu à leur 
propre mort , et qu’ils avaient porté 
leur tête dans les mains ; sur quoi Mu- 
ratori (4) fait la remarque suivante : 
« Les peintres, pour exprimer le gen- 
re de mort que les martyrs avaient 


souffert, les représentaient avec des 


cercles rouges autour du cou, ou te- 
nant leur tête dans les mains , com- 


PO 


(4) Prœf, in spicil. Ravennatis hist., tom. K®., 
part2, p. 527. 
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me pour l’offrir à Dieu en sacrifice. 
Le peuple aura pris à la lettre ce 
qui n’était qu'une invention religieu- 
se, produite par l’imagination des 
peñtres, et il aura bâti sur cela des 
histoires que des écrivains crédules 
auront adoptées sans examen. Ces 


miracles sont certainement possibles . 


à la toute-puissance divine : qui ose- 
rait dire le contraire? Mais ici il s’a- 
gt, nor de possibilité, mais de faits : 
et pour les admettre ; il faut des preu- 
ves capables de convaincre l’homme 
Qui sait réfléchir. » Sans prendre au- 
cun part sur la mort de Caradoc et 
sur la résurrection de sainte Winé- 
fride , nous ne ferons que citer quel- 
ques faits bien certains : c’est que 
dans les temps les plus reculés, le 
pélermage de Holywell était extré- 
mement fréquenté, et qu’on y accou- 
rait de toutes parts. L’eau de la fon- 
taine appelée Sainte. Winéfride est 
si abondante, elle sort si régulière- 
ment, qu'après qu’on a vidé le bas- 
sin, lequel contient au moins deux 
cent quarante tonneaux , il est rempli 
en moins de deux minutes. Le doc- 
ieur Linden, qui a demeuré long- 
temps sur les lieux, parlant de cette 
fontaine (5), dit : « La mousse, de 
couleur verte, est d’une odeur agréa- 
ble ; elle s’applique avec succes sur 
les plaies ulcérées. C’est l’eau qui 
communique à la mousse cette odeur 
et celte vertu. D’après l'expérience 
de plusieurs siècles, la lépre, la fai- 
blesse de nerfs et d’autres maladies 
dangereuses , opiniâtres , y ont trou- 
vé leur guérison. » Il existe à la bi- 
blothèque Cottonienne une Vie ma- 
uuscrite de sainte Winéfride, écrite 
peu après la conquête de l'Angleterre 
par les Normands, qui y sont appe- 
ROM A A PAT OUR 


(5) On chalyteat FFaers , and natural hot 
Baths, Londres, 1748. 
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lés Français. 1] y est dit que le corps 
de la sainte reposait encore à Guthe- 
rin. Robert, prieur de Shrewsbury, 
donna , en 1140 ,une nouvelle Vie de 
sainte Winéfride (6), remarquable 
en ce qu’il y est parlé de la trans- 
lation de ses reliques en 1138. Cet 
auteur ne rapporte que ce qu’il avait 
trouvé dans les mémoires tirés des. 
monastères du North-Wales. Une au- 
tre Vie de la sainte , qui était venue de 
la célèbre abbaye de Ramsay , et que 
Ware a eue entre les mains, ainsi 
que quelques autres Vies manuscri- 
tes, ont été écrites sur d’anciens mé- 
molres, et en partie copiées sur Ro- 
bert , dont le manuscrit, intitulé 
Festivale, appartient à la riche bi- 
bhothèque de Palgrave dans le comté 
‘de Suffolk. À ces autorités on ajoute 
le témoignage et les monuments de 
toutes les églises du North - Wales, 
avant la conquête des Normands, où 
la vie de sainte Winéfride est unani- 
mement attestée. Léland (7) a inséré 
dans son Jtinéraire une Vie de sainte 
Winéfride. Selon l’ancien pancgyri- 
que manuscrit dont nous avons par- 
lé, cette sainte mourut le 22 juin. 
Alford et Cressy placent sa mort 
vers la fin du septième siècle. En 
1138, ses reliques , transférées de 
Gutherin à Shrewsbury , furent dé- 
posées dans l’église de l’abbaye des 
Bénédicuns , que Roger, comte de 
Montgomery , fit bâtir en 1083. C’est 
peut-être à cause de cette translation 
que la fête de la sainte a été renvoyce 
au 3 novembre: G—y. 
WINESALF. 7, Garrrin. 

WINGATE (Epmunp), mathé- 
maticien , né dans le comté d’York, 
en 1593, fit ses études classiques à 


(6) Cette Vie, traduite du Jalin en anglais, a 
paru à Londres, en 1635 et en 1712. 

(7) Liinerary of Great Britain, Oxford, 1710 e6 
1744, tom. âe, 
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Oxford, et vint étudier la jurispru- 
dence à Grays’inn, à Londres ; maisil 
cultiva plus assidument les mathéma- 
tiques. Etant en France en 1624, à 
y publia la règle de proportion, in- 
ventée par Gunter , et donna des le- 
cons de langue anglaise à la princesse 
Henriette - Marie ( depuis femme de 
Charles Ier.) et à ses dames d’hon- 
neur. Après son retour en Angle- 
terre , 1l parut au barreau , et 
fut élu juge suppléant. Lorsque la 
_guerre civile eut éclaté, 1l se déclara 
pour la cause populaire, accepta 
l'emploi de juge de paix, représenta 
le comté de Bedford au parlement, 
et devint un des affidés de Cromwell. 
11 mourut en 1056. Le docteur Hut- 
ton le regarde comme l’auteur an- 
glais qui a écrit avec le plus de clarté 
sur l’arithmétique. On cite de lui, en- 
_tre autres ouvrages : [. Usage de la 
règle de proportion en arithmétique 
et en géométrie, ainsi que l’usage 
des logarithmes des nombres, avec 
ceux des sinus et tangentes (en 
français ), Paris, 1623, m-12; et 
(en anglais) Londres, 1626, 1645 
et 1658. Dès 1620 on avait impri- 
mé à Lyon la Description et cons- 
iruction des logarithmes , par le 
baron Napier ou Neper, Ainsi Win- 
gate ne fut pas, comme il le préten- 
dait, le premier qui eût introduit les 
logarithmes en France ( 7, Brices 
et Gunrer). IT. De l’arithmétique 
naturelle et artificielle , ou V Arith- 
métique rendue facile , Londres, 
1630 ,in-8°., souvent réimprimé. La 
meilleure édition est de Dodson. II. 
Tables des logarithmes des sinus 
et tangenies de tous les degrés, etc., 
avec leur usage et leur application, 
ibid. , 1633 , m-80. IV. Construction 
et usage des logarithmes , avec la 
résolution des triangles, ete. V. 
Ludus mathematicus , ou Explica- 
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tion de la description | de la cons- 
truction et de l'usage de la règle 
numérique de proportion, ib., 1654, 
in - 80. VI. L’Arpenteur de terre, 
etc., in-8o, VII. Plusieurs ouvrages 
de jurisprudence , oubliés mainte- 
nant , tels que : Æbrégé de tous les 


statuts en vigueur depuis la grande 


. AO EU z 
réimprimé plusieurs fois, et continué 


jusqu’à 1684. Z. 
WINGHEN ( Josern Van), sur- 
nommé le Vieux , peintre, naquit à 
Bruxelles en 1544, et se rendit fort 
jeune en Italie, pour se livrer à la 
peinture, À peine était-il arrivé à 
Rome, qu'un des princes de l’É- 
glise le prit sous sa protection, le 
reçut chez lui, et pendant quatre 
années le mit à portée d’étudier 
avec fruit les chefs-d’œuvre que cette 
ville renferme. Les talents de Win- 
ghen Jui acquirent une réputation 
qui le devança dans sa patrie, 
et lorsqu'il fut de retour à Bruxel- 
les, après une absence de plu- 


charte jusqu'en 1641, 1655, in 80.: 


sieurs années, le duc de Parme, 


gouverneur des Pays- Bas, charmé 
de la beauté de ses ouvrages, le prit 
à son service et lui accorda le titre 
de son premier peintre. Parmi les 
ouvrages qui prouvent que cette fa- 
veur était méritée , on cite la Cène, 
qu'il fit pour le maître-autel des fre. 
res de la Charité. Le fond d’archi- 
tecture avait été peint par Paul de 
Vries. Le desir de voyager ne put 
retenir Van Winghen au service du 
duc de Parme, qui lui permit de le 
quitter , et qui accorda sa place à 


Otto Venius. En 1584 , il était éta- 


bli à Francfort-sur-le-Mein , où 
il peignit un tableau allésorique 
qui fut généralement admire. Il Y 
avait représenté l'Allemagne sous la 
figure d’une femme nue et au déses- 
poir , enchaïnée à un rocher , et que 
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le Temps veut délivrer , après avoir 
repoussé la Tyrannie, qui, sous la 
figure d’un homme armé , foule aux 
.pieds la Religion et ses attributs. 
Quoique ce pantre fût actif et assidu 
au travail, le nombre de ses ta- 
bleaux est aujourd’hui peu considé- 
rable , la plupart de ceux qu’il avait 
peints ayant été détruits ou dispersés 
par la guerre. Plusieurs de ses com- 
positions ont été exécutées en tapis- 
series , un plus grand nombre encore 
ont été gravées. C’est ainsi qu’elles 
sont connues. Parmi ses tableaux 
encore existants, on cite Apelles et 
Gampaspe, Samson pris par les Phi- 
listins dans les bras de Dalla; la 
Justice prenant l’Innocence sous sa 
protection, Androméde , etc. Van 
Winghen mourut à Francfort, en 
1603.— Jeremie Van WiINGnen, 
le jeune , fils du précédent, né 
à Bruxelles, en 1558, fut d’a- 
bord son élève, puis celui de Fran- 
çcois Badens, à Amsterdam ,'et se 
fit de bonne heure une réputation 
comme coloriste. 11 voulut ensuite 
visiter l'Italie ; il parcourut donc 
les villes les plus célèbres de cette 
contrée , et s'arrêta particulièrement 
à Rome. Partout où il eut des tra- 
vaux à exécuter, ils furent univer- 
sellement applaudis. Quoique pendant 
son séjour en Jtalie il eüt fait de la 
peinture historique le principal objet 
de ses études, de retour à Francfort, 
où 1l s'établit, il se livra presque ex- 
clusivement à faire des portraits , 
genre pour lequel 1l montra un talent 
supérieur. Il les terminaitavec le plus 
grand som, ct la vie qu'il savait y 
répandre ajoutait encore au mérite 
de }a ressemblance. Cet artiste mou- 
rut en 1048. P—s. 
WINOCG (Sainr }, premier abbé 
de Wormhouth en Flandre, appar- 


tenait à une de ces fanulles breton- 
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nes qui passèrent en France pour se 
soustraire à la fureur des Anglo-Sa- 
xons. Il était fils d’un roi de cette 
nation nommé Howel III, et frère 
des rois Salomon et Judoc. S’étant 
associé trois jeunes gentilshommes 
bretons, appelés Quadenoc, Inge- 
noc et Madoc, il aborda avec eux sur 
les côtes de la province de Bretagne, 
etse rendit à Saint-Omer, en visi- 
tant les monastères de la France. La 
régularité qu’ils remarquèrent dans 
celui de Sithiu, appelé depuis saint 
Bertin, les frappa tellement, qu'ils 
y prirent l’habit. Bientôt leur abbé, 
samt Bertin, les désigna pour alier 
fonder un monastère sur les côtes de 
la mer. Un gentilhomme appelé Hé- 
rémar leur ayant donné la terre de 
Wormhouth, Winoc y bâtit un bos- 
pice près du nouveau monastère dont 
1l fut nommé abbé. Après avoir pas- 
sé sa vie à servir Dieu et à secourir 
les pauvres, il mourut le 6 novem- 
bre 717. Eu 020, le comte Bau- 
douin-le-Chauve ayant fortifié le 
château de Berg, pour défendre ses 
états contre les incursions des barba- 
res , les reliques de saint Winoc fu- 
rent transférées en un lieu qui deruis 
s’estappelé Berg-Saint-Winoc, c’est- 
a-dire Mont-Saint-Winoc. G—-v. 

WINSEM ou WINSEMIUS 
(Pierre Van), historien et poète, 
tirait son nom d’un village de Frise, 
berceau de sa famille. naquit, vers 
1586 , à Leuwarde, où son père 
exerçait les fonctions de recteur des 
écoles publiques. Ayant achevé ses 
humanités , 1l alla continuer ses étu- 
des à Franeker. Après s’être perfec- 
tionné dans la connaissance du grec, 
et avoir fait ses cours de logique et 
de physique, il suivit les leçons de 
la faculté de médecine , et par son 
application mérita l'estime de tous 
les professeurs. Cependant ayant en- 
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freint le réglement qui défendait 
d’exiger des nouveaux arrivants le 
paiement de leur bienvenue , il fut 
exclus , en 1607 , de cette académie 
dont plus tard il devait être rec- 
teur, [l fallait que le désordre fût 
bien grand pour prendre une telle 
mesure à l'égard d’un élève aussi 
distingué. De Franeker, Winsem se 
rendit à Leyde, où il fréquenta les 
.cours de Dan. Heinsius et de Paul 
Merula pour les belles-lettres , de 
Pierre Pauw, d'Éver. Vorst et d’Oth. 
Heurnius pour la médecine. Avant de 
prendre ses grades, il voulut coin- 
pléter son instruction par des voya- 
ges dans les principaux états de 
l’Europe ; mais , arrivé en Saxe, il se 
laissa persuader d'abandonner la mé- 
decine pour la jurisprudence, et fit 
son cours de droit dans les acadé- 
mies d'Erfurt et d’Iéna. Il] vi- 
sita ensuite plusieurs universités de 
Suède et de France, et se fit re- 
cevoir docteur, en 1611, à la fa- 
culté de Caen. De retour à Leu- 
warde, après une absence de dix 
ans , 1l fréquenta le barreau; mais 
dégoûté bientôt de la profession d’a- 
vocat, il prit le parti de se retirer 
à la campagne, et se livra tout en- 
ter à son goût pour ia poésie. Les 
états de Frise , desirant donner une 
direction utile aux talents de Win- 
sem , lui conférerent, le 5 décembre 
1616 , la charge d’historiographe 
de cette province. En 1636, il fut 
nommé professeur d'histoire et d’é- 
loquence à l’académie de Franeker; 
et trois ans après , en ayant été dési- 
gné recteur, 1} ne négligea rien pour 
y rétablir la discipline. Le 31 octo- 
bre 1644, Winsem tomba dans une 
léthargie dont tous les secours de l’art 
ne purent le tirer , et il mourut le rx 
nov., à l’âged’environ cinquante-huit 
ans. Martin de Vitringa, un de ses 
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coliègues, prononça son éloge funè- 
bre. C’est à Winsem que l’on doit la 
publication de l’ouvrage de Popma : 
De ordine et usu judiciorum ( F. 
Popma, XXXV, 406). Outre des 
Thèses, des Harangues académi- 
ques et des Oraisons funèbres , on 
a de lui : I. Le Droit des rois d'Es- 
pagne sur les provinces belges (en 
latin et en flamand), Franeker, 
1621 ,in-4°. C’estun Mémoire pour 
l’mdépendance des Pays-Bas. IE. 
Chronique où Histoire de la Frise , 
depuis l’an du monde 3635 jusqu’à 
l’année 1622 (Chronique of te his- 
toriche Geschiednisse Van Vries- 
land , etc.) , 1b. ,1629 ,in-fol. ,fig., 
cartes et plans. IT. Vita, res gestæ 
ac mors Mauritü princip. Auriaëi , 
ibid. , 1625 , in-4°. IV. Historia- 


rum ab excessu Caroli V Cæsar. ; 
sie rerum sub Philippo_IT gesta- 


rum librirr , Leuwarde et Franeker, 
1629-33 , in-40., 2 vol., nouv. éd. 
augmentée de trois livres , ibid., 
1646, in-fol. Cette histoire des Pays- 
Bas sous le règne de Philippe est 
très-estimée par les protestants. Pa- 
quot, qui semble avoir pris à tâche 
de la déprécier , convient cependant 
qu’elle est assez exacte : « quoique 
» l’autenr ait dissimulé presque tout 
» ce qui pouvait faire honneur aux 
» Espagnols , et qu’il ait maltraité 
» de temps en temps les catholiques 
» et leur religion» (Voy. Mém. litt. 
des Pays-Bas , 1, 300, éd. in-fol.). 
V. Amores , Franeker, 1631,im-16. 
C’est un recueil de poésies élégiaques 
dans le genre antique. Il est re- 
cherché des amateurs de la poésie 
latine. VI. Panegyricus ad Gus- 
tavum IT, Suecorum regem , 
Amsterdam, 1632,1in-fol., Ley- 
de, 1637, in-12, poème en vers 
héroïques , où l’on trouve de l’élé- 
gance et de la grandeur dans Îles 


] 
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idées, mais peu d’aisance et de clar- 
té. VIT. Sirius canicule stella, cum 
notis quibusd. , Franeker, 1638 ,in- 
12. Ce poème est estimé. F7. Fréd. 
Bertram , Parerga Ostfrisica , et 
Vriemoet, Athen. Belgicæ. Il lui 
est échappé quelques erreurs que 
Paquot a relevées dans les Mémoi- 
res littéraires déjà cités.  W—s. 

WINSEM ou WINSEMIUS 
(M£nÉLas), médecin et botaniste, 
frère du précédent, était né, vers 
1591, à Leuwarde (1). Ayantache- 
vé ses humanités avec succès , il alla 
continuer ses études à Leyde, et se 
rendit bientôt fort habile dans l’art 
de guérir. Après avoir pratiqué quel- 
que temps à Émbden, il reçut en 
1016 l'invitation de venir professer, 
à académie de Franeker, la méde- 
cine, l’anatomie et la botanique. Il 
remplit cette triple chaire avec un 
zèle infatigable, et mourut, le 15 
mai 1639, à l’âge de quarante-huit 
ans. Son frère lui fit élever, dans l’é- 
ghse de Saint-Martin, un monument 


décoré d’une épitaphe dans lacuelle: 
Pltap I 


il légale aux premiers médecins de 
l'antiquité. Elle est rapporice dans le 


Dictionn. d'Éloy, 1V , 583, et dans 


les Mémoires littéraires des Pays- 


Bas, par Paquot, 11, 301, éd. in- 
fol. À des connaissances médicales 
très - étendues, Ménélas joignait le 
goût des lettres. On dit qu’il possé- 
dait à fond la langue grecque. Outre 
l’'Oraison funèbre d’ Adrien Métius 
(Foy. ce nom, XXVIIT, 467), 
on connait de lui un Recueil de 
Thèses d'anatomie, soutenues sous 
sa présidence, et qu’il publia sous ce 
ütre : Compendium anatomicum 
disputationibus triginta  proposi- 
tum , Franeker , 1625 ,in-4°, On n’y 
trouve, dit M. Portal, rien d’origi- 


(x) C’est par inadvertance que M. Portal fait 
æaitre Ménélas à Franeker, 
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nal. À peine contiennent-elles la no- 
menclature des parties; car on n’y 
lit aucune description. Les auteurs 
se sont contentés de puiser dans les 


anciens, qu'ils n’ont pas toujours 


bien entendus. Voy. Æist. de l’ana- 
tomie , v, 622. W—s. 
WINSEMIUS. 7. Wivsnemius. 
WINSHECOMB ou WINCHES- 
COMB (Jacques ) , nom juste- 
ment fameux dans les chroniques: 
anglaises, était, sous le règne de 
Henri VIT, un riche fabricant de 
draps dans la ville de Newbury , où 
il occupait seul jusqu’à cent métiers. 
Lorsqu’en 1513 le roi Henri eut dé- 
claré la guerre à Jacques IV (Stuart), 
roi d'Écosse, Winchescomb eut la. 
passion designaler à-la-fois sa loyau- 
té envers soù prince, et son amour 
pour son pays. Des cent chefs de ses 
cent métiers 1l forma une compa- 
gnie de cent hommes d’armes , qu'il 
équipa tous à ses frais , s’en établit 
le capitaine , les conduisit à l’armée 
royale, et contribua efficacement à : 
la victoire sanglante de Flodden- 
field, où le roi d'Écosse fut tué, 
après avoir fait inutilement des pro- 
diges de valeur. Satisfait de la gloire: 
d’avoir eu part à un triomphe si 
éclatant, le capitaine redevint fabri- 
cant , ramena sa petite armée à ses 
nombreuses manufactures , €, aussi 
bon citoyen qu’il avait été brave sol- 
dat, employa une partie de sa for- 
tune , toujours croissante, à enrichir 
sa ville natale de constructions utiles 
et de pieuses fondations. On Vappe- 
lait communément Jacques de New- 
bury. La reconnaissance des habi- 
tants s’est perpétuée jusqu’à ce jour, 
de génération en génération. Tant 
que sa maison a subsisté, ils l’ont 
montrée à tous Ceux qui venaient vi- 
siter leur ville, et ils montrent au- 
jourd’hui, avec le même sentiment, 
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une tour qu’il a fait construire, ct 
une chaireartistement travaillée, dont 
il a orné une de leurs principales 
églises. L’académicien français , au- 
teur des Mémoires sur la vie de 
Bolingbroke , nous paraît avoir été 


injuste, lorsqu’après avoir reconnu: 


que Winchescomb avait fait un bien 
immense & ses concitoyens, 1l lui a 
reproché comme une faiblesse d’a- 
voir été aussi le bienfaiteur de l’E- 
glise. Le reproche serait mérité si le 
donataire , immodéré dans ses dons, 
eût privéses héritiers légitimes d’une 
partie considérable de sa suCCESS1On à 
pour ajouter à la richesse de moines 
opulents ; mais 1l s’en faut bien que 
Jacques Winchescomb ait déshérité 
sa famille des biens qu’il avait acquis 
par sa noble et patriotique mdustrie. 
Son descendant direct, sous le règne 
de Charles IT, était le chevalier- 
baronnet Henri Winchescomb de 
Bucklebury dans le comté de Berks. 
La richesse de ce gentilhomme était 
si considérable que sa fille , quoique 
cohéritière avec son frère aîné de la 
fortune paternelle, fut jugée un parti 
excellent et très- desirable pour le 


célèbre lord vicomte de Bolingbroke, 


alors Henri Saint-Jean. La dot qu’elle 
Jui apporta fut une des dernières res- 
sources de cet illustre personnage , 
lorsque les incroyables vicissitudes 
qui ont rempii sa destinée l’eurent 
précipité, du faite de la puissance et 
dela richesse, dans l’abîme de la pros- 
cription et de la détresse, L—T—r. 

WINSHEMIUS ou ne WIND- 
SHEIM (Virus - ORTELIUS ), phi- 
lologue, naquit, en 1501, dans un 
bourg de la Franconie , dont il 
prit le nom, suivant l’usage com- 
mun des savants de son siècle. 
Ayant achevé ses études à l’aca- 
démie de Wittemberg, il y reçut le 
grade de docteur dans la faculté de 


LI. 
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médecine. Mais il fut pourvu, peu 


de temps après, de la chaire de lan- 
gue grecque , et ,renonçant à la prati- 
que de l’art médical, il se consacra 
toutentier à l’enseignement littéraire. 
Winshemius mourut le3 janv. 1570, 
Outreune édition augmentée et corri- 
géede la Syntaxe latinede Métanch- 
thon , Strasbourg, 1538, in-80., on 
connait de ce professeur des tra- 
ductions latines : 1°. de la Seconde 
Harangue de Démosthènes contre 
Aristogiton, Haguenau, 1597, in- 
8°. ; 20, des Tragédies de Sophocle 
(en prose), Francfort, 1546, in-8°,; 
cetle version, excessivement médio- 
cre, soit pour le style, soit pour la 
fidélité ou la netteté de l’interpréta- 
tion, a cependant été reproduite, 
faute de mieux , Heidelberg, 1597, 
in-80°., et avec les notes tant de 
Joach. Camerarius que de Henri 
Estienne, Genève, 1603, in-40. ; 30, 
des Zdylles de Théocrite (en vers), 
Francfort, 1558, in-80., très-rare ; 
4°. de l’Æistoire de Thucydide, 
Wittemberg, 1569, in-fol.; 1bid. , 
1500 , in-80. Ses autres ouvrages sont 
une Préface, ou introduction à la lec- 
ture d’Homère ; — des Harangues 
prononcées à l’académie de Wittem- 
berg : De studiis linguæ grece ; 
De dialectica ; Declamatio in qu 
recitatur quomodàd Guelfus,dux Ba- 
variæ, liberatus sit periculo in obsi- 
dione W, insbergensi, cum filio ho- 
nesto , sed vafro conjugis sue ; les 
Oraïsons funèbres de Mélanchthon, | 
de Grég. Pontanus et de Sebald. 
Numyter, L'édition originale de |’ O- 
raison funèbre de Mélanchthon, Wit- 
iembers , 1560, in-40., est placée 
parmi les livres rares ( Voy. la Bibl. 
de Bauer). Elle a cté reimprimée 
dans différents recueils (Voy. le Ca- 
tal. de Bunau). Les différents opus- 
cules de Winshemius qu’on vient de 
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citer se trouvent réunis dans le 
tome v des Déclamations de Mé- 
lanchthon. — Winsuemius ( W3- 
tus-Ortelius ), fils du précédent , 
né à Wittemberg en 1521, marcha 
d’abord sur les iraces de son pè- 
re , fut reçu docteur en droit , par- 
courut l’Italie , se fitnommer profes- 
seur à l’université de Pavie ,en 1557, 
et trois ans après revint à Wittem- 
berg où if remplit une chaire de ju- 
risprudence. Dans la suite 1l fat fait 
conseiller aulique du prince Auguste 
de Saxe, qui l’employa dans plu- 
sieurs ambassades. Divers princes 
d'Allemagne lui donnèrent aussi le 
titre de conseiller, entre autres Île 
roi de Danemark; et, en 1587, 1l 
devint doyen de la cathédrale de 
Hambourg. Il mourut le 13 nov. 
1605, laissant des Programmata 
et un Drscours latin sur Albert de 
Saxe , inprimés dans les Declama- 
tions de Mélanchthon. Il avait aussi 
donné une édition de la traduction 
de Thucydide, par son pére, avee 
scolies. W—s. 
WINSLOW (Épouarp), gou- 
verneur de la colonie de Plymouth 
dans l'Amérique du nord, fut un des 
premiers Anglais qui s’établirent dans 
cette contrée , en 1620. Doué de beau- 
coup de courage ei d'activité, 1l ren- 
dit de grands services aux colons dans 
leurs rapports avec les Indiens. Nom- 
mé agent de Îa colonie auprès de la 
métropole, àl revint en Augleterre , 
et retourna bientôt à la nouvelle Ply- 
mouth , avec je ütre de gouverneur. 
în 1655, il fut du nombre des com- 
missaires que l’on chargea de sur- 
veiller une expédition contre les Es- 
pagnols dans les Indes occidentales ; 
mais cette expédition essuya un échec 
près de Saint-Domingue, et Winslow 
mourut, en passant d'Hispaniola à la 
Jamaïque, le 8 mai 1655. Il avait 


| WIN 

publié : 1. Les bonnes nouvelles de 
la Nouvelle- Angleterre, ou rela- 
tion des choses remarquables dans 
cette plantation , avec une Notice 
sur les indiens. Cet ouvrage à été 
imprimé plusieurs fois. IT. L’Æypo- 
crie démasqué, ayant trait à la 
communion des Eglises réformées 
avecles indépendantes. — Winsiow 
(Josué), fils du précédent, fut gou- 
verneur de Plymouth , depuis 1637 
jusqu’à 1680 , époque où 1l mourut, 
après avoir commandé avec honneur 
les forces de cette colonie dans diffé- 
rentes expéditions. — Winsrow 
(Jean), petit-fils du précédent, était 
capitaine dans la malheureuse expé- 
dition de Cuba, en 1740 ; il devint 
major - général, fit plusieurs cam- 
pagnes en cetie qualité, notamment 
dans les guerres contre la France, 
et mourut à Hingham , en 1774, 
à l’âge de soixante-onze ans.  Z. 

WINSLOW ({Jacques-Beni- 
GNE ), anatomiste, naquit à Odensée 
dans l’île de Funen, en Dane- 
mark , de Pierre Winslow, pas- 
teur luthérien, le 2 avril 1669. 
Destiné par sa naissance à l’état ec- 
clésiastique, 1l passa , comme Boer- 
haave, de l’étude de la théologie à 
celle de la médecine, dont il apprit, 
dans sa patrie, les* premiers élé- 
ments sous Borrich. El se mit ensuite 
à voyager (1097) pour se perfection- 
ner , séjourna en Hollande, et de là 
vint en France, vers le commence- 
ment de l’année 1608. C'était l’épo- 
que où l’astre du grand roi commen- 
çait à pâlir. Lous XIV paraissait 
presqueentièrement occupé du projet 


de ramener au sein de l’église catho- 


lique les protestants de ses états. La 
conversion d’un hérétique de quel- 
que importance était alors célébrée 
comme naguère la conquête d’une 
province, ct rien ne coûtalt pour 


et 
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l’obtenir. C’est dans de telles circons- 


tances que, comme Voltaire l’a dit de 
Pelisson , Winslow eut le bonheur 
d’être éclairé et de changer de reli- 
sion dans un temps où ce change- 
ment pouvait le mener aux dignités 
et à la fortune. Il fit abjuration en- 
tre les mains de Bossuet , le 8 octo- 
bre 1699. On comprend bien que 
tous les chemins s’aplanirent devant 
le nouveau converti, et que sous 
les auspices de lillustre évêque de 
Meaux , qui voulut bien lui servir de 
parrain , et lui donner ses deux 
prénoms, Winslow obtint rapide- 
ment Îles avantages que sa pro- 
fession pouvait lui procurer. La fa- 
culié de médecine l’admit à prendre, 
sans frais, tous ses grades, et l’élo- 
quent prélat, malgré les infifmités 
qui l’accablaïent , ne dédaigna point 
de se faire transporter aux écoles 
pour l'entendre soutenir la première 
de ses thèses. Reçu docteur de la fa- 
culté de médecine de Paris, Wins- 
low devint ensuite (1507) membre 
de l’académiedes sciences, interprète 


de la langue teutonique à la biblio- 


lacadémie des sciences l’admit au 


thèque, puis, à la mort d'Hunauit, 
professeur d'anatomie et de physio- 
logie au jardin du Roi , etc. Loin de 
nous toutefois la pensée que la con- 
version de Winslow ne fût pas le 
fruit d’une conviction sincère, ou 
qu'il ne méritât pas les honneurs et 
les - avantages dont il fut comblé. 
Bossuet avait ramené dans le sein de 
l’église un homme d’un mérite émi- 
nent, et bientôt son talent justifia 
ses protecteurs. A leur tête était Du- 
verney, auquel Winslow dut autant 
qu’à ses goûts peut-être de faire de 
Panatomie l’objet spécial de ses étu- 
des. Ce fut en qualité d’élève de Du- 
verncy, et comme anatomiste, que 


nombre de ses membres, ‘et de ce 
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moment, 1707 ,il s’adonna presque 
exclusivement aux recherches ana- 
tomiques , publiant leurs résultats 
dans une foule d’excellents Mémoi- 
res ,dont les plus curieux sontrelatifs 
à l’action des muscles. Dansson grand 
ouvrage qui parut en 1732, sous 
le utre d’Exposition anatomique du 
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corps humain , la myologie est aussi 


sans contredit ce qu’il y a de meil- 
leur et de plus soigné. Le traité d’a- 
natomie de Winslow fut long-temps 
classique dans nos écoles, et n’a mé- 
me été tout-à-fait abandonné qu’à 
l’époque où la connaissance des rap- 
ports de situation qu'ont entre eux 
n0s organes devint l’objet le plus 
important Ge la science, principale- 
ment dirigée vers l'utilité chirurgi- 
cale. On y trouve inséré en entier le 
travail de Sténon , sur l’anatomie du 
cerveau. Ce savant danois était le 
grand-oncle de Winslow ; comme 
lui converti par Bossuet à la foi ca- 
thoïique , 1l abandonna la médecine 
pour la théologie, et finit ses jours 
dans le Nord, où il était devenu évé- 
que ën partibus (F7. SrÉnon }). Bien 
que Borelli, dans la première partie 
de son ouvrage De motu anima- 
lium , eüt donné la solution d’une 
fonte de problèmes relatifs à l’action 
musculaire, la mécanique des mou- 
vements de l’homme fut pour Wins- 
low un champ fécond en découver- 
tes. Le premier 1l démontra que l’ac- 
tion en apparence la plus simple , le 
mouvement le moins compliqué exi- 
geait la coopération et le concours 
d’une multitude de muscles , par la 
nécessité dans laquelle se trouve celui 
où ceux qui produisent le mouve- 
ment d’avoir un point fixe d’action. 
Ainsi, par exemple, un homme cou- 
ché sur le dos, et étendu sur un plan 
parfaitement horizontal, ne peut ilé- 
chir la tête sans que tous ses muscles 
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jusqu’à ceux de la plante des pieds 
ne soient de proche en proche obli- 
gés à se contracter. De cette consi- 
dération importante se déduisent une 
foule de préceptes relatifs au traite- 
ment des maladies, à l’exploration 
facile et fidèie du bas-ventre , à la ré- 
duction des hernies, etc., etc. Au 
temps de Winslow l'anatomie hu- 
maine n’était point comme de nos 
jours une science pour ainsi dire vul- 
gaire; el bien qu'imdispensable aux 
medecins, elle était presque entitre- 
ment ignorée du plus grand nombre 
d’entre eux. Plusieurs se rappellent 
encore ce temps Où l’on appelait aux 
cousuliations médicales un médecin 
anatomiste , chargé de palper le ma- 
lade et d'explorer la partie du corps 
dans laquelle on soupçonnait le sié- 
ge principal de la maladie; et le res- 
pectable M. Portal nous a plusieurs 
fois raconté qu’à son arrivée à Paris, 
ce fut surtout à ce genre de talent 
qu'il dat ses premiers succès. Cette 
sorte d’application pratique de ses 
connaissances en anatomie et l’ensei- 
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_gnement de cette science occupèrent 


principalement Winslow durant sa 
longue carritre, sans l’empêcher 
toutefois dese livrer avecardeuràune 
multiplicité de travaux particuliers 
dont il nous suflira de signaler les 
plus importants. Lemery avait ex- 
pliqué les monstruosités en les attri- 
buant à la confusion de deux germes 
qui en s’unissant perdaient chacun 
plus ou moins de leurs parties : Wins- 
low prétendit qu’au contraire les 
monsires venaient d’un seul germe, 
primitivement monstrueux ; ef voilà 
la guerre allumée. La controverse 
produisit une foule de mémoires et 
de répliques. La question s’embrouil- 
lait de plus en plus. Chacun des 
contendants persista et mourut dans 
son opinion, dont il était réservé à 
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notre siècle de démontrer la fausse- 
té. On sait aujourd’hui, et ces véri- 
tés résultent d’une multitude de faits 
judicieusement rapprochés et soi- 
gneusementcomparés, que la machine 
humaine, loin d’être constituée d’un 
seul jet, se compose de partiesd’abord 
séparées , et se forme, pour ainsi cire, 
pièce à pièce. En outre, le fœtus de: 
J’homme parcourt toute l’échelle de 
l’animalnté avant d’arriver au com- 
plément d'organisation qui l'élève au- 
dessus des embryons ct des fœtus des 
autres espèces ; en sorte que les mons- 
tres ne sont, pour la plupart, que 
des individus arrêtés dans leur deve- 
loppement , et présentant des orga- 
nisations incomplètes , dont on peut 
trouver les analogues dans les espe- 
ces inférieures. C’est ainsi que lob- 
servation attentive des monstruosites 
ou vices de conformation que les en- 
fants apportent en balssant, a Ccon- 
tribué a faire découvrir une des lois 
les plus importantes de l’organisa- 
tion, et montre que loin de pouvoir 
être regardés comme des écarts de 
la nature, les monstres prouvent au 
contraire que, dans la production des 
êtres vivants, elle suit une marche 
constamment régulière. Winslow, 
dans sa jeunesse, avait couru deux- 
fois le danger d’être inhumé vivant. 
C’en était plus qu’il ne fallait sans 
doute pour fixer son attention sur 
l'incertitude des signes de la mort, 
dont il fit le sujet d’un ouvrage en 
deux volumes in-12, publié en l’an- 
née 1742 , et auquel il avait préludé 
deux ans auparavant par son #n 
mortis incertæ signa minis incert@ 
à chirurgicis quâm ab als expert- 
meniis ? (Paris, 1740, in-40.) 
Ceite longue Dissertation , c'est le 
nom que Winslow lui donne, laisse, 
comme l'ont laissée tous les traités 
postérieurs relatifs à la matière, la 
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question indécise, ou plutôt établit 
que les phénomènes de la putréfac- 
tion sont les seuls signes incontesta- 
bles de la mort réelle. Plus versé dans 
la connaissance de la structure hu- 
maine que tous les médecins de son 
époque, Winslow se montra le plus 
ümide dans la pratique de la méde- 
cine ; et bien que l’on ait évidemment 
exagéré cette timidité, en racontant 
qu'il n’administra jamais deux onces 
de manne sans trembler , il est juste 
d’avouer qu'il ne se livrait qu'avec 
répugnance à la pratique de la mé- 
decine, dominé sañs doute par la 
même pensée qu’un des anatomis- 
tes les plus distingués de notre 
âse , le célèbre Mascagni , lequel 
s’en est toujours abstenu , parce 
qu'il la jugeait, disait-il, troppo pe- 
ricolosa. Winslow termina en 1560 
sa longue et utile carrière , à l’âge 
de quatre-vingt onze aus, laissant de 
son marlage, contracté à quarante 
ans, un fils mort capitaine de vais- 
seau , sans postérité, et une fille dont 
les descendants exercent encore la 
médecine à Paris, non sans distinc- 
ton. L’Exposition anatomique de 
la structure du corps humain , Pa- 
ris, 1732, 1 vol in-{°., ou quatre 
tomes in-12 ,a été fréquemment réim- 
primée dans le cours du dernier siècle, 
et traduite enlatin(Franefort, 1753, 
in-80., Venise, 1758, in-80. ), en 
ialien( Naples, 1746 , in-80.) , en 
anglais(Londres, 1933,in-40.), eten 
allemand (Berlin, 1733 , in-80.) Ou- 
tre ce principal ouvrage, Bruhier 
publia séparément la Dissertation sur 
l'incertitude des signes de la mort, 
Paris, 1542 , grossie par des addi- 
üons au point de former deux volu- 
mes in-12. Maisle plus grand nombre 
des travaux de Winslow existe dans 
la collection des Mémoires de l’aca- 
démie des sciences , dont il fut l’un 
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des membres les plus laborieux : on 
ÿ trouve aussi son Eloge prononcé 
par Grandjean de Fouchy le 12 no- 
vembre 1760. R—c—p 
WINSTANTLEY ( Wicriam }, 
biographe auglais, vécut sous les rè- 
gnes de Charies Eer., Charles IT et 
Jacques IT. Il avait d’abord exercé 
le metier de barbier. Ses écrits ne 
se chstinguent point par un grand 
mérite; mais on y trouve des faits 
qu’on chercherait inutilement dans 
des écrivains d’un ordre supérieur. 
On a de li : [. Wies des poètes. 
L'auteur ne s’est pas fait scrupule 
de prendre, sans l’avouer, les juge- 
ments sur les poètes anglais, dans le 
Theutrum de Phillips, et dans d’au- 
tres ouvrages. IT. Vies des person- 
nages éminents de l’ Angleterre. La 
première édition contenaitdes notices 
sur les héros de la république; mais 
les circonstances politiques ayant 
changé, Wiostantley s'empressa de 
remplacer, pour la seconde édition, 
ces notices par d’autres , conformes : 
à l’esprit du jour. Aussi les ama- 
teurs qui recherchent encore ses ou- 
vrages réunissent-ils les deux édi- 
tions de 1660 et 1684 , afin d’avoir 
l’œuvre complète. IIL. Raretés his- 
toriques. ÎV. Le Martyrologeroyal. 
V. Des Poésies et quelques Noti- 
ces détachées. Tous ces écrits furent 
imprimés dans le formatin-8°. IL. 
WINSTON ( Tuomas ), médecin 
anglais, né en 1575, étudia son 
art sous Fabricius d’Aquapendeute, 
Prosper Alpin , Gaspard Bauhin , et. 
recut le doctorat à Padoue, 11 s’éta- 
blit à Londres vers 1607; fut élu 
membre du collège des médecins , et 
professeur de médecine du éollége 
Gresham, en 1615. Cette chaire fut 
occupée par lui jusqu’en 1642; l 
vint alors en France, et ne rentra 
en Angleterre qu'après que les trou. 
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bles y furent apaisés. I] mourut le 


24 oct.1655.$es Lecons d'anatomie, 


imprimées en 1659 et 1664 , in-8°., 
furent regardées comme ce qu'il y 
avait alors de plus complet en ce 
genre dans la langue anglaise.  Z. 
WINTER ( Grorcr-Simon ), 
écuyer ct vétérinaire, né, dans le 
dix-sepuème siècle, d’une famille or1- 
oinaire du duché de Clèves , consacra 
sa vie entière à l’étude et à la prati- 
que de son art. De grands seigneurs , 
des princes même suivirent ses le- 
çons. On est surpris que les biogra- 
phes allemands, tels que Vogt, Beyer, 
Freytag , n’en aient fait aucune men- 
tion. [l consigna les résultats de son 
expérience dans plusieurs ouvrages 
qui sont très-recherchés : I. Trac- 
tatio nova de re equarid, complec- 
tens parties tres , Nuremberg , 1072, 
im-fol. de 169 pag., fig. L'auteur ÿ 
iraite de la connaissance des che- 
vaux , de leur éducation , et des 
moyens curatifs à employer dans 


leurs maladies. Le texte allemand est 


accompagné de .irois traductions , 
latine, italienne et française. Get ou- 
vrage a été réamprimé avec des ad- 


. ditions ibid, , 1087 ,et 1703 ,in-fol. 


de 223 pag. La première édition 
ne contient que 34 planches , la se- 
conde et la troisième en renferment 
AS. L'édition de 1703 n’est pas, 
comine le dii M. Brunet (Manuel du 
libraire , au mot Winter), la même 
que celle de 1087, avec ua nouveau 
frontispice ; c’est réellement une nou- 
velle réimpression, 11. Mouveau 
traité de l’art du manége, Ulm, 
1674, in-fol. © all. ). HIT. Belle- 
rophon, sive Eques peritus, hoc 
est artis equestris accuratissima 
institutio , latin et allemand, Nu- 
remberg, 1678, in-fol. avec 115 
planches. L'auteur y traite de l’art 


de lPéquitation , et donne les pré- 
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ceptes les plus propres à former un 
cavalier. IT. /Jippiater expertus , 
seu medicina equorum absolutissi- 
ma tribus libris comprehensa , latin 
et allemand , ibid. , 1698, in-fol. , 
avec fig., et orné du portrait de 
Winter. C’est un traité complet de- 
l’art vétérinaire. Il y en a deux édi- 
üons in-8°., avec pl., Nuremberg, 
1797 et.1750. —$. 

WINTER (Nicozas-Simon Van), 
poète hollandais, né à Amsterdam en 
1718, fut élevé dans le goût des let- 
ires et des muses. À portée d’orner 
son esprit de connaissances étendues 
et variées, il ne tarda pas à faire 
preuve lui-même d’heureuses dispo- 
sitions pour la poésie. Sa première 
production fut un petit poème in- 
titulé Cain et Abel, en 1743; mais 
il prit ur tout autre essor dans 
son poème de lÆmstel, en six 
chants, Amsterd., 1955, ia-4°. Une 
imagination riante et féconde, une 
grande pureté de diction et de sty- 
le, un rare talent pour le genre des- 
cripüf, recommandent cet ouvra- 
ge, dont le sujet est le fleuve qui don- 
ne son nom à la ville d'Amsterdam. 
Il eut un suceès éclatant, et plaça le 
nom de Van Winter à côté de celui 
de Smits (Didérie), qui, en 1750, 
avait chanté avec beaucoup de talent 
ja Rotte, dont l’autre métropole du 
commerce hollandais , Rotterdam , 
a emprunté son nom. Eu 1769, Van 
Winier donna son poème des Sai- 
sons, en 4 chants, imité de Thom- 
son, dans lequel il rivalisa honora= 
blement avec son modèle. On doit 
encore à Van Winterdeux tragédies: 
Monzongo ou lEsclave royal, et 
Menzikoff. La première de ces deux 
productions, tres-supérieure à l’autre, 
est restée au théâtre. Van Winter a 
publié, en 1593, avec les poésies 
posthumes de Mme, Van Winter, un 
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recueil de Poésies mêlées, Fables, 
etc.; et ces deux époux ont eu aussi 
leur part à une excellente traduction 
des Psaumes &e David , connue sous 
la rubrique de Laus Deo , salus po- 
pulo, et pour laquelle les poètes de 
Bosch , Pater , Hartsen, Roullaud, 
Meyer et Asschenberg furent leurs 
collaborateurs.— Win rer (Lucrèce- 
Guillelmine Van), née Van Mer- 
ken , épouse du précédent, vit le 
jour à Amsterdam , en 1722 , et mé- 
rite d’être placée au nombre des mu- 
ses bataves. Elle comptait parmi ses 
ancêtres Gaspard Barlæus et Gérard 
Brandt; et elle était proche parente 
du poète de Haas (François), qui se 
plut à la diriger par ses conseils. Ri- 
chement douée d’esprit, d’imagi- 
nation, et surtout d’une mémoire 
qui décuplait pour elle les avantages 
deses lectures ; enfin vivant dans une 
société littéraire du meillenr choix, 
elle réunissait tous les avantages. En 
1745 , elle publia, sous le voile de 
l’anonyme, sa tragédie d’Artémire, 
dont le sujet était pris dans Hérodo- 
te, Gette pièce, où l’on ne peut mé- 
connaître du talent , donna des espé- 
rances. Cependant elle ne l’a pas ad- 
mise dans son Théâtre. En 1762, 
parut son poème intitulé : Utilité 
des afflictions, en trois chants, suivi 
de quelques Héroïdes , etc. La mora- 
le religieuse ne pouvait avoir un plus 
digne organe ni un plus touchant in- 
terprète. La considération poétique 
de l’auteur s’accrut encore, quatre 
ans après, par son poème de David, 
en douze chants. S’il ne répond pas 


à toutes les conditions de l'épopée, - 


il n’en doit pas moins être considéré 
comme un chef-d'œuvre dans un gen- 
re qui en approche. Tous les carac- 
ières y sont dessinés de main de maî- 
tre , et parfaitement soutenus. Les 
descriptions y sont magnifiques. L’au- 
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teur touche la lyre inspirée de son 
héros d’une mauière digne de lui. 
Aussi le David est-il une des produc- 
tions les plus nationalisées du Parnas- 
se batave. Elle l’est plus, sous cer- 
tains rapports, que le Germani- 
cus, en seize chants, qui parut en 
1770. Le choix du sujet peut avoir 
nul au succès populaire de Germa- 
nicus, d’ailleurs si riche d'invention 
et de siyle, mais dont les beautés, 
d’un genre plus sévère, n’excitent 
pas le même intérêt de sentiment. 
L’ambison de Rome, avide de ven- 
geance et de sang contre les peuples 
de la Germanie, effarouche plutôt 
qu’elle n’attache; et le dévouement 
d’un Claudius Civilis ou d’un Armi- 
nius pour la cause de la liberté de 
leurs concitoyens eût été tout au- 
trement national, Au surplus, on ne 
peut donner trop d’éloges à Germa- 
nicus ; il mit le sceau à ia réputa- 
tion de son auteur. Il en a paru une 
traduction française, en prose , à 
Leyde, in-12. Depuis onze ans, 
Mlle. Van Merken avait épousé un des 
grands admirateurs de ses qualités 
personnelles et de son mérite litté- 
raire, Van Winter, qui lui avait dé- 
dié ses Saisons. Il donna beaucoup 
de soins au poème de Germani- 
cus, et mérite, à ce titre, d’en 
partager le succès. Mme. Van Win- 
terest auteur de tragédies, non tradui- 
tes, mais originales, comme le Won- 
zongoctle Menzikoffäeson mari. Le 
théâtre français leur servait de mo- 
dèle à l’un et à l’autre. Toutes les piè- 
ces des deux époux réunies forment 
deux volumesin-4°., dont le premier 
contient : 1°. le Siege de Leyde, par 


Mme, Van Winter; 20. Jacob Sz- 


monsz de Ryk, par la même; 3°. 
Monzongo ou l’Esclave royal, par 
M. Van Winter : c’est un sujet d’i- 
magination, dont le but est d’inspi- 
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rer de l’aversion pour la traite des 
noirs ; la scène est à Vera-Cruz ; 40. 
les Camisards, par Mme, Van Win- 
ter. Le second volume contient : 1°. 
Marie de Bourgogne , comtesse de 
Hollande, par Mme, Van Winter; 
29. Menzikoff, par M Van Winter: la 
scène csten Sibérie ; 3°. Louise d’Ar- 
lac , fille de Dominique de Gourges, 
par Me, Van Winter : la scène est 
dans l’Amérique septentrionale ; 4°. 
Sibylle d’ Anjou, femme de Gui de 
Lusignan, roi de Jérusalem , par la 
même : la scène est à Jérusalem ; 50. 
Gélonide, sujet d'imagination, par la 
même : c’est le triomphe*de la ten- 
dresse maternelle ; il y a des chœurs ; 
la scène est à Athènes. Nous avons 
‘déjà fait mention des OEuvres pos- 
thumes de Mme, Van Winter, qui 
mourut à Leyde le 19 avril 1705, 
dans la soixante - dix-septième an- 
née de son âge. — Un fils du pre- 
mier mariage de M. Van Winter, 
Pierre Van Winter, cultivaitéga- 
lement avec succès la poésie hollan- 


daise. On a de lui une traduction en - 


vers des Odes d’Horace, Amsterd., 
1004, 1n-4°. ; une traduction en vers 
de quelques livres de l’Enéide ; une 
de l’Essai sur l’homme de Pope. 
Nous sommes informés que la socié- 
té de déclamation théâtrale établie à 
Amsterdam s’occupe de l'érection 
d’un monument en l'honneur de M. et 
de Me, Wan Winter.  M—on.: 

WINTER (JEan-Guirraume 
DE ), vice-amiral, naquit en 1550 
au Texel. Destiné par sa famille à 
servir dans la marine , il y entra dès 
l’âge de douze ans, et il ne tarda 
pas à se faire remarquer par son 
zèle et son courage. De Winter était 
parvenu au grade de lieutenant de 
vaisseau, lors de la révolution qui 
éclata en Hollande en 1787. Il em- 
brassa avec la plus grande ardeur le 
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He patriotique; mais la cause stat- 
ioudérienne ayant triomphé dans 
cette lutte , 1l se vit forcé. de se réfu- 
gier en France. La révolution y était 
dans toute sa force; De Winter, 
qui en partageait les principes, 
demanda et obtint du service dans 
l’armée de terre; il fit les campa- 
gnes de 1792 et 1793, sous les or- 
dres de Dumouriez et de Pichegru ; 
et parvint bientôt au grade de géné- 
ral de brigade. Lorsque , en 17095, les 
armées de Ja république, sous le com- 
mandement de Pichegru , envahirent 
la Hollande, De Winter profita de cet- 
te occasion pour rentrer dans sa pa- 
trie. Les États-Généraux lui offrirent 
de reprendre du service dans la ma- 
rine , avecle grade de contre-amiral, 
et l’année suivante il fut nommé vi- 
ce-amiral et commandant de l’armée 
navale du Texel. Après avoir été 
long-temps bloqué par des forces su- 
périeures , il parvint enfin à trom- 
per leur surveillance, et il appareïlla 
le 7 octobre 1507, à la tête de vingt- 
neuf bâtiments de guerre, dont seize 
vaisseaux de ligne. Le 11 au matin, 
il eut connaissance de l’armée an- 
glaise aux ordres de l’amiral Dun- 
can , laquelle était forte de vingt 
vaisseaux de ligne , et d’environ 
quinze frégates et autres bâtiments 
légers. L’action s’engagea immédia- 
tement , et elle dura pendant près de 
trois heures avec un acharnement. 
égal de part et d’autre. Le vaisseau 
la Liberté, de soixante-quatorze, 
que montait De Winter, fut aux pri- 
ses avec trois vaisseaux anglais. 
Après avoir perdu ses trois mâts et 
plus de la moitié de son équipage, il 
se vit amariner par une frégate an- 
glaise, qui le conduisit à bord du 
vaisseau de l’amiral Duncan. Le ré- 
sultat de cette journée fut , pour la 
marine hollandaise, la perte de neuf 
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vaisseaux de ligne pris ou cotilés ; 
six cents hommes environ furent 
tués , et huit cents blessés. L’armée 
anglaise ne fut guère moins maltrai- 
tée; plusieurs de ses vaisseaux furent 
coules , et l’on estima ses pertes en 
hommes à six cents, tant tués que 
blessés. De Winter, en rendant 
compte de ce combat aux États-Gé- 
néraux, ajoutait que « cette journée 
» était la plus malheureusede sa vie. » 
Il fut accueilll en Angleterre avec 
tous les égards dus au courage mal- 
heureux , etses compatriotes, en dé- 
plorant les funestes résultats de cet 
engagement, rendirent pleine justice 
aux talents et à la bravoure qu’il y 
avait déployés. Échangé quelques 
mois après, De Winter revint dans 
sa patrie , et le conseil de guerre 
chargé d’examiner sa conduite dans 
la journée du 11 octobre déclara 
qu'il avait glorieusement soutenu 
l’honneur du pavillon de la républi- 
que batave. Au mois de juillet 1708, 
il fut envoyé auprès du gouverne- 
ment français comme ministre pléni- 
potentiaire. Il conserva ce poste 
jusqu’en 1802, époque à laquelle il 
fut rappelé er Hollande pour y pren- 
dre le commandement des forces na- 
vales. La régence de Tripoli ayant 
donné quelques sujets de méconten- 
tement à la république, De Winter, 
à la tête d’une forte escadre , par- 
courut pendant quelques mois les co- 
tes de Barbarie, ct, après avoir ter- 
miné les différents qui existaient en- 
tre la Hollande et la régence de Tri- 
poli, il parvint à conclure un traité 
de paix avec cette dernitre, Louis 
Buonaparte, devenu roi de Hollan- 
de, accorda toute sa confiance à l’a- 
miral De Winter; il le créa maré- 
chal du royaume, comte de Hues- 
sen , et commandant en chef de ses 
armées de terre et de mer. Lorsque 
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Napoléon réunit la Hollande à l’em- 
pire français , il ne letraita pas avec 
moins de faveur, et le nomma suc- 
cessivement grand-oflicier de la Lé- 
sion-d'Honneur , et inspecteur-géné- 
ral des côtes de la mer du Nord. Au 
mois de juillet 1811 ,1l lui confia le 
commandeinent en chef des forces 
navales réunies au Texel; mais bien- 
tôt De Winter, attaqué d’une mala- 
die grave, suite des fatigues qu'ik 
avait éprouvées, se vit contraint de 
quitter son armée pour se rendre à 
Paris, où il mourut le 2 juin 1812. 
Ses obsèques, faites aux frais du gou- 
vernement, furent environnées d’une 
grande pompe; M. Marron pronon- 
ça son oraison funèbre , et ses restes 
furent déposés au Panthéon, dans les 
formes du cérémonial usité pour les 
grands dignitaires de l’empire. 
H—eo—\. 
WINTERBURGER ( Jean ), le 
plus ancien imprimeur de Vienne, 
naquit à Wiaterburg , près de Kreu- 
izenach dans le comté de Spon- 
heim. Étant venu dans la capita- 
le de l'Autriche , il y établit une 
imprimerie, dont il gravait lui-même 
les caractères. Pendant dix-sept ans, 
il travailla seul; et plus tard il prit 
pour aide - compositeur un géométre 
de Breslau, appelé Jean Michaelis. 
De ses presses sont sortis un grand 
nombre d'ouvrages devenus extraor- 
dinairement rares. Les plus remar- 
quables sont : I. Flacci satyræ, 
Vienne, 1492, in - 4°. On n’en con- 
nait qu'un seul exemplaire. Avant 
cet ouvrage, le T'ractatus distinc- 
tionum Johannis Mey ger avait déjà 
paru à Vienne, en 1482, mais sans 
nom d'auteur ; et on ne peut pas as- 
surer qu’il soit de Winterburger. IE. 
Frederici IIT imperatoris obitus 
exequiæque , Vienne, in - 4°., sans 
date; ce doit être de 1493. IL. Pané- 
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gyrique de l’empereur Maximilien 

., en vers hexamètres latins , 
Vienne, in-fol., avec planches en 
bois enluminées, sans date; ce doit 
être de 1493 où 1494. IV. Hiero- 
ny nu Balbi utriusque juris doctoris 
necnon poelæ, atque oratoris insig- 
ns opusculum epigrammaton felici- 
ter incipit /interburg in celeberri- 
ma urbe Wienneñ, anno Domini 
1404. V. Constitutiones synodales 
ecclesiæ cathedralis Strigoniensis , 
Vienne, 14094, in-fol. VI. J'osephi 
Gruenpeck pronosticon , sive judi- 
cium ex conjuncione Saturni et Jo- 
vis ,eic., Vienne, 1406, in-4°. VIT. 
Lucii Apulei Platonici et Aristote- 
lici philosophi epitome divinum de 
mundo seu cosmographia, ductu 
Conradi Celtis impressum , Vienne, 
1497. VIIT. Zusonü sententiæ sep- 
tem sapientium septenis versibus 
explicatæ, ejusdem Ausonii ad Dre- 
pañum de ludo septem sapientium, 
Vienne, 1500, in-40. IX. Ærbor 
consangiunitatis, affinitatis nec- 
non Spiritualis cogritionis, Vienne, 
1500 , in-4°. Cepetit ouvrage, étant 
indispensable aux tribunaux civils 
et ecclésiastiques , fut souvent réim- 
primé, X. Ausoni Peonü poetæ 
præclarissimi oratio matutina ad 
oOmnipotentem Deum heroïco car- 
mine deducta, Vienne, 1502, in- 
4°. Cette édition est très-soignée : 
on n’en connaît qu'un exemplaire 
à la bibliothèque impériale de Vien- 
ne. XI. Grammatica rova, cum 
tractatulo perutili prosodiæ et ar- 
ti metrorum subservienti, Vienne, 
1002, avec une figure d'homme 
qui tent un livre, gravée en bois. 
Gest la première gravure pareille 
qui ait paru dans les impressions 
de: Winterburger. XII.  Missale 
olomucense. On trouve à la fin, 
en iettres rouges : J. #Wüinterburg 
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arts impressoriæ  studiosissimus 
et caracterum sculpeñdorum in- 
geniosissimus : in floridé urbe 
Viennensi austriact, anno 1505. 


‘On voit d’après cela qu'il gravait 


lui-même ses caractères et ses plan- 
ches en bois. Ce Missel estremarqua- 
ble par la beauté de l’exécution. 
XII. Tractatus deschachismysticè 
interpretatus de moribus per singu- 
los hominum status , 1505 , in - 40. 


Le lieu de limpression n’est point 


indiqué; mais ce sont les caractères 
de Winterburger, qui se fait d’ail- 
leurs connaître par six vers qu'il 
adresse au lecteur : 


Accipe quod offert hibernä ex arce Jounnes 
Schaclierii munus. …, 


Ici, comme dans quelques autres de 
ses ouvrages , il latinise son lieu 
natal : ex arce hibernd , Wimier- 
burg signifiant en français ch&- 
teau d'hiver. Ce Traité sur les échecs 
se trouve à la bibliothèque du due de 
Brunswick ; composé par Jacques 
de Cessoles(#. ce nom , VIE, 588), et 
traduit dans toutes les langues. XIV. 
Missale pataviense, Vienne, 1506, 
in-fol, XV. Missale saltzburgense, 
Vienne, 1507, in-fol. Le canon de la 
messe y est sur parchemim. On y 
trouve, pag. 250, une Messe de S. 
Job, contra morbum gallicum , et 
dans un nouveau missel de Passau, 
de 1507, avec une figure de Jésus- 
Christ crucifié, gravée en bois. XVI. 
Computus novus et ecclesiasticus 
totius ferè  astronomiæ  funda- 
mentum pulcherrimum continens, 
Vienne, 1508 et 1513,im-40., fig. 
X VIE. Opusculum musicesperquèam 
brevissimum, de Gregoriant et figu- 
raiivd atque contrapuncto simplict 
percommodè tractans , omnibus 
cantu oblectantibus utile ac neces- 
sarium , Vienne, 1509. C’est un des 
plus anciens ouvrages qui aient éle 
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imprimés en plain-chant. 11 avait 
été commandé pour la chapelle du 
duc de Milan. XVIII. Missale pata- 
viense, Vienne, 1509. C'était le troi- 
sième ouvrage de ce genre que Win- 
terburger imprimait dans six ans. 
XIX. Pauli Crosnensis Rutheni 
artium liberalium magistri, poetæ- 
que quàm suavissimt, panegyTici 
ad divum Ladislaum, Pannonie 
regem vicloriosissiinum ; €t Sanc- 
tum Stanislaum præsulem ac mar- 
iyrem Poloniæ , Nienne, 1500. 
XX. Psalierium pataviense cum 
antiphonis , responsorüs hkymnis- 
que in notis musicalibus. XXI. 
Almanach novum atque correc- 
tum calculatum super anno Do- 
mini 1519. Dans la préface, on 
donne une leçon très -sévère à un as- 
tronome de Cracovie, qui , selon 
Pimprimeur , avait fait paraître un 
Almanach plein de fautes. XXII. 
Exemplar in modum accentuandi 
secundüm ritum chort ecclesiæ pa- 
taviensis, Vienne , 1513. Les lecons 
sur la prononciation, le ton, la pro- 
sodie, les pauses, y sont expliquées 

ar des exemplestirés du chant de l’é- 
glise. XXII. Rubrica breviset utilis- 
sima septem distincta norm ulis qui- 
bus orandi, cantandi , anticipandi- 
que series ordinatissimè cernitur , 
Vienne , 1513 ,in- 4°. C’est ce que 
l’on appelle aujourd’hui un director 
re ou ordo pour la récitation du bré- 
viaire ou pour la célébration des of- 
fices. XXIV. Description de Vl’e- 
glise métropolitaine de S.-Etienne 
& Vienne (all.), Vienne, 1514. 
XXV. Tabulæ eclipsium magis- 
tri Georgi Peurbachiü. T'abulæ pri- 
mi mobilis Johannis de Monte - Re- 
gio. Indices prætereà monumento- 
rum, quæ clarissimi viri studii 
Viennensis alumni in astronomid 
et als mathematicis disciplinis 
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scripta reliquerunt , Vienne, 1514, 
in-fol. Cet ouvrage est le-plus remar- 
quable parmi ceux que W interburger 
a imprimés. On y trouve : 1°. la bio- 
graphie des Viennois qui jusque - là 
s'étaient illustrés par leurs connaïis- 
sancé$ en astronomie; 20. le calcul 
pour une éclipse de soleil ct une de 
lune, en 1460, par Peurbach (#7. 
ce nom, XXXIII, 541); 30. cent 
quinze tables astronomiques pour 
calculer les éclipses. XX VI. Æulu- 
laria Plauti com&ædia lepidissime 
execrabilem seniorum avaritiam 
ludens, Vienne, 1515,in-4°. XX VII. 
Casus in cenà Domini et ali casus 
papales quantüm adcensuras eccle- 
siasticas , casusque episcopales , 
Vienne, 1517. XX VIII. Zntiphona- 
rius ad rectum consuelumque can- 
tandi ritum , Vienne, 1510, in-fol. 
Cet Antiphonaire, d’une exécution 
typographique richement soignée , est 
la dernière production que nous con- 
naissions de Winterburger. Ce que 
nous avons cité de lui forme le ber- 
ceau de l'imprimerie à Vienne. Tous 
ces ouvrages sont extrémement ra- 
res. Mich. Denis, conservateur de la 
bibliothèque impériale de Vienne, qui 
les a recherchés avec soin, n’en à 
souvent découvert qu'un seul exem- 
plaire, On les conserve comme rare- 
tés dans les bibliothèques publiques 
d'Autriche. G—+. 
WINTERFELD(JEan-CHaRLEs), 
lun des lieutenants du grand Frédé- 
ric, naquit dans F'Ukermark , en 
1209 , d’une famille obscure ; et s’en- 
gagea comme simple soldat, dès l’âge 
de quatorze ans , dans un régiment 
d'infanterie prussien. Sa belle taille 
et ses autres avantages extérieurs le 
firent remarquer du roi Frédéric Ter. 
Il entra dans le corps favori de ce 
prince que l’on appelait le régiment 
de Géants ; et sa bonne conduite lui 
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mérita bientôt de l’avancement. Il 
était adjudant lorsque Frédéric II 
monta sur le trône, en 1740. Ce 
prince le fit major ; et dans la pre- 
mière guerre de Silésie, il lui donna 
le commandement d’un bataillon de 
grenadiers , à la tête duquel Winter- 
feld se distinyua dans plusieurs occa- 
sions. Devenu colonel, il fut envoyé 
à Pétersbourg pour y rompre les 
liaisons que la Russie avait alors 
avec l’Autriche. Ceite mission diff- 
elle eut un plein succes ; et Winter- 
feld vint reprendre sa place à Par- 
mée. Îl se distingua encore dans 
plusieurs combats , notamment à 
Landshut, oùil repoussa une attaque 
meurtrière du général Nadasti. Get 
exploit lui valut le grade de général- 
major; et, ce qui était plus précieux, 
l’estime et la confiance de son sou- 
verain. Dès-lors ce monarque voulut 
qu'il l’accompaonät partout dans ses 
campagnes et dans ses voyages. Win- 
terfeld redoubla d'efforts pour le ser- 
vice d’un tel prince ; et il lui fut sur- 
tout très-utile par son activité, lors- 
que Frédéric IL, à Pounverture de la 
guerre de Sept-Ans , fut informé des 
projets que les cours de Russie, 
d’Autriche et de Saxe tramaient con- 
tre lui ( Joy. Frévéric Il, XV, 
508 ). Ce monarque apprécia si bien 
son zèle dans cette circonstance, qu’il 
le nomma leutenant-général d'infan- 
terte (1756). L'époque la plus glo- 
rieuse de la carrière de Winterfeld 
est, sans aucun doute, celle des deux 
premières campagnes de la guerre 
de Sept-Ans. Il cut d’abord une 
grande part à la capitulation que 
Fréderic 11 fit subir à l’armée 
Saxonne au camp de Pirna. Ayant 
ensuite pénétré dans, la Bohême , il 
commanda un corps d'armée à la 
sanglante bataille de Prague ; et il y 
reçut une blessure grave , marchant 
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à côté du brave Schwerin ( Foy. ce 
nom). Frédéric l’envoya ensuite en 
Silésie. Le 7 septembre 1757, il dé- 
fendait une position importante avec 
un corps peu nombreux; obligédes’en 
éloigner personnellement pour une 
conférence avec le duc de Bevern, 
il fut prévenu que son poste était 
attaqué par Nadasti. Aussitôt 1l ac- 
court, et se met à la tête des troupes 
pour reprendre les positions qu’elles 
avaient perdues ; mais il est atteint 
d’un coup de feu , et meurt glorieu- 
sement les armes à la main. Frédé- 
ric donna de grands regrets à sa 
mémoire ; 1] en parle avec éloge dans 
plusieurs endroits deses écrits, et il 
Jui a fait élever uné statue en marbre 
blanc sur la place Guillaume à Ber- 
Bin. Winterfeld avait mérité l’estime 
de ce prince par un dévouement et 
un courage à toute épreuve, Dépour- 
vu d'instruction , il suppléaitaà ce qui 
lui manquait sous ce rapport par 
beaucoup de sagacité et d’esprit na- 
turel. M—p j. 
WINTERTHAUR (Jean De). F7, 
ViTODUR ANUS. 
WINTERTON (Razpu), un des 
philologues les plus distingués del’ An- 
gleterre , naquit dans le comté de 
Leicester à Lutterworth, et fit ses 
études au collége du Roï à Cambridge. 
Pendant cette première époque de sa 
vie ,ileut le malheur de tomber dans 
des accès de démence ; mais l’art 
triompha du désordre de ses facultés 
mentales , et Winterton , rendu à la 
santé, se livra avec ardeur à l’étude 


des sciences et des langues. La méde- 


cineet le grec l’occupèrent principale: 
ment, et il acquit, très-jeune encore, 
une grande réputation comme hellé- 
niste. La chaïre de grec de Cambrid- 
ge étant venue à vaquer par la mort 
de Downes , il fut un des cinq can- 
didats qui la disputèrent, Cependant 
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il n’eut pas le bonheur de l’obtenir , 
et à partir de ce moment il sembla 
renoncer à solliciter des emplois pour 
concentrer toute son activité dans 
l'étude. Il publia d’abord une ver- 
sion en vers grecs du premier livre 
des Aphorismes d’'Hippocrate, Cam- 
bridge , 1631, m-4°. ; et encouragé 
par le succes qu’obtint cet essai 1l 
publia, les années suivantes, louvra- 
ge entier traduit de la même manière. 
Cependant la poésie de Winterton ne 
s'élève point au-dessus du médivere, 
et il semble bien plus avoir suivi pour 


. modèle la Thériaque de Nicandre que 


PIliade ou l'Odyssée. Mais on sent 
aisément qu'il faut s’en prendre au 
sujet autant qu’au marque de gé- 
me de la part de l’auteur qui, sans 
doute, n’aspira à d’autre réputation 
qu’à celle de savant versilicateur. 
En 1633, sur l’avis du docteur J. 
Collins, professeur de médecme , 1l 
donna , à Cambridge, une édition 
in-4°. du texte grec, accompagnée 
de la version en vers latins de Frère, 
de la sienne en vers grecs , et enfin 
de la traduction en prose latine de 
J. Heurnius d’Utrecht. Ce volume cu- 
rieux se termine par une petite col- 
lection d’épigrammes et d’opuscules 
poétiques composés par les hommes 
les plus habiles de Cambridge et 
d'Oxford, mais principalement par 
les professeurs du collége du Roi. Ces 
travaux ne l’empêchèrent point de 
publier dans l’intervalle une traduc- 
tion des Méditations de Gérard, 
Cambridge, 1631 , in-80,, traduc- 
tion qui fut réimprimée jusqu’à cinq 
fois. pendant les huit années suivan- 
tes ; une excellente édition de Denys 
le Periégète , Cambridge, 1632; se- 
conde édition, Londres , 1668 , in- 
12, et quelques autres écrits impor- 
tants. Tant de preuves d’activité et 
d’érudition lui valurent enfin une 
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récompense ; et 1l fut désigné , sans 
même l’avoir demandé, pour pro- 
fesser pendant quatre ans la méde- 
cine au collége du Roi. Mais il n’at- 


‘teignit point le terme fixé à sa car- 


rière professorale, et mourut le 13 
septembre 1656, après avoir rempli 
deux ans la chaïre qui venait de fui 
être confice. Outre les publications 
ci-dessus meptionnées, on doit à Win- 
terton : 1. Une édition de la Chaïne 
d'or des Aphorismes divins , par 
Gérard, Cambridge , 1632 , in-8o, 
IT. Une traduction du traité de 
Dreselius sur l’Eternité, Cambridge, 
1632. La préface contient plusieurs 
observations paradoxales, et qui, 
saus blesser en rien le respect dû à. 
la relision, annoncent une liberté 
singulière dans l’interprétation des 
textes saints. IT. Poete grœæci mi- 
nores , Cambridge, 1635, in-80., 
très-souvent réimprimé. Cette édition 
est précédée d’observations sur Hé- 


_siode. IV. Une traduction anglaise 


du traité de Jérôme Zanchius sur les 
Devoirs imposés par le christianis- 
me (posthume), Londres , 1659, in- 
8°. Winterton coopéra aussi à la 
rédaction de plusieurs ouvrages sor- 
us, à cette époque , de l’université 
Cantabrigienne ; mais nous omettons 
à dessein des détails minutieux, et 
qui d’ailleurs n’offrent point de cer- 
titude. P—or. 
WINTHROP (Jean), premier 
gouverneur de la colonie anglaise de 
Massachusets, naquit, en 1587, 
dans le comté de Sutfolk, fut 
d’abord destiné au barreau, et s’em- 
barqua , en 1629 , avec le titre de 
gouverneur d’une nouvelle colonie. 
1! arriva à Salem l’annce suivante, 
puis à Charlestown et à Boston. Il 
gouverna sa colonie avec beaucoup 
d’habileté et de prudence jusqu’à 
l’année 16/49, époque de sa mort. 
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Un journal exact qu’il tint de toutes 
les circonstances de son administra- 
tion, et qui a été publié en 1700, 
in-8°. , futtrès-utile à son successeur. 
— Winraror (Jean), fils du précé- 
dent , fut gouverneur du Connecticut. 
Après avoir voyagé pendant plusieurs 
années sur le continent avec beaucoup 
d'utilité pour son instruction , 1l ar- 
riva à Boston en 1635, muni de 
pouvoirs pour former un établisse- 
ment au Connecticut. Il envoya dans 
la même année un egrand nombre 
d'ouvriers, pour établir un fort a Say- 
brook. Il administra avec beaucoup 
de sagesse, et fut réélu gouverneur 
tous les ans jusqu’à sa mort , en 
1676. Winthrop avait des connais- 
sances en chimie et en médeci- 
ue. Il a publié plusieurs Mémoi- 
res dans les Transactions plilo- 
sophiques. — Winraror (Jean), 
descendant des précédents, naquit en 
1714, et se livra dès sa jeunesse à 
l’etude des sciences mathématiques. 
Nommé, en 1738, professeur de 
physique au collége de Harward, 
11 se fit beaucoup de réputation dans 
cette chaire. En 1761 , il s'embar- 
qua pour aller observer à Saint-Jean, 
en New-Foundland, le passage de 
Vénus sur le disque du soleil le 6 
juin, annoncé par Halley, etil eut 
le bonheur d'observer un phénomène 
qui n'avait encore été vu que de l’as- 
tronome Horrox, en 1636. Lorsque 
les dissensions commencerent avec la 
métropole , 1! se montra un des plus 
ardents défenseurs de lindépen- 
dance, et fut nommé membre du 
grand conseil. Son élection ayant été 
annulée par le gouvernement anglais, 
il futéla conseiller, lorsque la Grande- 
Bretagne eut perdu tout son pou- 
voir, et continua néanmoins de pro- 
fesser jusqu’à sa mort, en 1779. Les 
connaissances de Winthrop dans les 
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sciences , la morale et la politique, 
étaient très - étendues. La socicte 
royale de Londres a mentionné 
honorablement , dans le quarante- 
deuxième volume de ses Transac- 
tions , les observations de Winthrop 
sur le passage de Mercure , en 1740. 
Ce savant a publié : E Un Dis- 
cours sur les tremblements de tèrre , 
17955. IT. Réponse à la Lettre sur 
les tremblements deterre, 1756. ITT. 
Deux Discours sur les cometes. IV. 
Une ÂVotice de plusieurs météores 
ignés , observés dans le nord de l’A- 
Mmérique. Z. 
WINTLE (Taowas), théologien 
anglais, né à Gloucester en 1957, 
fut élevé à Oxford , où il devint asso- 
cié et gouverneur au collége de Pem- 
broke. L’archevêque Secker lui don- 
na , en 1705 ,le vicariat de Wittris- 
ham , dans le comté de Kent, et le 
choisit pour un de ses chapelains. 
Transféré, en 1774, au rectorat de 
Brightwell, en Berkshire, 1l ÿ resta 
quarante ans , et y mourut le 29 
juillet 1814. Wintle joignait des 
vertus au talent et à l’érudition dont 
il a fait preuve dans divers écrits : 
Ï. Essai d’une nouvelle traduction 
de Daniel, avec une Dissertation 
préliminaire et des notes critiques , 
historiques et explicatives, 1792, 
in-40. 11. Juit Sermons sur l'utilité, 
laprédictionet l’accomplissement de 
la rédemption chrétienne , préchés 
pour la fondation de Bampton , 
1794, in-8°. IUT. Dissertation sur 
la vision contenue dans le second 
chapitre de Zacharie, 1797 , in-8°. 
IV. La morale chrétienne , ou Dis- 
cours sur les béatitudes , eic. 2. 
WINTRINGHAM (Curron ), 
médecin anglais, membre de la so- 
ciété royale de Londres , exerçait sa 
profession à Vork, où 1l mourut le 
12 mars 1748. Il s’est fait une ré- 
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putation distinguée par les ouvrages 
suivants : I. Tractatus de podagrä, 
in quo de ultimis vasis et liquidis 
et succo nutritio tractatur , York, 
1914, in-80. La théorie qu’il donne 
de la goutte est en partie mécanique 
el en partie humorale. Ainsi 1l attri- 
bue le développement de cette mala- 
die à la viscosité acrimouiense du 
fluide nerveux , à la rigidité des fi- 
bres et au rétrécissement du diamè- 
tre des vaisseaux qui avoisinent les 
articulations. La difficulté de guërir 
la gouite tient, selon lui, à ce que 
la cause prochaine de cette affection 
élude presque toujours l’action des 
médicaments les mieux appropriés. 
IT. Traité des maladies endeémi- 
ues, York, 1718, in-80., en an- 
glais. III. Commentarium nosologi- 
cum , morbos epidemicos et aeris 
variationes in urbe eboracensi , lo- 
cisque vicinis, ab anno 1715 ad 
anni 1725 finem grassantes , com- 
plectens , Londres, 1727, in-8°.; 
ibid. 1733 , in-0°. Ses œuvres ont 
été réunies et publiées avec de nom- 
breuses additions et corrections fai- 
tes par son fils, Londres, 1752, 2 
vol. in-80. R—D—\. 
WINTRINGHAM ( Cuirron ), 
fils du précédent , naquit à York, et 
suivit avec la plus grande distinction 
la carrière de son père. Après s’être 
fait connaître par des expériences 
physiologiques très-1mportantes, il 
devint membre de la société*royale 
de Londres, obtint la confiance du 
duc de Cumberland, en 1749, puis 
fut nomme médecin en chef des ar- 
mées anglaises, et en 1762, méde- 
cin ordinaire du roi. Il mourut à 
Londres, le ro janvier 1794, à 
l’âge de quatre-vingt-quaire ans. 
Quoique, dans la théorie, 1l eût as- 
socié les mathématiques à la mé- 
decine , cependant Wintringham fut 
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un habile praticien, parce qu’il sut 
faire une heureuse alliance du rai- 
sonnement avec les faits observés. 
Ses ouvrages sont : I. Recherches 
expérimentales sur quelques parties 
de la structure animale, Londres, 
1740, in-8°., en anglais. Dans cet 
ouvrage remarquable, Wintringham 
prouva, par ses grandes connais- 
sances en mathématiques, qu’il avait 
approfondi son compatriote Newton. 
Il était jeune encore , lorsqu’il entre- 
prit ses expériences sur la force et 
la densité des tuniques artcrielles , en 
portant, à l’aide d’une machine, de 
l’air dans ces vaisseaux jusqu’à ce 
qu'ils crevassent , et déterminant en- 
suite le degré de ténacité dont 1ls 
étaient doués. Il trouva qu’en géné- 
ral les branches des artères opposent 
plus de résistance que les troncs, et 
que l’aorte a les membranes les plus 
faibles ; car leur force est à celle des 
artères rénales, comme mille est à 
mille quatre-vingt-sept. Les tuniques 
des artères, qui se rendent aux or- 
ganes des sécrétions , sont celles qui 
lui parurent les plus résistantes. En- 
suite il établit une comparaison en- 
tre les parties solides des vaisseaux 
et les fluides qu'ils renferment, et 
acquit la conviction que la masse de 
ces derniers augmente en proportion 
de l’épaisseur des parois; car elle 
est de deux mille trente-sept dans 
les artères rénales , et seulement de 
douze cent vingt-neuf dans Paorte; 
de sorte que, dans les grosses artè- 
res, la moindre quantité du fluide 
contenu compense la plus grande 
faiblesse des tuniques. D’après ses 
expériences aussi, les veines ont des 
parois plus épaisses, mais plus sou- 
ples que celles des artères, et elles 
renferment une plus grande quantité 
de fluides. La structure et les fonc- 
tions de diverses parties de l’oœil at- 
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trerent également son attention. IT. 
Recherches sur la tenuite des vais- 
seaux du corps humain , Londres, 
1743, in-00., en anglais. Les cal- 
culs de l’auteur sur la ténuité Imfinie 
de la fibre primitive offrent des ré- 
sultats plus curieux que solides. 
Ainsi, par exempie, il évalua le 
poids d’un animalcule séminal à la 
cent quarante mille millionième par- 


tie d’un grain , calcula que tous les 


slamina dont l’homme provient, 
réunis ensemble, ne formeraient pas 
une masse supérieure à la quatre- 
vingt douze trillionième partie d’un 
grain; que le poids total des stamina 
des fibres sensibles s’elève à la qua- 
torze mille huit cent soixante dix- 
sept trillionième partie d’un grain, 
et que par conséquent toute la diilé- 
rence qui existe entre les individus, 
relativement à l’état du corps, dé- 
pend de celle des stamina primitifs. 
Cette application des mathématiques 
à la médecine a toujours été plus 
nuisible qu’utile à la science, parce 
qu’il est de l’essence même de la vie 
de se dérober à toute espèce de cal- 
cul rigoureux. 111. De morbis qui- 
busdam commentariü , Londres, 
1902-1791, 2 volumes in-8°., ou- 
vrage de médecine pratique. Win- 
tringham a de plus donné une édi- 
tion de l’ouvrage du docteur Mead, 
intitulé Monita ct prœcepta medi- 
ca, avec des notes et des observa- 
tions, 1973, 2 vol. in-8°. R-D-\. 

WINWOOD (SirRarpn), minis- 
tre anglais, sous le règne de Jac- 
ques 1r., naquit vers 1565 à Aynho 
eu Northamptonshire, fit ses études 
à Oxford . et vint ensuite sur le con- 
tment se former à l’école du monde. 
En 1599, il accompagna, en qualité 
de secrétaire , sir Henry Neville , am- 
bassadeur en France, et, en l’absence 
de ce dernier, fut nommé rési- 
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dent à Paris. En 1603, son souve- 
rain l’envoya aux états de Hollande; 
il y reparut en 1607, comme am- 
bässadeur, conjointement avec sir 
Richard Spencer. Ce fut lui qui, en 
1609. prononça dans l’assemblée des 
états la remontrance du roi Jacques 
contre l’arminien Conrad Vorst 
(Foy. ce nom, XLIX, 527). Les 
services de Winwocd furent récom- 
pensés, en 1607, par le titre de che- 
valier. Devenu secrétaire d'état en 
1614, il conserva cet emploi jusqu’à 
sa mort , arrivée Île 27 octobre 1617. 
Doué de talents et d’integrité , 1l était 
parüculièrement versé dans les af- 
faires militaires et commerciales. On 
a publié à Londres, en 1725, en 
trois volumes in-fol. : Mémoires 
( Memorias ) sur les affaires d’é- 
tat sous les règnes de la reine El- 
sabeth et du roi Jacques ["., re- 
cueillis principalement des papiers 
originaux de sir Ralph Win- 
wood... comprenant aussi les : 
négociations de sir Henry Neville, 
sir Charles Cornwallis, sir Dudley 
Carleton, sir Thomas Edmondes, M. 
Trumble, M. Cottington , et autres, 
dans les cours de France et d’Espa- 
gne, en Hollande, à Venise, etc., où 
les principales transactions de ces 
temps sont fidèlement rapportées, et 
la politique et les intrigues de ces 
cours complètement devoilées ; le 
tout disposé suivant l’ordre chrono- 
logique , etc., par Edm. Sawyer. 
Ce sont de précieux documents pour 
l’histoire de cette époque. ER 

WINZENGERODE(lebaronpe), 
général russe, né en 1769, dans le 
Wurtemberg , d’une famile noble, 
très-répandue en Allemagne, entra 
jeune encore au service d'Autriche, 
et fit la guerre contre la France. A 
la paix 1l obtint un emploi dans l’ar- 
mée russe, où il parvint rapidement 
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aux prenuers grades. Devenu aide- 
de-camp de l’empereur Alexandre, 
il figura à la cour dans le parti anti- 
français , qui excitait à la guerre 
contre Buonaparte. Ses opinions 
connues autant que ses talents diplo- 
matiques le firent nommer, au mois 
de juin 1805, ambassadeur extraor- 
dinaire auprès du roi de Prusse, 
avec la mission de déterminer ce 
prince à prendre part à la coalition 
projetée contre le nouvel empereur. 
Il passa ensuite à Vienne, assista 
aux conférences relatives au plan de 
campagne, et hâta la conclusion du 
traité entre l’Angleterre, la Russie et 


 l’Autriche, Les hostilitésayant éclaté 


peu de temps après , ilsuivit Alexan- 
dre dans le voyage que ce monarque 
fit en Allemagne et à Berlin , et ne 
fut pas sans influence sur les pre- 
mières opérations de l’armée russe. 


Au mois de novembre de la même 


annce , après le combat d’Hoila- 
brun, en Moravie, il fut chargé 
de négocier , en faveur du corps 
d’armée commandé par Kutusow, 
un armistice que Napoléon refu- 
sa de ratfier, sous prétexte que 
les pouvoirs du baron de Winzen- 
gerode n'étaient pas suflisants. Ce 
général ne quitta point l’empereur 
Alexandre , et à la bataille d’Auster- 
litz il faillit être fait prisonnier. Il 


prit une part moins active à la guerre 


de 1806 et de 1807, en Prusse et en 
Pologne; etnéanmoins il suivit le czar 
à Mémel et à Kœænisberg. Mais à la 
paix de Tilsit Winzengerode parutne 
plus jouir de la même faveur auprès 
de son souverain qui avait adopté 
un système politique tout différent 
du sien. Cependant il recouvra plus 
tard son ancien crédit, et on le vit 
reparaître de nouveau sur le théà- 
tre des événements pendant la fa- 


meuse campagne de 1812. Après la 
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bataille dela Moscowa ,ilcommanda 
un corps de cavalerie séparé, et fut 
Spécialement chargé d’nquiéter l’ar- 
mée française dans Moscou. Le corps 
français du général Delzons s’étant 
avancé le 29 sept. sur Dinistrow, 
pour agrandir le cercle dans lequel 
la grande armée française était obli- 
géedefourrager, Winzengerode se re- 
plia sur Klin avec sa cavalerie. Aver- 
ü le 12 octobre du départ de Del- 
zons , 1] se mit à sa poursuite, arriva 
devant Dinistrow , fit douze lieues 
sans s’arrêter , et prit quelques ma- 
raudeurs et quelques bagages. Dès- 
lors il épia le moment de la retraite 
des Français , qu'il jugea inévitable. 
Le 22 octobre, brûlant d’entrer le 
premier daus Moscou, et croyant ne 
plus y'trouver qu’un piquet d’arrière- 
garde, il se met à la tête d’un régi- 
ment de Cosaques , et s’avance vers 
la barrière de Twer, ordonnant à 
d’autres régiments de le suivre. Une 
charge rapide l’ayant porté dans la 
ville, au travers des petits postes qui 
gardaient encore les avenues, il s’é- 
lance vers le Kremlin. Mais à la vue 
d’un corps réglé qui vient barrer $a 
marche, ses Cosaques tournent bride 
et l’abandonnent, Winzengerode se 
voyant seul avec son aide-de-camp L 
le jeune comte de Nariskin, déploie 
son mouchoir et s’annonce comme 
un parlementaire qui vient sommer 
le commandant du Kremlin. Mais 
cette ruse ne trompe point les Fran- 
çais qui les font tous deux prison- 
mers, et les conduisent au maréchal 
Mortier qui se mettait en retraite. 
Ce général les emmène avec lui , en 
leur déclarant qu’il ne peut avoir 
égard à une manière aussi inusitée 
de se présenter en parlementaires. 
Le 26 octobre, Winzengerode parut 
devant Napoléon ; et voici comment 
il en fut recu : « Qui êtes - vous? hui 
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» dit celui-ci; vous êtes un homme 
sans patrie. Vous avez toujours été 
» mon ennemi personnel. Quand j'ai 
» fait la guerre aux Autrichiens, je 
» vous ai trouvé dans leurs rangs. 
5 L'armée autrichienne est devenue 
» mon al*ée; et vous avez demandé 
» du service en Russie. Vous avez été 
» lun des plus ardents fauteurs de la 
» guerre. Cependant vous êtes né 
» dans les états de la confédération 
» du Rhin ; vous êtes mon sujet. Vous 
» n’êles point un ennemi ordinaire; 
» vous êtes un rebelle : jai le droit 
» de vous faire juger!.... Pour vous, 
» comte Nariskin, ajouta-t-il, en 
» se retournant vers l’aide-de-camp, 
» je n'ai rien à VOUS reprocher: vous 
» êtes Russe ; vous faites votre de- 
» voir. Mais comment un homme des 
» premières familles de Russie a-t-il 
» pu devenir V’aide-de-camp d’un 
» étranger mercenaire ? Soyez l’aide- 
» de-camp d’un général russe; cet 
» emploi sera beaucoup plus hono- 
» rable. » Sans les représentations de 
Berthier et de ses autres conseils, Buo- 
naparteirrité aurait faittraduireWin- 
zengerode devant un conseil de guer- 
re. Quelquesjours après, ce sénéral lut 
écrivit, protestant qu'il n était point 
sujet de la confédération, et deman- 
dant à être traité comme un prison- 
nier ordinaire. Loin d'accueillir cette 
demande, Napoléon ordonna que lui 


st 
2 


et son aide-de-camp fussent envoyés 


à Metz avec la plus grande diligence; 
mais leur escorte ayant été rencon- 
trée à Plechnitsié, le 20 novembre, 
par un parti russe que commandait 
le général Czernichelf , il fut délivré, 
et se rendit en toute diligence auprès 
de empereur Alexandre, qui le nom- 
ma général de cavalerie, et le char- 
gea successivement de différentes ex- 
péditions, Winzengerode se réunit, 
en 1813 , à l'armée de Blucher, 0c- 
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cupa Dresde, et après la bataille de 
Leipzig, marcha à la délivrance de 
la Hollande. A yant opéré sa jonction 
avec le corps prussien de Bulow., 
dans les environs de Munster, il y 
recut les députés d'Amsterdam, qui 
venaient le supplier de prendre pos- 
session d’un pays qui s’échappait des 
mains des Français. Il envoya aussi- 
tôt son avant-garde forcer le passage 
de PYssel; et le 23 novembre elle 
fit son entrée dans la capitale de la 
Hollande. Réumi aux Prussiens, Win- 
zengerode passa le Wahal, et forcales 
Français à évacuerle pays. S’étant nus 
en pleine marche, pour se rapprocher 
des bords du Rhin, ikréunit tous ses 
détachements, et opéra contre l'ar- 


mée du duc de Tarente , qui avait 


son quartier-général à Gièves. Le 12 
janvier , il effectue le passage du 
Rhin près de Dusseldorf, et envoie 
des partis sur la Meuse jusqu’à Ru- 
remonde. Il s'empare d’Aix-la-Cha- 
pelle, et marche en avant, tandis 
que les Français se replient, par les 
Ardennes , à Châlons -sur - Marne. 
N'ayant plus d’ennemis devant lu, 
il pousse des détachements en Belgi- 
que, etporte son avant-garde de Lié- 
ge à Namur , où il concentre de nou- 
Veau ses forces. Il s’y arrête quel- 


ques jours, croyant indispensable , : 


avant de s'engager entre la Sambre 
et la Meuse, de s'emparer de Phi- 
lipevilie que masquait déjà son avant- 
oarde. Au lieu de suivre dans sa re- 
. A a] % . e 
traite le duc de Tarente, il laisse 
reposer son COrps d'armée jusqu’au 
5 février 1814, et ce fut alors qu’il 


adressa aux Français une procla-| 


maücen bien remarquable par l’élo- 
ge qu'il y faisait du général Berna- 
dotte devenu prince royal de Suède. 


«Un héros français, disait-il, quia’ 


combattu anciennement pour la li- 


berté et la gloire dela France, à quE 
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la Suède a confié sa destinée, que 
vos armées connaissent, vient pour 
acquérir de nouveaux droits à votre 
reconnaissance, en nous conduisant à 
la victoire, pour vous donner le bon- 
heur et la paix. » S’étant remis en 
marche par Sombref, le général 
Winzengerode se dirigea sur Avesne 
dont il s’empara ; et le 12 il vint oc- 
cuper , sans résistance , la belle po- 
sition de Laon, en partitle 14, se 
réunit , Sous Soissons, au général 


_Czernicheff, et fit escalader cette vil- 


le : mais bientôt contraint d’abandon- 
ner cette conquête il se joignit à l’ar- 
née de Blucher qui était en retraite 
sur Laon. Le 10 mars, pendant la 
bataille de Laon, sa cavalerie es- 
saya de tourner la droite de Buona- 
parte, qui, repoussé avec perie, se 
replia à son tour pour repasser la 
Marne. Après avoir remplacé Bulow 
à Laon, Winzengerode dirigea sa 
cavalerie légère sur l’Aisne , occupa 
Reims avec son infanterie, revint 
passer la Marne et ensuite l’Aube ; 
avec quarante-six pièces d'artillerie 
légère et huit mille chevaux »frayant 
ainsi le chemin, dans les plaines de 
la Marne, à l’armée de Blucher qui 
venait opérer de nouveau sa jonction 
avec la grande armée, L’avant-garde 
de Winzengerode se mit la première 
en Communication avec la cavalerie 
du prince de Schwartzenberg , et il 
fut aussitôt chargé de suivre , avec 
sa cavalerie et son artillerie, Napo- 
léon sur Saint-Dizier , avec ordre de 
prendre toutes les mesures capables 
de lui persuader qu’il était suivi par 
Ja grande armée au moment même 
où , faisaptdemi-tour à droite , cette 


armee marchait sur Paris. Buona- 


parte, trompé en cffet, et croyant 
apercevoir l’avant - garde du prin- 
ce de Schwartizenberg , ordonne de 
la repousser par une vive attaque. 
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Winzengerode, se voyant près d’a- 
voir toute l’armée française sur les 
bras , s’eflorce vainement d’en éviter 
le choc dans un terrain peu propre 
à la cavalerie : il est battu le 26 
mars, à Saint-Dizier , et perd neuf 
pièces de canon. Ge fut le dernier 
avantage qu'obtint Napoléon dans 
cette mémorable campagne , et cet 
avantage n'eut d’antre résultat que de 
lui dessiilerles yeux. Lorsqu'il reprit 
précipitamment la route de Paris, 
Winzengerode le suivit et s’avança 
même jusqu'à Montier-en-der. Mais 
déjà la capitale de la France était au 
pouvoir des alliés. Winzengerode 
vint s’y réunir à la grande armée de 
Ja coalition ; et lorsque letraité du 36 
mai fut signé, il se dirigea sur Reims, 
et rentra en Allemagne. Le retour de 
Napoléon au 20 mars , ayant néces- 
sité, en 1815, une seconde campa- 
gue, Winzengerode franchit l’espace 
qui sépare les bords du Rhin de ceux 
de la Sarre, se porta sur Nanci par 
Haguenau et Lunéville, et se trouva 
bientôt réuni aux Austro-Russes à 
Fére:Champenoise. Mais la bataille 
de Waterloo avait terminé la guerre. 
Winzengerode vint alors au camp 
des Vertus, où il prit part aux gran- 
des manœuvres dans les plames de 
la Champagne, en présence des trois 
monarques alliés. Le second traité 
de Paris ayant pacifié l’Europe, 
Winzengerode eut bientôt à s’occu- 
per des soins que réclamait sa santé 
délabrée ; il se rendit à Wisbaden, 
dans l'espoir de la rétablir ; mais il y 
mourut subitement le 17 juin 1818, 
d’un anévrisme au cœur. Il fut en- 
terré avec de grands honneurs par 


D 
ordre du grand-duc, dans les états 


. duquel il était mort ; et les militaires 
de toutes les nations > qui S'y trou- 


Vaient, se firent un devoir d'assister 


a ses funérailles. D». 


“ 


WIO 


WION (1) ( Arwoun), historien 
de l’ordre de Saint-Benoît , était fils 
du procureur-fiseal de Douai, ct na- 
quit en cette ville le 1er. mai 1554. 
Ayant achevé ses études, ilembrassa 
la vie religieuse à l’abbaye d’Arden- 
burg , près de Bruges. Les troubles 
qui désolaient les Pays-Bas l’enga- 
serent à se retirer en Îtalie, et il fut 
admis , en 1577, dans la congréga- 
tion du Mont-Cassin. Il partagea le 
reste de sa vie entre l’exercice de ses 
devoirs et l’étude, et mourut dans les 
premières années du dix-septième 
siècle. Ona delui:1. Breve dichiara- 
zione dell’ arbore monastico Bene- 
dittino, intitolato : legno della vita, 
Venise, 1594, iu-8°. C’est le plan 
de l'ouvrage qui suit , avec l’expli- 
cation des figures dont 1l est orné. 
I. Lignum vitæ , ornamenium et 
decus ecclesiæ in quinque libros di- 
pisum , in quibus totius SS. reli- 
gionis D. Benedicti initia,virt dig- 
nitate, doctrind , sanctitate «ac 
principatu clari describuntur, ibid., 
1505, 2 vol. in-4°. (2). Cet ouvrage 
est rempli de fables ; cependant on 
assure que D. Mabillon en a profité 

our la rédaction de ses Annales ord. 
S, Benedicti. Ch. Steingel en a don- 
né une traduction allemande, Augs- 
bourg, 1607, dont on lui reproche 
d’avoir retranché tout ce qui concer- 
nait l’histoire littéraire (7. Vost, 
Cat. libror. rarior.). On trouve dans 
le premier volume, après la dédr- 
cace, adressée au roi d'Espagne, 
Philippe LE, une dissertation intitu- 
lée : De antiquissimd et illustris- 
simé familid romané Anicid, eic., 
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(x) Et non pas #W yon, comme il est écrit par 
erreur typographique à l’art. MALACHIE. 

(2) D. J. Francois dit qu'il en parut uve secon- 
de édition, Reggio, 1629, in-fol. ( Bibl. des écriv. 
de l'ordre de $. Benoît, lt, 262) ; mais comme 
on ne l’a tronvéé dans aucun catalogue on n’ose 
pas en garantir l'existence, 


WIP 


où l’auteur cherche à prouver que 
saint Benoît descend de cette famille, 
et qu'elle est également la tige de la 
maison d'Autriche. Il à recueilli 
dans le même volume (pag. 307 ) 
la fameuse Prophétie attribuée faus- 
sement à saint Malachie (7. XX VI, 
319), laquelle avait été composée, 
dit-on , en 1590, pendantle conclave 
assemblé pour l’élection du succes- 
seur d'Urbain VII, par les parti- 
sans du cardinal Simoncell , l’un 
des prétendants à la tiare, qu’on y 
désigne par les mots De antiquitate 
urbis , parce qu’il était d’Orviette, en 
latin urbs vetus. Dans le tomerr, on 
trouve le Martyrologe de l’ordre de 
Saint-Benoît, que D. Menard a fait 
réimprimer avec des notes curieuses 
(F7. XXVHIT, 264). III. Vita. Ge- 
rardi è Venetà familid de Sagredo, 
martyris et Hungarorum apostoli, 
notationibus illustrata ,ibid., 1597, 
in-40. Cette vie est recherchée à cause 
du commentaire dont elle est accom- 
pagnée. Le P. Wion promettait une 
édition des Œuvres de B. Platine; 


etil a laissé en manuscrit quelques 


opuscules ascétiques, et une concor- 
dance de la chronologie des Septante 
avec celle de la Vulgate, qu'il se 
proposait de publier à la tête d’une 
Chronique universelle. On trouve 
une notice sur la vie et les ouvrages 
du P. Wion dans le tome 1v de Ja 
Nuova raccolta Calogerana. W-s. 

WIPPO ou WILPO, né en Bour- 
gogne, était aumônier de l’empe- 
reur Henri ILE, vers l’an 1045. Ses 
écrits sur l’histoire du temps pas- 
sent pour les meilleurs de son épo- 
que. [. Vita Conradi Salici publiée 


par Pistorius , dans ses Scriptores 


rerum germanicarum, t. x. IL. 
Panegyricus ad Henricum IIT, 
dans le Thesaurus de Basnage, t. 
ur, II. Sententiæ Conradi ad Hen- 


Augsbourg 
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ricum filium , dans la Biblioth. lat. 
med. ævi de Fabricius, t. 1. Voy. 
Vossius, de Hist. lat., lib. . G-Y. 
WIPRECHT. Voy. Wicserr. 
WIRSUNG , en latin ’irsungus, 
( Carisropae), médecin, né à Augs- 
bourg en 1500, étudia tout à-la-fois 
la médecine et, la théologie, ce qui 
n'était pas alors fort rare. IL fut 
irès-lié avec Conrad Gesner ; et 
dans le même temps qu’il pratiquait 
son art avec beaucoup de distinction 
dans sa ville natale, 1l y remplissait 
avec le même succès les fonctions 
de prédicateur évangélique. Il mourut 
à Heidelberg en 1571. On a de lu: 
Nouveau livre de médecine( all. ), 
Heidelberg, 1568, in-fol. ; Neustadt, 
1998 et 1597.— Wirsunc (Jean- 


George), chirurgien, de la même 


famille que le précédent, naquit à 
&, et se rendit à Padoue, 
où 1l reçut des leçons de Vesling. 
Ses progres furent rapides dans l’a- 
natomie; et, le premier, il démontra 
dans l’homme le canal pancréatique, 
que d’autres anatomistes avaient dé- 
jà aperçu dans les animaux. Ce.con- 
duit porte encore aujourd’hui son 
nom dans la science anatomique. Le 
mérite de Wirsung lui fit des enne- 
mis ; un médecin dalmate, qu'il 
avait réduit au silence dans une dis- 
cussion publique, s’introduisit dans 


son cabinet, et le tua d’un coup 


de pistolet. Z. 
WIRTZ ou WIRZ (Jean), ar- 
tiste suisse, dont la célébrité, selon 
Fuessli, est lein d’égaler le talent, 
paquit à Zurich en 1640, et reçut 
sous les yeux de son père, professeur 
en théologie , une éducation :libé- 
rale. IL n'avait pas encore terminé 
ses études lorsqu'il eut le malheur 
de perdre un œil. Cet accident ne 
put l’empêcher de se livrer avec ar- 
deur au dessin ; et il y fit, en peu de 
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temps, de grands progrès. Conrad 
Mever linitia aux mystères de la 
peinture, ainsi qu’à ceux de l’art de 
graver à l’eau-forte; et Wirz devint 
bientôt un de ses disciples favoris. I! 
est malheureux que les circonstances 
n’aient point permis au génie de ce 
jeune peintre de se développer. Obli- 
gé de se servir de son talent pour vi- 
vre, 1l fit des portraits , et se consa- 
cra presque exclusivement à ce sen- 
re. Pendant ses instants de loisir, il 
s’abandonnait aux caprices d’ine 
imagination vagabonde et bizarre, 
et réalisait sur la toile ou l’acier des 
conceptions toujours absurdes ou ri- 
dicules. Le seul ouvrage qui reste-de 
lui est son Romæ animale exem- 
plum, Zurich, 1677 , in - 8°, C’est 
une collection de dialogues sur PA- 
pocalypse, dialogues qui en fait de 
puérilités, d’extravagancesetdesingu- 
larités, peuvent ledisputer aux com: 
mentaires les plus bizarres écrits sur 
la prophétie de l’évangéliste-de Path- 
mos. Zele aveugle, lésendes absurdes,: 
incohérences.et barbarismes dans: le. 
style, il n’y manquerien de ce qui ca- 
ractérise trop souvent les interpréta- 
tions de l’ouvragele plus obscur de la: 
Bible. Maislesquarante-deux planches 
qu’il a jointes à son texte sont pres- 
que toutes remarquables par lhabi- 
leté de la composition, la magnificen- 
ce où la grâce des paysages, la dégra- 
dation de la lumière et l’expression 
passionnée des figures , qu'il groupe 
ou distribue avec un art infini. Tour- 
à-tour , et souvent à-la-fois , brillant, 
terrible, gracieux , sombre, pathéti- 
que, il semble jouer avec les formes, 
la lumière , les ombres, les cou- 
leurs; et le fantastique de ses com- 
positions a quelque chose qui cap- 
tive. l'œil, et frappe Vimagina: 
on, plus que la pureté ou la cor- 
rection d’un tableau composé selon 
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les règles du goût , et dont le but se- 
rait de représenter les réalités de la 
vie. Parmi les artistes de l’Italie, 
Paul Véronèse et Salvator Rosa sont 
ceux qui peuvent le mieux donner 
l’idée de la manière de Wirtz; mais 
il y a dans sa représentation du Juge- 
ment dernier quelque chose du gran- 
diose et de la sublimité de Michel- 
Ange. On à même de la peine à con- 
cevoir comment, sans Jamais avoir 
franchi les Alpes, le peintre de Zu- 
rich à pu, non-seulement imiter avec 
autant de fidélité le style de quelques- 
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uns des grands maitres des éco-. 


les italiennes , mais encore repro- 
duire avec une exactitude qui tient 
du prodige l’aspect des lieux et la 
physionomie du paysage, les varié- 
tés du costume, les détails les plus 
frivoles de l'architecture et mille par- 
ticularités non moins iminutieuses et 
non moins fugitives. Wirtz mourut 
en 1709, dans une petite : maison de 
campagne qu 71l possédait près de 
Zurich.— Jean Wir raTz, er Jatin 
FWirtzius, son père , inspecteur des 
élèves, Gb aire , professeur de logi- 
que, puis de théol ogle, à Zurich: 
oùil mourut en 1658, avait laissé 
dans cette ville la réputation d’un 
ministre doué de toutes les vertus, 
d’un bon poète et d’un théologien 
éclairé. On: a de lui un grand nombre 
d'ouvrages , ‘parmi lescuels il faut 
distinguer son À pté anal di et le De 
pe in fidei dogmatibus Ec- 
ciesiæ romancæ doctorum consensu. 
moruoPi or. 
WIRTZ( Jean-ConraD }, né à 
Zurich en 16886 , fit ses études dans 
sa patrie et à rente d'Utrecht. 
Depuis 1913, 1l occupa différents 
emplois ecclésiastiques dans sa ville 
natale , dont il devint premier pas- 
teur pu 1737. Aussi respectable par 
ses vertus que par se$S CONNAISSANCES, 
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il mérita d’être compté parmi les 
restaurateurs des lettres et de la 
théologie à Zurich. Il combattüt l’in- 
tolérance avec autant de ee et 
de dignité que de prudence et de 
EE et rendit la paix religieuse 
à sa patrie. I] mourut en 1 569. La 
plupart des écrits qu’il a publiés sont 
du genre ascétique. On distingue la 
collection de ses Discourssynodaux, 
Zurich, 1772 à 1775, 4 vol. in: 
8°., ct d'excellents morceaux in- 
sérés dans le Museum helveticum , 
dont on ne citera quele Dialogus de 
intempestivis disputationibus et ca- 
tholico controversiarum in caus& 
religionis judicio. CU; 
WISCHER ('Tn£onorr), pein- 
tre, né à Harlem vers 1650, apprit 
son art dans l’école de Berghem , et 
profita beaucoup deslecons d’un aussi 
bon maitre. Devancé par sa réputa- 
üon à Rome, il fut tres-bien reçu 
des meilleurs artistes de cette ca- 
pitale, où il composa des tableaux 
estimés, et les vendit fort avanta- 
seusement ; mais son goût pour Ja 
dissipation et l’ivrognerie l’empé- 
cha d’arriver au degré de perfec- 
üon qu'il pouvait dtteindre et 
mourut dans Ja misère à la fin du 
dix-sepuème siècle , après un sé- 
four de plus de vingt:cimq ans en 
Ttalie. — Wiscner ( Corneille }, 
de la même famille, fut un des plus 
habiles graveurs de son siècle, et fit’ 
surtout des portraits d’une nee per- 
fection pour la finesse et la pureté du 
burin. On cite entre autres celui du 


‘poète Vondel (7o7:.cenom ). Bazan 


a donné le catalogue de son œuvre. 
— WisonER ( Jean ), frère du pré- 
cédent, à aussi gravé avec quelque 
succes. 

WISE (JEan), mimistre d Ips- 
wich en Massachusetts , fit ses étu- 
des au collése d'Harward , et prit 
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part, dès l’année 1688, aux pre- 
miers actes de rebellion qu’excitè- 
rent dans sa patrie les taxes exces- 
sives. Ayant montré beaucoup d’exas- 
pération il futemprisonné; et lorsque 
le calme fut rétabli 1l intenta une 
action au chef de justice, quin’avait 
pas fait valoir en sa faveur l’acte 
d’habeas corpus. En 169 , il était 
chapelain dans la malheureuse expé- 
dition du Canada , etil s’y distin- 
gua par son zèle et son courage. En 
170,quand plusieurs ministres vou- 
lurent former des associations dis- 
sidentes, à l’exemple de son prédé- 
cesseur Ward, Wise ft tous ses 
efforts pour écarter le danger qui 
menacait les Églises de la congré- 
gation , et il composa, à cette occa- 
sion , deux ouvrages estimés : I. 
Querelle de l'Eglise épousée., A. 
Défense du gouvernement des Egli- 
ses de la Nouvelle-Angleterre, 1715, 
réimprimée en 1772. Jean Wisemou- 
rut en 1725. — Wise (Jérémie), 
ministre de Berwick en Massachu- 
setts, mort en 1556,a publié divers 
sermons et éloges funébres.  Z. 
WISE (Francis), antiquaire an- 
glais, fils d’un mercier, naquit en 
16095 à Oxford , et acheva ses études 
à l’université de cette ville. Admis 
comme conservateur-adjoint à la bi- 
bliothèque Bodley , il y fut à même 
de satisfaire son goût pour l’histoire 
littéraire et les antiquités. 11 devint, 
en 1719, membre du collége de la 
Trinité , où 1l fut chargé, en 1727, 
de veiller, comme gouverneur, sur 


l'éducation de Francis North, de- 


puis comte Guilford. Ge choix fixa 
en parlie Sa destinée. Ce seigneur lui 
. , x \ 
donna la peüte cure d’Ellesfield près 
d'Oxford. Wise loua dans le voisi- 
nage un terrain de quelques acres, 
dont il fit un séjour charmant, où 
des fabriques variées et une imita- 
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tion heureuse de monuments anti- 
ques , comme la tour de Babel, un 
temple des Druidés , une pyramide 
égyptienne, attestaient le goût et l’in- 
dustrie du possesseur. Wise avait 
mis au jour ,en 1922 , #sser Mene- 
vensis de rebus gestis Alfredi mag- 
ni, vol. in-8°., élégamment impri- 
mé et orné de gravures. En 1735 , il 
publia une Lettre au docteur Mead, 
concernant quelques antiquités du 
Berkshire , où l’on fait voir que le 
Cheval blanc était un monument 
saxon , in-4°. Un anonyme lui ré- 
pondit dans un pamphlet très-inju- 
rieux , où il donne à entendre que 
l’auteur de la lettre était mal dispo- 
sé pour la maison régnante. Gette 
insimuation chagrina d'autant plus 
Wise , alors garde des archives, 
qu’il avait des prétentions à la place 
de bibliothécaire de la Radclifle. IL 
reprit la plume sur le même sujet , 
et donna en 1742 des Observations 
nouvelles sur le Cheval blanc. Ur 
de ses amis s’attacha également, 
mais en gardant l’anonyme,, à justi- 
fier ses principes politiques, ainsi que 
la justesse de ses conjectures savan- 
tes; et Ja malveillance ne put empê- 
cher que Wise obtint, en 1748, l’em- 
ploi qu'il desirait. La cure de Ro- 
therfeld-Greys , dans le comté et le 
diocèse d'Oxford , lui fut'aussi confé- 
rée en 1745. I publia ,en 1750, son 
Catalogue des monnaies de la bi- 
bliothèque bodiéienne ; in-fol. , où 
l’on trouve quelques vues de sa mar- 
son et de ses jardins à EllesfelG ; en 
1798, des Recherches concernant 
les premiers häbitants , les connais- 
sances et la littérature de l’Europe, 
par un membre de la sociélé des 
antiquaires ; enfin , en 1764, Const- 
dérations sur l’histoire et La chro- 
nologie des temps fabuleux; ces 
deux dermers écrits ne portent que 
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les lettres initiales du nom de l’au- 
teur, Il mourut, fort tourmenté de 
la goutie, le 6 octobre 1567. Wise 
avait enrichi la bibliotheque Bodley 
d’un grand nombre de médailles qui 
manquaient dans les séries ; après sa 
mort, sa sœur fit présent d’une belle 
collection du même genre à la bi- 
bliothèque Radcliffe. L. 
WISEMAN (Ricmarp), chirur- 
gien anglais, fut attaché par sa pro- 
fession à la famille royale, au temps 
de la guerre civile de 1640, et ac- 
compagna le prince Charles fugitif 
en France , en Hollande et dans les 
Pays-Bas. Rentré avec lui en Écosse, 
il fut fait prisonnier à la bataille de 
, Worcester ; mais il recouyra la li- 
berté en 1652, et exerça dès-lors 
son art dans la capitale. Sa pratique 
s’accrut considérablement après la 


restauration, et ses avis jouissaient 
d’une grande autorité, I] publia, en. 


1076, Divers traités chirurgicaux, 
en. 1 Vol. in+fol. , réimprime en 1666, 
eten 1719, 2 voi. in-00. Ces traités 
ont pour sujets les tumeurs, les ul- 
cères, les maladies de Panus, les 
écrouelles , les blessures, les plaies 
faites par.des armes à feu., les frac- 
tures et luxations, la maladie véné- 
rienne, La description générale de 
chaque maladie est suivie d’observa- 
tions écrites avec un ton de sincérité 
propre à inspirer la confiance, les 
mauvais succès n'étant pas moins 
rapportés que Îes guérisons.. Ge livre 
donne une idée de ce qu'était la chi- 
rurgie dans ce temps où l’on recou- 
rait aux médicaments et aux appli- 
cations topiques plusiqu'’aux opéra- 
Lions. ï dé 

WISHART, ou SFOGARD (x) 
( Grorcr), l’un des premiers et des 
plus ardents promoteurs des:nouvel- 


(x) Hist, eccl, de Fleury. 
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les doctrines en Écosse, et l’un des 
premiers que les protestants hono- 
rent du titre de martyrs de ja réfor- 
mation, naquit dans les premières 
années du seizième siècle, et peu 
de temps avant qu’elle commen- 
cât. Il descendait des Pittarows , 
illustre maison d'Écosse. Il fut de 


bonne heure imbu des opinions nou= 


velles, soit qu’il les eût puisées en 
Aïlemagne, dans un voyage qu’on pré: 
tend qu'il y fit, etoùil vit Luther, soit 
que ce füt à Cambridge, où il passa 
quelques années, et où elles commen- 
çalent à se répandre; mais personne 
ne.les embrassa avec plus d’ardeur. 
Ce qu'il y a de plus certain, c’est 
que, de retour dans sa patrie, en 
1944, son premier soin et l’occupa- 
tion de tout son temps fut de travail: 
ler à les propager. Il ne manquait ni 
d’éloquence ni de savoir. Doué d’ail- 
leurs par la nature d’heurcuses qua- 


liés, d’unegrande donceur de carac- 


ière, quiluiattiraitla confiance; pieux 
à sa manière, zélé jusqu’à l’enthou- 
siasme pour la doctrine qu’il avait 
embrassée, il se mit à la prêcher avec 
un courage qui allait jusqu’à l’au- 
dace. Il mélait à ses prédications 


destdéclamations continuelles contre 


l’Église romaine , qu'il accusait de 
corruption, et contre Île.clergé ca- 
tholique, auquel 1l imputait toute 
sorte de vices. Ces nouveautés et le 
talent de l’orateur lui eurent bientôt 
attiré un auditoire nombreux. On le 
suiyit,, on. l’éconta ; on le, crut ; et 
l’erreur fit de. rapides progrès. Le 
cardinal Beaton (2), archevêque de 
Saint-André et légat du Saint-Siége , 
dans le diocèse duquel. Wishart prê- 
chait, lui fit défendre de continuer. 
Celui-ci n’en.tint compte, et se con- 
tenta. de quitter le lieu, pour aller dé- 


(>) L'Histoire ecclésiastique l’appelle Béton et 
Feller Beaton. 
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biter ailleurs ses opinions et ses ca- 
- lomnies. Le cardinal ne faisait assu- 
rément que ce qu'il devait en cher- 
chant à préserver son troupeau de la 
corruption. Les protestants préten- 
dent qu’il fut alors résolu d’attenter à 
la vie de Wishart, et que des tentati- 
ves furent faites dans cedessein. S’ilen 
était ainsi, ce n’est certainement pas 
là l'esprit de l'Évangile; et ceux qui 
les auraient ordonnées seraient cou- 
pables : mais quoiqu’on cite quel- 
ques faits à l’appui de celte accusa- 
üon , est-elle bien prouvée? Quoi 
qu’il en soit, le cardinal, dont sans 
doute on ne niera pas que le devoir 
était de faire tout son possible pour 
remédier au mal, employa une me- 
sure plus légale. Il assembla un sy- 
node à Édinbourg , pour aviser aux 
moyens de s'opposer aux progrès de 
l’hérésie. Pendant qu’on était à dé- 
libérer sur un objet aussi important, 


on apprit que Wishart n’était qu’à. 


quelques milles. d’Édinbourg , où il 
continuait hardiment ses prédica- 
tions. Le cardinal ly fit arrêter et 
amener au synode , où il futinterrogé 
et sommé de cesser de répandre ses 
erreurs. Loin d’y paraître disposé, 
il les soutint, et prétendit qu’il ne 
prèchait que la parole de Dieu et 
l'Évangile dans toute sa pureté. Con- 
vaincu alors d’hérésie-et d’obstina- 
tion à y persister, 1l fut livré au ma- 
gistrat séculier, qui, suivant la ju- 
risprudence du temps, le condamna 
aux flammes, sentence qui fut exé- 
cutée en janvier 1644. Les écrivains 
protestants reprochent au cardinal 
Beaton cette exécution, qu’il eut le 
tort de voir de son palais , et quel- 
quesautres exécutionsencore, lesquel- 
les eurent lieu dans ces temps désas- 
treux. Elles sont sans doute à déplo- 
rer; mals comment ces mêmes. éCri- 
vains excuseront - ils la vengeance 


: 
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qu’on en tira peu de mois apres (le 
29 mai de la même année)? « Douze 
hommes entrèrent à Saint-Avdré, et 
le lendemain, dès le matin, s’empa- 
rèrent de la porte du palais épisco- 
pal, qu’ils trouvèrent ouverte. Ils se: 
repdirent ensuite au logement des of- 
ficiers , qu'ils firent sortir. Étant ain- 
si maîtres du palais, ils avancèrent 
vers l’appariement du cardinal , qui 
dormait encore. S’étant éveillé au 
bruit des conjurés, il barricada sa 
porte; mais aussitôt qu’il les enten- 
dit parler d’envoyer chercher du feu, 
il consentit à capituler, et se ren- 
dit, à condition qu’on lui sauverait 
la vie. Les conjurés lui manquèrent 
de parole, Dès qu'ils le virent en- 
tre leurs mains, ils se jetèrent sur. 
lui comme des furieux, et le massa- 
crèrent. La ville était déjà en. ru- 
meur ; les amis du cardinal se pré- 
paraïent à le secourir : mais on leur 
monira son corps par la même fené- 
tre où, peu de temps auparavant, il 
avait paru pour étre spectateur du 
supplice de Sfocard. On ne s’ac- 
corde pas sur ce que devinrent les 
meuririers(3).» Mais le patient, qux 
avaitaperçu le cardimal à sa fenêtre, 
avait, au dire des protestants, pré- 
dit lé sort qui lui était réservé à la 
même fenêtre, et qu’en effetil'éprouva 
quelque temps après; preuve assez. 
convaincante que la secte ,non-seule- 
ment n’y était pasétrangère, mais en- 
core qu’elle s’était chargée del’accom- 
plissement de la prédiction (4). L-x. 

(3) Hist, eccl. de Fleury, Lom. XXIX, iv. 143, 
n°, 24. 

(4) Le cardinal Beaton se nommait David; il 
était écossais , et, à ce qu’on croit, appartenait à la 
maison royale, Il fit ses études à Paris, avec suc». 
cès, plut au roi d'Écosse Jacques V, quile jugea: 
capable de grands emplois, et fut envoyé en ambas- 
sade près de François 1er,, qui lenomma évêque 
de Mirepoix. Promu à l’archevèché de Saint-An- 
dré, par Jacques V, et élevé ensuite au cardinalat 
par Paul HI, qui l’envoya légat en Lcosse, il s’op- 


posa toujours avec zèle à l’hérésie naissante (fist. . 
eccl, de Fleury, loco citato ). 
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WISHART ou WISCHEART 
(GEorcr). né en 1602 dans l’East-Lo- 
thian, en Écosse, fitses études à l’uni- 
versité d’Édinbourg , et après y avoir 
pris ses degrés entra dans les ordres. 
Ministre d’abord à North-Leith, son 
refus de souscrire le covenant (1) 
l'en fit expulser. On le mit même en 
prison. Ayant recouvré sa liberté, il 
devint chapelain du marquisde Mont- 
rose, et l’accompagna à l’armée. Ce 
marquis fut défait, en 1645, par 
le général Lisley, et Wishart fut 
fait prisonnier : 1l eût été mis à mort 
avec beaucoup de nobles et autres 
personnes du parti de Charles, qui 
éprouvèrent ce sort, s1 quelques-uns 
des chefs, parmi les vainqueurs, tou- 
chés de sa douceur et de son carac- 
tère aimable, ne l'avaient pris sous 
leur protection. Échappé de ce dan- 
ger , 1! crut n’avoir rien de mieux à 
faire que de quitter l'Écosse. Élisa- 
beth , sœur de Charles Ier. et reine 
de Bohème, le nomma son chape- 
lain. En 1660 ,1l retourna en Angle- 
terre avec cette princesse , qui venait 
y visiter Charles IT, son neveu, qu’on 
y avait rappelé, et qui était monté 
sur le trône. Wishart alors obünt le 
rectorat de Newcastle; et l’épiscopat 
ayant été rétabli en Écosse, il fut 
nommé, le 5er. juin 1662, évêque 
d'Édinbourg. Parvenu à cette digni- 
té, 1l eut souvent l’occasion de fai- 
re preuve de sa charite bienveil- 
lante et du pardon des injures, ca- 
ractère du vrai chrétien. 11 en donna 
surtout un exemple remarquable à 
l’égard des presbytériens qui avaient 


A e . 7 . 

(1) Le mot covenant en histoire ecclésiastique, 

2Ne “ 
désigne un contrat ou convention passée entre des 
Lcossais presbytériens, en l’année 1632, pour le 
maintien de certains articles de la doctrine presby- 
térienne, contre toute innoyation. Le serment exi- 
gé pour ce maintien recut le nom de sovenant, 
et ceux qui s’y obligeaient étaient appelés cove- 
nanters  ( TLncyclopédie anglaise de John Selby- 
Howard , au mot Coverant ). 
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été ses persécuteurs, ct qui furent 
àleur tour emprisonnés pour cau- 
se de rebellior ; non-seulement Wis- 
hart les assista de tous ses moyens, 
mais 21 sollicita même et obtint leur 
grâce. 11 mourut en 16715 , et fut in- 
humé daws l’église de l’abbaye de 
Holyrood - House , sous une tombe 
magnifique, accompagnée d’une épi- 
taphe honorable. « C'était, dit M. 
Keith , un prélat pieux, attaché à son 
devoir et d’une grande chanité envers 
les prisonniers. Se souvenant qu’il l’a- 
vaitété lui-même ,1l prenait rarement 
ses repas sans avoir envoyé à la pri- 
son quelques plats de sa table. » Il a 
écrit l’histoire de la guerre d'Écosse 
sous le commandement du marquis 
de Monirose , de laquelle voici le ti- 
tre : De rebus sub imperio serenis- 
simi et potentissimi Caroli Magn.- 
Britan. regis, etc. , et sub imperto 
illustrissimi Montis-Rosarum mar- 
chionis, ctc., anno 1664, et duo- 


bus sequentibus, præclare gestis, 


commentarius. Elle fut publiée en 
1646 ; et a été plusieurs fois tra- 
duite en anglais. En 1720, il en 
parut une nouvelle édition avec 
une seconde partie que Keith dit 


avoir été trouvée dans les papiers 


de Wishart. Cet ouvrage est très-es- 
timé, L—y.. 
WISNIEWSKI (ANTOINE), pré- 
tre piariste, né à Lenszyce en 1719, 
mort à Varsovie en 1774 ,se distin- 
gua dans son ordre comme savant 
et comme professeur. En 1746, il 
publia ses Propositiones philosophi- 


D Le « 4 pr 
cæ , ex physicä recentiorum, Où 11 
se déclara pour les nouvelles décou- 


vertes en physique. Le savant prélat 
Zaluski l’encourageait et lui avait 
ouvert sa riche bibliothèque. Les jé- 
suites et les dominicains polonais, qui 
tenaient à la philosophie d’Anistote, 
s’élevèrent vivement contre Wis- 
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niewski. Le P. Rudzki, jésuite, pu- 
blia contre lui : DU: philo- 
sophia illustrata. Le piariste ne ré- 
pondit point à cet ouvrage, dont 
l’auteur oubliait toute Ho ton, 
Ayant été choisi pour accompagner 
en Italie le jeune prince Lubomirs- 
ki, Wisniewski passa deux ans avec 
son élève, à l’université de Turin, 
où il prit des leçons de physique ex- 
périmentale et de mathématiques 
sous les deux célèbres piarisies Vac- 
ra et Beccaria. À Vienne, 1 écouta 
les leçons de l’astronome Marinoni, 

et celles du P. Franz, jésuite et cé 
lebre professeur de mathématiques. 
Étant retourné à Varsovie, ses su- 
périeurs le chargèrent d’'accompa- 
gner le] jeune comte Loewendhal, > qui 
se rendait à Paris, auprès de son pè- 
re, nommé maréchal de France. 
Pendant une année 1l suivit les cours 
de Nollet et des autres professeurs 
de physique et de mathématiques. 
De Paris, 1l se rendit à Londres, et 


revint par la Hollande et l’Allema- 


gne, visitant les bibliothèques, les 
cabinets , et remportant avec ln une 
riche collection de livres et d’irstru- 
ments. Après son retour à Varsovie, 

1l fut nommé professeur de philoso- 
phie et de mathématiques au collése 
des Nobles. En “prete possession 
de sa chaire, il parla De la préémi- 
nence de la Ababelle philosophie sur 
l’ancienne. Ge discours excita le mé- 
contentement des jésuites et des do- 
minicains ; mais les religieux des au- 
tres ordres , surtout les franciscains, 

embrassèrent son parti, et l’ aidèrent 
à établir la nouvelle physique sur les 
ruines: du péripatétisme. Dans les 
séances publiques, le P. Tori, reli- 
gieux théatin, le soutint vigoureuse- 
ment contre les dominicains. Com- 
me ses ennemis l’accusaient haute- 
ment d’hérésie, le résident de Fran- 
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ce, Du Perron de à , luiaccor 
de sa protection. La douceur, la 
modération de Wismewski desar- 
mèrent enfin ses adversaires. F, dans 
Bielski, Vita et scripta Piaristarum, 
la Vie de Wisniewski, de qui nous 
avons : |. Æistoire de Pologne et 
de son droit public (franc. ), Var- 
sovie, 1750. 1. PAR sur 
les causes de la grandeur des Ro- 
mains et de leur décadence, par 
Montesquieu , traduit en polonais, 
Varsovie, à l'imprimerie des pia- 
ristes , 1762, in-9°. III. Gramma- 
tica gallica brevis et facilis ad usum 
scholarum Piarum , Varsovie, 1779; 
in-80. Wire aka a eu part à'4a 
traduction des Opera posthuma du 
P. Sarbiewski , jésuite, publiée à 
Varsovie, en 17069, ainsi qu’à la 
traduction d'Horace , Qui parut aussi 
à Varsovie, 1773 ,2 vol. in-80. 
G—+. 
WISNIOWIZKT (Micaez-JÉéer- 
Mie KortsurTu ), fameux général: 
polonais, appartenait à une tamillé 
illustre, originaire de la Lithuanie, 
et portait avtre autres ütres, telitde 
Wisniowizka , de Zaloz et de Lubne. 
Sa Les jeunesse s'était passée 
dans les camps de diverses puissan- 
ces allemandes, et à combattre, sur 
les bords du Dniéper, les Tartares 
qui cherchatent à entamer la Pologne, 
En 1644 ,1l se joignit avec quelques 
troupes , levées à ses frais , au géné- 
ral Stamislas Koniekpolzki, dont il 
devint un des principaux officiers 
et contribua puissamment , par l’ha- 
bileté et l’à-propos de ses manœu- 
vres ,au gainde la bataille d’Achme- 
ror. Quatre ans après (1642), aigris 
de nouveau par la tyrannie des Polo- 
nais qui les blessaient dans P exer cice 
de leurs droits, et attentaient à leur 
liberté de conscience, les Cosaques 
Zaporowzki se révolient encore et 
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marchent sur la Pologne. Wisniowiz- 
ki fut un des premiers à s’opposer 
aux progrès de leur général Bogdam 
Chmielmzki, et se siguala par sa 
bravoure dans divers combats , dont 
le résultat fut à peu près égal pour 
les deux partis, mais qui eurent l’a- 
vautage de préserver le sol polonais 
d’uue imvasion. Il parut ensuite à la 
diète de Varsovie, et après avoir 
donné sa voix au prince Jean-Casi- 
mir, il assista à son couronnement 
au commencement de l’année 1649. 
On sait quelenouyeau monarque, en- 
core étranger aux sentiments et aux 
habitudes de la royauté , refusait de 
marcher contre les Cosaques , qui, 
disait-il, avaient réellement eu à se 
_ plaindre de la Pologne, et dont on 
n'aurait dû ni contrarier l’opinion 
religieuse ni brüler les châteaux. 
Wisniowizki fut un de ceux qui par- 
vinrent à prouver au prince que 
ces réflexions, au fond irès-justes, 
étaient alors imtempestives, et qu’il 


s'agissait pour l'instant d'arrêter l’en- 


nemi toujours en armes et prêt à 
franchir la frontière. Jean-Casimir 
finit par céder et s’avançcaen person- 
ne contre les Barbares. Au reste Wis- 
niowizki n’avait point attendu qu’il 
se décidàt pour prendre une part 
active aux hostilités , et de concert 
avec la haute noblesse du royaume, 
il avait envoyé de l’argent et des 
troupes pour arrêter l’irruptuon des 
Cosaques alors alliés aux Tartares. 
Lui-même s'était trouvé à la plupart 
des rencontres qui avaient eu lieu , 
et quoique souvent accablé par la 
supériorité numérique , 1l avait tou- 
jours héroïquement disputé Ja vic- 
toire, L'arrivée du roi avec son ar- 
mée fixa enfin l'avantage du côté des 
Polonais; et deux traités séparés fu- 
rent conclus avec les Tartares et les 


hordes de l'Ukraine, Wisniowizkt, 
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dont le patriotisme et les talents mi- 
litaires brillaïent depuis huit ans sur 
tous les champs de bataille de la 
Pologne et des régions voisines, ob- 
tint alors pour récompense la sta- 
rostie de Przémysl. Mais il ne jouit 
pas long-temps de sa nouvelle digni- 
té. Les Cosaques ayant repris les ar- 
mes en 1651, et Jean-Casimir ayant 
été de nouveau obligé de paraître 
dans les camps , 1l le suivit et eut le 
commandement d’une des ailes de 
l’armée à la bataille de Berestetzkott, 
qui se termina par la défaite totale 
des ennemis, Mais 1l mourut au mois 
d’août suivant, au camp devant Pa- 
woloczy , d’une fièvre chaude, qui, 
probablement, était la suite de ses fa- 
tigues ou de ses blessures. Il n’avait 
alors que trente-six ans. P—or. 

WISSENBACH (JEan-JAGQUES ), 
savant jurisconsulte, né le & octobre 
1607, à Frohnshausen , dans le pays 
de Nassau, fut nommé, en 1634, 
professeur à l’université de Heidel- 
berg , alla ensuite à Groningue, voÿa- 
gea en Angleterre et en France; 
puis, étant revenu en Hollande dans 
l’année 1640 ; il obtint aussitôt une 
chaïre de jurisprudence à Franeker. 
C’est là qu’il mourut le 16 fév. 1665. 
Ses ouvrages critiques sur la juris- 
prudence sont trèes-estimés : T. Dis- 
putationes ad jus civile, Franeker, 


1648, in-40. Il. Disputationes ad, 


Pandectas, Franeker, 1664, In-4°. 
111. Disputationes ad Institutiones , 
ibid, , 1666, in-40. IV. Prælectio- 
nes in Codicem, ibid., 1701, 2vol. 
in-4°, V. Emblemata Tribonianiseu 
leges à Triboniano interpretatæ 
et ad novi juris rationem. infle- 
xæ , Franeker, 1642, Im-4°:,: ré- 
imprimé avec J. Wibonis Tribo- 
nianus ab emblematibus Wissenba- 
chi liberatus , Halle, 1736, m-5°, 
G—y 
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WISSING (Wivzram), peintre 


de portraits, né à Amsterdam , en 
1656, reçut les leçons de Dodaens, 
peintre d'histoire à la Haye. Etant 
passé en Angleterre, 1l s’attacha, 
non sans succès, à saisir la ma- 
nière de Peter Lely , et eut de Ja 
vogue après la mort de cet artiste. 
Charles IL et la reine, le duc de 
Monmouth , Jacques IT, et presque 
toutes les personnes de la cour vou- 
lurént avoir leurs portraits de sa 
main. Îl fut quelque temps en con- 


_currence avec Kneller , dont la répu- 


ation croissait chaque jour. Jac- 
ques IT l’envoya en Hollande pour 
qu’il peignit le prince et la princesse 
d'Orange. On prétend que lorsqu'une 
dame se présentait chez cet artis- 
te pour qu’il fit son portrait, s’il la 
trouvait trop pâle, illa prenait par la 
main , et la faisait danser jusqu’à ce 
que son teint s’animât. Il mourut en 
1687, n'ayant que trente-un ans. Z. 

WISSOWATZI (AnDr£ ), théo- 
logien de la secte des Unitaires, né 
en 1608 à Philippowie, en Lithua- 
nie, était par sa mère petit-fils de 
Fauste Socin. Il fit ses études à 
Leyde , adopta avec beaucoup d’ar- 
deur toutes les opinions de son grand- 
père , et visita l’Angleterre et la 
France. À son retour, il fut établi 
ministre en Wolhinie. Comme dans 
son zèle pour les intérêts de sa secte 1l 
ne savait garder aucune mesure, il fut 
obligé de se réfugier d’abord à Przyp- 
covitz, en Hongrie, puis dans le Pa- 
latinat, et enfin en Hollande , où il 
mourut en 1678. On a de lui 
plusieurs ouvrages polémiques, et 
des notes sur le Nouveau-Testament 
que l’on trouve dans la Bibliotheca 
Frairum Polonorurm. L'ouvrage sui- 
vant : Andr. Wissogvatii narratio, 
quomodo in Polonid à Trinitariis 
reformatis separati sint Christian: 
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Unitarü; accedit lhistoria de Spi- 
ritu Belgé, a été publié par Sand, 
auteur socinien , dans sa Bibliothe- 
ca Anti-Trinitariorum. On trouve 
dans la même bibliothèque: Ænony- 
mi epistola, exhibens vitæ ac mortis 
Andreæ Wissowatii, necnon eccle- 
siarum Urnitariorum ejus tempore , 
brevem bhistoriam. Wissowatzi a 
mis en vers polonais les Psaumes de 
David; mais cette traduction est 
restée manuscrite. G—y. 
WISTAR ( Gaspar), professeur 
d'anatomie à l’université de Pensyi- 
vanie, fut un de ces hommes rares 
dont le caractère mérite d’être re- 
marqué , car la nuance qui le distin- 
gue est de nature à ne pas se repro- 
duire souvent, même dans le pays 
où il vécut. Les temps qui le pré- 
cédèrent n’y offraient pas les chances 
de le faire éclore , ceux qui suivront 
doivent offrir d’autres combinaisons, 
car tout marche avec une extrême 
rapidité dans ces contrées. Il était né, 
en 1761, d’une famille honnête de la 
société des Amis ,qu’on appelle com- 
munément les quakers. La nature 
particulière de cette société est d’u- 
nir à des principes moraux, simples, 
doux, bienfaisants, un esprit d’en- 
thousiasme qui peut aller très- 
loin, et parfois produire des fana- 
tiques , quoique jamais 1l wait 
fait des persécuteurs. C’est dans ces 
principes que le docteur Wistar fut 
élevé, et il était sans doute tres- 
sincèrement persuadé de leur vérité, 
car rien ne fut plus loin de son cœur 
que la duplicité. L’exactitude deson 
jugement, les études auxquelles il se 
livra à Philadelphie, à Londres , à 
Édinbourg , les observations re- 
cueillies dans ses voyages , firent de 
lui un des hommes les plus éclairés 
de son siècle. Devenu professeur d’a- 
natomie , et placé à la tête de cette 
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science dans sa patrie , 1} voulut que 
sa méthode d’enseignement füt tout 
au profit des étudiants ; cherchant 

eu à briller lui-même , quoique son 
élocution fût claire , et son discours 
très-nourri de faits et d'idées , 1l s’ar- 
ransea toujours pour que la leçon du 
jour fût répétée le lendemain par les 
écoliers sur les questions détachées 
qu’il leur faisait, avant de leur en 
donner une nouvelle. L’urbanité 
du maître etait toute occupée de 
ménager les vanités, et d’encoura- 
ger le zèle. Wistar distribuait ( sur- 
tout pour l’ostéologie ) des suites 
d'échantillons des parties à chacune 
des classes d'étudiants qu’il formait, 
pour leur inspirer de l’émulation. Il 
avait fait construire sur une grande 
échelle des modèles de tous les orga- 
pes du corps humain. Il commença 
et poussa très-loin une collection de 
préparations anatomiques à l’univer- 
site de Pensylvanie, qui est la grande 
école de médecine des États-Unis. 
L'ouvrage qu'il publia quelque temps 
avant sa mort , mtütulé Système 
d'anatomie , fruit de beaucoup d’é- 
tude et de travail, a obtenu les suf- 
frages de tous les maîtres de l’art. 
Comme médecin, il était fort atten- 
üf, doux et bienveillant pour les 
malades. Son système était d’aider 
la nature. Jamais il ne se livrait à 
des épreuves hasardeuses. Il fut, 
das les dernières années de sa vie, 
président de la société philosophi- 
que de Philadelphie , et ce court in- 
tervalle fut marqué par l’étabiisse- 
ment d’un comité permanent, char- 
gé de l’histoire naturelle de cette 
intéressante contrée à toutes les épo- 
ques. Wistar avait surtout de pro- 
fondes connaissances dans cette par- 
te; et c’est lui qui le premier a di- 
rigé l’attention de ses compatriotes 
vers l'étude des différentes espèces 
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d'animaux fossiles de l'Amérique. 
Le septième volume des Transac- 
tions de Philadelphie contient ses 
premières observations à cet égard. 
Ce savant si doux , si généreux, jo1- 
gnait à ces avantages le ton de la 
meilleure compagnie sans la moindre 
affectation. Il donna le premier , en 
Amérique , l'exemple de réunir pé- 
riodiquement chez lui et de recevoir 
avec élégance les hommes de tous les 
pays qui aimaent les lettres et les 
sciences. I! mourut à Philadelphie le 
23 janvier 1019. Sou éloge funèbre 
fut prononcé dans une des églises de 
cette ville par le chef de la jusuce. 
C—S—a. 
WITASSE. Foy. Vurrasse. 
WITCHELL (GEorce), astrono- 


me et géomètre anglais ,héen1I 26, 


était de la secte des quakers , et exer- 


ça l’état d’horloger. La science l’oc- 
cupa dès son enfance ; car on lit dans 
le Gentlemarn’s Diary de 1741, 
un article sur un pomt d’astrono- 
mie, qu'il écrivit à l’âge de, treize 
ans. Divers journaux scientifiques , 
qui portent le ütre de Diary , et le 
Gentleman’s magazine, furent fré- 
quemment enrichis de morceaux sor- 
us de sa plume, et la plupart signés 
G. W. En 1964, il publia une carte 
représentant très-exactement le pas- 
sage de l’ombre de la lune sur PAn- 
gleterre dans la grande éclipse solai- 
re du 1%. avril de cette annee. L’an- 
née suivante , 1l présenta aux com- 
missaires du bureau des longitudes 
us plan pour calculer les effets de la 
réfraction et de la parallaxe, d’après 
la distance de la lune d’avec Île so- 
leil ou une étoile, afin de faciliter la 
découverte de la longitude en mer. 
Witchell enseigna long -temps les 
mathématiques à Londres , avec 
beaucoup de réputation. En 1767, 
la société royale l’admit au nombre 
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de ses membres. Nommé grand-mai- 
ire de l’école royale de marime {à 
Portsmouth, 11 y mourut en 1 BP 

WITENES, duc de Lithuame, 
bisaïeul de Vladislas Jagellon , fonda 
la dynastie des princes de ce nom. 
Son prédécesseur Troydem n'eut 
qu'un fils, appelé Raymund , qui 
avait embrassé la vie religieuse, 
probablement dans un couvent de 
Russie, la Lithuanie étant encore 
paienne à cette époque. Le jeune 


prince, ayant appris que son père | 


avait été assassiné par un de ses 
proches parents, sortit de son cou- 
vent, combatut la tête des Lithua- 
niens , tua de sa mainle meurtrier de 
son père, et après avoir mis Witenes, 
nn des premiers seigneurs de la Li- 
thuanie , en possession du duché, il 
renira dans son couvent ( 1283 ). 
Pendant trente années , Witenes ré- 
pandit la terreur parmi ses voisins , 
surtout parmi les chevaliers Teuto- 
niques et les Polonais. Les Annales 
de la Pologne citent entre autres une 
invasion qu'il fit dans la Grande-Po- 
logne : s’étant jeté subitement sur 
Lencziz, le jour de la Pentecôte, 
au moment où les habitants étaient 
à l’église, 1l mit le feu à la ville, et 
se retira , emmenaut un si grand nom- 
bre de prisonniers, que chacun de 
ses soldats en avait vingt pour sa 
part ( 12094 ). Witenes en voulait 
surtout aux chevaliers Teutoniques ; 
en revenant d’une expédition qu'il 
avait entreprise contre eux, 1l fut 
assassiné par Gédymin , son propre 
fils, qui lui succéda en 1315. G—y. 

WITERIC. Joy. Vireric. 

WITEZ DE ZREDNA (Jean), 
chancelier de Hongrie , eut une gran- 
de part aux affaires de ce royaume, 
dans le quinzième siècle. I était fils 
d’un pauvre gentilhomme de la Sla- 
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vonie. Ayant fait de bonnes études 
à l’université de Bologne, il devint 
le secrétaire du grand Huniade , et, 
eu 1445, fut proposé aux états par 
ce prince pour lévêché de Grand- 
Waradein. Le monarque représenta 
que cette ville étant la clef de la 
Transilvanie , il était de la plus haute 
importance, que, tandis qu'ilseraiten 
présence des Turcs, elle fût occupée 
par un évêque sur le dévouement du- 
quel il pût compter. La diète promit 
par acclamation qu’elle appuicrait 
ce choix près du pape ; et les bulles 
furent envoyées à Humiade qui ne 
cessa d’admetire Witez dans tous ses 
conseils, et de lui confier les plus im- 
portantes négociations. Les états de 
Hongrie desiraient vivement qu’une 
réconciliation püt avoir lieu entre 
George, duc de Servie, et les au- 
tres membres de la puissante famille 
Cilley, afin que Huniade n’eût plus 
d’autres ennemis à combattre que les 
Turcs. Pour entrer dans de telles 
vues, Huniade envoya Witez à Sé- 
mendria, où se conclut un arrange- 
ment dont la principale condition 
fut le mariage de Vladislas, fils aîné 
de Huniade , avec la princesse Élisa- 
beth, fille de George. En 1452, 
l’empereur Frédéric ayant été forcé 
de relâcher le jeune roi Vladislas , 
qu’il retenait comme otage, Witez 
fut nommé ministre plénipotentiaire 
pour régler avec Æneas Sylvius , les 
points litigieux , et surtout pour ré- 
clamer la sainte couronne de Hon- 
grie , que Frédéric gardait en dépôt. 
Le jeune roi Viadislas, pour flat- 
ter Huniade , nomma Witez chance- 
lier du royaume ( 1453), et l’année 
suivante ce prince, se rendant en 
Bohême et en Moravie , prit le nou- 
veau chancelier avec lui. Le pape 
ayant envoyé à Vladislas un légat 
pour proposer une ligue générale 
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contre les Turcs, Witez fut en- 
core chargé de négocier avec le pon- 
Ufe. En 1454, 1l fut lame de la 
diète générale que présida le grand 
“Huniade , en l’absence du roi; et il 
se rendit ensuite à Ratisbonne , pour 
presser l'emper ur Frédéric et les 
états de l’empire d’accéder à la ligue. 
Là, il seconda puissamment [AA ef- 
Pa de Philippe, duc de Bourgo- 
gne, ainsi que ceux du zélé Jear de 
Gapistran , et 1l fit adopter à la ditte 
(1456) les mesures les plus vigou- 
reuses contre les Turcs. La campa- 
gne qui s’ouvrit bientôt fut tres-glo- 
rieuse ; Huniade délivra Belg ide À 


et repoussa Mobammed jusqu’à So- 


phiai mais il mourut au milieu de 
ses triomphes. Witez conserva lemé- 
. me dévouement à ses deux fils. Ces 
deux] ienRes princes ayant éte arrêtés, 
al fut lui-même conduit à Gran pour 

être gardé à vue. Mais le roi vint 
bientôt le délivrer, et l’engagea à 
négocier avec la mère des jeunes 
Huniade un arrangement qui fut ar- 
rêté le 13 juillet 1458 ( AR VLa- 
DisLAS , XLIX , 386). La capuvité 
de Witez avait “produit à à la cour de 
Rome une pémible sensation. Le 
çardinal Æneas dure écrivait 
au roi Vladislas : « Quand j’eus 
appris que vous aviez donné l’or- 
dre d'arrêter l’évêque de Wara- 
dem, je me hâtai de vous écrire 
et de vous indiquer les mesures que 
je croyais commandées par la gloire 
de voire couronne. Notre Saint-Pere 
vous a aussi écrit plusieurs fois à ce 
sujet. En ce moment nous apprenons 
que vous faites mettre ce prélat en 
liberté. Cette nouvelle à rempli de 
joie la cour de Rome. Notre Saint- 
Pere et le collége des cardinaux vous 
donnent à ce sujet les louanges que 
vous iMméritez ; et moi, qu'une ami- 
üé intime lie à ce prélat , je n’ou- 
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blicrai jamais ce que vous venez de 
faire pour lui. » Le roi Vladislas 
etant mort presque subitement , et 
la voix publique demandant que Ma- 
thias fût son successeur , Witez se 
rendit à Prague pour délivrer le 
jeune prince qui Y était retenu Cap- 
üf. [l'avait pris avec lui quatre mille 
ducats , pour ouvrir les portes de la 
prison. Pendant qu’il négociait, Ma- 
thias fut élu roi, et le 16 février 
1458 Witez le présenta à la diète 
rassemblée à Ofen. Signalant ensuite 
de plus en plus son zèle, il obtint à 
prix d'argent, que l’empereur ren- 
dit la sainte couronne de Hongrie , 
qu’il retenait depuis vingt ans; et il 
eut l'honneur de rapporter lui-même 
ce dépôt sacré ( 19 Juillet 1463) à 
Bude, où Mathias ceignit le précieux 
diadème aux acclamations de toute 
la Hongrie ( Foy. Corvin, X, 23). 
De tels services valurent à Witez de 
nouvelles faveurs ; et il employa en- 
core son crédit pour des choses 
utiles. Ayant fait agréer au jeune roi 
le plan d’une université qu’il voulait 
fonder près de Bude , en prenant 
celle de Bologne pour modele , des 
députés furent envoyés au pape 
Paul IT, qui confirma les statuts de 
ce grand établissement, dont Witez 
fut nomme chancelier (1465). On 
appela Zstropolis la ville destinée à 
renfermer les nouvelles institutions , 
et à recevoir les élèves et les maîtres 
que l’on fit venir des pays étrangers. 
Witez, qui était passionné pour l’as- 
tronomie appela entre autres savants 
le célèbre Jean Regiomontanus. Ce 
plan eut peu de succès ; son exé- 
cution eût RS des temps plus 
tranquilles ; mais la Hongrie n était 
as destinée à jouir alors d’un 
tel bonheur. La, cour de Rome, 
voulant détrôner Podichrad, roi 
de Bohême, offrit sa couronne 
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a Mathias. Witez, qui jusque-là 
avait dirigé avec tant de sagesse 
les conseils du jeune roi, se laissa 
gagner. Depuis cemoment , Mathias, 
au lieu de marcher sur les traces du 
grand Huniade, son père, qui avait 
toujours eu le sabre levé contre les 
Turcs, tourna toute son ambition 
vers la Bohême et la Moravie. Les 
hommes sages virent avec douleur 
répandre le sang des Hongrois, et 
prodiguer leurs trésors, pour aller 
attaquer des frères , pendant que l’en- 
nemi du nou chrétien s’avançait jus- 
que dans le cœur de la Hongrie. Dès- 
lors Mathias ne vécut plus que dans 
l'inquiétude , environné de complots 
et d'hostilites, Witez,qu’il avait nom- 
mé archevêque de Gran et primat 
du royaume , entraîné dans une faus- 
se politique , et ne pouvant fournir 
au roi tout l’argent que le prince de- 
mandait, perdit son crédit et sa fa- 
veur. Oubliant alors ce qu’il devait 
aux Humade, qui l'avaient tiré de la 
poussière, 4l se la avec les ennemis 
du monarque. À leur instigation les 
états de Bohème , après avoir rejeté 
Mathias, élurent Vladislas, fils aîné 
de Casimir , roi de Pologne (27 mai 
1471). Witez fut arrêté, puis il fit 
sa paix , fut arrêté de nouveau, mis 
en liberté ; et, le 8 août 1452, il mou- 
rutayant à se reprocherd'avoir souil- 
lé par l’ingratitude une carrière glo- 
rieuse. Un de ses secrétaires avait 
recueilli les lettres et instructions 
écrites au nom du grand Huniade, 


depuis 1445 jusqu’à 1451. Le ma-° 


œuscrit original, qui se trouve à 
la bibliothèque impériale de Vienne, 
a été publié, en 1746, dans le tome 
n des Scripiores rerum hungarica- 
Tum , pag. 1 à 106. Cette cor- 
respondance, composée de soixante- 
dix-sept lettres et pièces diplomati- 
ques, ne se rapporte qu’à un très- 
LI 
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court espace du ministère que Witez 
a rempli près de Huniade et près de 
la diète de Hongrie. Elle jette néan- 
moins un grand jour sur une époque 
remarquable de l’histoire de ce 
royaume.—Jean Wirez, neveu du 
précédent, remplit des missions im- 
portantes à la cour de Rome, et fut 
nommé archevêque de Veszprim, 
dont 1l ouvrit les portes à l’archiduc 
Maximilien d'Autriche, lorsque ce 
prince envahit la Hongrie, apres la 
mort de Mathias Corvin. G—y. 
WITEZ (Micuez DE Csokonai}, 
né à Débreezin en Hongrie le 17 no- 
vembre 1773, y est mort le 28 jan- 
vier 180), après avoir annoncé, 
pendant une si courte carrière, un 
talent remarquable pour la poésie 
nationale, Il excellait surtout dans 
les compositions lyriques. Ses Idyl- 
les et ses chants anacréontiques sont 
des chefs-d’œuvre ; et ils expriment 
bien les douces modulations de la, 
langue dans laquelle le poète écrivait. 
On remarque surtout une épopée 
comique , en 4 chants, publice sous 
ce titre : Dorothée ou le Triomphe 
des dames pendant le temps du car- 
naval, Grosswaradin et Waitzen, 
1904 , im-8°. G—y. 
WITEZOWITCH ( Pauz ), 
conseiller à la cour de Vienne, est 
connu par ses recherches savantes 
sur les antiquités et l’histoire de la 
Croatie et des provinces voisines. Né 
à Zeng ou Segina ,ilassista,en 1061, 
comme député de cette ville, à la 
diète d'OEdenbourg , et, en 1682 , il 
fut député par la même ville à la 
cour de Vienne ,oùil publia quelques 
pièces en vers latins, entreautres: Vo- 
va Musa , sive Pars artificiosa ope- 
rum poeticorum anni 1082; —Sacer 
chorus Josepho Leopoldi 1 filio. Xl 
profita de son séjour à Vienne pour 
travailler sur l’histoire de son pays 
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On lui donna accès dans les biblio- 
thèques , archives de la monarchie , 
et Léopold le renvoya en Croatie , 
avec la mission d’y rassembler les 
pièces d’après lesquelles Ja cou- 
ronne de Hongrie pouvait établir ses 
droits sur cette province, et en dé- 
terminerles limites. L'empereur don- 
na aux autorités civiles et militaires 
de la Croatie l’ordre d'assister et 
de protéger dans ses recherches 
Witezowitch, qui alors avait déjà 
germanisé son nom, prenant celui 
de Paul Ritter, sous lequel il est 
connu depuis cette époque. Nommé 
chevalier de l'Éperon d’or, il assista 
en cette qualité à la diète de Pres- 
bourg , tenue, en 1687, pour le 
couronnement de Joseph Fer. Sur ses 
instances , les états des trois royau- 
mes qui composent la Hongrie dé- 
cidèrent, en 1691 , qu’une imprime- 


rie serait établie à Agram. Cesavant 


estimable mourut à Vienne le 17 oc- 
tobre 1713. Dans le grand nombre 
de ses ouvrages nous remarquerons : 
I. Croatia rediviva regnante Leo- 
oldo magno Cæsare , Vienne , 
1700. Il. Stemmatographia sie 
Armorum Illyricorum delineatio et 
descriptio, Vienne, 1501. I. Bos- 
nia captiva, sie Regnum et interi- 
tus Stephani uliimi Bosniæ regis , 
Tirnau , 1712. IV. Vaiales D. La- 
dislao restituti. N. Sibylla , en lan- 
gue croate, Agram. VI. Witezo- 
witch fit aussi imprimer à Agram 
ne Chronique croate, qui a eu plu- 
sieurs éditions et deux continuations 
dont l’une va jusqu’à l'an 1744 , et 
 V’autre jusqu’en 1762. Gette publica- 
tion est la seule où il ait pris son 
nom croate de Paul Witezowitch ; 
danstoutesles autres il prend celui de 
Ritter. Cet ouvrage est divisé en trois 
parties : la première comprend les 
événements depuis la création du 


WIT à 


monde jusqu’à la naissance de J.-C. ; 
la seconde, depuis J.-G. jusqu’à l’an 
1744 ; la troisième va Jusqu'en 
1762. Quoiqu'il en ait paru trois 
éditions , il est fort rare et curieux. 
La bibliothèque impériale de Vienne 
possède un exemplaire de la trotsiè- 
me , avec des notes manuscrites ; On 
y lit que Ritter avait composé sa 
Chronique croate, en grande partie , 
d’après une ancienne Chronique ra- 
gusaine où monténégrine , et que le 
P. Laurenchich, de la, société de 
Jésus , a soigné cette troisième édi- 
tion. Paul Ritter ou Witezowitch 
laissa en mourant des manuscrits 
précieux qui se trouvent dans les ar 
chives du chapitre métropolitain 
d’Agram. Le comte Szechényi les a 
fait transcrire pour la riche biblio- 
thèque qu’il a formée à Bude. On y 
trouve : 1°. une Grammaire etun 
Dictionnaire croate; 2°. les Annales 
de la Servie et de la Croatie, en la- 
tin ; 30. des Dissertations sur Îles 
limites de ces provinces, sur les 
droits de la couronne de Hongrie; 
4°. une Dissertation où l’on réfute 
les prétentions de la république de 
Venise sur les mêmes provinces; 99. 
la collection précieuse des Diplomes 
qu’il avait transcrits sous le nom de 


Ritter , dans les archives de la Hon- 


grie et dela monarchie autrichienne. 
G—y. 

WITIHER (Grorce), poète an- 
glais, né, en 1588, à Bentworth , 
près Alton dans le Hampshire, ter- 
mina ses études à l’université d’Ox- 
ford , et vint plus tard à Londres, se 
former à la connaissance des lois, 
dans lé collége de Lincoln’s inn. La 
fréquentation du morde dans un 
temps de perversité développa le 


penchant naturel qu'il avait pour la 


satire. Néanmoins les premiers écrits 
sortis de sa plume furent d’un carac- 
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tère bien différent. I1 composa, en- 
tre autres poèmes, des Élégies sur la 
mort du prince Henri, en 1612 ; 
mais l’année suivante vit paraître ses 
Satires intitulées : les bus mis à nu 
et fouettes, écrites avec une liberté 
excessive, et qui, lues avec un vif 
empressement, ne manquerent pas 
d'attirer à leur auteur les poursuites 
de la justice. Renfermé pendant trois 
mois dans la prison de la Marshal- 
sea , il y produisit une suite d’Éelo- 
gues , publiées en 1615 sous le titre 
de la Chasse du berger, et qui, au 
jugement de sir Egerton Brydges, son 
dernier éditeur, offrent un style plein 
d'images, et respirent une sensibilité 
touchante, et sufliraient seules pour 
déceler une vocation poétique. C’est 
aussi de sa prison que fut datéesa Sa- 
tire au roi, 1614. On imagine qu’un 
homme qui s’érigeait en censeur des 
vices de son siècle devait offrir dans 
sa conduite le modèle des vertus dont 
il paraissait animé; maisiln’enest pas 
toujours ainsi. Wither faisait partie, 
en 1030, comme capitaine de cava- 
lerie , de l'expédition dirigée contre 
les Écossais; mais dès que la guerre 
civile éelata, en 1642, il vendit ses 
biens pour lever à ses frais un régi- 
ment de son arme, au service du par- 
lement. Bientôt il fut élevé au rang 
de major; mais il tomba dans les 
mains des royalistes; ct, si l’on en 
croit Antoine Wood , il ne dut alors 
la vie qu’à sir John Denham (F. ce 
nom), qui engagea le roi à ne pas 
l'envoyer à la potence, « parce que 
tant que Wither vivrait, disait -il, 
Denham ne serait pas regardé com- 
ie le plus mauvais poète de lAn- 
gleterre. » Wither ne fut donc pas 
pendu. 11 reparut au milieu de son 
parti. Le long parlement le créa 
juge de paix pour les comtés de 


Hamp, de Surrey et d’Essex ;etOh- 
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vier Cromwell le nomma depuis ma- 
jor-général de la cavalerie et de l’in- 
fanterie dans le Surrey. Wither pro- 
fita de l’occasion, pour s’empa- 
rer des propriétés des royalistes, 
ainsi que des biens de l’Église, qui se 
trouvèrent être à sa convenance. 
Mais Ja restauration arriva; et ses 
spobations passées le signalèrent 
comme une des victimes d’une réac- 
tion inévitable. Poursuivi par la hai- 
ne de ses ennemis, suspect an nou- 
veau gouvernement, inquiété pour la 
publication d’un pamphlet jugé sé- 
ditieux , et qui avait pour titre Vox 
populi , il fut renfermé d’abord à 
Newgate, et de là transféré, par or- 
dre du parlement, à la Tour de Lon- 
dres , pour y être étroitement res- 
serré , privé de l’usage du papier et 
des plumes ; mais étant parvenu à in- 
iéresser le concierge en sa faveur, il 
en obtint les moyens de charmer l’en- 
nul de sa captivité, et écrivit quel- 
ques opuscules, qu’il publia par la 
suite, entre autres de nouvelles sa- 
tres , genre dontil n’avait pas perdu 
le goût. La liberté ne lui fut rendue 
que plus de trois ans après. 11 mourut 
le 2 mai 1667. Ce poètese distingua 
par une imagination féconde , par la 
clarté et le naturel du style et par 
une facilité dont il abusa, et qui nui- 
sit à sa réputation, Dès qu’il eut une 
fois saisi la plume , il ne cessa guère 
jusqu’à la fin de sa vie d’entasser to- 
me sur tome, sans se soucier de per- 
fectionner ses ouvrages. Aussi est-il 
de ces écrivains auxquels on rend un 
grand service en réduisant leurs œu- 
vres nombreuses à quelques minces. 
volumes. C'est ce qu'ont fait pour 
Wither Alexander Dalrymple, en 
donnant , en 1785, un choix de ses 
Juvenilia; mais surtout sir Eger- 
ton Brydges, en réimprimant la 
Chasse du berger , Londres , 1814 
6. 


84 WIT 
(à cent exemplaires seulement }; Fi- 
delia, 1815, et les Hymnes et 
Chants de l'Église, 1845, 3 élé- 
gants vol. in-12, eurichis de préfa- 
ces et de remarques judicieuses, par 
cesavant baronnet , qui a , en outre, 
inséré dans le Bibliographe , tomes 
1 et2, une notice étendue sur le poë- 
te qui est le sujet de cet article. L. 
WITHERING (Wirzram), mé- 
decin et ‘botaniste anglais, né, en 
1941, à Willngton en Shropshire , 
dut à son père les premiers éléments 
de la médecine et de la pharmacie. 
Il étudia ensuite à l’université d’Edin- 
bourg , et prit le doctorat en 1706. 
Établi successivement à Stafford et à 
Birmingham, c’est dans cetie der- 
nière vile que sa réputation, Comme 
praticien, commença et s’étendit ra- 
pidement. Peu de médecins de pro- 
vince avaient une élientelle aussi nom- 
breuse. Économe du temps, il évitait 
la grande société , et sut metire à 
profit, pour l’avancement de la scien- 
ce , les loisirs que lui laissait l’exer- 
cice de son art. En 1776, parut la 
première édition de son ATrange- 
ment botanique dans la Grande- 
Bretagne , avec une Introduction à 
l'étude de La botanique , 2 vol. in- 
So. Cet ouvrage pouvait n'être re- 
gardé alors que comme une simple 
traduction de ce qu'a écrit Linné 
sur les genres et les espèces de plan- 
tes indigènes de la Grande-Bretagne; 
et Withering avait pu d’ailleurs u- 
rer un grand secours des ouvrages 
de Ray et de Hudson ; mais dans la 
seconde édition, publiée en 1757, 
augmentée d’un volume en 1795, et 
surtout dans la troisième , qui fut 
imprimée en 1790, en quatre volumes 
in-80. , le plan primitif fut tellement 
étendu et perfectionné , que l’ouvra- 
ge fut considéré en quelque sorte 
comme original : c’est une flore na- 
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tionale tres-soignée et tres -complète 
surtout relativement aux usages des 
plantes en médecine et en économie 
domestique. L'auteur fit paraître, en 
1779, in-9°., un Memoire Sur La fiè- 
vre scarlatine et le mal de gorge 
(sore throat ) qui ont régné à Bir- 
mingham en 1778. La chimie et la 
minéralogie furent aussi des objets 
de son attention. On lui doit une tra- 
duction anglaise de la Sciagraphia 
regni mineralis dé Bergmann, sous le 
titre d'Éléments de minéralogie, 
1783, in-80. ; et les Transactions 
philosophiques de la société royale 
de Londres, dont il était membre, 
ainsi que de la société d'Édinbourg, 
contiennent quelques arücles de Jui 
sur des sujets analogues : en 1779 ; 
ses expériences sur différentes es- 
pèces de marne trouvées en Stafford- 
shire ; 17982, l’analyse de la crapau- 
dine, fossile trouvé en Derbyshire ; 
1784, expérience sur la terra ponde- 
rosa ; 1708 , analyse d'eaux miné- 
rales chaudes en Pertugal. Dans un 
Mémoire sur la gantelée ( fox-glo- 
ves ), et quelques-uns de ses usages 
er médecine , publié en 1795, 1l 
s’est attaché à démontrer par des 
faits les qualités diurétiques de cette 
plante dans divers cas d'hydropisie. 
Si l’on doit à un autre que lui la dé- 
couverte de ce remède, il en a du 
moins le premier indiqué Îles doses 
etles préparations, et les meilleurs 
moyens de l’employer avec sureté et 
efficacité. La constitution du docteur 
Withering était naturellement déli- 
te. Tourmenté d’une pneumonie chro- 
nique , u fit deux fois (1 93-99 ) le 
voyage du Portugal pour passer Vhi- 
ver dans un climat plus doux;il y 
analysa les eaux minérales appelées 
les Caldas, et cette analyse fut d’a- 
bord insérée dans les Mémoires de 
l'académie royale des sciences de 
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Lisbonne, à laquelle il fut agrégé. 
Le soulagement qu’il éprouva de la 
bénigite du climat ne fut que pas- 
sager. [l mourut près de Birmingham 
le 6 octobre 1709. On a publié , en 
1892, ses Traités divers ( Miscella- 
neous tracts), précédés d’une no- 
tice sur sa vie et son caractère, 
Londres, 2 vol. im-8°, Ce médecin 
était doué de beaucoup de tact et de 
pénétration , et très-réservé dans la 
prescription des médicaments. Z. 
WITHERSPOON (Jonw), théo- 
logien distingué, né en 1722 à Yes- 
ter près d'Édinbourg , descendait 


directement du fameux réformateur 


Knox. Après avoir terminé ses étu- 
des à l’université d’Édinbourg , il fut 
admis à prècher, et devint ministre 
dans la ville de Paisley. Son savoir 
et ses talents oratoires commencèrent 
une réputation à laquelle ajoutèrent 
depuis quelques écrits remarquables. 
L'Église d'Écosse était alors divisée 
en deux partis : celui des Ortho- 
doxes, où ceux qui adhéraient stric- 
tement aux doctrines contenues dans 
la Confession de foi ; et celui des 
Modérées , qui voulaient étendre les 
droits des seisneurs dans les promo- 
tions ecclésiastiques. Les chefs de ce 
dernier parti étaient Blair , Gérard, 
Campbell et Robertson, et c'était à 
des hommes d’un si grand mérite, 
que Witherspoon, qui figurait dans 
les rangs opposés , avait à dis- 
puter l’ascendant à lassemblée géné- 
rale. Ses discours lui acquirent une 
srandeinfluence, etplus encore la pu- 
blication des Caracières ecclésiasti- 
ques, satire piquante, dirigée contre 
les modérés , qui fut recherchée avec 
avidité, ef continua d’être lue avec 
plaisir en Écosse, long -temps après 
la cessation de l’état de choses qui y 
avait donné lieu. Des offres sédui- 
santes furent faites à l’auteur pour 
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l’engager à venir s’établir à Dublin, 
à Dundée ou à Rotterdam ; 1l préfé- 
ra d’aller en Amérique, où la renom- 
mée de ses talents l’avait devance. 
À peine arrivé à Prince-Fowu, il y 
fut nommé président du collége, où 
il s’attacha àintroduire les améliora- 
tions que l’éducation et la science 
avaient éprouvées en Europe. Grâce 
à son zèle, ce séminaire d’instruction 
prit un vaste développement. Lors- 
que la brèche fut ouverteentre la mé- 
tropole et les colonies , l'opinion de 
Witherspoon se prononça fortement 
en fa veur de indépendance, En 1776 
les habitants de New-Jersey le dépu- 
ièrent au congrès , et il s’y fitremar- 
quer pendant sept ans par sa ferme- 
té, comme par son éloquence. Il 
mourut à Prince-Town le 15 novem- 
bre 1794. On a de lui , outreles Ca- 
ractères ecclésiastiques , plusieurs 
écrits distingués par l'esprit et par 
l'élégance du style : Essai sur des 
sujets importants , 3 vol.iu-80.; un 
livre sur la nature et les effets du 
theatre , qui fitdu bruit dans le temps 
où il parut; des Sermons, 2 vof. 
Le recueil des Œuvres de ce théolo- 
gien à été imprimé en 1902 , 4 vol., 
par les soins du docteur Rodgers. On 
trouve sous son nom, dans l”’Æ#ine- 
rican museum , 17989, plusieurs 
opuscules, entre autres des Lettres 
sur le mariage et sur l'éducation. 

L. 

VWITHOEF ( Jean-HirpegrANp ), 
philologue, né le 27 juillet 1694, à 
Lengerich ou Lemgerké, dans Île 
comté de Tecklenhourg , fit ses étu- 
des à Brême et à Utrecht. Nommé, 
en 1716, recteur de l’école latine à 
Bommel , dans le pays de Gueldres, 
il fat appelé à Duisbourg pour y 
occuper Fi chaire d’histoire, d’élo- 
quence et. de littérature grecque ; et 
il mourut dans cette ville le 30 fé- 
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vrier 1769. Suivant les traces du sa- 
vant Bentley , il corrigea avec beau- 
coup de succes un grandnombre d’au- 
teursanciens. On a delui : 1. Specimen 
emendationum ad Guntheri Ligu- 
rinum , Duisbourg , 1731, in-4°. ; 
ibid., 1755. Il. Encœnia critica , 
sive Lucanus, Arrianus , et Maxi- 
mianus integritatirestituti, Wesel, 
1741, in-40. UT. Primitium cru- 
cium criticarum , præcipue ex Se- 
necä Tragico , Leyde, 1749,in-4°. 
IV. De maxime necessarid critico- 
rum operd , dissertation publiée 
sous le pseudonyme de Claudius 
Civilis , dans les Observationes mis- 
cellaneæ, 1740, tom. 17. V. Re- 
marques critiques sur Horace et au- 
tres auteurs romains , insérées dans 
l’Intelligenz- Blatt , journal alle- 
mand qui paraissait à Duisbourg, 
et publiées par H.-A. Grimm, à 
Dusseldorf, 1791, 2 vol. in-8°. 
GRR G—Y. 
WITHOF (Jran-Prripre-lav- 
RENT ), fils du précédent, né à Duis- 
bourg le 1er. juin 1725, fit ses études 
sous les yeux de son père , et quitta 
les belles-lettres pour se livrer à la 
médecine. En 1745 , il donnait des 
leçons particulières sur cette science. 
Envoyé par son père en Hollande, 1l 
suivit les lecons des premiers maitres. 
Revenu dans sa patrie, en 1750, il 
y enseigna l’anatomie, la physio- 
logie et la pathologie. fa société 
royale des sciences et celle de la 
littérature allemande le nommè- 
rent un de leurs membres, et l’uni- 
versité de Duisbourg lui confia la 
chaire que son père y avait remplie. 
Il mourut dans cette ville le 3 juillet 
1789. Comme médecin 1l eut de la 
vogue, et la confiance de quelques 
maisons souveraines. À l’exemple de 
Werlhof, de Haller et de quelques 
autres docteurs célèbres Withof 
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prit une place distinguée parmi les 
poètes allemands. On à de lui: 1. 
Poësies, Brème, 1951, im-8°. IT. 
La Probité, poème en trois chants, 
Halberstadt , 1770. IL. Poésies 
morales, Dortmund , 1955, in- 
80. IV. Poésies académiques , 
Clèves et Leipzig, 1782 et 1753, 2 
vol. in-8°. On a publié des extraits 
de ses poésies : 1°. Dans la Théorie 
de la Poësie, par C.-H. Schmid ; 
20, clans les Odes des Allemands ; 
30. dans le Recueil d’Eschenbourg ; 
4°. dans l Anthologie lyrique de 
Mathisson. Après la mort de Wi- 
thof on a publié ses Entretiens avec 
ses enfants, Duisbourg , 1792 et 
1793, 3 vol. in-8°. Dansles Lettres 
sur la littérature moderne , on lit : 
« Haller, Bodmer, Hagedorn, Wie- 
» land, Dusch et quelques autres 
» de nos poètes ont donnédes poésies 


» morales. Dans ce genre, Withof . 


» s’est le plus approché de Haller. » 
Sa pensée est énergique, hardie ; 
mais il est moins égal que Haller, 


‘qu'il a surpassé par la vivacité de 


imagination. Un biographe alle- 
mand dit que Withof a publié sur 
l’histoire naturelle et la médecine 
des dissertations savantes ; et effecti- 
vement nous trcuvons sous son nom 
dans les catalogues bibliographiques 
allemands De castratis commenta- 
tiones : mais il est plus connu comme 
poète et philosophe. Presque l’égalde 
Haller, 1l sait resserrer ses idées,, il 
est riche en pensées dont plusieurs 
ont passé en proverbes. Ses descrip- 
tions sont hardies ; mais sa versifi- 
cation est souvent négligée. G—x. 


WITIKIND ( des deux anciens 


mots saxons Wite- Kind, qui si-. 
gnifient l'Enfant blanc) est un des 
héros les plus célèbres de l’ancienne \ 
Germanie. On n’a que des tradi-. 


tions fort incertaines sur son origi-. 


fc 
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ne. Quelques chroniques du moyen 
âge lui donnent pour père un prin- 
ce Werneking , qui était un des 
principaux chefs de la nation saxon- 
ne. Cette nation puissante habitait 
le territoire compris entre le Rhin 
et l’Elbe, et elle s’avançait même 
au nord jusqu'à l’Oder. Tributai- 
res des Francs saliens dès ies pre- 
miers siècles de la monarchie, 
les Saxons trouvaient dans ce tribut 
même un prétexte continuel de guer- 
re. Ils essayèrent de profiter de 
Véloignement de Charlemagne, oc- 
cupé d’expéditions dans le midi de 
l'Europe, pour faire une irruption 
dans la partie septentrionale de ses 
états. L'empereur accourt, passe le 
Rhin à Worms, prend et rase la 
forteresse. d’Eresbourg (1), boule- 
vard de Ja Saxe, et reçoit sur les 
bords du Weser les supplications, 
les otages et les serments des vaincus. 
Son premier soin est de renverser 
l’idole qui était l’objet principal de 
la vénération du pays, et que nos 
historiens français, se copiant les 
uns les autres, appellent communé- 
ment /rminsul (2). C’est alors (vers 

2) que parut un nouvel Hermann, 
ce Witikind, le seul rival qui se 
montra digne de Charlemagne par 
sa valeur et par sa consiance. Cet 
homme ,aussi éloquent qu’intrépide, 
ne cessait d’exhorter les Saxons à 


(1) Aujourd’hui Stadtherg, entre Cassel et Pa- 
derborn. 

(2) On est honteux de voir un écrivain tel que 
Gaillard réduit par l'ignorance de la langue tudes- 
que à chercher quelle divinité grecque ou romai- 
ne représentait cette idole. L’étymologie même de 
ce nom d’frminsul, quelque dénaturé qu’il ait été 
par les Français , lui eût révélé que cette idole 
prétendue n’était qu’un monument érigé à la mé- 
moire du célèbre Hermann, vainqueur de Varus, 
transformé en Arminius par les Romains : Æ/er- 
mann-Sœule , c'est-à-dire colonne d’'Hermaun. 
Cette colonne, enterrée par ordre de Charlema- 
gne, fut retrouvée sous le règue de Louis-le-Dé- 
bonnaire, et transportée dans l’église d’'Hildes- 
heim. On célèbre eucore tous les ans, dans cette 
ville , la veille du dimanche Læture, la destruc- 
tion de cette idole prélendue des Saxons, 
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la défense de leur pays. Non content 
de voler d’une peuplade à une autre 
pour les animer toutes de son esprit, 
il dirigea sa politique vers les puis- 
sances étrangères, et parvint ainsi à 
attirer les armes de l’empereur en 
Italie. Mais ce heros, accoutumeé à 
passer rapidement d’une extrémité 
de ses vastes états à l’autre, reparaît 
tout-à-coup au milieu des Saxons 
(174); s’avance cette fois au-delà du 
Weser ; et, après les avoir écrasés 
de nouveau, cède à leurs protesta- 
tions de fidélité. Pensant que leur 
conversion au christianisme était la 
seule garantie qu’ils pussent lui offrir 
de leur soumission future, 1l voulut 
introduire ie baptême parmi ces sau- 
vages belliqueux; mais les Angriens 
furent à peu près les seuls qui se mon- 
trèrent dociles. Deux ansse passèrent 
eusuite assez tranquillement. Mais 
en 776 l’amour de l’indépendance 
excite une nouvelle guerre , les Fran- 
çais sontbattus, Eresbourgest repris. 
Alors l’infatigable Charlemagne re- 
vient contre les Saxons avec rapidi- 
té. llles attaque, les défait à Sie- 
genbourg ( ville de la victoire) et les 
extermine à la bataille des sources 
de la Lippe. Ceux qui ont échappé 
au massacre demandent à genoux 
miséricorde et le baptême; et le 
vainqueur consent à leur laisser la 
vie au prix d’une abjuration ; 
il élève des forts, s’empare des 
bourgades principales, désigne la 
ville de Paderborn pour être le 
lieu où se rendront les Leudes, les 
grands de la France, et y convoque 
les principaux Saxons. "Tous lui pro- 
mirent ce qu'il exigea. Un seul de 
leurs chefs refusa d’y paraître ; cet 
homme était Wituikind. Pendant que 
ses compatriotes s’humiliaient , il al- 
la porter sa haine ct sa douleur à la 
cour de Sigefroi , roi des Danois ou 


97 
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Normands. Cette époque n’est que 
trop remarquable : ce fut cette al- 
liance de Witikind avee le chef de 
ces terribles Normands, ce furent 
ses continuclles instigations qui, pen- 
dant plus d’un siecle, les attirèrent 
sur les côtes de France. Se croyant 
‘ désormais maître absolu de la Saxe, 
Charlemagne porte la guerre au-delà 
des Pyrénées ; mais au moment mé- 
me où il essuyait l’échec de Ronce- 
vaux , 1l apprend que les nouveaux 
chrétiens des pays situés entre le 
Rhin et le Weser ont derechef se- 
coué son joug, et que Witikmd, 
plus audacieux que jamais, se re- 
met à leur tête. Charles, avec la 
rapidité de la foudre, passe d’Espa- 
gne en Westphalie, et attemt Witi- 
kind à Bucholt, sur les bords de Ja 
Lippe. Les Saxons, malgré les ef- 
forts héroïques de leur chef, sont 


terrassés et obligés d’implorer cette 


fois encore la clémence du vainqueur 
( 779 ). Mais Charlemagne s’éloigne 
de nouveau, et Witikind médite 
aussitôt des projeis de délivrance. 
À sa voix éclate une insurrection 
plus générale et plus violente qu’au- 
cune de celles qui avaient précédé 
(7. Wnysras). Réprimée presque 
aussitôt, elle est réorganisée par Wi- 
tikind. Le comte Théodéric, parent 
de l’empereur ,marche à sa rencontre 
avec une armée considérable, parta- 
gée en trois corps. Le héros saxon 
profite habilement de cette division, 
et, déployant contre les Français ce 
génie qui ne pouvait être Vaincu que 
par celui de Charlemagne, il rem- 
porte la victoire la plus complète, 
au pied du Mont Sinthal, près du 
Weser (782). Charlemagne ne vou- 
lut confier qu’à lui-même le soin de 
sa vengeance. À son aspect, les 
Saxons, frappés de terrenr , demän- 
dent grâce comme s’ils étaient déjà 
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vaincus. Cinq mille périssent massa- 
crés à Verden, et expient : ainsi le 
crime d’avoir été braves à Sinthal. 
Cette éclatante vengeance ne fit 
qu'exaspérer les Saxons et les rendre 
plus dociles aux insinuations de Wi- 
tikind qui, abandonné de tous les 
siens , réduit à prendrela fuite, éprait 
encore le moment de rentrer dans la 
lice ,etnetarda pas à yreparaître. La 
fureur qui le transportait aveugla sa 
prudence : trois fois il osa livrer ba- 
taille en plaine aux. troupes françai- 
ses, mieux disciplinées que les sien- 
nes, et trois fois il éprouva la plus 
sanglante défaite. Instruit par l’ex- 
périence, 1l se remit sur la défensi- 
ve, et profita avec habileté des mon- 
tagnes et des forêts dont le théâtre 
de la guerre était hérissé. Après plu- 
sieurs campagnes où le sang coula 
par torrents, Charlemagne , con- 
vaincu que l’indomptable chef des 
Saxons ne lui laisserait que des dé- 
serts et des ruines, prit enfin la ré- 
solution de traiter directement avec 
Witikind. Il lui envoya des prélats 
qui vantèrent avec adresse les dou- 
ceurs de la vie civile, les charmes 
de la paix, ét s’attachèrent surtout 
à le convaincre de la sainteté du 
christianisme. La persuasion fit ce 
que n’avait pu faire la force des ar- 
mes : Witikind, dépouillant toute 
haine, ne craignit pas de se fier à la 
sénérosité de Charlemagne. Il se 
rendit auprès de ce prince à Attigny- 
sur-Aisne, et iémoigna le desir smcè- 
re d’être baptisé en sa présence, 
ainsi que plusieurs chefs saxons qui 
laccompagnaient (786). C’est alors 
que Charlemagne lui conféra le titre 
de duc de Saxe, qui n’impliquait 
d’ailleurs aucun droit de souveraine- 
té sur le pays. Witikind , étant re- 
tourné en Allemagne , se montra 
scrupuleux observateur des traités 
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avec la France. Il fut tué en 807, 
dans un combat contre Gérold, duc 
de Souabe, Depuis sa conversion, 
sa vie fut si chrétienne, que quel- 
ques chroniques n’ont pas hésité 
à le mettre au rang des saints. Des 
généalogistes en font la uge de la 
troisième race de nos rois. « Sa pos- 
» térité , dit Étienne Pasquier, com- 
» mença de s’établr en France, et 
» fut destinée pour la fin et clôture 
» de celle de Charlemagne. » Selon 
cet auteur, Witikind 11, fils du hé- 
ros saxOn , ayant pris au baptême le 
nom cle Robert, fat père de Robert- 
le-Fort, bisaïeul de Hugues-Capet 
(3), Sagittarius a publié , en 1679, 
une Dissertation sur les ton bebts de 
la famille Witikind, depuis la mort 
d’Othon-le-Riche. On peut aussi con- 
sulter Annales Witekindi , ainsi que 
Crusius et Schurszfleischer qui ont 


“écrit sur Witikind. J.-H. Boecler 


a donné une savante dissertation in- 
ütulée Le grand Witikind, 1513, 
in-80. On trouve dans la Bibliothe- 
que politique d’ÉI. Reusner l'indica- 


tion de toutes les familles qui tirent 


leur origine de Witikind. S—v—s, 

WITIKIND ou WITEKIND, 
historien, florissait vers le milieu 
du dixième siccle. Il embrassa 
très- jeune la regle de saint Benoît, 
dans l’abbaye de Corvey { Crbess 
Nova), en Westphalie; profitant 
des leçons et des exemples de ses 
maîtres , 1l se rendit très-habile dans 
toutes les sciences cultivées à cétte 
époque, età son tour 1} enseigna dans 
cette abbaye la litiérature sacrée et 


(3) Cette opinion a peu de partisans denos jours ; 
la plupart de nos érudits pensent, comme l’éla- 
blit M. de Fortia d’Urban, dans son Æistoire gé- 
néalogique de la maison 1e France, que Robert- 
le-Fort était d’origine francaise et descendait de 


saint Arnould, maire du palais d'Austrasie, et 


évêque de Metz au commencement du septième 
siècle, 
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profane avec beaucoup de succès. I} 
y mourut après l” année973.Witikind 
avait composé plusieurs ouvrages en 
vers eten prose; maisil ne nous reste 
de lui que les Ânnales des Saxons , 
Annales de gestis Othonum , eu 
trois livres, qui se terminent ‘ Ja 
mort de l’empereur Othon Ier. Ces 
Annales, publiées pour la première 
fois, Bâle, 1532 ,in-fol., dans un 
recueil, devenu Er ; Las mor- 
ceaux historiques de la même épo- 
que, furent reproduites par Reinier 
Reineccrus , Francfort, 1575, in-fol. 
Henri Meibom l’ancien (F. ce nom, 
XXVIIE, 139) en donna une édition 
plus correcte et enrichie de notes et 
de dissertations, 1b1d. , 1027, m-fol. 
Le petit - fils de Mcibom, nommé , 
comme son aïeul , Henri, 1e fit rém- 
primer en 1660, et les inséra dans 
son édition des Scriptor. rerum ger- 
manicar., Helmstædt, 1688. Dom 
Bouquet en a donné l’extrait dans 
son Recueil des historiens de Fran- 
ce, vin, 217. Trithème (Fist. script. 
eccles.) loue la piété de Witikind, 
son érudition , son éloquence et son 
talent pour la poésie ; mais tous ses 
ouvrages, excepté les Annales des 
Saxons , étaient déjà perdus , puis- 
qu’il avoue que malgré toutes ses re- 
cherches il n’en a pu découvrir au- 
cun autre. W—s. 
WITIZA. Voy. Vrriza. 
WITOLD ou WITWALD 
(AzExANDRE), grand - duc de Li- 
thuanie , s’est placé, par son coura- 
ge et ses qualités. éminentes , au pre- 
mier rang des princes deisa maison. 
Étant du même âge que Vladislas Ja- 
gellon , son cousin germain, il fut 
élevé avec lui; et ces deux princes 
vécurent dans la plus parfaite intimi- 
té. Cependant Kiestuth, père de 
Witold, avertit celui-ci que Jagel- 
lon, oubliant ce qu’il leur devait, 
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-formait contre eux des trames per- 
fides. Ne s’en tenant pas à cet aver- 
tissement , il se mit à la tête de ses 

? a) 7 É 
troupes en 1382, s’avança sur Wil- 
na , s'empara de cette ville, de Ja- 
sellon et de sa correspondance. Par 
les ordres de son père, Witold ac- 
eourut; et quoiqu'il eût sous les 
yeux les preuves de la perfidie de son 
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ami, il vint à bout de le réconcilier 


avec son père (#”. JacezLon ). Mais 
bientôt de nouvelles dissensions s’é- 
tant élevées, Kiestuth et Jagellon 
se trouvèrent en présence , à la tête 
de leurs troupes. Jagellon, qui crai- 
gnait l’issue du combat, eut de nou 


veau recours à la médiation de Wi- 


told , qui, plein de confiance dans sa 
loyauté, n’hésita point à venir le 
voir dans son camp, et y entraina 
même ensuite son père ; mais le per- 

fide Jagellon, au mépris de l’hon- 
* neur et de la parenté, fit conduire 
Kiestuth dans un cachot, où ce 
vieillard fut étranglé. Witold fut sé- 
vèrement gardé à vue ; et il se croyait 
destiné au même supplice, lorsque 
son épouse, qui avait seule la per- 
mission de le voir, accompagnée 
de deux de ses femmes, lui fit pren- 


dre les habillemenis de l’une d’elles, 


et réussit à le sauver. Il se réfu- 
gia chez les chevaliers teutoniques , 
où son épouse le suivit bientôt, Ja- 
gellon s'étant laissé toucher par le 
dévouement de cette princesse. Wi- 
told se rendit dans la Samogitie, qui 
alors appartenait à la Lithuanie. Les 
habitants le reçurent avec joie, de- 
mandant qu'il se mit à leur tête, et 
qu’il les conduisit contre Jagellon. 
Les chevaliers lui offrirent des ar- 
mes et des chevaux : mais il se ré- 
concilia bientôt avec Jagellon, et, tou- 
jours confiant, il lPaccompagna en 
1385 à Cracovie, lorsque ce prince 
y fit célébrer son mariage avec ia 
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reine Hedwige. Cette union avait été 


formée à son préjudice, pendant son 
exil. « Par ses hautes qualités, dit 
» Dlugosz, Witold était incontesta- 
» biement le premier parmi les prin- 
» ces de la Lithuanie. Jagellon, d’un 
» esprit borné, était plus propre à 
» arranger une partie de chasse qu’à 
» gouverner un grand empire. Mais 
» 1] avait la souveraine autorité en 
» main; etil offrait la Lithuanie aux 
» Polonais. Ils le préférèrent donc à 
» Witold, qui par ses exploits mé- 
» rite d’être mis à côté d'Alexandre 
» le Macédonien, dont il portait le 
» nom. » Le 14 février 1386, Wi- 
told fut, ainsi que Jagellon, baptisé 
solennellement à Cracovie, après 
avoir renoncé au paganisme ; et il 
prit le nom d’Alexandre. Pendant 
qu’on se livrait à la joie dans cette 
ville, on y apprit que le grand-maiï- 
ire des chevaliers , au lieu de se ren- 
dre à l’invitation que lui avait adres- 
sée Jagellon, s'était jeté sur les pro- 
vinces limitrophes de la Lithuanie. 
Le roi, qui connaissait la loyau- 
té de Witold, l’envoya pour repous- 
ser cette irruption; et l’ennemi se 
hâta de rentrer dans ses limites. Ce- 
pendant, ne pouvant s’entendre avec 
Skirgiellon, frère du roi, qui était 
chargé d’admimistrer avec lui la Li- 
thuanie, Witold se retira en Prusse, 
d’où, pendant cinq ans, il ne cessa 
d’inquiéter Jagellon. Enfin celui - ct 
réussit à faire la paix; et Witold 
étant arrivé ,en 1392, à Wilna, Ja- 
gellon s’y rendit, accompagné de la 
reine Hedwige et des grands de la 
Pologne. Witold fut nommé son lieu- 
tenant-général en Lithuanie; et il fut 
installé à Wilna , aux acclamations 
du peuple. Pendant les quatre pre- 
mières années de son administration, 
après avoir repoussé les chevaliers 


teutoniques, il reprit les duchés de 
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Siewiersk , de Novogrod , de Kiow, 
de Podolie , de Vitepsc et de Smo- 
lensk. Il pénétra dans la Livonie et 
dans le duché de Rezan. En 1306, 
ilpria Vassili I (Ÿ. ce nom), à qui 
il avait donné en mariage sa fille So- 
phie, de venir le trouver à Smo- 
lensk. Là , pendant qu’en appa- 
rence on ne pensait qu'aux fêtes 
et aux divertissements, on fixa 
les limites des deux états. Witold 
avait tellement agrandi ses domai- 
nes, que les gouvernements actuels 
d’Orel, de Kalouga et de Tula lui 
appartenaient. Possédant Rjev, Ve- 
Hkii-Lucki ; s'étendant depuis les 
frontières de Pskow jusqu’à la Ga- 
licie et la Moldavie d’un côté, et 
de l’autre jusqu'aux bords de l’O- 
ka, de la Soula et du Dniéper, 1l 
commandait en maître dans toute la 
Russie méridionale, tandis que Vas- 
sil, relégué dans les tristes contrées 
du Nord ,pouvait, de Mojaïisk, de 
Borowsk , de Kalouga et d’Alexime, 
contempler la ligne des frontières li- 
thuaniennes. Witold était trop puis- 
sant pour que l’on osât lui proposer 
d’y faire des changements. Ce prince 
promit à Vassili protection pour le 
culte gre® dans les provinces qu’il 
venait de soumettre. On parla aussi 
à Smolensk de l’expédition que Wi- 
told méditait contre les Tartares ; et 
ce fut probablement l’objet princi- 
pal des conférences. Le fier Tokta- 
misch , vaincu par les lieutenants 
de Tamerlan, s’était réfugié à Kiow, 
avec sa femme , ses enfants et ses tré- 
sors , implorant le secours de Wi- 
told , qui s’empressa de prendre sous 
sa protection un exilé aussi célèbre, 
lui promettant de le reconduire à 
, main armée à la Horde , et de le re- 
placer sur le trône de Bati. Déjà 1l 
avaitfaituneexcursion jusqu’à Azow, 
d’où 1! avait ramené un grand nom- 
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bre de capüfs (1). Ne se proposant 
rien moins que de renverser le trône 
de Tamerlan , il députa, en 1309, 
un de ses généraux à Vassil, pour 
demander à ce prince de coopérer à 
l’exécution de son plan. Le grand- 
duc de Russie envoya son épouse à 
Witold, qui reçut sa fille à Smo- 
lensk avec les témoignages de la plus 
vive affection. La princesse représen- 
ta à son père que la Russie ne pou- 
vait s’exposer en prenant une part 
visible à cette guerre. Witold, qui 
lé sentait, se rendit à Kiow , pour y 
rassembler son armée. La reine Hed- 
wige lui fit en vain les représenta- 
tons les plus pressantes : rien ne put 
l'arrêter. Jagellon lui confia ses meil- 
leures troupes ; et il se trouvait à la 
tête d’une armée aussi nombreuse 
que brave, ayant sous ses ordres cm- 
quante princes polonais, russes ou li- 
thuaniens. Le 12 août 1309, 1l passa 
la Worskla, et l’action commenca. 
Les Tartares avaient à leur tête Édi- 
oée, vieilli sous les drapeaux de Ta- 
merlan. lis l’emportaient debeaucoup 
en nombre sur les Laithuaniens. Wii- 
told se confait dans son habileté et 
surtout dans ses canons et ses arque- 
buses ; mais comme on ne savait alors 
ni charger promptement les armes à 
feu, mi les bien diriger, elles lui fu- 
rent de peu de secours. Les Tartares 
l'ayant débordé, :l fut mis en désor- 
dre ; et dans cette fatale journée, 1l 
ne se retira qu'avec peine, laissant 
les deux tiers de son armée sur le 
champ de bataille. Les Tartares 
s’emparèrent de Kiow , et portèrent 
la désolation dans les provinces voi- 
sines. Witold , s’étant promptement 
relevé de cette défaite, s’unit plus 


(x) Ces Tartares, qui ont conservé leurs mœurs 
et leur religion mahométane, occupent encore au- 
jourd’hui plusieurs villages dans les environs de 


Wilna, 
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étroitement avec Jagellon, qui, en 
1401, vint le visiter à Wilna. En 
1403, un prince lithuanien avait pro- 
fité des circonstances pour s’empa- 
rer de Smolensk. Witold l’eut bien- 
t0t chassé de cette place importante. 
D’après l’avis de Jagellon , il fit une 
paix, qu’il croyait durable, avec les 
chevaliers teutoniques, auxquels il 
céda la Samogitie, En 1407, des dis- 
cussions s’élevèrent entre Witold et 
Vassih IT, au sujet de Pskow et de 
Novogrod ; et les explications de- 
mandées par le prince Lthuanien ne 
l'ayant point satisfait, il prit un ion 
simenaçant, que Vassili, rayé, de- 
manda des secours à la grande Hor- 
de. Les deux princes se rencontrèrent 
sur les bords de la Krapiwna , près 
de Tula. Vassili ayant fait les pre- 
mières démarches, on conclut un ar- 
mistice qui, l’année suivante, fut 
changé en un traité de paix. Les che- 
valiers teutoniques menacèrent alors 
encore une fois la Lithuanie; et l’on 
courut aux armes de part et d’autre. 
Le 15 juillet 1410, l’armée polo- 
naïse , commandée par Jagellon , et 
celle de Lithuanie par Witold, se 
trouvèrent, près de Grunwald, en 
présence des chevaliers, qui avaient 
à leur tête leur grand-maître, Ulrich 
de Juningen.« On voyait, dit Dlugosz, 
» Alexandre Witold voler tantôt 
» vers les Polonais, tantôt vers les 
» Lithuaniens , sans garde, »’ayant 
» avec lui que quelques officiers, 
» changeant souvent de chevaux, ré- 
» tablissant les rangs , l’ordre par- 
» tout, et faisant entendre sa voix 
» d’une armée à l’autre. » L’issue du 
combat fut terrible pour les cheva- 
liers , qui laissèrent sur le champ de 
bataille quarante mille hommes, par- 
mi lesquels se trouvait Ulrich, leur 
général. La paix se fit ; et les cheva- 
liers cédèrent la Samogitie. En 1415, 
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l’empereur Sigismond, se rendant 
au concile de Constance , pria Wi- 
told de protéger la Hongrie con- 
tre les Turcs. De concert avec 
Jagellon, le prince lithuanien dé- 
cida Mahomet à conclure avec la 
Hongrie une trève de six ans. Dans 
la même année, 1l envoya sur le 
Dniéper une provision considéra- 
ble de vivres pour l’empereur de 
Constantinople. La réputation de Wi- 
told s’était répandue si loin, qu’en 
1419 les Tartares appelés Trans- 
Volgenses ou d’au-delà du Volga, 
étantdésunisentre eux, le prirent pour 
arbitre, et reçurent pour khan celui 
qu’il fit couronner avec pompe à Wil- 
na. En 1421, 1l donna pour épouse 
à Jagellon la princesse Sophie, sa 
mièce. Les Bohémiens lui offrirent 
alors la couronne, 1! la refusa. Son 
ambition était de se faire couronner 
roi de Lithuanie. Sachant que la na- 
tion polonaise s’y opposerait, 1 ga- 
gna l’empereur Sigismond, qui, sur sa 
proposition , indiqua pour le mois de 
janvier 1428 une assemblée à Lus- 
ko, ville capitale dela Volhinie. Cette 
réunion fut remarquable par les per- 
sonnages qui y assistèrent. On y vit 
l’empereur Sigismond avec son épou- 
se et les princes de l’empire; Jagel- 
lo, roi de Pologne; Éric, roi de 
Danemark et de Suede; les ambas- 
sadeurs de Jean Paléologue , les prin- 
ces voisins de la Russie, deux khans 
des Tartares et les grands - maitres 
de Prusse et de Livonie. Witold dé- 
fraya ces hôtes illustres, pendant 
près de deux mois, avec une magni- 
ficence qui les étonna. Chaque jour, 
on trait de ses caves sept cents ton- 
neaux d’hydromel et de vin, et de la 
bière en proportion. Ses cuisines 


suflisaient à peine pour apprêter, 


chaque jour, sept cents bœufs et gé- 
nisses , quatorze cents moutons, Cent 
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bufles, autant d’élans et de san- 
gliers, ete. Les conférences publiques 
eurent particulièrement pour objet 
les moyens de repousser les Turcs en 
Asie. Dans les entrevues particuliè- 
res , Sigismond fit tous ses efforts 
pour gagner Jagellon, afin qu'il con- 
courût au couronnement de Witold. 
Ce prince y était assez porté : mais 
les sénateurs polonais qui lentou- 
raient repoussèrent toutes les propo- 
sitions ; 1ls résistérent même en fa- 
ce à Witold , qui voulait les gagner ; 
et sur leurs instances, Jagellon quit- 
ta la diète sans avoir pris congé de 
l’empereur. Witold , indigné , se ré- 
pandit en menaces. La diète polo- 
naise, qui craignait les effets de sa 
vengeance, députa vers lui, de con- 
cert avec le roi, pour lui offrir la 
couronne de Pologne, après la mort 
de Jagellon. Il rejeta cette offre ; et 
d'accord avec l’empereur 1l fixa 
son couronnement au mois d'octobre 
1430. Jagellon se rendit lui-même à 
Troki , pour tâcher de le fléchir. 
Il trouva le fier Lithuanien en- 
touré de ses courusans. Vassili IT, 
son petit-fils, les princes de Tver, 
de Rezan , d’Odoief , de Mazo- 
vie, le khan de Tauride, l’hospo- 
dar de Valachie, les ambassadeurs 
de l’empereur d'Orient, les grands- 
maîtres de Prusse et de Livonie, s’y 
étaient rassemblés, invités par Wi- 
told à son couronnement. Le grand- 
duc, octogénaire, étonna encore cet- 
te assemblée par l’éclat de sa repré- 
sentation. Mais les sénateurs polo- 
nais s’étant montrés inébranlables, les 
hôtes augustes se retirèrent l’un après 
l’autre. Witold , accablé de chagrin, 
sentit ses forces diminuer. I] mourut 
le 27 octobre 1430, entre les bras 
de Jagellon et de sa famille. Ce prin- 
ce, le plus illustre de son temps par- 
mi les souverains du Nord, et peut- 
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être le premier général de son siècle, 
était petit de corps. Îl savait répan- 
dre habilement les trésors qu’il de- 
vait à ses victoires et au commerce 
de ses états. S’étant interdit l’usage 
du vin et des liqueurs spiritueuses , il 
était toujours en état de s’occuper 
des affaires les plus sérieuses ; à 
table, en voyage ct à la chasse, :l 
songealt constamment à ses pro- 
jets. Dans l’expédition qu’il entre- 
prit, en 1426, contre Novogrod, il 
fit traîner par quarante chevaux un 
énorme canon de siëge , qui d’un seul 
coup renversa une tour de Ja ville; 
ais ayant été ensuite trop forte- 
ment chargé , il éclata et fit périr 
beaucoup de monde , entre autres 
Pouvrier allemand qui avait fondu. 
Quoique Witold, par ses conquêtes, 
eût considérablement resserré l’em- 
pire russe, Vassili Il l’avait nommé, 
par son testament , tuteur de ses en- 
fants. G—y. 

WITSou WITSIUS (Hermann), 
savant théologien protestant , naquit 
le 12 fév. 1636 (1) à Enchuysen 
dans la Nord-Hollande. Son pere, 
membre du conseil de cette ville, est 
auteur de Méditations pieuses ou 
Cantiques en flamand (2). Admis 
en 1650 à l’académie d’Utrecht, il 
y fit ses cours de philosophie et de 
théologie avec succès, et se distingua 
surtout par ses rapides progrès dans 
les langues orientales. 11 n’avait pas 
dix-huit ans lorsqu'il prononça pu- 
bliquement un discours hébreu de 
sa composition, sur le Messie des 
Juifs et celui des Chrétiens. D'U- 


(1) Quelques auteurs placent la naissance de 
Wats en 1626 ; mais c’est une erreur évidente. I 
aurait eu soixanle-douze ans à l'époque où il serait 
venu à Leyde, remplacer Spanheim, admis à la 
retraite comme trop âgé pour continuer ses fonc- 
tions. 

(2) Voy. son article dans les Mémoires liltér, de 
Paquot, 1, 190, édit, in-fol. 
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trecht , il se rendit à Groningue pour 
suivre les leçons du célèbre Samuel 
Desmarets ( #07. ce nom }). Ses 
études achevées, 1lembrassa la carrie- 
re évangélique ; et depuis 1657 rem- 
plitles fonctions du pastorat,dans dif- 
férentes églises , jusqu’en 1675, épo- 
que à laquelle 1l fut nommé professeur 
de théologie à l'académie de Frane- 
ker. IL refusa la chaire qui lui fut 
offerte à Groningue, en 1679 ; mais, 
l’année suivante , 1l remplaca Fr. 
Burmann à Pacadémie d’Utrecht. Il 
accompagna , en qualité de chape- 
lain, les ambassadeurs que les États 
de Hollande envoyèrent à Jacques 
IT (1685), pour le complimenter 
sur son avénement au trône d’Angle- 
terre. En 1698, Fréd. Spanheim 
s’étant démis de sa chaire à l’acadé- 
mie de Leyde, à raison deson grand 
âge, Wits fut choisi pour lui succé- 
der. Il passa de cette place à celle 
de recteur du collése théologique, 
qu'il remplit avec zèle, et mou- 
rut le 22 octobre 1708, à l’âge de 
soixante-douze ans. Wits avait une 
grande érudition , et écrivait bien en 
latin et en hollandais. Il penchait 
pour le coccéranisme ; mais il ne se 
déclara jamais pour aucun des par- 
ts qui divisaicnt alors l’église de 
Hollande. Ses principaux ouvrages 
sont : |. Judæœus christianizans cir- 
ca principia fidei et SS. Trinita- 
tem ; siwe dissertalio de principiis 
fidei Judæorum , etc. , Utrecht, 
1661, in-19. If. De œconomia 
Jœderum Dei cum hominibus libri 
17 , Leuwarde, 1677 ,1n-8°. , réim- 
primé plusieurs fois. LIT. Diatribe de 
septem cpistolarum apocalyptica- 
rum sensu historico ac prophetico, 
Franeker , 1678 ,in-12. 1V. Exerci- 
taliones sacræ in symbolum quod 
apostolorum dicitur ; et in oratio- 
\ rem Dominicam , ibid. , 1681, 
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1689, in-4°.; Amsterdam , 1697, 
même format; Herborn, 1712. Les 
dernières éditions ont été revues et 
corrigées par l’auteur. V. Ægyp- 
tiaca et Aexipvloy, Sie de Ægyptio- 
rum sacrorum cum Hebraicis col- 
latione dibri tres ; et de decem tri- 
bubus Israëls Liber singularis ; ac- 
cessit diatribe de legione fulmina- 
trice Christianorum sub imperat. 
M. Aurelio Antonino, Amsterdam, 
1083, ibid., 1696, in-4°. Le but de 
l’auteur, dans cet ouvrage, est de 
réfuter le système de Marsham et 
de Spencer , qui prétendaient trouver 
dans les rits égyptiens Porigme de 
ceux des Juifs; Wits s’attache à 
montrer que ce sont au contraire les 
Égyptiens qui ont emprunté quel- 
ques-unes de leurs cérémonies aux 
Hébreux. Les Eoyptiaques ont été 
réimprimées par BI, Ugolini, dans 
le Thesaur. antiquitat. sacrar., x, 
740 (3). Le second traité de Wits 
contient l’historre des dix tribus 
d'Israël ; et l’auteur rapporte duife- 
rents textes de l’écriture d’après les- 
quels les tribus doivent un jour être 
rassemblées en un seul peuple qui 
croira en J.-C, La dissertation de 
Wits sur la légion fulminante a été 
critiquée vivement par Larroque (F7. 
XXIIT, 398).|VI. Miscellanea sa- 
cra, Strecht , 1692-1500, 2 vol. 
in-4°. Le premier volume a été ré- 
imprimé, Leyde, 1605, in-4°. La 
seconde édition est augmentée de 
trente dissertations , et d’une préface 
dans läquelle l’auteur relève quelques 
erreurs qui lui étaientéchappées dans 
la première. VIT. Exercitationum 
academicarum , maximä ex parte 
historico-critico-theologicarum duo- 
decas , Uirecht, 1694 ,in-12. VIIT. 


(3) On trouve dans le même recueil une disser- 
taüon de Wits De synedriis Hebræorum, XXNT, 
11006, 
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Meletemata leidensia , Leyde, 
1703, in-40. On doit en outre à 
Wits plusieurs ouvrages ascétiques en 
hollandais. Il est l’éditeur de l'ouvra- 
ge de Thom. Godwin, Moïse et a- 
ron , Utrecht , 1690 , in-8°., aug- 
menté de deux dissertations ; des 
OEuvres critiques de Thom. Gata- 
ker (Foy. ce nom, XVI, 545); 
de la traduction française du 
Christianisme primitif de G. Cave, 
avec une préface ( Foy. GAvE, 
VII, 451). On peut consulter pour 
plus ‘de détails les Mémoires littér. 
des Pays-Bas de Paquot, 1, 197 et 
suiv. , édit. in-fol. (4). Les OEuvres 
choisies de Wits ont été publiées à 
Bâle, 17539, 2 vol. in-40. Onen a 
le recueil complet, Herborn , 1712- 

, 6 vol. in-4°. W—s.. 

WITSEN (Nicozas ) né à Ams- 
terdam en 1640 , joua un rôle rm- 
portant dans la magistrature de cette 
ville, surtout à l’époque de l’expédi- 
tion de Guillaume LIT en Angleterre 
( 1688). L’historien Wagenaar a 
fait usage des notes tenues par Wit- 
sen sur les préparatifs de cette 
expédition , dont le secret lui avait 
été confié , et sur les résultats qui en 
furentles suites immédiates ; spéciale- 
ment sur l’alliance offensive et défen- 
sive signée entre l’Angleterre et les 
États-cénéraux le 13 sept. 1680. 
Witsen y figure plutôt comme un 
négociateur prudent etconsciencieux, 
que comme un homme doué de l’é- 
nergie et de la fermeté qu’exigeaient 
les circonstances ( Voy.l’Æistoire de 
la patrie, par Wagenaar, tome xv, 
pag. 429 et SULV. ; 5 tome xvi, pag. 21 
et suiv. ). Il avait des connaissances 
peu communes en mathématiques et 
en mécanique , et 1l en a fait preuve 


(4) La liste que Paquot donne des écrits de 
Wits s'élève à vingt-sept; mais il admet dans ce 
nombre les ouvrages dont il n’est que l’éditeur, 
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dans son ouvrage sur la Construc- 
tion ancienne et moderne des vais- 
seaux (en hollandais), 1671, un 
voi. in-fol. Witsen se rendit encore 

utile, sous ce rapport, dans le ré- 
clement du pilotage, sur lequel il 
fut essentiellement consulté. On esti- 
me beaucoup sa belle Description de 
la Tartarie septentrionale et orien- 
tale, Amsterdam , 1692 et 1705, 2 
vol. in-fol., ornés deson portrait à l’ä- 
ge detrente-six ans. Elle a été réimpri- 
mée avec une introduction de Pierre 
Boddaert, Amsterdam, 1785, in-fol. 

Le dix A ibne ou des T'rans- 
actions philosophiques contient une 
Lettre de Witsen à Martin Lister 
sur les ruines de Persepolis. Le czar 
Pierre - le- Grand l’honorait du plus 
hant degré de considération et de 
bienv Rte Voltaire, dans son 
Histoire de cet ARR a consacré 
à Witsen ces lignes honorables : 
« Pierre - le - Grand  s’instruisait 
» dans la maison du bourgmes- 
tre Wiisen, citoyen recomman- 
» dable à jamais par son patrio- 
» üsme et par l’emploi de ses ri- 
» chesses, qu’il prodiguait en citoyen 
» du monde; envoyant à grands frais 
» des hommes habiles chercher ce 
» qu'il y avait de plus rare dans 
» toutes les parties de l’univers , et 
» frétant des vaisseaux à ses dépens 
» pour découvrir de nouvelles ter- 

» res. » Witsen avait forme un ri- 
che cabinet d’antiquités et d’objets 
curieux , sur lequel on peut voir 
Charles Patin, Quatre recueils his- 
toriques., Bâle, 1673 , in-80., pag. 

2092. Us bon nb d’objéts de 
cette collection a passé dans le ca- 
bmet de l’université de Leyde (or. 
Sax, Onomast., tome V, pag. 100). 
M. Schellehas, dans son Staatkun- 
dig Neder land (Hollande politique), 
tome 11, pag. 908 , exprime le desir 
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de voir paraître sur un homme aussi 
distingué une notice , que personne 
ne pourrait mieux faire que lu. — 
Corneille Wirsen , père de Nicolas, et 
comme lui bourgmestre d’Amster- 
dam, avait les mêmes goûts littérai- 
res (7°. Sax, Onom. ,tomeiv, pag. 
548 ). Ou voit son portrait sur deux 
médailles dans l’Æistoire métallique 
des Pays-Bas, par Van Loon, tome 
1, pag. 65. M—ox. 
WITT (Jean pe ), célèbre 
ministre hollandais, naquit le 25 
septembre 1625, à Dordrecht , où 
son pire exerçait les fonctions de 
bourgmestre. Député en même 
temps au conseil des Etats de Hol- 
lande et de Frise, ce citoyen, non 
moins remarquable par ses lumières 
et son courage que par Son palirio- 
tisme et son mcorruptible probité, 
se montra mvariablement opposé 
aux prétentions de la maison d’O- 
range. levé dans ses principes et 
formé par son exemple, Jean de 
Wiit apprit de bonne heure à redou- 
ter les envahissements de la prépon- 
dérance militaire; et l’emprisonne- 
ment de son père au chäteau de 
Loevestein , en 1650, ne changea 
point ses dispositions à cet égard. 
Le prince d'Orange, Guillaume IT, 
étant mort le 2 octobre 1650, la 
chance tourna en faveur des ennemis 
de sa maison, alors réduite à une 
douairière aussi impuissante qu’or- 
gucilleuse. et à un héritier posthume. 
Aussi tandis que Corneille, son fre- 
re, devenait bourgmestre de Dor- 
drecht, député de cetie ville aux 
États de Hollande et de West-Frise, 
et inspecteur des digues dans le pays 
de Putten, Jean était nommé pen- 
sionnaire de la ville de Dordrecht ; et 
deux ans plus tard (1652), grand- 
pensionnaire de Hollande, 1l exer- 
çait une influence encore plus 1m- 
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médiate et plus directe sur toutes 
les affaires des Provinces - Unies. 
Ce ne fut pas cependant sans de 
grandes difficultés qu’il vint à bout 
de faire adopter , même momenta- 
nément , ses idées et ses plans par la 
confédération. Ruimer à jamais la 
puissance de la maison d'Orange et 
rayer des lois hollandaises l’institu- 
tion du stathoudérat, telle était la 
pensée dommante du grand-pension- 
naire. La Zélande, remplie des amis 
et des créatures de l’ancien stathou- 
der, s’opposait vigoureusement à 
tout ce qui semblait devoir amener 
ce résultat ; et lés autres provinces, 
soit par amour pour la maison 
d'Orange , soit par une jalousie 
secrète contre la suprématie des 
États de Hollande, quielfectivement 
dominaient toutes les délibérations 
faites en commun , balançaiïent à fai- 
re cause commune avec les de Witt, 
ou n’adoptaient leurs idées qu’en les 
modifiant, comme exagérées. À l’é- 
poque où de Watt prit les rênes du 
gouvernement, les États avaient à 
soutenir contre l’Angleterre une guer- 
re ruimeuse. Les amiraux hollandais 
avaient éprouvé des échecs terri- 
bles. Tromp, un de leurs plus célè- 
bres marins, était mort au milieu 
d’un combat ; enfin la flotte anglai- 
se stationnait sur les côtes de Ja 
Hollande, et paralysait tout le com- 
merce de la république. Cependant 
telles furent , et la rapidité avec 
laquelle de Witt répara ces mal- 
heurs , et l’attitude formidable que 
recouvra aussitôt la marine hollan- 
daise, grâce à son administration 
éclairée et à sa vigilance, que les pro- 
positions d’accommodement trouvè- 
rent Cromwell accessible. D'ailleurs 
cet heureux usurpateur , après avoir 
eu besoin de la guerre, avait besoin 
de la paix. Un traité négocié par 
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les soins du grand-pensionnaire, et 
signé à Westminster ( 15 avril 
1054), remit les choses dans la si- 
tuation où elles étaient avant la 
guerre. Seulement la république unie 
reconnut la supériorité du pavillon 
anglais dans la Manche. En re- 
vanche il fut stipulé que la dy- 
nastie des Stuarts ne trouverait 
point d'appui dans les Provinces- 
Unies , et qu’on n’élirait pour sta- 
thouder ou pour ariral-général au- 
cun prince de la maison d'Orange. 
Au reste, la clause qui venait d’être 
adoptée contre les rejetons de Guil- 
laume de Nassau ne fat signée d’a- 
Bord que par la province de Hol- 
lande, et demeura long-temps un 
article secret du traité. Elle n’en 
devint pas moins pour Jean de Witt 
la base de la résolution qu’il vint 
à bout de faire adopter, en 1667, 
par l'assemblée générale des États, 
et qui, sous le nom d’édit perpétuel, 
abolissait le stathoudérat , et en dé- 
fendait à jamais le rétablissement. 
Les partisans de la maison d'Orange 
eux-mêmes durent, jusqu’à un certain 
point, applaudir à ce réglement , qui 
au moins leur garantissait que l’auto- 
rité souveraine , masquée dunom mo- 
deste de Stathouder, n’appartien- 
drait point à d’autres qu’à leur chef. 
Mais il est facile de voir que l'acte 
fut principalement dirigé contre 
l'ambition naissante du jeune Guil- 
laume, dont l'éducation était con- 
duite sous les auspices du srand- 
Pensionnaire , avec les soins les plus 
éclairés, mais à qui l’influence d’u- 
ne mère, fille d’un souverain et 
veuve d’un stathouder, inspirait 
lesidées les plus opposées à l’éga- 
lité indispensable dans une répu- 
blique. Aussi jurèrent-ils dès-lors 
une haine implacable au ministre 
qui contrariait si opiniâtrément leur 
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parti. Celui-ci s’occupa de son côté à 
paralyser toutes leurs entreprises, et 
à assurer autant que possible l’exé- 
cution de l’édit qu’il venait d’ar- 
racher à l’inexpérience de ses com- 
patriotes. Cependant la guerre s’était 
rallumée entre les sept Provinces et 
l’Angleterre; et; malgré la protection 
que la France accordait aux premiè- 
res , elle ne continua qu'avec des 
succès variés , jusqu’à ce que l’habi- 
leté du ministre hollandais eût dé- 
terminé le roi de Danemark à se 
déclarer contre l’Angleterre. De Witt 
donna aussi, dans cette guerre, des 
preuves particulières de courage et 
de connaissances profondes dans la 
marine. L’amiral Opdam avait été 
battu à Harwich, en 1665, par le 
duc d’York et le prince Rupert set 
à peine Tromp avait ramené les dé- 
bris de sa flotte vers l'embouchure 
du Texel. Il s'agissait de la faire 
parvenir à Anvers; quoique tous 
les pilotes s’accordassent à déclarer 
qu'il était impossible d’y réussir , 
à cause des bas-fonds qui rendaient 
la navigation extrêmement périlleu- 
se, Jean de Witt monta sur les 
vaisseaux , et faisant lui-même les 
fonctions de pilote, dont personne 
ne voulait se charger, il entra dans 
le port d’Anvers sans le moindre 
accident. Deux autres batailles na- 
vales eurent lieu l’année suivante. 
Dans l’une, livrée du 1er. au 4 juin, 
l’escadre hollandaise | après une ac- 
uon des plus longues et des plus 
meurtrières dont les fastes de la 
guerre navale fassent mention, reprit 
l'avantage; mais elle le perdit de 
nouveau le 4 août. Comme, grâce 
aux alliances contractées par de 
Witt et l’activité déployée par les 
républicains, les espérances ambi- 
tieuses conçues par l’Angleterre ne 
se réalisaient nullement, Charles IT, : 


7 


WIT 


plus ami du repos que de la gloire, 
songea à la paix. Les conférences 
d’abord tenues à Paris furent en- 
suite transférées à Breda. De Witt 
eut l’art de prolonger les prélimi- 
naires du traité; et pendant que 
les plénipotentiaires faisaient valoir 
de vaines prétentions , il com- 
manda aux amiraux hollandais d’at- 
taquer la flotte anglaise mal entre- 
tenue par la négligence du roi 
Charles, qui, croyant déjà la paix 
immanquable, avait détourné à 
son usage une partie des subsides, 
votés par les chambres, pour faire la 
guerre. L’éclatant succès qu'obtin- 
rent en plusieurs endroits les descen- 
tes des Hollandais hâterent la fin 
des discussions, et les quatre puis- 
sances belligérantes (le Danemark, 
la France, l’Angleterre et la Hol- 
lande } signèrent la paix, et se ren- 
dirent mutuellement tout ce qu’elles 
s'étaient pris, en s’en garantissant 
la possession. Le calme étant ainsi 
rétabli au dehors, le grand -pen- 
sionnaire dirigea son attention vers 
l'intérieur de l’état. Mais il s’agissait 
dès -lors de tout autre chose qne de 
se prémunir contre les Orangistes. Il 
commençait à devenir évident pour 
les hommes habiles dans la politi- 
que , et Jean de Wait était de ce 
nombre, que la France nourrissalt 
des projets de conquêtes. La célèbre 
campagne d’hiver pendant laquelle 
Louis XIV s’empara de la Franche- 
Comté annonça bientôt encore plus 
clairement ses projets, et quoique 
jusqu'alors toutes les démonstrations 
hostiles portassent ou sur l’Espagne, 
ou sur la maison d'Autriche, le voi- 
sinage d’un monarque trop puissant 
devaitdonner ombrage à la Hollande. 
La puissance maritime des sept pro- 
vinces n’était qu’un faible obstacle en 
| cette circonstance ; d’ailleurs celle de 
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Louis XIV avait augmenté dans une 
proportion considérable pendant la 
guerre précédente ; et tandis que les 
forces hollandaises diminuaient par 
une lutte sérieuse avec l’Angleterre , 
les Français avaient construit plus 
de centnavires , et établi une fonderie 
de canons pour le service mariti- 
me. Les finances françaises admi- 
nistrées par (Colbert étaient dans 
l’état le plus brillant ; et Louis avait 
encore exigé que les États lui payas- 
sentun subside pour l’entretien deses 
troupes. Ces concessions, qui devaient 
bientôt devenir funestes à la Hollan- 
de, étaient sans doute forcées par les 
circonstances et par les besoins de 
secours ; mais rien m’obligeait de 
Witt à laisser les frontières presque 
sans fortifications , et à congédier 
presque toutes les troupes étrangères, 
pour épargner quelques dépenses aux 
États. Il est vrai que cette faute leur 
fut commune , et que, relativement 
aux fortifications surtout , les États 
de chaque province , trop portés à 
user de l'indépendance qui leur était 
laissée, furent les vrais coupables. De 
Witt n’osa , sans doute, faire usage 
de tonsses moyens d'influence , de 
peur d’offenser la susceptibilité om- 
brageuse des États, toujours portés à 
voir un empiètement de pouvoir dans 
les propositions faites par la provin- 
ce de Hollande, et peu disposés d’ail- 
leurs à accueillir des mesures dispen- 
dieuses , quand la nécessité d'y avoir 
recours pouvait sembler problémati- 
que. Ses ennemis n'auraient point 
manqué dans cette occasion de join- 
dre leurs clameurs à celles des oppo- 
sants, ct de répéter qu’il était inutile 
d’abolir la puissance stathoudérien- | 
ne, si l’on établissait un stathouder 
souslenom de grand-pensionnaire.En- 
fin ,et c’est en celà que consiste prin- : 
cipalement l’erreur de ce politique, 
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si distingué , il crut l’heure du péril 
plus éloignée qu’elle ne l’était effecu- 
vement ; et dans le fait, avec tout au- 
tre souverain que Louis XIV à 
Versailles , ou que Charles II à 
Saint-James, la France eût mis moins 
de précipitation à se jeter sur la Hol- 
lande. Au reste , il faut avouer que le 
roi de France put, avec quelque jus- 
üuce, se plaindre de la ligne de con- 
duite suivie par les Hollandais, si 
cependant on a droit de se plaindre 
d’une défiance à - la - fois légitime 
et inoffensive. À peine la Fran- 
che - Comté eut été conquise, qu’il 
fut non pas forcé, mais obligé de la 
rendre. L’Angleterre, la Hollande et 
la Suède unies ensemble par la triple 
alliance , et l’année suivante CO-Signa- 
taires d’un traité particulier à la Haye, 
se portèrent garants de la premiere 
paix d’Aix-la-Chapelle. Cette négo- 
lation , qui fut l'ouvrage de William 
Temple, pour l’Angleterre, et de 
de Witt pour la Hollande, fut peut- 
être le chef-d'œuvre de ce mimistre. 
Ne voulant point faire lui-même les 
premières démarches pour contra- 
rier la France, en quoi que ce fût , il 
eut l’adresse de se faire demander 
par l'Angleterre ce qu’il aurait sol- 
licité lui-même. Craignant ensuite 
avec raison de blesser trop profon- 
dément la susceptibilité orgueilleuse 
. d’un allié aussi puissant, aussi an- 
_cien que Louis XIV, pour se réunir 
à un prince versatile et dominé en 
secret par la France, il profita des 
paroles mêmes du monarque fran- 
çais, et sembla ne viser qu’à assurer 
l'adoption des offres faites par ce 
conquérant. Enfin, se mettant pour 
le bien public au-dessus des lois il 
prit sur lui de faire signer et ratifier 
par les États-Généraux un traité qui 
aurait dû être soumis à l’assentiment 
de toutes les villes de chaque pro- 
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vince. L'année suivante ( 1670), 
de Witt forma aussi avec l’em- 
pereur et l’Espagne une alliance, 
dont le but unique était de mettre 
des entraves aux progrès de Louis 
XIV. Ce dernier n’en fut que plus 
animé contre les Hollandais; et, 
comme il ne pouvait songer à les sa- 
crifier à sa vengeance tant qu’ils se- 
raient défendns par de puissants al- 
liés, il ne songea plus qu’à rompre 
les nœuds de la coalition défensive 
formée contre son ambition. Le roi 
de Suède se détacha de la triple al- 
liance ,que jamais il n’avait contrae- 
ide par lui-même, puisqu'il était mi- 
peur à l’époque du traité. Bientôt un 
succès encore plus marqué se fit sen- 
ür au cabinet de Saint-James. L’or 
prodigué aux ministres anglais, une 
maitresse française ( Mlle, de Qué- 
rouet, depuis duchesse de Ports- 
mouth ) procurée au monarque , fi- 
rent oublier aux chefs de l’état les 
promesses les plus sacrées , et les rè- 
gles les plus simples de la politique. 
Assuré de la coopération de Charles, 
Louis déclara brusquement la guer- 
re, et marcha en personne contre 
les Hollandais(1672). La paix d’Aix- 
la - Chapelle, en lui accordant les 
Pays-Bas, avait mis ses provinces 
immédiatement en contact avec celles 
de la confédération batave. Les villes 
frontières atiaquées inopinément, et 
avant d’avoir pris les précautions 
nécessaires pour résister à un ennemi 
formidable , tombèrent rapidement 
au pouvoir des armées françaises. 
Orsoi, Rees, Wesel, Rheinberg, em- 
portées, donnèrent aux autres le si- 
gnal d'ouvrir leurs portes : bientôt 
le passage du Rhin ouvrit la Hol- 
lande sans défense; le pays fut com- 
me conquis en moins de trois mois. 
D'autre part, la flotte hollandaise , 
commandée par Ruyter, faisait en 
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pure perte des prodiges de valeur à 
Soult-Baye , où elle avait à combat- 
tre le duc d’York à la tête des An- 
glais , et le comte d’Estrées , amiral 
de la flotte française. Pressés de 
toutes parts, les Hollandais crurent 
_ ne pouvoir trouver de salut que dans 
le rétablissement d’une autorité dic- 
tatoriale, et abrogeant leur édit per- 
péiuel, après cinq années d’existen- 
ce, ils confièrent le stathoudérat au 
jeune Guillaume Hf, que déjà ils 
avaient nommé capitaine et amiral- 
général ( 25 février 1672), malgré 
les plaintes et les réclamations des de 
Witt. Quelque temps après cette no- 
mination , quatre assassins se jelèrent 
sur de Witt, et le laissèrent dans 
les rues, couvert de blessures. Un 
seul fut puni, et les autres ne furent 
pas même recherchés. Vers le même 
iemps, Corneille de Witt, accusé 
par un aventurier d’avoir voulu at- 
tenter aux jours de Guillaume, avait 
été condamné à un bannissement per- 
pétuel. Mais cette sentence rigoureuse 
semblait encore trop douce aux im- 
placables ennemis des de Witt. Pen- 
dant que Corneille dans sa prison 
songeait au lieu qu’il allait choisir 
pour son exil, son accusateur criait 
dans les rues que les Etats trahis- 
saient la république ; qu’il fallait 
châtier l'attentat médité contre le 
stathouder ; que le peuple ne devait 
pas souffrir l'impunité et l'évasion 
d’un grand criminel. Le reste des 
Orangistes excitait la multitude, et 
lui présentait les deux frères comme 
les auteurs de tous les désastres de la 
Hollande. On disait que, vendus à 
Louis XIV, ils avaient licencié les 
régiments étrangers, autrefois protec- 
teurs des provinces confédérées ; dé- 
mantele les villes , les forts ; travaillé 
à augmenter la marine, l'artillerie 
du conquérant ;.et qu'ils avaient vidé 
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les coffres de l’état pour payer som 
alliance. Tandis que ces calomnies 
étaient répétées par la populace, 
Jean de Witt allait chercher son 
frère dans la prison, et le faisait 
monter dans sa voiture, soit pour 
fuir plus vite, soit pour braver les 
vociférations du peuple. Selon quel- 
ques historiens , tous deux affectaient 
en cet instant de se mettre au-dessus 
de l’indignation publique, et lan- 
çaient sur les groupes fanatiques qui 
les environnaient des regards de pi- 
tié et de dédain. À la porte de la ville 
ils trouvèrent le passage fermé : on 
les força de rétrograder ; l’exaspéra- 
tion de la multitude, habilement sou- 
levée, croissait d’instant en Imstant. 
La vue de quelque cavalerie et de la 
garde bourgeoise, envoyées pour dé- 
fendre les deux frères, précipita la 
catastrophe. Les plus furieux se je- 
tèrent sur eux, les renversèrent, et 
les frappèrent jusqu'a ce qu'ils res- 
tassent morts sur la place. Selon 
d’autres, dont la narration moins 
dramatique nous semble plus con- 
forme à la vérité , les deux de Witt 
auraient été massacrés dans la prison, 
où Jean était allé rendre visite à son 
frère. Quoi qu’il en soit, il est cer- 
tain qu'immédiatement après leur 
mort leurs cadavres furent traînés 
en triomphe par ceux qui venaient 
de Les égorger , et suspendus à un g1- 
bet, la tête en bas; après quoi les 
chefs de l’émeute les frappèrent en- 
core, et mirent leurs membres en 
lambeaux. Enfin à minuit, quand la 
foule fut dissipée, les deux cadavres 
furent détachés du gibet, par ordre 
des États-Généraux, et ensevelis à 
la Haye. Plusieurs médailles furent 
frappées en leur honneur. “L’AHis- 
toire métallique des Pays-Bas 
pax Van Loon en présente quatre, 
dont deux sont remarquables par 
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la beauté de l’exécution. Dans l’une 
on voit les deux frères en buste, 
l’un vis-à-vis de l’autre, et revêtus, 
Je premier du costume de guerrier, 
le second de celui de magistrat. Au- 
dessous, la lésende Æic armis ma- 
ximus , ille togé , est disposée de 
manière à ce que maximus se trouye 
entre les deux portraits, tandis que 
les deux mots qui précèdent corres- 
pondent à l’image de Corneille, pla- 
cée sur la gauche, et que la fin du 
pentamètre répond à celle de Jean. 
Au revers, la sédition populaire, dont 
tous deux furent victimes, est symbo- 
lise par un monstre à sept têtes, qui 
dévore deux hommes renversés ; 
l'exergue porte : Wobile par fra- 
trum sævo furor ore trucidat. Au- 
tour se lisent ces deux vers : 


INunc redeunt animis ingentia consulis acta , 
Et formidaii sceptris oracla ministri. 
La seconde médaille représente les 
deux hommes d’état avec Vinscrip- 
tion : Zllustrissimi fratres Joh. et 
Corn. de Wit, et derrière, deux 
vaisseaux qui périssent du même 
coup de vent. Le stathouder , à 
qui il est difficile de ne point impu- 
ter l’organisation du tumulte auquel 
mit fin cette déplorable tragédie, ne 
s’opposa point à ces tristes témoi- 
gnages d'amitié et de regret. l dit 
lui-même publiquement, à quelques 
flatteurs qui lui faisaient leur cour en 
calomniant la mémoire des deux. frè- 
res, qu’ils avaient été d'excellents 
magistrats et de vrais républicains. 
Sans doute un si habile guerrier riait 
aussi de ceux qui répétaient autour 
de lui ou qui écrivaient que Jean 
de Witt n’avait qu’une idée superfi- 
cielle de la guerre; et que, livré uni- 
quement à la diplomatie ou au 
gouvernement intérieur, il s’imagi- 
naït qu’une armée pouvait se faire en 
un jour, et qu’il suffisait de com- 
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mander dans une place pour la bien 
défendre. Ce ne sont point là les fau- 
tes qu’on doit reprocher à ce grand 
ministre , dont au reste les malheurs 
résultèrent plutôt dela violence deses 
eunemis,jointe à la gravitédes circons- 
tances , que d’aucune de ses actions. 
Peut-être pourtant est-il juste de di- 
re qu'il négligea trop les murmures 
du peuple et les sermons des prédi- 
cateurs séditieux.. Peut-être aussi sut- 
il trop peu céder au temps, et fut-il 
trop ferme dans ses résolutions. Son 
obstination à exclure le prince d’O- 
range de l’administration des affai- 
res fut. une des causes de sa perte. 
S'il eût réussi à abolir pour tou- 
jours le stathoudérat , la républi- 
que eût fini par lui ériger des statues. 
Du reste, personne n’a nié son cou- 
rage,. son intrépidité, sa patience 
dans les maux. Peu d'hommes d’état 
ont réuni à un plus haut degré la vi- 
vacité de lesprit, la solidité du ju- 
gement, le don d’une éloquence per- 
suasive , l’habileté pour les nésocia- 
tons et pour les affaires du gou- 
vernement. Îl était l’oracle des as- 
semblées de l’état. Il mit un si grand 
ordre dans les finances, qu'après. 
qu'il se fut démis de sa charge, les 
Etats de Hollande le priérent de leur 
donner. par écrit une 1dée des opéra- 
tons qu’il avait suivies. Personne ne 
connaissait mieux les différents inté- 
rèts des princes. Nous ayons vu ci- 
dessus une preuve de son habileté 
dans la science du pilotage, pour la- 
quelle 1l paraît qu’il fut le premier 
homme de son temps. C’est aussi à 
lui que l’on attribue l'invention des 
boulets à chaîne. On a de Jean 
de Witt divers ouvrages , parmi 
lesquels nous nommerons : I. Ele- 
menta linearum curvarum , Leyde, 
1650.11.Mémoires deJean de Witt, 
grand-pensionnaire de Hollande, 
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la Haye, 1667; traduit en français 
par Mme, de Zoutelandt, 1b., 1709, 
in-19. Les Mémoires, publiés anté- 
rieurement, mais sans l’aveu de lau- 
teur et avec des fautes qui les ren- 
dent méconnaissables , sous Île ü- 
tre de l’{nterét de la Hollande, 
1662, sont divisés en trois parties. 
Dans la première , 1l examine suc- 
cessivement les principes de la pros- 
périté et de la décadence des états ; 
puis, faisant l’application de ses 
théories à la Hollande, il passe en 
revue les avantages de cette provin- 
ce, tant par rapport à ses produc- 
tions que relativement à sa sitnation 
et aux facilités commerciales. La co- 
lonie, la paix, la guerre, les ailian- 
ces , les formes du gouvernement li- 
bre, font l’objet du livre suivant. 
L'auteur s’y déclare sans ménage- 
ment, soit conire les guerres offen- 
sives et cette mamie des conquêtes 
qui, dit-il, a toujours été ün princi- 
pe de dissolution et de mort pour les 
républiques commerçantes, soit con- 
tre le stathoudérat, où 1l ne voit 
qu'une royauté déguisée et la ruine 
des franchises qui sont la base des 
constitutions hollandaises. Dans Ja 
troisième parue, il élargit cette dis- 
cussion ; et, au lieu de considérer sim- 
plement la compaübilité du système 
des stathoudériens avec les formes 
républicaines , il compare la républi- 
que à la monarchie. HT. Lettres et 
négocialions entre Jean de Fit et 
les plénipotentiaires des Provinces- 
Unies aux cours de France , d’ An- 
gleterre, de Suède , de Danemark 
et de Pologne, depuis lan 1652 
jusqu’à 1669, Amsterdam, 1725, 
5 vol. in-12; trad. en français, 1728. 
La Vie de Corneille etde Jeande Witt 
a été écrite par Mme. de Zoutelandt, 
Utrecht, 1709, 2 volumes 1n-12. 
P—or. 
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WITT (CorwerLLe DE), frère du 
précédent, naquit à Dordrecht le 
25 juin 1623 , et se livra, dans sa 
jeunesse, à la jurisprudence, ainsi 
qu'à l’art militaire. 11 servit aussi 
pendant plusieurs années sur la flotte 
de la république, et s’y distingua 
par une valeur à toute épreuve. Ce- 
pendant, malgré le renom qu’il s’ac- 
quit par son intrépidité et ses con- 
naissances dans l’art de la guerre , et 
malgré l’idée que peut inspirer la lé- 
gende ( Hic armis maximus, ille 
toga) de l’une des deux médailles 
que nous avous décrites ci-dessus, 1l 
ne faut point s’imaginer, ainsi que 
l'ont écrit quelques biographes, qu'il 
ait jamais rempli les fonctions d’a- 
miral ou de chef de la flotte, sous 
quelque titre que ce soit. À l’époque 
même où il jouit, ainsi que son frè- 
re, de la plus haute autorité à la- 
quelle de vrais républicains puissent 
aspirer dans une république, 1l ne 
fut que commissaire pohtique, en 
d’autres termes , inspecteur du gou- 
vernement sur les vaisseaux de la 
confédération. C’est en cette qualité 
qu’il se trouvait, en 1667, sur Ja 
flotte hollandaise qui, pendant les né- 
sociations de Bréda, alla, sous les 
ordres de Ruyter, opérer des descen- 
tes dans l’est et le midi de l’Angle- 
terre, et qui brêla plusieurs vaisseaux 
anglais sur les ondes de la Tamise et 
à quelques milles de Londres. Irem- 

lissait aussi une mission politique à 
bord de la flotte, lors de la bataille de 
Soult-Baye(28 mai 1672); etil SY 
comporta avec autant de valeur que 
dans les premiers temps de sa jeu- 
nesse. Mais c’est principalement com- 
me magistrat qu'il est célèbre dans 
les fastes de la Hollande. Bourg- 
mestre de sa ville natale, député par 
elle aux États de Hollande et de West- 
Frise, enfin inspecteur des digues 
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dans le bailliage de Putten ,ilmontra 
dans l'exercice de chacune de ces 
charges une vigilance, un désintéres- 
sement et une capacité rares. Sa fer- 
meté surtout était admirable; et il 
n’opposait aux attaques les plus vio- 
lentes de ses ennemis qu’un front se- 
rein et inaltérable. Quoique moins 
élevé que son frère dans la hiérarchie 
politique, il joua cependant un des 
principaux rôles sous son adminis- 
tration , et fut un de ceux qui contri- 
buërent le plus au triomphe du parti 
de Loevestein sur les partisans de ja 
maison d'Orange. La haine que Jui 
portaient ces fauteurs effrénés de 
l’omuipotence stathoudérienne parut 
dans tout son jour lors de l’abolition 
de l’édit perpétuel. Toutes les pro- 
vinces avaient été soulevees par eux; 
etles magistrats de Dordrechtavaient 
signé la révocation. Corneille de Witt, 
après avoir combattu à Soult-Baye, 
avait été obligé par une maladie de 
Yevenir dans sa ville natale. Les fac- 
tieux coururebt en foule vers sa mai- 
son, et voulurent qu’il apposât sa si- 
gnature à la révocation. Il refusa. 
n vain ses amis , ses parents, ses 
domestiques , lavertissaient qu'il y 
allait de sa vie, qu’on ne pouvait ré- 
poudre de cette populace rritée, qui 
cernait sa demeure: « Croit-on , dit- 
il, que depuis trente ans je brave les 
ondes et la mitraille pour craindre 
la mort dans mon appartement? » 
Enfin cependant il céda aux instan- 
ces de sa femme et de ses enfants, 
qui se prosternèrent à ses pieds, en 
le suppliaut de leur sauver la vie; 
mais il ajouta à son nom les deux 
lettres V. C. La foule alors en de- 
manda le sens; et comme il répondit 
que c’étaient les initiales des mots 
latins oi coactus , obéissant à la vio- 
lence , le tumulte recommença avec 
plus de force, jusqu’à ce que des 
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amis grattassent les deux initiales 

trop véridiques ; encore fut-il obligé 

de se défendre contre des assassins ; 

et ce ne fut qu'avec beaucoup de pe- 

ne que ses domestiques le préservè- 

rent du courroux de la multitude. Peu 
après un de ces hommes qui font tou- 

jours cortége à la tyrannie, un miséra- 

ble barbier, nommé Tychelaer , noté : 
d’infamie pour divers crimes, alla 

annoncer aux États que le grand-bail- 

li de Putten , le croyant du parti anti- 

stathoudérien, avait essayé de le dé- 

terminer à assassinerle prince d’Oran- 

ge. Quoique cette accusation fût dé- 

mentie par la contradiction et l’ab- 

surdité des preuves, non moins que 

par le caractère du dénonciateur, 

et de celui qu'il dénonçait, les ju- 

ges n’osérént s'opposer au torrent po- 

pulaire ; et Corneille de Witt, em-. 
prisonné à Ja Haye, le 24 juillet, et 

conduit ensuite devant les États, se 

vit, pour prix deses scrvices, livréaux 

tortures de la question préparatoire, 

et déchiré par les plus cruels tour- 

ments. On dit que dans cette situa- 

tion il cita à haute voix la belle 

strophe d’'Horace : 


Justum et tenacem proposili virum 
Non civium ardor pravu jubentium, etc. 


Comme on n’alléguait aucune charge 
décisive contre lui, si ce n’est le té- 
moignage isolé de son accusateur, ses 
ennemis ne purent faire décréter la 
sentence de mort; mais il fut deépouil- 
lé de ses dignités, ainsi que de tous 
ses biens , et condamné à un bannis- 
sement perpétuel. La haine appela de 
cette sentence à la rébellion ; et nous 
avons vu dans l’arucle précédent 
comment les deux frères périrent, dé- 
chirés par les mains de leurs com- 
patriotes. — Wirr (Jean de), 
chanoine d'Utrecht. mort à Rome 
en 1622, était un des plus savants 
philolognes de son temps. Il a pu- 
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blié une Histoire de Charles VI, 
écrite en latin par un moine de Saint- 
Denis, et quelques opuscules de Ful- 
gence, etc. P—or. 
WITTE (Liévin DE), pentre, 
naquit à Gand vers l’an 15r0. Il 
excellait à peindre l’architecture et 
la perspective. IL finit par peindre 
histoire avec succès, et l’on faisait, 
de son temps, beaucoup de cas de 
son ‘tableau représentant la. Femme 
adultère. Ses ouvrages sont rares et 
estimés.Il existe dans l’églisede Saint- 
Jean à Gand plusieurs vitraux fort 
beaux, peints d’après ses composi- 
tions. De Witte avait aussi du talent 
comme architecte. L’électeur Maxi- 
milien de Bavière avait formé le 
projet de construire le grand palais 
électoral de Munich, d’après ses pro- 
pres plans; mais on sait que de Witte 
y eut la plus grande part, et que la 
décoration intérieure surtout lui fut 
spécialement confiée. L’escalier pas- 
sait pour un chef-d'œuvre d’archi- 
tecture ; mais 11 faut le chercher au- 
jourd’hui, parce que l’entrée en a été 
changée. Un des ouvrages qui con- 
tribuèrent également à sa réputation, 
c’estle mausolée de Louisde Bavière, 
qu'il a élevé dans l’église de Notre- 
Dame de Bavière, et qui peut soute- 
uir le parallèle ayec les plus beaux 
monuments de ce genre. Cet ouvrage 
remarquable nous prouve de plus 
que de Witie n’était pas moins habi- 
le sculpteur que peintre. Il mourut à 
Munich , toujours attaché au service 
de l’électeur.— Camille de Wirre, 
frère de Candito ( Foy. ce nom), 
embrassa la carrière militaire, et fut 
reçu officier dans les gardes de l’élec- 
teur de Bavière; cependant il vou- 
lut comme son frère cultiver la pein- 
ture, et, quoiqu'il n’eût commencé 
que fort tard à manier le pinceau , 
il devint un peintre de paysage 
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peintre d’architecture, naquit à 
Alcmaer en 1607. Son père, assez 
bon humaniste et mathématicien, 
tenait une pension ; il voulut di- 
riger lui-même l’éducation de son 
fils , et lui fit faire d’excellentes étu- 
des. Mais le jeune Émanuel avait un 
penchant décidé pour la peinture. I] 
enira chez Van Aelst, qui le conduisit 
à Delft ,etil ne tarda pas à s’y distin- 
guer par plusieurs tableaux d'histoire 
et de beaux portraits. Il vint ensuite 
habiter Amsterdam, et quitta le gen- 
re qu'il avait cultivé jusqu'alors, 
pour s’adonner uniquement à la pein- 
ture de l’architecture. D’un caractère 
jaloux , inquiet et peu sociable, il 
ne pouvait vivre avec personne , et 
ses meilleurs amis n’éiaient, point à 
l’abri. de son humeur bizarre. Ses 
plaisanteries étaient parfois si inju- 
rieuses , qu’il était impossible de les 
supporter, et Lairesse, contre lequel 
il s’en permit un jour une trop forte, 
fut obligé de le traiter de manière 
à lui donner plus de retenue. Sa vie 
est pleine de traits de ce genre ; mais 
il rachetait ces défauts par la beauté 
de ses ouvrages. Peu de peintres 
ont représenté des intérieurs d’église 
avec autant d’art et une intelligence 
aussi admirable ; et personne ne l’a 
surpassé dans la manière de saisir 
les jeux de la lumière, et les diffé- 
renis tons de couleur qu’elle recoit 
des objets environnants. Il a peint 
l’intérieur de la plupart des églises 
d'Amsterdam , sous des aspects dif- 
férents. Il y montre tantôt un pré- 
dicateur en chaire au milieu d’un 
nombreux auditoire , tantôt la foule 
qui entre dans l’église, ou qui en sort. 
Il üre le plus grand parti des oppo- 
sitions que lui présentent soit un buf- 
fet d’orgue, soit un mausolée ; et ses 
figures bien coloriées , dessinées avec 
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finesse, et touchées avec esprit et in- 
telligence, ajoutent un nouveau prix 
au reste de la composition. On re- 
grette un tableau , regardé comme 
son chef-d'œuvre, et qui représentait 
la nouvelle église d'Amsterdam, dans 
laquelle se trouve le tombeau de l’a- 
miral Ruyter. Ce tableau lui avait été 
commandé par le frère de ce célèbre 
marin; mais cet amateur mourut 
avant que le travail fût terminé. Ber- 
nard Soomer, gendre de l’amiral, 
ayant refusé d’en payer le prix con- 
venu, le peintre, dans son dépit, 
le:mit en pièces, au grand regret 
de tous les amateurs. Malgréla beau- 
té de ses ouvrages, de Witte, tou- 
jours malheureux par son caractère, 
ut assailli dans sa vieillesse par la 
misère, Repoussé par tous ceux qui le 
connaissaient , et ne pouvant suppor- 
ter les justes reproches de son hôte, 
il jura de ne plus remettre les pieds 
chez lui : c’était en l’année 1692. Pen- 
dant, quelque temps, on ignora ce 
qu'il était devenu ; mais après le 
dégel on trouva son corps près de 
l’écluse d’Hariem. Une corde qu’il 
avait au cou fit présumer qu’il avait 
voulu se pendre, et quela corde avait 
cassé. Il était alors âgé d’environ 
quatre-vingt-cinq ans. — Pierre de 
Wirte, peintre, naquit à Anvers 
en 1620. Il jouit, comme paysagiste, 
d’une réputation méritée.Sestableaux 
sont agréablement composés , d’une 
couleur aimable, d’une touche lé- 
gère et pleine de goût. On les payait 
fort cher de son vivant, et depuis sa 
mort 1ls n’ont fait qu'augmenter de 
prix. On ne croit pas qu’il ait jamais 
quitté son pays. — Son frère, Gas- 
pard de Wiyrre, naquit dans la mé- 
me ville, en 1621. Il se rendit fort 
jeune en Tialie, et y demeura long- 
temps. À son retour il séjourna en 
France, où sa réputation l'avait de- 
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vance , et où 1l vit son talent estimé 
et encouragé. Son succès ne fut pas 
moins grand dans sa patrie , où il se 
fixa , après avoir renoncé aux voya- 
ges. Il peignait le paysage en peut, 
et ornait ordmairement sa façade de 
débris d'architecture , souvenirs de 
son séjour en Italie. Sa couleur était 
fine et transparente , et le fini de son 
pinceau ajoutait même encore au va- 
poreux avec lequel ils étaient peints. 
Quelques amateurs préfèrent ses ta- 
bleaux à ceux de sun frère Pierre. 

P—s. 

WITTE ( Pierre DE). Voyez 
Canpiro. 

WITTE (Girzes ne), célèbre 
théologien janséniste ,naquit à Gand 
en 1648. Il n'avait pas encore ache- 
vé ses cours , lorsqu'il eut une dis- 
pute ires-vive avec le P. Estrix , sur 
le mode suivi dans les écoles pour 
l’enseignement de la théologie; et 
depuis il ne cessa de faire une guerre 
opiniâtre aux jésuites , ses premiers 
maîtres. Étant venu peu de temps 
après à Paris, 1l s’y la d’une manière 
intime avec Arnauld, ettrayailla sous 
sa direction à perfectionner ses con- 
naissances. De retour dans les Pays- 
Bas , en 1684 , il fut nommé doyen 
et curé de l’église de N.-D. de 
Maïines. Ayant été dénoncé à l’au- 
torité supérieure par trois méde- 
ins devant lesquels il avait dit 
que le pape était soumis aux con- 
ciles, il soutint cette opinion dans 
divers écrits qui tinrent long-iemps 
divisés les théologiens de Hollan- 
de. Le nouvel archevêque de Ma- 
lines, Guillaume de Précipiano , s’é- 
tant déclaré contre les jansénistes, 
de Witte prit à tâche de critiquer 
toutes les opérations de ce prélat ; 
mais voyant que cette lutte inégale 
ne pouvait avoir qu’un résultat fâ- 
cheux , il donna en 1691 sa démis- 
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sion de sa cure, etrevint à Gand d’où 
il passa bientôt à Utrecht. 1 publia 
dans cette ville , en 1690, une 
version flamande du Nouveau-Testa- 
ment. Martin Steyaert (77. ce nom), 
son compagnon d’études et son ami, 
ayant critiqué quelques passages de 
cette version , de Witte lui répondit 
de la mamière la plus brutale ; etia 
mort de son adversaire n’apaisa 
point son ressentiment. De Witte prit 
la défense de M. Codde, arche- 
À à SE 
vêque d’Utrecht , déposé comme 
suspect de jansénisme. [se montra 
lun des plus grands adversaires de 
la bulle J’ineam ; et soutint que ceux 
qui signalent le formulaire s’enr0- 
laient par là dans l’armée de Pante- 
christ. L'âge ne ralentit point son ar- 
deur pour les disputes. Il se signala 
par la vivacité de ses attaques contre 
la bulle Unigenitus,et mourutau mi- 
lieu des débats qu’elle avait suscités, 
le 3 avrili701 , à âge de soixante- 
treize ans. Tous les onvrages de de 
Witie sont empreints de la passion 
qui les a dictés, et ne présentent au- 
cun intérêt. Ils ont été publiés peur 
la plupart sous des noms empruntés, 
. dont Barbier a donné la liste alpha- 
bétique dans son Dictionnaire des 
Anonymés , n°. 25131 (1). Les cu- 
ricux peuvent consulter l’dee de la 
vieet des écrits de M. G.de Witte, 
Rome ( Amsterd.), 1756, in-12 de 
394 pag. (2). On y trouve les titres 
de cent quarante opuscules de de 
Witte. L'auteur ( Pierre Leclerc }, 
quinornmedeWitte un grand homme, 
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(1) De Witte s’est caché sous vingt noms diffé- 
reuts : /Ægidius Albanus, Urbious Alethophilus, 
J. Aurelius, Avitus Academicus , Ægidius Candi- 
dus, J, Cantor, Cutholicus Philoctetes , etc. 

(2) On troùve aussi dés détails sur de Witte 
dans un autre ouvrage de P. Leclerc, intitulé : 
Le Renversement de La religion ct des lois divines 
et humaines, par toutes les bulles ct brefs donnés 
depuis deux cents ans contre Baius, etc., Rome, 
{ Amsterd.}), 1756, 2 vol. ine12. 
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dit qu’il serait utile pour l'Église 
qu’on fit une nouvelle impression de 
tous ces écrits qui sont devenus si ra- 
res, qu'il a eu beaucoup de peine à 
trouver ceux dont il rend compte 
(Préf.,1). Lestravaux les plus uules 


de de Witte sont sans contredit ses. 


versions flamandes du Vouveau- Tes- 
tament , dela Bible etde l’Imitation 
de J.-C. ; mais, ses adversaires les 
ayant fait condamner , les exemplai- 
res en ont presque entièrement dis- 
paru. W—s. 

: WITTICHIUS-WESTHOVIUS, 
poète latin allemand , naquit à Bo- 
sov, petit village de l’évêché de Lu- 
beck , en 15797, et fit ses premières 
études dans les écoles de sa ville épis- 
copale. De là il alla à Rostock et à 
Francfort sur-l’Oder, où 1! se mit en 
état de suivre les cours académiques ; 
visita les universités de Leipzig, 
d’Iéna , d’Altdorf, d’Ingolstadt, de 
Bâle; parcourut successivement l’F- 
talie, l’Autriche, la Bohême, la Li- 
thuanié, la Courlande et la Prusse, 
et enfin se rendit à Berghen en Nor- 
wége , où son père, autrefois minis- 
tre de Boson , avait été envoyé, de- 
puis peu, par le sénat de Lubeck, 
comme pasteur de l’église allemande : 
mais il né resta qu'environ un an 
dans la maison paternelle; et quit- 
tant la Norwége, il alla à Coperha- 
gue, pour se livrer à l’étude de la 
médecine, sous Thomas Finchius ; 


puis à Leipzig, où il publia son pre-. 


mier Recueil de poésies latines. C’é- 
taient de violentes et grossières épl- 
grammes. Le peu d'accueil qu’on leur 
fit etles vives réclamations auxquel- 
les elles donnèrent lieu lengagerent 
à dire un adieu éternel à la Saxe. Il 
revint en Danemark , en 1603 , et fut 
nommé presque immédiatement rec- 
teur de l’école d’'Harlov dans Pi- 
le de Zélande; obtint, quelques an- 
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nées après, le titre et les priviléges 
de noble du roi de Danemark, Chris- 
tian IV , et de l’empereur Mathias, 
à qui il fut présenté, en 1613, à la 
diète de Ratisbonne ; ilse vit ensuite 
chargé de la direction des études du 
jeune Christiern , duc de Brunswick, 
et enfin obtint, en 1619, du monar- 
que régnant {Christiern IV) un ca- 
nonicat de la cathédrale de Lunden 
en Schonie. C’est là qu’il mourut, en 
1643. Ses principaux ouvrages sont : 
F. Plusieurs recueils d’Epigrammes, 
savoir : 1°. Libellus epigramma- 
tum adversüus Conradum kittershu- 
sium et Fridericum Taubmannum 
pro poetis laureatis. C’est le Re- 
cueil d’épigrammes dont nous avons 
parlé ci-dessus. Taubmann et Rit- 
tershuys ne répondirent point : mais 
Élie Putschius eutmoins de patience ; 
et , prenant la défense des deux pro- 
fesseurs de Leipzig, 1l reprocha à 
leur antagoniste une foule de solécis- 
mes et de barbarismes, et ne fut pas 
plus économe d’injures dans sa prose 
que Westhovius ne l'avait été dans 
ses vers; 20. Epigrammata miscel- 
lanea, 1606; 30, Epigrammata ad 
Christianum V, principem Daniæ 
ac Norwegie regem designatum ; 
4°. Epigrammatum libri tres prio- 
res, 1037; ÆEpigrammatum libri 
tres posteriores , 1646. IT. Ouikt 
poetica , 1604. WT. Æutoschedias- 
ma (improvisation) poeticum in lau- 
dem regiæ Danorum academiæ 
Hafniensis, 1604, m-40. IV. Jsa- 
goge seu introductio ad dialecti- 
cam Philipp Melanchthonïs, 1605: 
Tsagoge seu introductio ad rhetori- 
cam Phil. Melanchthonis, 1606. V. 
Poematum pars prima , 1606 ; — 
pars secunda , 1621. VI. Urbes et 
oppida Zeelandiæ , insulæ regni 
danici præstantissimæ , epigram- 
matis delineata, 1607. VII. Zso- 
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cratis oratio parænetica de legiti- 
mo regis officio , carmine heroïico 
reddita, 1610. VII. Melvdox de 
bello per Christianum 17, Dano- 
rum regem, adversùs Carolum IX, 
Sueciæ regem , justè suscepto et 
prospere continuato, 1611.1X. Em- 
blematum liber divo Mathiæ Ro- 
manorum imperatori augustissimo 
sacratus , 1613 , présenté par l’au- 
teur à l’empereur Mathias, lorsqu'il 
reçut de lui ses lettres de noblesse. 
X. Arbuscula parnassea, 1619. 
XI. Poematum in festum connu- 
biale Christiani V ac Magdalenæ 
Sibyllæ electoris Saxonici filiæ, 
1634. XII. Jllustres sententiarum 
flores è Saxonis grammatici libris 
xv1 historiæ danicæ lecti, 1617. 
Ces divers ouvrages sont générale- 
ment médiocres. On voit que le poè- 
te avait plus de mémoire que d’rma- 
gimation , plus d’érudition que de gé- 
nie. On excuserait peut-être ces dé- 
fauts, qui pourtant ne sont guère 
plus compatibles avec la vivacité de 
l’épigramme qu’avec l’éclatde la hau- 
te poésie; mais l’aflectation et le 
mauvais goût qui règnent dans toutes 
ses compositions en rendent la lectu- 
re insoutenable. On peut en juger par 
les trois distiques suivants, coempo- 
sés, peu de temps avant sä mort, 
pour lui servir d’épitaphe : 
Munde immunde, vale! hiinc ad mundum transeo 
, murdum , 

Mundus ego ; immundi nam capit æthra nihil, 
Jpse suo totum mundavit sanguine Christus ; 

Est mundandi alius non tibiy münde, moduss 


Exul crum decies sex el sex insuper annos; 
Nunc cœlo reducem patria lœta fovet. 


On dirait que l’auteur de tels vers 
a pris à tâche de justifier la criti- 
que un peu vive de Putschius, dont 
nous sommes obligés de partager ici 
Pavis, quant à la latinité de Westho- 
vius, latimté qui certes n’a rien de 
éélle d'Horace et d’Ovide, ni même 
de celle de Stace ou de Martial. Ce- 
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pendant nous avouerons que, dans 
lenombre des pièces de Westhovius 
que nous avons parcourues, quel- 
ques épigrammes nous ont paru 
avoir un tour piquant, et se ter- 
miner par des traits ingénieux , et 
que son épithalame pour le ma- 
riage de son élève avec Sibylle de 
Saxe, ainsi que le soi - disant im- 
promptu à la louange de l’académie 
de Copenhague, ne sont dépourvus 
ni de vivacité m1 d’élan poétique. 
P—or. 
-WITTICHIUS ( Carisropne }, 
savant théologien protestant , était 
né, le 7 octobre 1625, à Brieg , dans 
la Basse-Silésie. Son père, vice-sur- 
intendant ecclésiastique de cette ville, 
cultiva ses dispositions pour l’étude 
avec le plus grand soin. Il fréquenta 
successivement les académies de Bré- 
me, de Groningue et d’Utrecht, et, 
après avoir terminé ses cours, fut 
nommé professeur de mathématiques 
à Herborn (1651), d’où 1l passa 
bientôt à Duisbourg. Le gymnase de 
cette dernière ville ayant été érigé en 
académie (1655), Wittichius y re- 
çut le doctorat dans les facultés de 
philosophie etde théologie , et se ren- 
dit à Nimègue où il remplit, pendant 
seize ans , une chaire dethéologieavec 
le plus grand éclat. Son attachement 
aux principes de Descartes l’enga- 
gea dans des disputes très-vives, qui 
ne firent qu’ajouter à sa réputation. 
En 1677, il fut appelé à l’académie 
de Leyde, la première des Pays-Bas, 
et s’y montra le digne rival des plus 
illustres professeurs. Il mourut dans 
cette ville le 19 mai 1687, à l’âge de 
soixante-deux ans. Gronovius pronon- 
ça son Oraison funèbre. Une mé- 
daille frappée en son honneur est fi- 
ourée dans Van Loon, Hist. Pen- 
ningen. , 111,340, et dans le Museum 


Mazzuchellian. , x, pl. 133. Ouire 
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quelques thèses et les éloges d’A, 
Heydart et de J. Schulting, son col- 
lègue , on a de Wittichius : I. Con- 
sideratio theologica de stylo S. 
Scripturæ, etc., Leyde, 1656, in- 
12. Il. Theologia pacifica, ibid. , 
1671, in-4°.; nouv. édit. avec un 
appendix , ibid. , 1672 ,in-4°.; 3e. 
édit., 1683 , in-40. IT. Exercita- 
tiones theologicæ quinque , ibid. , 
1682 , im-40. IV. Causa Spiritüs 
Sancti victrix , ibid. , 1682, in-8°. 
V. Consensus veritatis in scriptur& 
divind. et infallibili revelatæ , cum 
veritate philosophicä à Cartesio de- 
tecté , ibid., 1682, in-4°. Cet ou- 
vrage est un des plus importants 
que Waittüchius ait publiés. Aucun 
docteur protestant n’a su mieux con- 
cilier le cartésianisme avec la théo- 
logie. VI. Metalleia, seu Investi- 
gatio epistolæ ad Romanos , ab 
apostolo Paulo exaratæ gr. lat. , 
ibid., 1685 ,in-4°. VIL. Znvestiga- 
tio epistolæe ad Hebræos, etc. , Ams- 
terdam, 1692, in-4°. VIII. Æntis 
Spinosa , sive examen ethices Ben. 
de Spinosé et commentarius de Deo 
et ejus attributis , ibid., 1600, in- 
4°. Cet ouvrage et le précédent ont 
été publiés par le frèredeWittichius, 
avocat à Aix-la-Chapelle. On trouve 
une notice sur ce célèbre théologien 
dans le Dictionnaire de Bayle. W-s. 

WITTOLA ( Marc-ANTOINE }), 
prévôt mitré de Bienko en Hongrie, 
était né à Kosel en Silésie le 25 
avril 1736. Étant devenu curé de 
Schefferling, dans l’Autriche supé- 
rieure , il embrassa avec chaleur les 
opinions théologiques que l’on favo- 
risait alors dans les états autrichiens, 
et il traduisit en allemand plu- 
sieurs livres français où elles étaient | 
enseignées , surtout les écrits des | 
Appelants , et se mit en correspon- ! 
dance avec un des plus ardents de | 
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cette secte, l’abbe de Bellegarde. En 
mourant, l’abbé de Stock, partisan 
zélé des nouvelles réformes , désigna 
Wittola à Marie-Thérèse, comme 
l’homme le plus propre pour lui suc- 
céder; la princesse se contenta de 
donner à ce dernier la curede Propst- 
dorf, qui était vacante, et elle l’ad- 
joignit à la commission de censure. 
Il fut destitué pour avoir approuvé 
Ja réimpression du Prospectus des 
Annales des Jésuites, par Gazai- 
gnes, Afin de s’insinuer à la cour, 
Waitola parlait avec enthousiasme 
des réformes que Joseph IT poursui- 
vait avec tant de chaleur ; et 1l publia 
alors : L. Lettres d’un curé autri- 
chien sur la tolérance (all.), Vien- 
ne, 1701 et 1702, in-00. [I. Texte 
d'un intolérant d’Augsbourg, avec 
les notes d’un Autrichien tolérant 
(allem.), Vienne, 1782, in-8°. En 
1704 , il commença à publier la Ga- 
zette ecclésiastique, qui était rédi- 
gée dans le même esprit que les Vou- 
velles ecclésiastiques. Gette gazette 
ayant cessé en 1789, il la reprit en 
1790, sous ce titre : Mémoire des 
choses les plus récentes sur l’ensei- 
gnement de la religion et l’histoire 
de l'Eglise, et la continua jusqu’en 
1703. Il mourut subitement à Vien- 
ne, le 25 nov. 1797. Wittolaatra- 
duit les Actes du concile de Pis- 
toie , avec les Pièces qui y sont re- 
latives ; les Discours de Fleury sur 
l’histoire ecclésiastique ; l’Abrégé 
de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment , par Mésenguy ; le Directeur 
spirituel pour ceux qui n’en ont 
point, par Treuvé; l’Znstruction 
pastorale, par Rastignac ; la Rel- 
gion chrétienne méditée, par le P. 
Jard , et le Catéchisme de Bossuet. 
Les biographes protestants vantent 
fort le zèle de Wittola ; et, en faisant 
son éloge, la Chronique des honné- 
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tes gens le désigne comme un enne- 
mi des Jésuites, du monachisme , 
ainsi que du curialisme des Ro- 
mains. G—+. 
WITTWER (Parrippe-Louis), 
né à Nuremberg le 19 mai 1752, 
y commença avec distinction, en 
1776, sa carrière médicale, Sa ré- 
putation le conduisit, en 1783, à 
une chaire de l’université d’Altdorf, 
que sa santé le força de quitter l’an- 
née suivante. Il mourut à Nuremberg, 
le 20 décembre 1792. Nous avons de 
lui :1. Delectus dissertationum me- 
dicarum Argentoratensium , Nu- 
remberg , 1777 à 1781, 4 vol. in- 
80. II. Vie de J.- R.Spielmann, 
professeur de médecine à Stras- 
bourg , etc. (allem. )  Helmstædt et . 
Leipzig, 1704, in-80. III. Archives 
pour l'histoire de la médecine, Nu- 
remberg , 1700 , 2 vol. in-8°,—Son 
ptre, habile médecin et accoucheur 
à Nuremberg, à publié : Dissertatio 
de vomitu, Altdorf, 1742, in-40. 
—Y. 
WITZENDORF (GuizLaume), 
historien et philosophe allemand, né, 
le 13 janvier 1609, à Medingen dans 
le comté de Lunebourg, étudia à 
Wittenberg, où il prit en 1631 le 
degré de maître-ès-arts; voyagea en 
Hollande , en Angleterre et en Dane- 
mark , et enfin se fixa en Prusse, où 
il fut successivement professeur de 
philosophie pratique à Kœnigsberg , 
surintendant et pasteur à Bardewick 
et premier pasteur à Rastenbourg. IL 
mourut le 17 février 1746. On a de 
lui, entre autres ouvrages intéres- 
sants pour l’histoire de l’Allemagne : 
I. De Cæsare Romano. 11. Discur- 
sus de statûs et administrationis 
imperi roman forma hodierné , 
etc. ; dissertation où Witzendorf sou- 
tient contre Jean Linnæus l’opinion 
de Remking en faveur de l’omnipo- 


à 


WLA 


tence monarchique de l’empereur. 
Linnæus répondit par une Disserta- 
tion apologétique. IT. De arte fe- 
liciter rempublicam administrandi. 
IV. De præmus et pœnis. V. Col- 
legium politicum. Witzendorf a aus- 
si écrit sur la théologie; et l’on dis- 
üngue, parmises publications sur cet- 
te matière , une Dissertation De præ- 
cipuis punctis de sanctä Cœnd inter 
Lutheranos et Calvinianos contra 
Bergium. P—or. 

. WLADIBOY, duc de Bohême, 
était le second fils de Mieczyslas Ler, 
et frère cadet de Boleslas [er., roi de 
Pologne. Mécontent de l’apanage qui 
lui était échu après la mort de son 
père , ce prince alla à Kiow trouver 
_Vladimir-le-Grand., qui, saisissant 
avec joie cette occasion, entra dans 
la Ghrobatie et la ravagea ( 99% ). 
Ayaut été arrêté par une irruption 
de Pieczyngowiens , le prince russe 
conclut avec Boleslas un arrange- 
ment, dont on ne connaît peint les 
conditions. Ge qui est certain, c’est 
que Wladiboy, probablement aban- 
donné par les Russes, se réfugia en 
Bohême, près du duc Boleslas IT, 
son oncle maternel. À son instiga- 
tion, les Bohémiens entrèrent dans 
la Silésie supérieure , et s’avancèrent 
jusqu’à Cracovie, dont ils s’emparè- 
rent après une faible résistance. Ils 
donnèrent à Wladiboy la partie de 
la Silésie qu’ils venaient de conqué- 
rit, ne se réservant que la ville de 
Cracovie, que le roi de Pologne re- 
prit peu de temps apres. Plus tard, 

ladiboy se réconcilia avec son frèe- 
re, et retourna en Pologne. Boleslas 
LIT, duc de Bohème, ayant, par sa 
cruauté et son avarice, soulevé con- 
tre lui toute la nation, les mécon- 
tents jetèrent les yeux sur Wladiboy 
pour le mettre à la place de leur duc. 
Ils vinrent le trouver en Pologne, 
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et lui représentèrent que tenant de 
si près à leurs princes par sa mère, 
Dombrowska (1), 1l n'aurait qu’à se 
montrer , et qu’aussitôt toute la na- 
tion se mettrait de son parti. Wladi- 
boy pressentit le roi son frère, qui 
lui accorda facilement la permission 
qu’il desirait. Le prince polonais 
étant entré en Bohème (1002), à la 
tête d’un parti nombreux, mit en 
fuite Boleslas IT, se fit reconnaitre 
duc de Bohème, et afin d’affermir 
son autorité, 1l alla trouver à Ratis- 
bonne l’empereur Henri IE, qui con- 
firma le choix fait par la nation bo- 
hémienne. Le prince reconnaissant 
prêta foi et hommage à l’empereur. 
Mais à peine eut-il gouverné la Bo- 
hème pendant un an, qu’il fut obli- 
gé de s’éloigner et de rentrer en Po- 
logne. Depuis cette époque ( 1005), 
il vécut dans l’obscurité. G—+. 
WLADIMIR, Joy. Viaprmir. 
WLADISLAS, Foy. VLaniscas. 
WLASTA. Voy. Viasra. 
WNYSLAS, quatrième duc de 
Bohême, succéda, en 757, à son pè- 
re Vogen. Pendant les seize premie- 
res années de son règne , il ne s’oc- 
cupa que de Padministration inté- 
rieure , et construisit un grand nom- 
bre de châteaux, autour desquels se 
sont élevées des villes aujourd’hui 
florissantes. Il agrandit et fortifia 
Prague, que Przemyslas , son aïeul , 
avait fondé. Par ses soins, les trou- 
peaux qui faisaient la richesse de la 
Bohême se multiplièrent dans tou- 
tes les parties du duché. II fit frap- 
per des pièces de monnaie que l’on 
donnait en échange aux peuples de 
la Germanie et de la Moravie, pour 
les objets d'industrie qu'ils introdui- 


(r} Cette princesse, fille de Boleslas Ier., duc de 
Bohème, épouse de Mieczyslas [er,, duc de Polo- 
gne, est appelée la €lotilde des Polonais, parce 
qu’elle convertit son époux à la foi chrétienne. 
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saient en Bohême. Ce bonheur inté- 
rieur fut tout-à-coup troublé, lors- 
qu’en 772 Charlemagne, après avoir 
soumis la Germanie occidentale, s’a- 
vauça contre les Saxons. Les Slaves 
Czèches, qui depuis le commence- 
ment du cinquième siècle avaient en- 
vahi la Bohême, s’étaient réunis aux 
anciens habitants, Germains d’ori- 
gine, ainsi que les Lusiziens , et les 
Wilsiens, également Slaves , établis 
le long de l’Elbe, jusqu'aux mers du 
Nord. Tous ces peuples avaient un 
intérêt commun à se défendre avec 
les Saxons , qui étaient aussi un mé- 
lange de Germains et de Slaves. Il 
se fit contre Charlemagne une ligue 
générale. En lisant Éginhard et les 
autres historiens francs de cette épo- 
que , on voit que le soulèvement s’é- 
tendit depuis l'embouchure de lElbe 
et du Weser jusqu’au Danube. Wnys- 
las fut donc l’allié de Witikind (7. 
ce nom ). Les Saxons s'étant soumis 
en 779 , Charlemagne leur proposa 

e se joindre à lui pour forcer les 
peuples slaves à mettre bas les ar- 
mes. Au lieu d’obéir à cette invita- 
uon, les Saxons réunis aux Slaves 
se Jetèrent sur Geil et Adalgise , lieu- 
tenants de Charlemagne; et, après les 
avoir complètement battus , ils se 
répandirent dans la Germanie jus- 
qu’aux bords du Rhin. Apprenant que 
. Charles s’avançait lui-même contre 
eux , ils se retirèrent, chargés de bu- 
tin , et poussant devant eux les trou- 
peaux de prisonniers qu'ils desti- 
naient à l’esclavage. Waitikind se 
soumit en 706; mais Wnyslas sou- 
ünt encore son indépendance. En 
789 , Charlemagne , ayant avec le 
secours des Saxons et des Frisons 
vaincu les Slaves établis sur les deux 
rives de lElbe inférieur , voulut 
aussi pénétrer en Bohème; mais il 
fut repoussé avec une perte considé- 
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rable. Il paraît que Wnyslas n’était 
plus, et que ces derniers événements 
arrivèrent sous le règne de son fils 
Crzezomyslas, que son oncle Wra- 
tislas, frère de Vnyslas, aida effi- 
cacement dans cette derniere lutte 
soutenue pour la défense de la liberté 
germanique. Les descendants de ces 
princes slaves se sont maintenus en 
Bohème, d’abord comme dues , en- 
suite comme rois, jusqu’à la mort de 
Venceslas V, arrivée en 1306. Alors, 
leur race étant éteinte, la Bohême 
est passée entre les mains des princes 
allemands. G-Y. 
WOBESER ( Ernesr-GutLurAu- 
ME DE), littérateur allemand , né 
en 1727 à Lukenwald dans le pays 
de Brandebourg , passa dix-huit ans 
à la cour du prince de Neuwied , qui, 
pendant la guerre de Sept-Ans, l’em- 
ploya dans des missions importantes. 
Il quitta , en 1764, la religion pro- 
testante pour entrer dans la com- 
munion des Anabaptistes ou Frères 
Moraves , auxquels depuis cette épo- 
que 1l consacra son activité et ses 
connaissances dans le maniement des 
affaires. [| a traduit en vers : I. Les 
Odes d’Horace, Leipzig, 1779, et 
Gürlitz, 1705. IL. L’Iliade d'Ho- 
mére, Leipzig, 1781 - 1967. III. 
Les Psaumes de David , Winter- 
thur, 1703. Il a aussi fait paraître 
le Recueil de ses poësies , Francfort, 
1958, et Leipzig, 1779. IL était 
occupé à traduire l’Eneïde ; et il 
terminait le troisième livre , lorsque 
la mort le surprit, le 16 décembre 
1705, à Herrnhut, chef-lieu de la 
communion des Frères, dans la 
Haute-Lusace. G—+. 
WODHULL (Micnaez), littéra- 
teur anglais, né en 1740 à Then- 
ford en Northamptonshire , reçut la 
première instruction à Twyford en 
Buckmghamshire, et fit ses études à 
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l’école de Winchester et à l’univer- 
sité d'Oxford. La mort de son père 
le rendit de bonne heure possesseur 
d’une fortune considérable, qui lui 
permit de se livrer presque unique- 
ment à son goût pour la culture des 
lettres, ainsi que pour l'acquisition 
des livres précieux et rares. 11 publia, 
à divers intervalies , des poèmes 
qui respirent en général des senti- 
ments nobles et élevés, particulière- 
ment l’Égalité du genre humain, 
1765, qui reparut avec des amélio- 
rations, en 1798, in-8°. Mais il est 
plus généralement connu comme tra- 
ducteur , en vers anglais, de toutes 
les tragédies et fragments qui restent 
d’Euripide. Cette traduction parut 
pour la première fois en 1782, 4 v. 
in-09. , et a étéréimprimée depuis ,en 
3 vol. de même format. Le traduc- 
teur a donné la préférence au vers 
blanc, comme étant le mieux adapté 
au dialogue ; et il a rendu presque 
tous les chœurs dans des odes pinda- 
riques. Quel que soit le mérite de ce 
travail , la traduction du même tra- 
gique, par Robert Potter, qui fut im- 
primée presque en même temps, 
est plus estimée. Wodhull profita 
d’un court intervalle de paix pour 
venir, en 1803, dans la capitale de 
la France, visiter les grandes bi- 
bliothèques qu’elle renferme. Il fut 
un des Anglais que le chef du gouver- 
nement français retnt alors prison- 
mers. On le mit ensuite en liberté, 
par égard pour son âge; mais Wod- 
hullnerentra dans son pays qu’acca- 
blé d’infirmités. En 1804, il corrigea 
et réunit les poésies qu’il avait don- 
nées au public séparément, et en for- 
ma , sous le titre de Poèmes divers 
( Miscellaneous poems), un volume 
in-0°., orné de son portrait , et des- 
üné à ses amis. Outre l’Egalité du 
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genre humain, on trouve dans ce. 


| 


WOD 

volume, entre autres productions , 
cinq Odes et treize Épitres adressées 
à différents amis. L'auteur D’y a pas 
admis une Ode à La critique , com- 
posée dans sa jeunesse, et dirigée 
contre le mérite littéraire de Thomas 
Warton ; mais celui-ci, pour se don- 
ner sans doute le plaisir d’une petite 
vengeance, à pris soin de conserver 
cet opuscule peu estimable, en l’in- 
sérant dans le recueil intitulé le Sau: 
cisson d'Oxford. Wodhull est mort 
dans son lieu natal , le 10 novembre 
18:6. On a rendu hommage à ses 
vertus , et Surtout à sa bienfaisance 
sans faste. Après avoir donné un 
grand nombre de ses livres, il en a 
encore laissé plus de quatre mille, 
qui sont, pour la plupart, des pre- 
mières éditions et des monuments de 
l'imprimerie naissante. eu le 

WODROW (Roperr ), Écossais, 
fameux par une Histoire ecclésiasti- 
que de son temps, naquit en 1670. 
Il était fils du révérend James Wo- 
drow , professeur de théologie à l’u- 
niversité de Glascow , et l’un des mi- 
nisires de cette ville, où le jeune 
Wodrow fit ses cours académiques 
sous la direction de son père. Après 
les avoir achevés, il fut nommé bi- 
bliothécaire de l’université. Il était 
né avec le goût des recherches et des 
études d’érudition. C’était une belle 
occasion pour satisfaire ce penchant ; 
et il en profita. Ce fut surtout l’his- 
toire et les antiquités de l’église d’É- 
cosse qu'il eut en vue; et pendant 
les quatre ans qu’il demeura dans ce 
poste , il trouva le temps de recueillir 
d'excellents et nombreux matériaux, 
que par la suiteilsut mettre enœuvre. 
Cependant il ne borna point à cela 
son travail ; et les antiquités celti- 
ques, romaines et britanniques y eu- 
rent part. Il rassembla des médail- 
les , des inscriptions, et fut, dit-on, 
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en Écosse, un des premiers qui y 
cultivérent les sciences naturelles. On 
voit par des lettres de sa main, con- 
servées parmi ses papiers, qu'il était 
eu correspondance avec des savants 
* qui s’occupalent de ces objets; et lui- 
même laissa une collection de fossi- 
‘les, de minéraux, de plantes pétri- 
fiées et d’autres curiosités. Il quitta 
Glascow , en 1703, pour se livrer à 
la prédication, y obtint des succès, 
et acquit la réputation d’un des pre- 
muiers et des plus habiles théologiens 
de l'Écosse. La même année, la cure 
d’'Eastwood ayant vaqué, 1l en fut 
pourvu ; humble et mince bénéfice, 
qu’il conserva toute sa vie, sans por- 
ter plus haut son ambition , quoique 
. de Glascow et de Surling il lui eût 
été fait des offres très- avantageuses. 
Mais il était estimé et chéri de ses 
paroïssiens , qui ne l’auraient vu par- 
tr qu'avec regret et une peine extrê- 
me ; de sorte que son inclination s’ac- 
cordant avec leurs desirs il se refusa 
à tout changement. Cet homme sa- 
vant et modeste, à qui, sans l’erreur 
dans laquelle il avait eu le malheur 
d’être élevé, on n'aurait aucun re- 
proche à faire, mourut en 1734, 
âgé seulement de cinquante-cinq ans. 
Son ouvrage, publié en 1721, a 
pour ütre : The history of the sin- 
gular sufferings of the church of 
Scotland, during the twenty eight 
Jears immediately preceding the 
revolution, 2 vol. in-fol., c’est - à- 
dire: Histoire des souffrances singu- 
lières de l’église d’Ecosse pendant 
les vingt-huit ans qui précédèrent 
immediatement la révolution. Cet 
ouvrage, écrit avec une fidélité qui 
ne laisse aucun doute , et appuyé , à 
Ja fin de chaque volume, de pièces 
justificatives, n’excita pas d’abord 
une grande attention, même dans le 
pays où les événements s’étaient pas- 
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sés , et moins encore en Angleterre, 
où 1} demeura presque inconnu, si ce 
n'est peut-être par l’Æbrégé qu’en a 
donné le révérend M. Cruickshancks : 
mais depuis la publication de l’œu- 
vre historique du célèbre et honora- 
ble Charles - James Fox et des écrits 
de MM. Sommerville et Laing, sa 
réputation et son prix se sont fort 
accrus, « Aucun fait historique, dit 
M. Fox, n’a une certitude plus as- 
surée que ceux qui sont rapportés 
par Wodrow. Dans tous les cas où 
il s’est agi de les confronter avec les 
monuments historiques, on les a trou- 
vés parfaitement exacts. » Wodrow 
passa les douze dernières années de 
sa vie à recueillir des Votes biogra- 
phiques sur les auteurs de la réfor- 
mation d'Écosse, les principaux per- 
sonnages qui la propagèrent, et sur 
les théologiens presbytériens les plus 
renommés. Ces Notes, restées ma- 
nuscrites, sont couservées dans la 
bibliothèque publique de Glascow. 
L—y. 

WOEHNER (Anpr£é - GEORGE }, 
professeur de langues orientales à 
l’université de Gôüttingue, né, le 24 
février 1603 , dans le comté de Hoya, 
reçut les premières leçons de grec et 
d’hébreu de son père, qui, en1710, 
le conduisit à l’université d’Helm- 
stadt. Après un an et demi de séjour 
dans cette école, le jeune Wæhner 
fut en état de donner, sur la langue 
grecque et sur les langues orientales, 
des leçons qui attirèrent un grand 
concours d’auditeurs. En 1715, il 
publia sa Grammaire grecque , d’a- 
près le vœu de J.-AÏb. Fabricius, qui, 
en sa qualité d’inspecteur-général des 
études , l’introdusit dans les écoles 
du pays de Brunswick. De Helm- 
stadt Wæhner revint à Gôttingue, 
où 1l publia, en 17935, sa Grammai- 
re hébraïque, la première qui ait 
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paru à cette école si célèbre. En 1739, 
il obunt la chaire qui faisait l’objet 
de ses vœux, celle des langues orien- 
tales. Voulant donner à ses études tou- 
te la perfection possible, il attira 
dans sa maison, et il y garda pen- 
dant six ans, Benjamin Wolf Ginz- 
bourg , médecin de Güttingue. Ce 
savant fsraélite était tellement ins- 
trunt dans l’histoire et la littérature 
de sa nation, qu’on l’appelait le Dic- 
tionnaire vivant du Talmud. En 
conversant et en étudiant constam- 
ment avec lui, Woœhner devint un 
des premiers orientalistes de l’Alle- 
magne. Il mourut à Güttingue, le 
21 février 1762. Nous avons de lui : 
Ï. Grammaire de la langue grec- 
que (all. ), Wolfenbuttel, 1715 et 
1753 , in- 60°. Au lieu du verbe 
TÜürT® , Qui n’est point régulier au 
parfait, il prit pour paradigme l’an- 
clen verbe so, Sum, qu’il trouvait 
beaucoup plus propre pour servir de 
base à son tableau. Il chercha à per- 
fectionner la théorie des aorisies, 
de laquelle Mélanchthon dit : 
Tec opus, hic labor est, secernere lempora. 

TT. Syntaxis græca où Particu- 
larilés de la langue grecque, 
Wolfenbuttel , 1716, in-80. C'é- 
tait, à proprement parler, la se- 
conde partie de sa Grammaire. 
III. Dissertatio philologica in 2 
Reg., vi, ,qu@ David, Moabita- 
rum victor, crudelium numero exti- 
mitur , Gôttingue, 1738, in - 40. 
Cette dissertation, qui n’a rapport 
qu’à un seul verset de J'Écriture sain- 
te, est intéressante par les détails. 
L'auteur y explique les rapports des 
Moabites avec les Israëélites, et sur- 
tout avec David. Ayant présenté les 
différentes traductions, 1l en donne 
lui-même trois, qui justifient égale- 
ment David. La dermière, qui est la 
meilleure, dit : Prælio quoque vicit 
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Moabitas, quos in turmas distri- 
buit, supplices sibi factos. Duas 
quippè turmas descripsit, quas oc- 
cideret ; maximum autem agmen , 
quod in vita conservaret. Atque ità 
Moabitæ servi Davidis facti sunt, 
qui tributa pendéere cogerentur. 
D’après cette version, David n’au- 
rait fait mourir que les chefs dé la 
rebellion. IV. De Endorensi præsti- 
giatrice , Gôtüingue, 1738 ,in-4°0. Il 
y est question de Ja cétèbre Pytho- 
nisse que Saul aila consulter Ja 
veille de la bataille de Geiboë. 
V. De prunis , in. capite irimi- 


ci, ou Des Charbons ardents ras- 


semblés sur la téte de Son enne- 
mi, dans les Prov. 25, èt aux Rom. 
12, Gôttingue, 1738, m-4°. En 
traitant ce sujet, l’auteur examme 
les traditions des Juifs et les opinions 
des rabbins sur lelivre des Proverbes. 
VI. Sur la réponse de Jésus-Christ 
aux Juifs, Ev. de S, Jean, ch. 6, 
v. 25. Selon la Vulgate, Jésus ré- 
pondit : Principium qui et loquor 
vobis. Selon notre auteur, on devrait 
lire : Quodin principio locutus sum, 
hoc et ipsum nunc loguor vobis. 1] 
prétend que cette explication est la 
seule qui dissipe l’obséurité de ce 
passage. VIT. Dissertatio philolo- 
gica de eruditione judaica, Gôt- 
üngue, 1742, m-4°. Dans ce traité, 
Pauteur à rassemblé Îles traditions 
qu'il avait reçues de son maître, Ben- 
jamin Wolf, sur la littérature des 
Juifs. VHE De Hebræortim prose- 
lytis, Gôttingue, 1743 ,im-4°. IX. 
De valle spectaculorum, 1742 , in- 
4°. X. De Melchisedech Christi ty- 
po, 1745,in-4°. X1. Grammaire 
de la langue hébraïque, àvec ta- 
bleaux (allem.), Gôttimgue, 1733. 
XII. Antiquitates Hebræorum de 
Israëliticæ gentis origine, fatis, re- 
bus sacris, civilibus ét domesticts, 
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Jide, moribus, ritibus et consuetu- 
dinibus antiquicribus, recentioribus, 
Gôttingue, 1743, 2 volum. in - 80. 
Wæbhrer a donné, dans cet ouvrage, 
une histoire littéraire des Juifs, bien 
supérieure à celles qui ont paru jus- 
qu’à présent. R 1—Y. 

WOELFL ( Joserx }, pianiste et 
compositeur ; naquit à Saltzhourg 
en 17972 , et étudia les éléments de 

la musique dans sa villé natale, où il 
eut l’avantage de compter parmi ses 
maîtres Léopold Mozart et Michel 
Haydn. Au commencement de 1794, 
il se mit à voyager, et dirigea sa 
course vers la Pologne , dont la ca- 
pitale l’arrêta quelque temps. Il fit 
un séjour plus long à Vienne, où, en 
1705, il donna son premier opéra (le 
Hollenberg), et jeta ainsi les fonde- 
ments de sa réputation. Il parcourut 
ensuite l’intérieur de l'Allemagne , 
s’arrêtant , de temps en temps, dans 
Jes villes principales , et y donnant 
des concerts qui bientôt attirèrent 
une foule extraordinaire. Il avait 
ainsi visité Prague, Dresde, Leipzig, 
Berlin et Hambourg, lorsqu’en 1709 
il partit pour l'Angleterre, où il recut 
encore un accueil plus distingué , et 
où son jeu brillant, léger et suave, 
excita l’enthousiasme. Venu en Fran- 
ce deux ans après, 1801, il passa à 
Paris pour le pianiste le plus ex- 
traordinaire de Europe , et entendit 
ses louanges retentir dans toutes les 
feuilles publiques, ainsi que dans les 
Salons. Néanmoins il revint bientôt à 
Londres, et c’est là qu’il resta jusqu’à 
sa mort, arrivée en 1811. Il n’avait 
encore que trente-neuf ans, et fut 
vivement regretté de tous les amis 
de l’art musical. En effet, quoique 
la principale partie de sa gloire, et 
surtout deses richesses, fût due à la 
brillante facilité de son exécution PE 
avait un talent estimé comme com- 
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positeur , et a produit un très-grand 
nombre de morceaux. Cinq seulement 
ont élé destinés au théâtre, ce sont : 
1. Le Zollenberg , opéra , Vienne, 
1795. ÎT. La Belle Laitière , opéra- 
comique, Vienne, 1597. III. La Téte 
sans homme, opéra-com., Vienne, 
1709. IV. Le Cheval de Troie , opé- 
ra-com. V. Enfin, l’Æmour roma- 
nesque, opéra-comique, Paris, 1804. 
La musique de cette bluctte fut géné- 
ralement goûtée : on s’accorda à \ 
trouver des chants purs, des accom- 
pagnements riches et de bon effet, 
de la science et de la grâce dans les 
modulations. Le reste des OEuvres 
de Woelfl ne se compose, à l’excep- 
tion d’une bonne méthode de piano 
(School for the piano-forte) , que 
de musique de salon ; mais on n’en 
compte pas moins de cinquante. 
Les principaux sont des trios, duos, 
concertos et sonates , parmi lesquels 
l’œuvre 23, (3 grands trios pour le 
clavecin, violon et violoncelle), l’œu- | 
vre 41 (Won plus ultrà , grande 
sonate pour P.-F.), et l’œuvre 40 
dédiée à Mme, Ferrari, méritent une 
mention des plus honorables. On en- 
tend aussi avec plaisir une foule de 
varlations , riches et élésantes bro- 
deries qu’il a jetées sur des chants 
favoris , tirés d’opéras italiens et al- 
lemands , entre autres celle sur deux 
airs du Labyrinthe et sur l’ariette La 
stessa , la stessissima. P—0o7. 
WOELFLEIN ou LUPULUS 
(Henri), hagiooraphe, né, vers 
1470, à Berne, d’une famille hono- 
rable, fut recteur du gymnase de Ber-- 
ne, et contribua beaucoup à ranimer 
en Suisse la culture des lettres, et 
surtout des langues anciennes. Au 
nombre de ses disciples, il compta 
le célèbre Zuingle (7°, ce nom), dont 
il devait plus tard partager les er- 
reurs. Un cordelier milanais, en- 
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voyé dans le canton de Berne, pour 
y prêcher les indulgences accordées 
par le pape Léon X, choisit Woel- 
ilein pour interprète, et n'eut qu’à 
se louer du zèle avec lequel 1l se- 
conda son pieux trafic. Cependant 
Woelflein éprouvait déjà des doutes 
sur l'efficacité réelle des mérites qu’on 
acquérait à prix d'argent. Un cano- 
nicat du chapitre de Berne avait été 
la récompense de ses services dans 
l’enseignement. Néanmoins 1] se dé- 
clara l’un des premiers pour la ré- 
forme religieuse; et, comme tous les 
novateurs de la même époque, il pas- 
sa de la critique des abus à celle des 


dogmes les plus respectables. S’etant' 


marié en 1224, il fut privé de son 
canonicat ; mais en 1527 il fut nom- 
mé secrétaire du consistoire. On igno- 
re l’époque de sa mort; mais On est 
certain qu’il survécut à Zuingle, puis- 
qu'il composa son Épitaphe, en un 
distiquelatin chronographique, qu'on 
trouve dans les Fragments histori- 
ques sur Berne , 1, 334. Ainsi l’on 
ne peut placer la mort de Woelflein 
qu'après l’année 1531.On cite de lui: 
1. la Vie de l’ermite Nicolas de Flue 
(Foy. ce nom, XV, 112). Elle est 
écrite en latin, et fut publiée en 1507. 
On l’a reproduite parles soinsd’Eich- 
horn, Fribourg, 1605, 1613, et 
depuis à Constance, en 163r. Gette 
Vie est dédiée au fameux cardmal 
Schinner (Ÿ. ce nom). La préface, 
adressée aux habitants du canton 
d'Underwald, a été recueillie dans 
les Acta sanctorum des Bollandis- 
tes, mars, m1, 427. Il. La Vie de 
saint Vincent, patron de Berne, 
Bâle, 1517, in-80. On aperçoit déjà 
dans quelques passages le penchant 
de l’auteur pour les opinions des ré- 
formateurs. W—s. 
WOELLNER (Jran-Carisropue 


px), néen 1732 à Dœberitz, vil- 
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lage de la Marche électorale, où oh 
père était ministre de la religion, 
étudia la théologie à l’université de 
Halle , et entra dans l’état ecclésias- 
uque. On lui donna , en 1755, la 
cure du village de Gross-Behnitz, 
aux environs de Berlin. Dans cette 
place, il acquit toute la confiance de 
la veuve du général Itzenplitz, dont 
il éleva le fils ; et se chargea de la 
gestion de ses biens, après avoir re- 
noncé à ses fonctions pastorales. Il 
épousa en secret la fille de cette veu- 
ve. La famille ayant attaqué la léga- 
Lté de ce mariage contracté sans les 
formalités ordinaires, Weellner jugea 
prudent de transiger avec elle, en 
renonçant à Ja succession de sa 
femme ; concession dont il se fit 
relever dans la suite par le roi. Ii- 
se livra dès-lors à l’économie rurale, 
ei se fit remarquer tant par la pra- 
tique que par les théories qu’il publia. 
Son Mémoire sur le partage des 
biens communaux et sur d’autres 
objets d’économie publique donna 
une bonne opinion de ses vues ; 
il fut consulté dans des affaires 1m- 
portantes ; le prince Henri, frère 
du roi de Prusse, l’appela dans son 
conseil des domaines , et le prince 
héréditaire de Prusse reçut de lui des 
leçons d’économie publique , ainsi 
que des Mémoires sur la plupart des 
branches de l'administration, Ge fut 
l’origine de la faveur dont-Waællner 
jouit dans la suite auprès de ce prince 
lorsqu'il fut monté sur le trône. Pour 
arriver à cette faveur , il s’était fait 
initier dans l’ordre secret des rose- 
croix, et en propageait avec chaleur 
les doctrines , moins sans doute par 
conviction que par calcul. Les rose- 
croix de Berlin formaient une secte 
d’un caractère particulier. À Jeur tête 
se trouvait Bischofiswerder (F7. ce 
nom, IV,526),homme intrigant, 
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qui avait toutela confiance du rot. Îls 
professaient une religion mystique , 
cr oyaient ou feignaient de croire à la 
magie, évoquaient les ombres , cher- 
chaient la pierre philosophale , ete. 
Dans le public on les accusait d’être 
des jésuites déguisés, parce qu’ils 
paraiïssaient favoriser les dogmes ou 
du moins les cérémonies der la reli- 
sion catholique. À peine le prince 
dite fut-il monté sur le trône 

sous le nom de Frédéric-Guillaume, 
que lon vit tout l’ascendant que 
Wœllner avait pris sur lui. Il fut élevé 
au rang de la noblesse, nommé con- 
seiller des finances , et surintendant 
des bâtiments. En 1795 , le roi le 
désigna pour être muustre d’état et 
de ] justice et le mit à la place de 
Zedliz , chef des affaires ecclésiasti- 
ques. La Prusse vit bientôt les effets 
de cette faveur signalée. Waæliner, 
empressé de se distinguer par des 
coups d'état , fit d’abord signer par 
le roi le fameux édit de religion, 
dans lequel on tonnait contre les 
novateurs en matière de rcligion, 
contre les partisans des lumières, 
et contre la détérioration de la doc- 
trine évangélique et protestante. L’é- 
dit enjoignait aux pasteurs et insti- 
tuteurs de revenir à l’ancienne doc- 
trine , sous peine de destitution et 
de punitions plus g sraves encore. Un 
pareil édit signé par un roi volup- 
tueux et insouclant, et contre-signé par 
un pasteur intrigant dut surpren- 
dre les sujets du feu roi Frédéric II 
qui avait laissé au culte la plus gran- 
de liberté. La partie éclairée de LÉ 
glise protestante n’admet pas de 
système invarlable de dogmes. Il y 
avait d’ailleurs quelque chose de 
ridicule dans cette ferveur apparente 
d’un gouvernement aussi mondain , 
‘pour la pureté de la foi. L’édit fut 
attaqué dans une foule de brochures. 
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L’écrit qui eut le plus de succès fut 
la lettre d’un vieux pasteur à Woœ!l- 
ner, dans laquelle on exhortait le 
nouveau ministre à repousser le 
mysticisme et la superstition, au licu 
d'exiger de l’orthodoxie et d’encou- 
rager l'hypocrisie. La vivacité des 
attaques anonymes fournit bientôt 
un Ras pour enchaïîner la presse; 
, loin de se laisser effrayer par le 
cri pubs W'œllner pressa de toutes 
ses forces l’exécution de l’édit de 
religion , et l'espèce de réforme qu'il 
avaitimaginée. Un médiocre ouvrage 
du FR Roœnniberg , Des lors 
symboliques par rapport au droit 
public, qui contenait l'apologie du 
fameux édit , et qui justifiait par de 
faibles risobnae l'intervention. 
du roi dans les matières d’enseigne- 
mént dogmatique, fut recommandé 
à tout le clergé. On écrivit con- 
tre cette apologie ; : Waœllner vou- 
lut supprimer la lu bb mais 
le consistoire n’y trouva de blâ- 
mable que quelques expressions. 
Wœliner arracha au roi une défense 

d'imprimer la brochure ; Panteur , 
Villaume, la fit paraître à l’étran- 
ger; et le public apprit ainsi la dis- 
sidence qui existait à Berlin entre le 
chef du département ecclésiastique 
et le consistoire. Un autre auteur, 
Bahrdt, qui avait mis l’édit de re- 
ligion en comédie, fut imcarcéré. 
W@ællner fit prescrire ensuite à tout 
le clergé de se servir d’un catéchis- 
me et d’un autre livre d’instruction 
religieuse, qui étaient mauvais, et 
qui, selon l'avis de quelques théolo- 
siens , n’enseignaient même pas bien 
dent dociine luthérienne. Il 
fallut les refaire ou du moinsles cor- 
riger. De deux universités prussien- 
nes qui avaient été consultées > pour 
savoir s’il convenait datrhdatie ces 
instructions religieuses , l’une avait 
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donné un avis négatif; le consistoire 
de Berlin avait été de la même opi- 
nion ; Wollner n’en persista pas 
moins dans son projet qui fut attaqué 
par une foule de nouvelles brochures. 
Dans quelques-unes on contestaitaux 
souverains protestants le droit de 
déterminer les dogmes qui doivent 
être enselgnés à leurs coreligionnai- 
res. Une commission qu’il institua 
pour les examens ecclésiastiques , et 
qui devait s’enquérir avec soin des 
Opinions religieuses des candidats , 
provoqua de nouveaux murmures. Il 
avait mis à la tête de cette espèce 
d’inquisition un prédicateur médio- 
cre, nommé Fiermès, qui exerça 
ses fonctions avec toute la morgué 
d’un parvenu. Les pasteurs furent 
obligés de faire preuve d’ortho- 
doxie; on tira de la poussière des 
livres surannés pour leur servir de 
modèles et de guides; on leur preseri- 
vit les textes sur lesquels ils devaient 
prècher. Assez de plumes revendi- 
quèrent la liberté religieuse; ce fut 
en Vain ; on donna de nouveaux or- 
dres pour arrêter la circulation des 
ouvrages non approuvés par la cen- 
sure. Lepubliciste prussien Dohmac- 
cuse Woœllnerd’avoir dirigé un parti 
qui déjà , du vivant de Frédéric IT, 
s’occupait à détruire son système de 
gouvernement: c’est à cette haine 
pour Frédéric , que Dohm attri- 
bue la démarche qu'avait faite 
Wællner pour se mettre en posses- 
sion des manuscrits du feu roi. Pro- 
fitant de son ascendant à la cour, 
celui - ci demanda ces manuscrits au 
roi régpant , et les obtint sans peine. 
Il les vendit au libraire Voss et à 
l’imprimeur Decker, en chargeant 
V’académicien de Moulines des soins 
d’éditeur. Dohm prétend qu’on laissa 
subsister à dessein, dans les OEuvres 
posthumes de Frédéric I, les per- 
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sonnalités et les expressions offensan- 
tes , afin d’augmenter le nombre de 
ses ennemis ; mais 1l y avait proba- 
blement en cela plus de paresse que 
d'intention. Le fait est que ni Waæll- 
ner ni de Moulines ne se donnerent 
la moindre peine pour classer , met- 
ire en ordre et préparer pour le pu- 
blic la massede papiers qu’ils avaient 
en leur possession. Les liasses furent 
remises à l’imprimeur telles qu’on 
les avait trouvées , sans qu’on s’in- 
quiétât même si les pièces se suivaient. 
Il en résulta la collection la plus 
désordonnée qu’on eût jamais vue. 
Aussi Jean de Müller observe qu’il 
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est permis de douter si c’est un être . 


raisonnable ou le hasard qui à pré- 
sidé à cette édition. Cependant on 
avait déjà imprimé quinze volumes 
quand Waællner et de Moules, 
trouvant , dans le restant des pa- 
piers , des passages trop irréligieux 
et dont la publication ne s’accordait 
guère avec le fameux édit de reli- 
g1on, ni avec les ordonnances sur la 
censure , voulurent s’arrêter; mais 
les libraires insisterent pour l’im- 
pression de tous les papiers sans 
distinction , attendu qu'ils avaient 
acheté le tout à deniers comptants. 
Wœællner ÿ consentit sous la con- 
dition que l’on publiât les six volu- 
mes restants avec le titre de Sup- 
plément aux OEuvres posthumes, 
et en désignant pour le lieu de lim 
pression Cologne à laplace de Ber- 
lin. Moyennant cet expédient tout 
fut imprimé dans le même désor- 
dre que les quinze volumes précé- 
dents. Il vint pourtant à Wollner 
encore quelques scrupules après 
limpression. On supprima les passa- 
ges trop choquants, et Fon fit 
des cartons. Dohm assure qu'il s’est 
répandu néanmoins dans le public 
beaucoup d’exemplaires qui n’ont 
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point ces cartons. Les manuscris 
devaient être restitués à la bibliothe- 
que royale; Wollner n’en fit rien 5 
ce ne fut que long temps après qu on 
les réclama auprès du libraire; et, 
sans les vérilier , on les cacheta , et 
on les déposa aux archives. Pendant 
que les intrigues dominaient à la 
cour, et que le roi était livré à ses 
maîtresses, la guerre de la révolution 
éclata ; Hertzberg cessa de diriger la 
diplomatie de la Prusse, qui devint 
des-lors vacillante; ce règne , peu 
glorieux , fut enfin terminé en 1797. 
Le roi actuel, dès son avènement, 
mit fin à quelques-uns des nombreux 
abus souflerts par son prédécesseur. 
Le fameux éditdereligion futrévoqué; 
l’examen des candidats de théologie 
fut enlevé à l’ indigne commission à 
laquelle Waællner l’avait confié. On 
aîtendait avec impatience que cet 
homme, généralement haï, se retirât. 
Ayant Un ne , par une circu- 
laire , aux chefs du ds gé de veiller 
sur ls opinions religieuses de leurs 
subordonnés, 11 fut vivement répri- 
mandé par le) roi; et, comme il ne s’é- 
loigna point à js suite de cette scène 
humiliante, 1l fut enfin congédié le 1x 
mars 1708, à la grande satisfaction 
des Prussiens. Ses créatures eurent le 
même sort. Il restait à Wællner une 
fortune considérable ;1l se retira dans 
une de ses terres à Choisie » auprès 
de Beeskow, où il ne survécut que 
deux ans à sa disgrâce ; il mourut le 
II septembre :B00: Sûn éloge a été 
prononcé en ‘janvier 1802, par Tel- 
ler à l’académie des are de Ber- 
lin. Meusel donne la liste des ouvra- 
ges de Woœllner.On remarque dans ce 
nombre une traduction , avec notes, 

des Principes d’ agr Li ed de Home, 
et plusieurs Sermons. On à imprimé 
aussi de lui, mais seulement pour les 
adeptes, les discours qu'il avait pro- 
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noncés dans les réunions des rose- 
croix. Nicolaï a donné des détails sur 
la part que Waællner a prise aux 
opérations secrètes de cet ordre, 
vol. 56 et 68 de la Vouvelle Biblio- 
thèque générale d'Allemagne. 

Da. 

WOERIOT ou WOEIRIOT (1) 
(Pierre), habile graveur lorrain. 
Les monogrammatistes et les histo- 
riens de la gravure ne donnent. sur 
cet artiste que des renseignements 
inexacts et incomplets. Christ (Dict. 
des monogram., 255), Papillon 
(Histoire de la gravure en bois), 
etc., persuadés que e’était à Woeï- 
riot qu’on devait attribuer les estam- 
pes. en bois marquées de la double 
croix de Lorraine, qu’on trouve dans 
divers ouvrages imprimés depuis 
1528, placent sa naissance dans les 
premières années du seizième. siècle. 
Joubert( Man. de l’amat. d’estam- 
pes, 11, 182) s’est donné plus de 
latitude que ses devanciers, en la 
mettant de 1510 à 1525; et cepen- 
dant il n’a pas mieux rencontré. Le 
portrait de Woeiriot , qu’ on trouve 
à la tête de l’onvrage do on parlera 
tont-à-l’heure , le représente à l’âge 
de vingt - quatre ans. Ce portrait est 
de 1556, ou. au plus tôt de l’année 
précédente. Ainsi Woeiriot était né 
en 1931 ou.1532. Dans son mono- 
gramme , 1l joint aux initiales de son 
nom la lettre B. On en a conclu qu’il 
était de Bar-le-Duc. Mais une .eéstam- 
pe de cet artiste, qu 6n voit au cabi- 
net du roi, est signée P. W oeriotius 
Bozœus, qui certainement n’a ja- 
mais signifié de Bar-le-Duc. Ce n’est 
donc point dans cette ville, mais à 
Bozé ou Bouzy , qu’il avait vu le 
jour. L'éducation de Woeiriot n’a- 


(1) I écrit de cette manière son nom, que les 
auteurs de l'Histoire de la gravure ont presque 
tous défiguré, 
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vait point été néglisée, même sous 
le rapport littéraire. 11 possédait le 
latin et le grec. Il s’appliqua de bon- 
ne heure à l’art de ciseler et de gra- 
ver les métaux ; et il y fit de rapides 
progrès. S'il eût nommé le maître 
dont 1] reçut les premières leçons , il 
est probable que l’on connaîtrait l’ar- 
ste lorrain à qui l’on est redevable 
des jolies estampes qui décorent les 
ouvrages de Geoff. Tory (Voyez ce 
nom) et plusieurs livres imprimés 
par les Colines, les Estienne et les 
plus célèbres typographes de Pa- 
ris, dans la première moitié du sei- 
zème siècle. Woeiriot s'établit à 
Lyon vers 1555. Quoique bien 
jeune, il égalait déjà les meilleurs 
artistes, par la force et la déli- 
catesse de son burin. L’année sui- 
vante, 1l y publia : Pinax iconi- 
Cus antiquorum ac variorum in se- 
pulturis rituum ex Lilio Gregorio 
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me un autre Tubal, exécuté en bron- 
ze, en fer, en argent et en or (2). » 
Il nous apprend ensuite qu’après 
avoir gravé ses estampes, il les avait 
imprimées lui-même , et rend compte 
brièvement de ses procédés; ce qui 
prouve qu’ils étaient alors encore peu 
répandus en France (3). Le nom de 
Woeiriot se lit au bas du portrait de 
Jacq. Bornonius , jurisconsulte, 
avec la date de 1573 (4). Une autre 
pièce de ce maître, conservée au ca- 
binet des estampes du roi, est datée 
de 1576. On lui attribue les gravures 
qui décorent le Discours d’Ant. Le 
Pois, sur les médailles, imprimé 
en 1559. Woeiriot était alors âgé 
de cinquante - sept à cinquante-huit 
ans ;mais on ne connaît de lui aucun 
Ouvrage qui soit postérieur à ceux 
qu'on vient d'indiquer. Outre plu- 
sieurs pièces qu'il a gravées d’après 
ses propres dessins, tels que le Sacri- 


( Gyraidio Cynthio) excerpta, etc, fice d’ Abraham et Moise sauvé des 


Lugduni,apud Clement.Baldinum, 
1556, pet. m-8°. obl., de 32 feuillets 
non chiffrés. Cet ouvrage est si rare, 
qu'aucun des auteurs'qui l’ont cité ne 
paraît l'avoir vu. Ce n’est que depuis 
peu de temps que la bibliothèque du 
Roi en possède un exemplaire. Indé- 
pendamment du frontispice, du por- 
trait de l’auteur et de la marque du 
libraire, placée sur un feuillet sépa- 
ré, le volume contient neuf gravures 
en cuivre, toutes signées P. Woci- 
riot, dont le nom est surmonté de la 
croix de Lorraine. Dans la dédicace 
au duc Charles de Lorraine, Woei- 
riot compare ce prince à Alexandre, 
ce qui l’amène naturellement à se 
comparer lui-même à Lysippe et à 
Apelle. « Cest, ditl, leur exemple 
que je me suis efforcé d’imiter dans 
l’un et l’autre art qu’ils ont cultivés, 
non-seulement par la gravure, mais 
dans tous les ouvrages que jai, com- 


eaux , il a gravé d’après Raphaël, 
le Peruzzi et quelques autres peintres 
d'Italie. Christ, Basan ( Diction. des 
graveurs) , Huber ( Man. des cu- 
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(2) Ego itaquè ad illorum exemplum , quorum 
utramque artém, non modù in graphicis tabulis, 
sed eliam in omni operd, ut Tubal ille Hebrœus, 
æris el ferrt, argenti et auri studiosè sum conatus 
æmularr. 

(3) T'abulas equidem ex ære fudi et expoli : 
expolitas imaginum lineamentis ad monogrammos 
usque quäm fieri potuit, speciosissime depinxi : 
deindè sic delineatas scalpello ac cælo exaravi : 
deniquè exaralas praæli tormento et encausti utra- 
mento excudi, Le libraire , dans son avertissement, 
ajoute encore quelques détails sur cet art, qui 
méritent d’être recueillis : Perfecimus tandem, 
ut æneæ istæ tabulæ elaboratissimo artificio ab- 
solutæ, et non ad typogruphicum prælum , sed ad 
rotarum volumen excusæ mugnis laboribus ac mul- 
Lo temporis ac rei dispendio quàäm emaculatissime 
expressæ. Le Pinax est donc un des premiers 
essais de la gravure encuivre qui aient été faits en 
France, Cette considération seule doit lui donner 
un grand prix aux yeux des amateurs. 

(4) Huber , Joubert, etc., disent que ce por- 
trait est en bois, mais un examen plus attentif fait 
présumer qu'il est en cuivre. C’est l'opinion de 
plusieurs connaisseurs dont le nom paraïtrait une 
autorité décisive, s’ils nous avaient permis de le 
révéler. 
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rieux), les anteurs des Votices sur les 
graveurs ( . BavereL , au Suppl.), 
Joubert, Brulliot (Dict. des mono- 
gram.), n’ont indiqué qu’un très- 
petit nombre de morceaux de cet ar- 
üste. 11 faudrait des recherches lon- 
gues et difficiles pour parvenir à don- 


ner le catalogue complet de son OEu- 


vre. W—s. 
WOIDE ( CnarLes - GoDEFRID), 
célèbre orientaliste, né en 1725, 
dans la Grande-Pologne, suivant 
quelques biographes, ou en Hollan- 
de, suivant Chalmers; fit ses étu- 
des à Francfort-sur-l’Oder et à Ley- 
de. Il fut nommé, à Lissa , ministre 
de la confession socinienne helvé- 
tique. Les dissenters anglais l’ayant 
invité à venir à Londres, vers 1770, 
il y exerça le ministère à la cha- 
pelle hollandaise de la cour. Il fut, 
plus tard , dans la même ville, pré- 
dicateur et aumônier à la chapelle 
hollandaise du palais de Savoy.Il 
acquit une connaissance profonde 
des Jangues orientales , et fut consi- 
déré comme celui des savants de ce 
temps qui était le plus versé dans la 
langue copte. La société des anti- 
quaires l’admit dans son sein en 
1778. Ce fut dans cette même année 
qu’il donna ses soins à des éditions, 
sorties des presses de Clarendon , à 
Oxford , de la Grammaire égyptien- 
ne( Grammatica ægyptiaca utrius- 
que dialecti), par Scholtz, et du 
Lexicon ægyptiaco - latinum, par 
Lacroze( #. Lacroze ); deux ouvra- 
ges que leurs auteurs avaient laissés 
manuscrits, et que le manque de ca- 
ractères égyptiens, ou peut-être la 
crainte d’y perdre les frais d’impres- 
sion avait fait négliger. L'université 
d'Oxford pourvut à la dépense né- 
cessaire pour les mettre au jour. 
Woide fut invité, mais trop tard, 
à enrichir de quelques additions le 
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Dictionnaire égyptien ; et elles ne 
purent être faites qu’aux trois der- 
mières lettres. 11 abrégea la gram- 
maire , et de deux volumes in-4°. la 
réduisit de manière à pouvoir la pla- 
cer à la suite du Dictionnaire, en un 
seul volume de ce format. Woïde fut 
nommé, en 1782, sous - bibliothé- 
caire au musée britannique. L’uni- 
versité de Copenhague lui avait con- 
féré le desré de docteur en théolo- 
gie. Celle d'Oxford le créa docteur 
en droit, en 17586. Alors il publia 
sa précieuse édition du Vovum Tes- 
tamentum græcum , à codice ma- 
nuscripto Alexandrino , qui Londi- 
niin Bibl. musæi britannici, etc., 
ex prelo Johan. MNichols, typis 
Jacksonianis , m-fol. C’est sur cette 
édition que repose la réputation de 
Woide. À vant dela rendre publique, il 
avait envoyé le manuscrit autogra- 
phe à l’académie de Cracovie, qui le 
conserve précieusement dans sa bi- 
bliothèque. L'histoire de ce manus- 
crit (1), ainsi perpétué, dit Nichols, 
par un exact fac simile, se lit dans 
la savante préface de l’éditeur, qui 
fut réimprimée avec des notes de 
G.- L. Spohn, à Leipzig en 1700, 
un vol. in-80, de 476 pages : Woi- 
dii notitia codicis alexandrini , etc. 
Ce savant, qui était membre de la 
société royale depuis 1788, mourut 
à Londres, au mois de mai 1700, des 
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. (x) Ge manuscrit, qui paraît avoir été écrit en 
Égypte par une dame nommée Tecla, et d’autres 
religieuses, après le concile de Nicée, apparte- 
nait au patriarche grec d'Alexandrie. Cyrille Lucar 
l’apporta ensuite à Constantinople, et en fit don au 
roi d'Angleterre Charles IT. Patrick Young s’em- 
pressa de le conférer avec d’autres manuscrits, se 
proposant de le faire imprimer en caractères con- 
formes à l’original ; mais il n’en fit paraître (16/3) 
qu’un specimen contenant le 1er, SARA de la 
Genèse, accompagné de notes. Le Wetus Tesla- 
mentum , d’après le même manuscrit alexandrin, 
fut publié, en 1707-1720, par J.-L. Grabe ( F. ce 
nom). On trouve, sur le matériel de ce manuscrit, 
quelques détails dans les Literury anecdotes, par 
Nichols, t. IX, p. 10 et suiv. 
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suites d’une attaque d’apoplexie dont 
il fut frappé dans le salon de sir Jo- 
seph Banks (77. ce nom au Supplé- 
ment ). L. 
WOKEN ( Francois), savant 
orientaliste et théologien distingué, 
ué,en 1055 à Ravin , en Poméranie, 
fut nommé en 1924 professeur de 
philosophie à Leipzig, et en 1727 
professeur d’hébreu et de langues 
orientales à l’université de Wit- 
tenberg , où il mourut le 18 fé- 
vrier 1734. Il a laissé près de 
quaire - vingts ouvrages tant en 
latin qu’en allemand, dont la bio- 
graphie de Jœcher donne la nomen- 
clature. La plupart sont relatifs à 
Pexplication des livres saints ou à des 
controverses théologiques ; les au- 
tres roulent sur les langues orienta- 
les, sur la philosophie ou sur des 
particularités biographiques. Les plus 
estimes sont : I. T'extus veteris T'es- 
tamenti ab enallages et hypallages 
vitio liberatus , Leipzig, 
in-80, Il. Moses harmonicus, seu 
Harmonia veteris et novi Testa- 
menti, Leipzig, 17930 , 2 vol.im-40, 
Get ouvrage offre des vues remar- 
quables, des raisonnements solides 
et des rapprochements ingénieux. 
UT. Meletemata antiquaria , phi- 
lologico-critica , Wittenberg, 1730, 
in-40. IV. Bibliotheca theologica , 
philosophica , historica , Witten- 
berg, 1732 , in-80. V. Liber de el- 
lipsibus e textu biblico hebræo sol- 
licite eliminandis, ibid., in-4°, VI. 
Mémoires pour l'Histoire de la Po- 
méranie (all.), 1bid. G-x et P-or. 
WOLBODON (Sanr), évêque de 
Liége, descendait d’une famille il- 
lustre du comté de Flandres. Doné 
des dispositions les plus rares pour 
l'étude, il fit de rapides progrès 
dans les lettres, et ayant embrassé 
la vic religieuse fut nommé recteur 
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ou écolâtre du chapitre d’Utrecht , 
dont 1] devint prieur. Le zèle avec 
lequel il défendit les droits de son 
chapitre contre l'empereur  Hen- 
ri Il ne lempêcha pas d'obtenir la 
bienveillance de ce prince qui le fit, 
dit-on, son chapelain, etensuite son 
chancelier. Sestalents, et plus encore 
ses vertus, l’élevèrent, en 1018, sur 
le siége épiscopal de Liége; mais il 
ne l’occupa que peu de temps , et 
mourut le 20 avril re21. Les restes 
du saint prélat furent inhumés dans 
l’église Saint-Laurent, où l’on voyait 
son épitaphe rapportée par divers 
auteurs. Le nombre des miracles qui 
s’opéraient chaque jour à son tom- 
beau était si grand, que l’abbé le 
conjura de n’en plus faire , parce 
que l’affluence du peuple pourrait 
troubler la tranquillité du monastère. 
On conservait dans le trésor de la 
cathédrale de Liége un Psautier 
écrit de la main du prélat, où il 
avait intercalé des prières pleines 
d’onctüion. La Vie de saint Wol- 
bodon, par Reiner, moine de Lié- 
ge, en 1130, a élé insérée dans 
louvrage de Chapeauville De gestis 
episcopor. Leodensium ; dans les 
Acta sanctorum ord.S. Benedicti 
de Mabillon (Sec. pr , pars 1, 
174-51), et avec une autre Vie ano- 
nyme dans le Recueil des Bollan- 
distes , au 21 avril, jour où l'Église 
honore la mémoire de ce saint pré- 
lat. On trouve une courte notice sur 
Woïbodon dans l’Æistoire littéraire 
de la France ; vu, 243. Ws. 
WOLCOTT ( Rocer ), gouver- 
neur du Connecticut, né à Windsor 
dans Amérique du nord , en 169, 
était fils d’un fermier qui eut beau- 
coup à souffrir des incursions que fi- 
rent dans sa province les Sauvages 
indiens , et qui ne put donner à ses 
enfants qu’une éducation fort incom- 
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plète. Dès l’âge de vingt ans Roger 
se hivra à des spéculations agricoles, 
et parvint à force de travail et d’é- 
conomie à se faire une fortune consi- 
dérable. En 1711, 1l fut nommé 
commissaire des troupes de sa pro- 
Vince qui marcherent contre les 
Français dans le Canada , et des- 
lors il suivit la carrière des armes, 
où 1! obuünt un avancement rapi- 
de. En 1747 , 1l se trouvait comme 
major-général à la prise de Louis- 
bourg , et fut ensuite membre de 
assemblée et du conseil, puis juge 
de la cour du comté, et enfin gou- 
verneur de sa province, place qu’il 
occupa depuis 1951 jusqu’en 1754. 
Il mourut en 1767. On a de lui : 
I. Méditations poétiques , 1725, 
avec une préface de Bulkley. IT. 
Lettre à M. Hobard sur les églises 
congrégationnelles d Angleterre, 
1767 ,in-80. III. Récit abrege de 
l'agence de Jean Winthrop à la 
cour de Charles IT, en 1669. (F. 
Winrurop ). Cet ouvrage , conser- 
vé dans la collection de la société 
historique , contient une relation dé- 
taillée de la guerre qui eut lieu, à 
cette époque , dans les colonies 
anglaises de FAmérique. — Eraste 
Wozcorr, fils du précédent , né en 
1723, commanda un régiment de 
milices dans la guerre de l’indépen- 
dance américaine , fut ensuite juge, 
puis membre du congrès, et mourut 
en 1705. On lui doit un petit Traité 
sur la religion — Olivier Wozcorr, 
frère du précédent, né en 1927, 
commanda une compagnie de mili- 
ces dans la guerre contre la France, 
et se retira bientôt après du service 
pour s’appliquer à l’étude de la mé- 
decine, Mais il fat presque aussitôt 
détourné de ce projet par la place 
de haut-shérif du comté de Litch- 
fiel qu’on lui conféra, et qu'il rem- 


WOL 


plit avec distinction pendant qua- 
torze ans. Élu depuis membre du 
congrès, qui proclama l’indépendan- 
ce des États-Unis, il fut l’un des 
plus ardents promoteurs de cette 
mesure, et fut nommé, en 1706 , au 
gouvernement de Connecticut. Il 
ne jouit pas long-temps de cette 
marque de confiance accordée à ses 
services ; car 1l mourut l’année sui- 
vante à l’âge de soixante-dix ans. 
Une incorrupüble intégrité , ‘une 
inébranlable fermeté, formaient les 
traits distincüufs de son caractere. Z. 

WOLCOTT (Joan), poëte an- 
glais, plus connu sous le nom de Pe- 
ter-Pindar, né en 1738 à Dodbrook, 
dans le comté de Devon, était fils 
d’un fermier. Un maître d’école 
d’une petite ville voisine l’instruisit 
dans le latin et le grec ; et il fut 
envoyé en France pour achever 
ses études, puis reçu comme ap- 
prenti par son oncle, chirurgien-apo- 
thicaire à Fowey en Cornouaille $ 
qui voulait en faire son successeur. 
Wolcoit fit des progrès dans cette 
profession;mais en mêmetemps ildes- 
sinait beaucoup , et s’occupait encore 
plus de poésie. On dit qu’ilaïmaït à se 
retirer dans les ruines d’une tour bâ- 
tie sur un rocher au bord de la mer, 
et qu'il s’y livrait tout entier à des 
inspirations poétiques. Il se rendit à 
Londres pour se perfectionner dans 
la chirurgie , et revint ensuite auprès 
de son’ oncle qui était lapothicaire 
de la famille Trelawney. En 1769, 
sir William Trelawney ayant été 
nommé gouverneur de la Jamaïque, 
Wolcott l’accompagna dans cette 
colonie, avec le titre de médecin du 
gouvernement, malgré lopposition 
de son oncle qui déplorait vivement 
linconstance de ses goûts. Dans la 
navigation, sous le beau climat des 
Canaries, 1] composa plusieurs pièces 
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de vers pleines de verve. Arrivé à Ja 
Jamaïque , son épicuréisme céda aux 
influences du climat; il amusait le 
gouverneur par sa gaité, exerçait un 
pen la médecine sous le titre de mé- 
decin en chef de l’île, et passait Ja 
plus grande partie de son temps dans 
la joie. Un jour il lui prit fantai- 
sie de remplacer le recteur de la 
principale paroisse qui venait de 
mourir, et 1l monta en chaire avec 
la permission du gouverneur , qui 
trouva sans doute plaisant d’entendre 
prêcher un médecin qui se moquait 
de tout, et qui aimait trop les joies 
de ce monde pour songer beau- 
coup à l’autre. Mais le protecteur de 
Wolcott vint à mourir, et il fallut 
bientôt renoncer à la vie volup- 


tueuse des colonies. Il revint vers 


son oncle, qu'il perdit aussi peu 
de temps après ; il hérita de lui, et 
alla s’établir comme médecin dans 
la petite ville de Truro. Là , il com- 
posa des satires , dessina de temps 
en temps des caricatures, mystifia ses 
voisins, et se fit des querelles avec 
beaucoup de monde. À yant perdu un 
procès contre l’autorité municipale, 
il abandonna cette petite ville pour 
Helstan, d’où il se retira à Exeter. 
Ce fut à Truro que Wolcott composa 
ses meilleures odes , entre autres 
celle qu’il adressa à Cambria , mon- 
tagne de la Cornouaille, et que l’on 
met à côté des meilleures odes de 
Collins et même de Gray. Dans cette 
retraite obscure il aida quelques ta- 
lents naissants , dont il avait su 
apprécier le mérite. De ce nom- 
bre fut John Opie ( Foy. One), 
simple charpentier , qui, grâce à 
ses encouragements, devint un pein- 
tre fameux. Wolcott possédait lui- 
même un talent fort agréable en pein- 
ture, et en même temps il cultivait la 
musique et composait de jolies ro- 
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mances. Cependant son goût domi- 
nant le portait vers la raillerie et la 
satire ; 1] débuta, en 1998 , dans la 
poésie satirique par une épitre ou 
une pétition aux auteurs des Re- 
vuès littéraires. Il s’était établi 
l’année précédente à Londres, et 
ÿ avait conduit son protégé Opie, 
qui y eut de grands succès. Il lança 
alors dans le monde une critique très- 
amère de l’exposition des tableaux 
et dessins , sous le titre d’Odes lyri- 
ques, aux acadéïniciensroy aux, par 
Peter-Pindar , parent éloigné du 
poète de Thèbes, 1785. Quelques 
grandes réputations , entre autres 
celle de Benjamin West, y étaient at- 
taquéessansménagement. Lesuccèsde 
cette critique encouragea le poëte, et 


l’année suivante il en fit une seconde; _ 


enfin, il devint de plus en plus har- 
di. Le roi, étant un jour à table, 
avalt aperçu sur son assiette un in- 
secte dégoütant ; aussitôt l’ordre fut 
donné de raser toutes les têtes des 
cuisines royales : aucun marmilon , 
aucun cuisinier ne putse soustraire à 
cetordre sévère. Ce fut pour Wolcott 


le sujet d’un poème burlesque, The 


Lousiad , dans lequel le monarque 
fut traité un peu lestement. Il paraît 
que les ministres eurent d’abord l’in- 
tention de poursuivre l’auteur ; mais 
ils furent retenus par la crainte du 
ridicule et par la vérité du fait. 
Du reste le poète ne les ménagea 
pas plus que leur maître ; Pitt sur- 
tout fut poursuivi avec beaucoup 
d’aigreur , particulièrement dans 
l’Élégie sur la taxe de la poudre à 
poudrer , et dans son Épitre à 
un ministre tombant. La couleur 
politique des écrits de Wolcott sem- 
blait le ranger parmi les ennemis du 
trône; on dut être fort surpris de 
voir celui qui avait fait si vertement 
la leçon aux rois, exprimer son 
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indignation contre leurs adversai- 
res, lorsqu'il publia en 1791 les Odes 
à (Thomas ) Paine , auteur des 
Droits de l’homme, sur le projet de 
célébrer la chute de l'empire fran- 
cais , par une bande de démocrates 
anglais, le 14 juillet, 10 pages in- 
4°. Wolcott composa plus tard une 
satire intitulée Eglogue urbaine, 
contre les biographes qui recueil- 
lent Jes moindres détails de la vie 
des hommes célèbres, comme Bos- 
well venait de le faire dans la Vie 
de Johnson. Mais à son tour il 
fut chansonné par Gifford , auteur 
du poème satirique the Baviad.Fu- 
rieux de cette attaque, Wolcott court 
à lt boutique du libraire , et donne 
des coups de canne à son adversaire 
qui riposte de la même manière; on 
finit par mettre Wolcott à la porte. 
Cette affaire fit grand bruit dans les 
journaux (1800). On publia même 
à ce sujet un récit burlesque : Le 
combat des Bardes, poème hérot- 
que en deux chants, avec une pré- 
face et des notes, 1 vol. in-4°. Une 
autre affaire conduisitle poète devant 
la justice. Plus que sexagénaire, Wol- 
cott fut traduit à la cour du banc du 
roi, comme prévenu d’adultère; mais 
il fut acquitté , et l’on prétend que le 
mari, son accusateur, n'avait voulu 
que se faire donner de l’argent. On 
raconte qu'ayant été attaqué d’une 
maladie asthmatique en 1793, il 
fut pressé par des libraires de 
leur céder la propriété de ses ou- 
vrages , moyennant une rente vla- 
gère de deux cents livres sterling. 
Le rusé poète accepta cette proposi- 
tion, puis il s’en alla dans son pays 
habiter la campagne. L’air salubre 
du Devon et de Cornouaille eut une 
influence si heureuse sur sa santé, 
qu'il revint parfaitement guéri à 
Londres , au grand étonnement des 
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libraires, qui moururent tous avant 
Jui. Wolcott alors recommença ses 
travaux; il fit des vers satiriques sur 
les événements publics, soigna une 
nouvelle édition du Dictionnaire des 
peintres, par Pilkington, publia un 
choix des Peautés de la poésie an- 
glaise , ainst qu’une itragédie ano- 
nyme , intitulée : la Chute du Por- 
tugal, qui n'a pas été jouée. Alken a 
gravé à l’aqua-tinta une suite de 
paysages d’après ses dessins. Ils 
ont été publiés sous le titre de Vues 
pittoresques. Aÿant presque perdu 
la vue, Wolcott se retira dans une 
maison isolée, près de Londres, où 
il composa encore quelques pièces de 
vers, entre autres le Prologue qui 
devait être prononcé à l’ouverture 
du théâtre de Drury-Lane, 1812 , et 
une Épitre à l’empereur de la 
Chine , au sujet du renvoi de l'am- 
bassadeur anglais, lord Amherst, en 
1617. Cette pièce fut son dermier 
ouvrage ; il mourut à Somerston 
le 13 janvier 1819. Wolcott avait 
desiré être enterré dans le cimetière 
de Covent-Garden , près du tombeau 
de Butler, auteur du poème d’Audi- ge 
bras. La plupart de ses poésies 
ont perdu de leur mérite, étant rem- 
plies d’allusions qui sont devenues 
inintelligibles et sans intérêt pour la 
postérité. Une nouvelle édition de 
ses OEuvres à été donnée en 1816, 
4 vol. in-24. On trouve dans lA4n- 
nual biography and obituary de 
1820 une Notce étendue sur le doc- 
teur Wolcott. Les Torys ne lui par- 
donnaient point d’avoir raillé la cour, 
les ministériels , le clergé ; les Whigs 
n'étaient pas plus contents de lui, et 
les uns et les autres avaient des re- 
proches fondés à lui faire.  D—c. 

WOLDECK D’ARNEBOURG 
(JEAN-GEoRGE), général prussien, 
naquit en 1712, dans l’Altmarck ou 
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Vicille-Marche, à Siorckow, seigneu- 
rie dont 1l devint propriétaire , après 
la mort de son père. Il fit ses pre- 
mières armes dans le régiment des 
gendarmes, où il était lieutenant en 
1738. Le roi, Frédéric-Guillaume , 
l’envoyait chaque hiver en Silésie et 
dans les autres contrées de l'empire, 
pour y lever des recrues. Par son 
adresse il sut procurer à ce prince 
des hommes de la taille la plus éle- 
vée , tels qu’il les desirait, et ob- 
tnt ainsi sa faveur en flatiant sa 
passion dominante. Il fit , en 1744, 
la première campagne de Silésie, 
et dans une attaque qui eut lieu au 
mois d’avril 1742, au village de 
Schorwitz, près d’Olmutz, il se dis- 
üngua tellement que Frédéric El lui 
envoya l’ordre du Merite. À la ba- 
taille de Sorr , il eut un cheval tué 
sous lui,et mérita ce jour-laque le roi 
lenommät sur le champ de bataille 
capitaine, de l'état-major. IL était 
dans le régiment de Saxe, lorsque la 
guerre de Sept-Ans éclata , et à la 
bataille de Lowosits il commanda 
ce régiment. Sa belle conduite à 
Rosbach et à Zorndorf lui fit don- 
ner le commandement d’une briga- 
de, composée de deux régiments 
de cuirassiers, En 1760, après la 
bataille de Torgau , il fut nommé 
colonel , et en 1764 , le roi Ini ayant 
donné un régiment qui devait porter 
son nom, ei [ayant nommé chef de 
celui des cuirassiers de Schmettau , 
le fit major - général de cavalerie. 
Woiïdeck mourut le 4 janvier 1785. 
—Y. 

WOLDEMAR ou WOLMAR, 
rois de Danemark. 7. Varpemar ê 
XLVII, 282-809. 

WOLF (JÉRÔME), naquit, en 
1516, d’une famille ancienne et dis- 
tinguée , dans la principauté d’OEt- 
tingen en Souabe. El fit d’abord de 
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grands progrès dans le grec et le la- 
Un, à Nordlingue, puis à Nuremberg; 
mais la faiblesse de son tempérament 
bilieux et mélancolique le fit tomber 
malgré sa jeunesse dans une espèce 
de misanthropie. Son père, pour le 
distraire des idées sombres aux- 
quelles il se livrait, le retira de 
ses études , et le plaça auprès 
du chancelier, comte d'OEtungen. 
Il en mérita la confiance par sa 
probité, sa modestie et son assi- 
duité au travail; mais quelques désa- 
gréments qu’il éprouva dans cette 
p'ace le rejetèrent bientôt dans son 
humeur noire. La lecture trop sérieuse 
des poètes grecs et latins jui échauffa 


la tête, de sorte queson père, déses- 


pérant de le voir réussir dans la juris- 
prudence, envoya reprendreses étu- 
des à Tubingue. {l passa de là à la cour 
de l’évêque de Wurizbourg, d’où le 
bruit que faisaient alors Luther, Mé- 
lanchthon et Amerbach, par leurs 
prédications, ’attira à celle de Wit- 
temberg. Il s’attacha aux sectaires. 
Mais, son humeur inquiète ne lui per- 
mettant de se fixer nulle-part, il me- 
na une vieerrante,toujours aux prises 
avec le besoin , et faisant la fonction 
de maître d’école. On lui confia l’é- 
ducation de plusieurs jeunes gens de 
qualité, avec lesquels il fit le voyage 
de Paris. Vascosan, Ramus, Turnè- 
be et les autres savants de France 
l’accueillirent ; mais les: invectives 
de Strazel, professeur royal, contre 
sa traduction de Démosthene, V'o- 


bligèrent de quitter cette ville. 11 re- | 


vint à Bâle dans un état pitoyable. 
Ses amis , mécontents de son incons- 
tance, le reçurent froidement. Il pu- 
blia dans cette ville, en 1547, une 
édition de Zonare, avec une traduc- 
tion latine, où il jagea à propos de 
changer la division de l’auteur, qui 
est en deux parties, et de la mettre 
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en trois. Ducange, qui en a donné 
plus tard une nouvelle édition, a ré- 
tabli la division fixée par Pauteur 
et corrigé la traduction de Wolf. 
Enfin 1l trouva un asile à Augsbourg, 
chez Fugger, qui lui procura la pla- 
ce de principal du collége et celle de 
bibliothécaire. Il ent beaucoup à 
combattre contre son inquiétude na- 
turelle, pour se fixer danscette ville, 
où 1] mourut de la pierre en 158r. 
C’était un honnête homme et d’un sa- 
voir profond ; mais il avait la tête 
faible. 11 crut à l’astrologie judi- 
ciaire, et chercha dans l’influence des 
astres la cause de ses malheurs, qui 
ne provenaient que de son caractère 
inquiet, ombrageux, tout à-la-fois 
timide et orgueilleux, passant rapi- 
dement d’une extrême confiance au 
plus grand désespoir. T1 s'était mis 
en tête que le diable: le poursui- 
vait continuellement, que les magi- 
ciens lé persécutaient, que ses ali- 
ments étaient pleins de vers, d’arai- 
gnces ; etc. Tous ces travers ne 
l’empêchèrent pas dese rendre très- 
habile dans le grec, et de composer 
des ouvrages fort utiles. Les prin- 
cipaux sont 1. Des traductions élé- 
gantes ‘et des additions accompa- 
gnées de notes savantes, d’{socrate, 
de Démosthène ;: d’Epictete ; des 
Séolies de Démophile sur le Teira- 
biblon de Ptolémée, de Suidas , de 
Zonare, de Nicétas , de Léonicus 
Chalcondylas , de Nicéphore: Gré- 
goras , etc., le tout à Bâle,’ chez 
Oporm. [. Wicephori historia by- 
zantina , græce et latine, Bâle, 
1962, et Paris, 1909, 2 vol. in-fol. 
Dans son édition de Grégoras, Boi- 
“vin a retouché la version de Wolf, 
et il ya ajouté beaucoup de notes. 
On reproche au savant traducteur la 
rtémérité avec laquelle, dans le texte 
grec de ses éditions, surtout dans 
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celui de Démosthéne , il insère des 
corrections fondées sur ses seules 
conjectures. III. De vero et licito 
astrologiæ usu. 1V. De expeditä 
ulriusque linguæ discendæ ratione. 
V. Beaucoup de Votes, scolies, 
commentaires , entre autres sur le 
tableau de Gébts, le songe de Sci- 
pion , etc. VI. Judicium de poetis 
legendis. VI. Elegia in stuporem 
Germaniæ. C’est à tort qu’on lui 
a attribué un catalogue des manus- 
erits de la bibliothèque d’Augsbourg 
(7. le Répertoire bibliographique 
universel de M. Peignot, page 42). 
F—p,. 

WOLF (Jran), médecin, né à 
Berg-Zabern , dans le pays de Deux- 
Ponts, le ro août 1537, fut pro- 
fesseur à l’université de Marpourg , 
pratiqua dong-temps avec suc- 
cès, et devint médecin du land- 
grave de Hesse, qu’il guérit des hé- 
morrhoïdes par un reméde dont ce 
prince lui acheta le secret moyennant 
la rente viagère d’un bœuf gras tous 
les ans. Il est probable que ce secret 
n’était autre chose que Fonguent de 
linaire.: J. Wolf mourut le ver, 
juillet 1616, après avoir publié 
plusieurs dissertations latines sur 
Phypochondrie, l’épilepsié, l’asth- 
me , le: scorbut, le catarrhe , 
la pleurésie, la fièvre maligne, la 
fièvre ‘intermittente quarte, toutes 
dissertations qui virent le jour sépa- 
rément età différentes époques. On a 
encore de ce médecin ; À. De acidis 
Wwildungensibus earumque mineris, 
naturé , viribus, ac usûs ratione , 
Maïpourg, 1580, in-40. IF. Versio 
lüutina decem dialogorum Joannis- 
Bapt. de Gello , dé naturæ huma- 
næ fabricä, Amberg , 1609 , in-12. 
IH: Exercitationes semeioticæ in 
Galeni de locis affectis libros sex , 
Helmstadt, 1620, im-40. IV. De 
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aqu& vilæ Juniperiné epistola , 
avec les observations médicales de 
Grég. Horstius, Ulm, 1628 ,in-4°. , 
p- 411. — On a quelquefois confon- 
du cemédecin avec son frère jumeau 
Jean Woxr, jurisconsulte, qui fut 
attaché au duc de Deux-Ponts, et 
devint ensuite conseiller du margrave 
de Bade. Il mourut à Heïlbronn, où 
il s’était retiré, le 23 mai 16004 On 
a de lui : [. Clavis historiarum. 1. 
Tabulæ mnemonicæ historiæ uni- 
versalis. LI. Lectiones memorabi- 
les et reconditæ , seu opera theo- 
logico-historico-politica, Francfort, 
1672, 2 vol. in-fol. On lui doit en- 
core de nouvelles éditions des ouvra- 
ges historiques de Rob. Gaguin et 
d’Alb. Krantz ( Foy. ces noms ).— 
Wozr (Gaspard) , né à Zurich vers 
1925 , étudia la médecine à Montpel- 
lier, et y prit ses grades en 1558. Re- 
venu dans sa patrie, il fut nommé pro- 
fesseur de physique à la place de Con- 
rad Gesner son ami, et joignitensuite 
à cette place celle de professeur de 
langue grecque. Il mourut en 1601, 
ayant composé divers écrils re- 
marquables par l’érudition , entre 
autres : [. Viaticum novum de om- 
nium fer particularium morbo- 
rum curatione, Zurich, 1565 , in- 
12, deuxième édition, 1578, in- 
0°, II. Volumen Gynæciorum , de 
mulierum gravidarum , parturien- 
tium et aliarum naturd et morbis, 
Bâle, 1566, 1586, in-40. ; Stras- 
bourg , 1597, in -fol. C’est dans 
cette coliection que fut publié pour 
la première fois lé traité de Mos- 
chion sur les maladies des fem- 
mes. [IT. Ælphabeticum empiricum, 
sie Dioscoridis et Stephani Athe- 
niensis de remediis expertis liber, 
Zurich, 1581, in-8°. IV. De stir- 
pium collectione tabulæ, tûm gene- 
rales , tüm per duodecim menses, 
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gencralis diversorum ponderum : 
virorum ilustrium alphabetica enu- 
meratio qui de ponderum et men- 
surarum doctriné scripserunt (dans 
le traité De ponderibus de Massa- 
ria). Lié avec Conrad Gesner, Wolf 
en publia la biographie, avec pro- 
messe d’être l’éditeur de l’Æistoire 
des plantes de son ami : mais il ne 
livra au public que la collection des 
lettres de lillustre naturaliste. — 
Wor (Jacques) ,né à Naumbourg 
le 30 décembre 1642, fit ses pre- 
mières études médicales chez son pè- 
re , qui était apothicaire, alla les ter- 
miner à Leipzig, et pratiqua long- 
temps à Altenbourg, oùil laissa des 
regrets quandil quitta cette ville pour 
se rendre à Iéna. Il y obtint une 
chairede professeur, et mourut, après 
lavoir occupée quatre ans , le 95 
juillet 1694. Il était de l'académie 
des curieux de la nature, sous le 
nom de Socrate. On à de lui dif- 


férentes Dissertations : I. De ir- 


sectis in genere , Leipzig , 1669 , 
in-4°. Il. De urinæ incontinentià, 
Jéna , 1678, in- 4°. III. De littera- 
torum potu , ejusque usu et abusu, 
Iéna , 1684 ,in-4°. IV. Scrutinium 
amuletorum medicum , Leipzig et 
Iéna , 1690 , in-40., Francfort, 
1692, in-4°. avec l’ouvrage de Ju- 
les Reichelt, intitulé: Exercitatio- 
nes de amuletis. Son Éloge se trou- 
ve dans le Recueil de J.-G. Zeumer. 
— Wozr ( Jean- Christian ), mé- 
decin , né en 1673 , fut l’éditeur d’un 
ouvrage utile, laissé manuscrit par 
son père, Yves Wolf, qui avait été 
chirurgien du prince d’Anhalt, sous 
ce titre: Observationum chirurgico- 
medicarum libri duo, cum scholis et 
variisinterspersis historiis medicis, 
Quedlinbourg, 1704, in - 8°. Ces 
Observations roulent sur les plaies, 


-WOL 


les tumeurs , les contusions , etc, — 
Wozr (Pancrace), médecin, né 
à Altdorf en 1674, pratiqua dans 
différentes villes, et fut professeur 
à Halle. Son attachement au sys- 
tème de l’école mécanique lui suscita 
quelques démêlés avec Alberti; il 
eut aussi des discussions avec Stahl, 
au sujet de l’or fulminant, et publia, 
à cette occasion : Æuri fulminantis 
defensio, purgantis in febribus acu- 
us, propter orgasmum lempestivi , 
tutissimi , Halle, 17307, in-4°. On a 
encore de lui : L. Æippocratis regulæ 
de febrium crisibus per abscessus, 
erysipelata , etc., Halle, 1704, in- 
4°. 11. Æippocratis cautela , exem- 
pla Halicarnassensis super venæ 
sectione intempestivd. in phrenitide 
et delirio febrili, Halle, 1706, in-40. 
Il. Physica Hippocratica, qua ex- 
ponitur humanœæ naturæ mecanis- 
mus Seometrico-chymicus, Leipzig, 
1713, in-80. IV. Des Dissertations : 
De ictero , De insomniüs, ete. On 
ignore quand mourut ce médecin. 
— Worr ( Gaspard - Frédéric ), 
anatomiste, né à Berlin en 1735, 
professeur de physiologie et d’ana- 
tomie à Pétersbourg, où il mourut 
en 1794, a fait des recherches lu- 
mineuses sur le mode de formation 
du canal intestinal, et son opinion 
est encore aujourd’hui dominante. 
Ses écrits sur cet objet, ainsi que sur 
l'anatomie du cœur , sont insérés 
dans les Vova Commentaria Pe- 
irop. On à encore de lui : Disserta- 
to sistens theoriam generationis, 
Halle, 1759, in-40. et in-80.; trad. 
en allemand , Berlin, 1764 , in 80. 
| R—D—\. 


WOLF ( J&an-Laurenr), savant 


danois , était, vers le milieu du 17e. 
siècle, libraire à Gopenhague.Ila pu- 
blié : [. Diarium, seu Calendarium 
ecclesiasticum , politicum et æcono- 
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micum perpeluum , Copenhague , 
1048,in-4°.1L. Chronologie, ab ortu 
Christé ad annum Christi 1648 , 
Copenhague, 1648 à 1062, in -40, 
HT. De exsequiüs Christiani F, Co - 
penhague, 1648 , in-40, IV. Enco- 
mion regri Danie, Copenhague, 
1051, in-4°. V. Vorvegia, Islandia 
et Groenlandia illustrata , Copen- 
hague, 1651, in-40,: GG. 
WOLF où WOLFF ( Jraw- 
CuRÉTIEN , baron nt), célèbre phi- 
losophe et mathématicien, naquit , . 
le 24 janvier 1679, à Breslaw À 
où son père exerçait la profession de 
brasseur. On peut compter Wolf 
au petit nombre des enfants pré- 
coces qui sont devenus ensuite des 
hommes distingués. Il témoignait , 
dès sa plus tendre jeunesse, un ardent 
et insatiable desir de s’instruire, et 
annonçait en même temps les plus 
heureuses dispositions. Son père, au 
milieu de ses travaux, commença à 
secouder lui-même ces dispositions, 
en lui enseignant, à l’âge de 8 ans, la 
Janguelatine, comme en jouant, et ne 
négligea rien ensuite, pour lui procu- 
rer des maîtres habiles. 11 étudia au 
gymnase de sa ville natale, qui porte 
le nom de Marie-Madeleine , la phi- 
losophie du temps, qui, comme on 
sait, était un aristotélisme encore 
tout empreint des traditions scolas- 
tiques. Il y excella tellement dans le 
triste art de la dispute , qu’il était en 
état de lutter avec ses propres maï- 
tres, Cependant , d’après ce qu’il ra- 
conte lui-même, Wolff sentait s’é- 
veiller en lui esprit inventif. {l en- 
tendit parler des travanx de Descar- 
tes, et fut impatient de se procurer 
les moyens d'étudier une philo- 
sophie nouvelle qui répandait alors 
tant d'éclat. Enflammé d’une génc- 
reuse émulation, il concut l’idée de 
rendre à la philosophie pratique le 
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même service que Descartes avait 
voulu rendre à la philosophiethéori- 
que , par l’application des méthodes 
mathématiques. Cette vue, qui le 
frappa de si bonne heure, et qui 
s’empara pleinement de lui, fit Poc- 
cupation de sa vie entière. Ce fut 
dans ce dessein qu’il se livra avec 
ardeur à l’étude des sciences exactes. 


11 puisa dans cette étude le goût de 


l’ordre et de la précision. Il y apprit 
à penser d’après lui - même, et à se 
créer des opinions indépendantes. A 
l’âge de vingt ans, il suivit les cours 
de l’université d’Iéna , et vint ensuite 
prendre ses grades à Leipzig. Il y fit 
quelque séjour, et soutint, en 1701, 
sur l’application de la méthode ma- 
thématique , une thèse qui attira 
l’attention des savants, et mérita 
leurs suffrages. La , il s’aida des con- 
seils et des exemples de Tschirnhau- 
sen , géomètre lui-même et philoso- 
phe. Burkhard Munken le mit en 
rapport avec Leibnitz, qui l’encou- 
ragea , et avec lequel il eut le bonheur 
d'entrer en correspondance. Ainsi se 
forma l’édacation philosophique de 
Wolf, 11 puisa à l’école de Descartes 
le desir d’une réforme , le sentiment 
de l’indépendance nécessaire pour 
l’opérer , et l’idée de la méthode qu’il 
adopta. Il puisa à l’école de Tschirn- 
hausen le besoin de l'unité systé- 
matique, l'exemple de la précision 
dans le langage, l’exactitude des dé- 
finitions, la disposition à concilier avec 
les méthodes à priori les instructions 
de l’expérience, et surtout celles de 
l'expérience intérieure , dont la cons- 
cience est le théâtre. A l’école de 
Leibnitz, il s’éleva aux sommités 
des spéculations métaphysiques sur 
les principes élémentaires des êtres 
et la coordination générale des phéno- 
mènes. Wolff comprit que le moment 
élait venu de donner à l'Allemagne une 
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philosophie nationale, comme, à la 
même époque, elle sollicitait aussi une 
littérature mdigène. La philosophie 
scolastique était discréditée : Aristo- 
te, trop confondu avec elle, avait 
vieilll comme elle: le platonisme, 
peu connu, manquait d’ailleurs d’un 
caractère didactique. Thomasius était 
resté dans des régions trop vulgaires: 
Descartes avait pris un vol trop har- 
di ; ses succès partiels ne pouvaient 
être durables : Leïbnitz avait posé des 
bases, mais n'avait point construit 
un édifice. Wolff osa se présenter 
pour architecte. I avait d’abord 
dirigé ses vues vers le ministére 
ecclésiastique ; mais lamour des 
sciences lui fit préférer la carrière 
de l’enseignement. Deux Disserta- 
tions , l’une sur la mécanique et Pau- 
tre sur la langue, furent ses premiers 
essais , après sa thèse. Repoussé d’a- 


bord dans quelques démarches pour 


obtenir une chaire, il se vit , en 1707, 
appelé à-la-fois à Giessen et à Halle. 
Il préféra cette dernière ville, et y 
fut chargé de l’enseignement des ma- 
thématiques et de la physique. Ses 
premiers travaux eurent pour objet 
la science qu’il était chargé d’expo- 
ser; et ce fut alors qu’il exécuta et 
publia ses Éléments de mathémati- 
ques , ainsi que la plupart de ses ou- 
vrages sur le même sujet. Mais il ne 
tarda point à payer aux sciences phi- 
losophiques le tribut qu’elles atten- 
daient de lui. Il leur consacra suc- 
cessivement plusieurs écrits, et ne 
craignit point d'emprunter Ja langue 
nationale; exemplenonveau pour PAI- 
lemagne, mais dont l'influence devait 
êtresalutaire,etque le publicaccueï!lit 
avec une juste reconnaissance. Ces 
ouvrages détachés ne portaient que 
le titre de Pensées sur les forces de 
l’entendement humain, sur Dieu, le 
monde et l’ame humaine, etc. : 
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rédigés sous une forme plus concise 
et plus simple que son grand corps 
de philosophie latine, quoiqu'ils 
- aient précédé celui-ci, 1ls sont cepen- 
dant plus utiles à consulter encore 
aujourd’hui , pour faire bien comnaï- 
tre les systèmes de leur auteur, com- 
me dans le temps ils décidèrent de 
leur succes. Déja, dans le monde sa- 
vant , le nom de Wolff se plaçait à 
la suite de celui de Leïbnitz. On l’ap- 
pelait à Wittenberg , à Leipzig, à 
Saint- Pétersbourg. Le roi de Prusse 
* lui décernait le titre de conseiller de 
cour, et augmentait ses honoraires. 
Les honneurs littéraires s’unissaient 
aux applaudissements de: ses disci- 
ples, aux suffrages de l’opinion. Ce 
triomphe éclatant et rapide ne tarda 
pas à être troublé par un violent ora- 
ge. Le prétisme régnait alors parmi 
les professeurs de théologie : ceux-ci 
concevaient chaque jour contre la 
philosophie de leur collègue les pré- 
ventuons Îes plus fâcheusess ils lui 
attribuaient une tendance contraire 
à la religion et à la morale; ils l’ac- 
cusaient de substituer l’action des 
causes mécaniques à l’ermpire de la 
Providence , dans le gouvernement de 
Panivers ; ils lui reprochaient d’in- 
troduire le fatalisme dans la philo- 
Sophie, par lemploiqu’il faisait de 
l'hypothèse de l’harmonie prééta- 
blie. À leur tête était le mystique 
Joachim Lange, homme exalté dans 


| ses opinions, violent par caractère , 


personnellement animé, dit-on , con- 
tre Wolff, parce que celui-ci, doyen 
de la faculté de théologie, avait vou- 
lu conserver pour adjoint Thüm- 
mig , lun de ses propres disciples , 
qui était en même temps son ami, et 
avait repoussé le fils de Lange lui- 
même , lequel aspirait à ces fonc- 
tions, comme étant peu capable de 


les remplir. La philosophie de Wolff 
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était chaque jour attaquée avec vé- ; 
hémence. Une circonstance se pré- 
senta pour lut attirer une persécution 
de la part de l’autorité, et elle fut 
avidement saisie. Le monde savant 
était alors fort préoccupé'par les no- 
tices que donnaient les missionnaires 
jésuites sur les mœurs et les Opi- 
mions des Chinois. Wolff, dans le 
discours solennel qu’il prononça en 
quittant le prorectorat académique, 
trartant de la philosophie de Confu- 
aus, fit l’éloge de la doctrine mo- 
rale léguée par ce sage , et déclara que 
les prmcipes de cette doctrine étaient 
en accord avec ceux qu'il avait 
adoptés lui-même. On cria au scan: 
dale , en voyant un professeur chré- 
tien adopter ainsi les maximes d’un 
peuple privé des lumières de l’Évan- 
gile. Ilest assez curieux dé remarquer 
que Wolff, en écrivant au ministre 
de Cocceji, à Berlin, pour réclamer 
contre l’attaque dont il était l’objet, 
déclara qu’il avait eu le projet de 
faire imprimer sa dissertation à Ro- 
me, avec l’approbation de l’inquisi: 
tion.. La métaphysique de Wolff fut 
ouvertement et vivement critiquée 
par lun de ses anciens disciples, 
Strahler, qui paraît avoir été excité 
par Lange, et influencé aussi par 
quelqueressentiment personnel, Cette 
critique, publiée en deux volumes, 
à Iéna, donna le signal de la guerre 
qui fut déclarée au professeur de 
Halle. Lange le dénonça aux minis- 
tres du roi de Prusse: 1l alla jusqu’à 
prétendre que Wolff renversait les 
preuves del’existencede Dieu, jusqu’à 
voir en lui un complice de Spinosa ; 


+ 


1l V’accusa de corrompre les mœurs 


et d’altérer la foi des étudiants de 
lPumiversité. Les intrigues Ss’unirent 
aux déclamations. Quelques officiers 
alarmèrent le roi, en lui persuadant 
que la doctrine de Wolff serait dan- 


ne 


s 
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gereuse pour l’armée, en offrant une 
excuse à la désertion. Un ordre du 
cabinet enleva au malheureux profes- 
seur toutes les fonctions qu’il remplis- 
sait, et lui prescrivit de quitter sous 
deux jours le territoire du royaume. 
Le 23 nov. 1723 , il s’éloigna de 
cette ville de Halle, où il enseignait 
depuis seize ans. Son départ plongea 
dans la douleur son nombreux audi- 
toire. Des-lors ses adversaires ne 
gardèrent plus de mesure. Lange et 
Breithaupt préchèrent publiquement 
en chaire contre lui. Franke, le pieux 
fondateur del’hospice des orphelins à 
Halle, prosterné dans l’église, rendit 
grâces à Dieu de ce que Wolif avait 
quitté cette ville. Le savant Buddée 
fut entraîné malgré lui dans -cette 
lutte passionnée. Le philosophe, per- 
sécuté en Prusse, trouva auprès du 
landgrave de Hesse-Cassel un asile 
honorable, fut investi par lui du ti- 
tre de conseiller aulique , et des 
fonctions de professeur de philoso- 
phie à Marbourg. De là, il se défen- 
dit à son tour avec une véhémence 
égale à celle de ses antagonistes. La 
querelle s’étendit au loin; toute l'AI- 
lemagne y prit part en quelque sorte. 
Aux ennemis personnels de Wolff, à 
ceux que l’envie avait animés contre 
lui, aux hommes religieux qu’un 
zèle mal entendu avait soulevés , se 
joignirent naturellement tous les en- 
nemis des innovations en fait de doc- 
trine, tous les partisans aveugles des 
routines de l’enseignement. Wolff 
eut à son tour pour partisans ceux 
qui desiraient voir restaurer les 
sciences philosophiques en Allema- 
gne ; sa cause acquit ainsi une haute 
importance , prit un caractère géné- 
ral, en devenant celle de l’indépen- 
dance du philosophe. C’est aussi 
sous ce point de vue que Wolff lui- 
imême la défendit, en s’attachant 
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d’ailleurs à justifier ses opinions con- 


tre les inculpations dont elles avaient 
été l’objet. Les deux partis, et 
surtout leurs chefs, ne s’épargnèrent 
réciproquement ni les mjures , n1 les 
sarcasmes. Au milieu de ces ardentes 
querelles , quelques esprits plus cal- 
mes et plus justes, en blämant les 
mesures prises contre Wolff, en dé- 
plorant l’animosité de ses antago- 
nistes, portèrent sur le fond. de sa 
doctrine des jugements plus où moins 
sévères. Ce fut à Marbourg qu'il ré- 
digea et publia le corps entier de sa 
philosophie en latin. Cependant de 
nouveaux honneurs venaient le con- 
soler des inimitiés et des disgrâces. 
L’académie des sciences de France, 
celles de Londres et de Stockholm se 
l’associèrent ; Pierre-le-Grand , le 
nommant vice-présidentde celle qu’il 
venait de fonder à Pétersbourg, l’ap- 
pela dans sa capitale, et, sur son 
refus, lui assigna une pension. Le gou- 
vernement prussien , lui-même , re- 
gretta d’avoir précipité ses décrets 
de bannissement ; une commission 
fat instituée pour en examiner les mo- 
tifs; son rapport fut favorable, la 
doctrine du philosophe fut reconnue 
innocente ; 1l lui fut permis de ren- 
trer dans le royaume , et l’on imposa 
silence à Lange. Frédéric-le-Grand 
monta sur le trône , et l’un des pre- 
miers soins de ce prince, qui lui-mê- 
me avait étudié et goûté la philoso- 
phie de Wolf, fut de réparer les In- 
justices dont ilavait été victime, etde 
le rétablir dans sa chaire de Halle, 
avec les titres de conseiller privé, de 
vice-chancelier et de professeur du 
droit de la nature et des gens. Mais 
Wolff n’y retrouva plus son au- 
ditoire ; à peine quelques disciples 
yvinrent-ils encore l’entendre. IL finit 
par se trouver seul dans sa chaire, 
pendant que ses écrits étaient entre 
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les mains de tous les étudiants , et 
en grande partie précisément aussi 
par cette cause. L’électeur de Ba- 
vière, pendant la vacance du siége 
impérial , Jui décerna le titre de ba- 
ron de l’empire, faveur peu ordi 
naire pour les philosophes. Atteint 
d’attaques de goutte, il supporta Ja 
douleur avec calme; mais succombant 
à un marasme , qui en fut la suite, 
il mourut le 9 avril 1764 , avec les 
sentiments de la piété chrétienne. 
Wolf offrit dans son caractère et 
dans sa*vie l’exemple de cette sa- 
gesse dont il donna les leçons. Sa vie 
fut celle d’un homme debien ; son ea- 
ractère respiraitla candeur, la simpli- 
cité et le désintéressement : le roi de 
Suède qui professait pour lui une 
haute estime , et qui l’avait nommé 
son conseiller de régence , le pressait 
souvent de faire connaître ce qu’il 
pouvait desirer : « Je n’ai besoin de 
rien ,» répondait le philosophe. 11 
conserva la sérénité et légalité d’ame, 
au milieu de toutes les circonstances 
de sa vie. Sa conversation était agréa- 
ble et douce, ses mœurs sans tache. 
La vanitéassez marquée, mais naïve, 
l’emportement dans les discussions 
littéraires, qu’on pourrait lui repro- 
Cher, étaient , si l’on peut dire 
ainsi , dans les mœurs des savants de 
son temps ; mais ilsne l’empêchaient 
point d’avoir une certaine aménité 
dans ses manières , de montrer de la 
douceur et même de la générosité 
envers ses ennemis. Sa passion do- 
minante, Ou plutôt sa passion uni- 
que était l’amour de la vérité; il la 
cherchait partout, il aspirait à la 
répandre, surtout à la rendre utile. 
Le ministère de la philosophie, à ses 
yeux , consistait à affermir toutes 
les doctrines conformes à la raison, 
propres à servir les intérêts de la re- 
ligion, de la société et des bonnes 
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mœurs. La perspicacité , l'étendue , 
la clarté, la suite , la méthode, 
étaient les traits principaux de son 
esprit. Quoique le cercle de ses cou- 
naissances füt en quelque sorte ency- 
clopédique , elles ne formaient pour 
lui qu’un seul et même système. Tel 
était cet homme qui renversa dans 
les écoles d'Allemagne le vieux em- 
pire de la philosophie aristotélique , 
qui y régna lui-même pendant près 
d’un siècle , et d’une manière pres- 
que absolue, qui obünt ainsi un pou- 
voir dont Leibmitz n’a pas jour, et 
qui contribua même en partie à éten- 
dre et à perpétuer l’influence de Leïb- 
nitz. Le génie de Woiff était cepen- 
dant fort mférienr à celui de Leib- 
nitz; disons mieux : Wolff ne fut 
point proprement créateur en philo- 
sophie, du moins sous le rapport 
des doctrines; mais 1l fut un grand 
ordonnateur , et peut- être nul hom- 
me, dans les temps modernes , n’a- 
vait apporté dans l’ensemble et les 
détails des sciences philosophiques 
une coordination plus vaste, plus ré- 
gulière. Il a donné aux sciences une 
forme didactique qui leur était alors 
inconnue ; et il semblait, par cela 
même , appelé à présider à l’ensei- 
gnement. D'ailleurs , s’il a peu im- 
venté, dans un ordre de recherches 
quine laissait peut-être pas une grande 
carrière à l’invention , il a usé de 
l’éclectisme le plus large , le plus in- 
dépendant ; il a également emprun- 
té aux anciens, aux modernes, et 
aux scolastiques eux-mêmes ; 1l a 
associé Descartes et Leibnitz ; il a 
puisé partout où il a cru voir le vrai ; 
il a choisi souventavec discernement, 
toujours avec liberté ; 1l a combiné 
avec assez d'art. Cependant , on re- 
connaît trop souvent, en rappro- 
chant les notions éparses dans l’im- 
mense appareil de ses doctrines , 
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qu’elles se composaient d’éléments 
hétérogènes , quelquefois incompati- 
bles. On a , en général, considéré 
sa philosophie comme un dévelop- 
pement et une continuation de celle 
de Leibnitz ; elle a même reçu pour 
ce:motif le nom de Leibnitzo-Wolf- 
fienne ; cependant , quoique Wolff 
ait en.effet développé des idées dont 
Leibnitzavait ieté les germes , quoi- 
qu’il ait combiné des idées qui se 
trouvaient éparses chez son prédé- 
cesseur, il n’a employé ces éléments 
que pour une partie del’immense com- 
binaison qu’il a formée , il ‘les a mo- 
difiés en lesemployant. Ce qu’il y eut 
de, véritablement neuf dans la philo- 
sophie de Wolff, ce fut la forme 
dont 1l la revêtit; la seule création 
véritablement propre qui lui appar- 
tienne , c’est sa méthode, ou , pour 
mieux dire , l’application qu'il a 
voulu faire, à tout l’ensemble de la 
philosophie, de la méthode des géo- 
mètres. Déjà , sans doute, Des- 
cartes , Spinosa , Newton, Tschirn- 
hausen , Leibnitz lui-même , avaient 
tenté ce genre d’application , mais 
d’une manière seulement partielle : 
Wolff voulut.en faire un emploi bien 
plus absolu, plus étendu , plus ri- 
goureux. Cette entreprise qui le, sé- 
duisit , qui loccupa constamment, 
à laquelle il attacha sa gloire, re- 
posait sur une idée radicalement 
fausse, et par cela même ne put être 
que. malheureuse. Loim d’éprouver 
pour. l’exemple de Descartes . une 
émulation aussi mal entendue , il eût 
dû être averti, par les erreurs de ce 
philosophe, des dangers d’une ap- 
plication qui lavait égaré. Pour 
transporter dans les sciences philo- 
sophiques la méthode qui préside à 
celle du calcul, 1l faudrait d’abord 
pouvoir réduire les premières à se 
renfermer, comme les secondes, dans 
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les spéculations purement rationnel- 
les; 1l faudrait ensuite transporter 
dans les premières cette homogénéité 
qui est propre à toutes les notions de 
quantité, et qui permet de s’élever 


aux plus hautes combinaisons, par 


une suite de transformations constan- 
tes , régulières , uniformes dans leurs 
lois. Mais les sciences philosophiques 
appartiennent aux Connaissances ex- 
périmentales autant qu’aux spécula- 
tions abstraites, et, même dans leurs 
parties spéculatives ,elles ne compor- 
tent point des conditions semblables 
à celles des mathématiques ; leurs élé- 
ments sont essentiellement mixtes, 
comme leurs combinaisons sont va- 
riées. En vain, Wolff, pour échap- 
per à cetie difliculté, a-t-1l essayé de 
séparer, dans chaque branche de la 
philosophie, la partie purement ra- 
tionnelle , de celle qui appartient à 
l’expérience : la séparation en elle- 
même est forcée, et contrarie la na- 
ture des chosés; elle ne peut, dans 
ses effets, satisfaire aux vues de l’au- 
teur, qu'avec un détriment réel pour 
la science. Tantôt on voit notre phi- 
losophe, en présentant un théorème 
philosophique qui se justifierait fort 
bien par lui-même, se croire obligé 
de l’entourer cependant d’un appareil 
de démonstration, pour lui assigner 
sa place dans la grande chaine, et 
pour le présenter comme un corol- 
laire de toutes les propositions qui Le 
précèdent : tantôt onlevoitfaire vio- 
lence à une vérité philosophique lors- 
qu’il veut condamner un fait à sortir 
des propositions précédentes comme 


un simple corollaire logique. Wolff 


a encore abusé d’une méthode qui 
par elle-même était déjà une erreur. 


On a reproché aussi à cette méthode 
l'extrême rudesse et l’aridité de ses 


formes ; elle contraint le lecteur à 
parcourir comme autant de démous- 
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trations géométriques , par une suite 
de renvois des propositions qui sont 
sous ses Yeux, à celles qu'il a déjà 
rencontrées . toutes les vérités qui ap- 
partiennent à la connaissance de soi- 
même , qui s ‘appliquent aux plus 
grands intérêts de la vie. Wolff a 
trouvé le moyen de rendre cette ma- 
nière de procéder plus fastidieuse en- 
core, par une prolixité sans eXem- 
ple; il ne vous fait grâce d’aucun dé- 
veloppement, et s’obstine à déployer 
tout l'appareil scientifique pour les 
vérités les plus simples. Son corps 
de philosophie latine n’a pas moins 
de 24 gros volumes in-4°., qui pour- 
raient être réduits à un seul sans rien 
perdre; il atteste une rare patience 
dans son auteur; mais il en exige une 
trop héroïque de la part du lecteur, 
pour que l’amour même de la vérité 
puisse rendre capable du dévouement 
nécessaire à l’étude d’un tel ouvra- 
ge. Toutefois on ne peut contester à 
cette méthode l’avantage de con- 
traindre à déterminer exactement les 
termes, à suivre constamment une 
chaîne d’ idées , et à procéder rigou- 
reusement du connu à l’inconnu. Elle 
a quelque chose de grave, de séve- 
re et de solennel. Nous sommes re- 
devables à Wolf lui-même de con- 
naître la marche de ses idées et l’es- 
prit qui a présidé à ses travaux :1l a 
voulu en être l’historien, dans son 
écrit mmtitulé Ratio prælectionum , 

et c’est un des plus grands services 
sans doute, comme ‘lb plus rares, 

que nous puissions demander as 
hommes qu ont joué un rôle éminent 
dans les sciences. Embrassant com- 
me-Aristote et comme Bacon le Sys- 
ème entier des connaissances phi- 
losophiques, Wolff a voulu comme 
eux les classer ; il a préféré la no- 
menclature du premier à celle du se- 
cond, mais en la réformant et pré- 
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tendant la perfectionner. La division 
générale qu’il a établie est à-peu- près 
celle qui estencore aujourd’hui sui- 
vie dans toute |’ Allemagne. Il a 
banni l’histoire naturelle br la physi- 
que, du domaine de la philosophie. 
La logique et la métaphysique sont 
à ses yeux les deux principaux ob- 
jets de la philosophie théorique : 
« la métaphysique embrasse à son 
tour l’ontologie, la psychologie , 
Ja cosmologie et L théologie natu- 
relle : la philosophie pratique com- 
prend. l'éthique, la politique et le 
droit dela naturect des gens.» On ya 
jomt plus tard l'esthétique, ou la théo- 
rie du beau dans les arts. Wolff dis- 
Ungue trois ordres de connaissances : 

l'un historique, l’autre philosophi- 
que , le troisième mathématique. 

« Le premier comprend les faits qui 
appartiennent soit. au monde maté- 
riel soit aux substances imma- 
térielles, et qui nous sont révélés 
par les ces ou par la conscience in- 
time. Le second embrasse la raison 
des faits. et paraît à Wolf plus certain 
que le précédent. Le troisième, en- 
fin, estla connaissance de la quantité 
des choses.» Wolff définit la philoso- 
phie : la science des . possibles, en 
tant qu’ils peuvent étre : elle doit 
rendre compte, suivant lui, de ce en 
vertu de quoi ce qui est possibl e peut 
se réaliser , et peut se réaliser de pré- 
férence à une autre chance également 
possible. T1 définit la science, l’ha- 


bitude de démontrer les assertions. 


La logique, SAINaRE , doit la pre- 
mière occuper le philosophe, comme 
moyen d’études ; cependant la logi- 
que , assure-t- il , emprunte ses prin- 
cipes a ontologie et à la psycholo- 
gle ; la psychologie à son tour erm- 
prunte les siens à la cosmologie et 
à l’ontologie ; les démonstrations en 
philosophie pratique eten physique 
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doivent emprunter les leurs à la mé- 
taphysique. La psychologie ration- 
nelle, dont Wolff a voulu faire une 
branche séparée de la psychologie 
expérimentale où empirique , est ca- 
ractérisée par lui la science des 
choses possibles relativement aux 
ames. Wolff ne s’est formé, com- 
me on voit, des rapports qui unis- 
sent les diverses sciences, qu’une idée 
inexacte ct incomplète , parce que, 
dominé toujours par sa pensée pri- 
mitive , 1l n’a voulu chercher ces 
rapports que dans la déduction abs- 
traite des notions scientifiques. Sa 
logique est essentiellement aristotéli- 
que ; il a remis en honneur le syllo- 
gisme , mais en complétant et per- 
fectionnant les formes qui en régis- 
sent les différentes combinaisons. Le 
criterium de la vérité consiste, dit- 
il, en ce que le prédicat puisse étre 
déterminé par la notion du sujet. 
Le choix d’un tel criterium ne peut 
répandre une grande lumière sur la 
logique. Aussi Wolff, en s’efforçant 
de tracer une méthode pour l’inves- 
tigation de la vérité, ne peut-il sor- 
ür des simples combinaisons artifi- 
cielles des termes du raisonnement. 
On conçoit comment en procédant 
par une telle voie il n’a pu attein- 
dre lui-même à de véritables décou- 
vertes. Ses longues dissertations sur 
la manière de procéder en philoso- 
phie, sur l’emploi des hypothèses, 
sur les inductions à rer de lexpé- 
rience ,ne sont que le développement 
de quelques maximes judicieuses et 
prudentes, mais banales, Il y avait 
quelque chose de plus neuf pour son 
temps dans les vues qu’il présente 
sur la langue philosophique et sur la 
hberté de philosopher; celles qui se 
rapportent à ce dernier sujet pou- 
vaient alors avoir quelque har- 
diesse; mais toujours elles paraï- 
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tront plemes de sagesse et mérite- 
ront une sincère estime à leur au- 
teur, comme elles peignent fidèle- 
ment son caractere. Wolff a com- 
pris dans sa logique des conseils sur 
la maniere d'écrire, de lire et de ju- 
ger les livres, pour communiquer la 
vérité, pour évaluer les forces intel-, 
lectuelles ; il a essayé d'appliquer la 
logique à la pratique habituelle de la 
vie : c’est une idée qu’il a eue le pre- 
mier , quoiqu’ellesemblât devoir être 
naturelle; bien exécutée,elleserait fort 
utile sans doute. La philosophie,en Al- 
lemagne , est redevable à Wolff d’un 
service semblable à celui que Gicé- 
ron lui rendit à Rome : il a introduit 
avec bonheur dans la langue usuelle 
un grand nombre de termes scienti- 
fiques dont elle était dépourvue. Il 
a fondé la métaphysique entière sur 
le principe de la contradiction ; il a 
même considéré celui de la raison 
suffisante comme appuyé sur le pré- 
cédent. Leibnitz n’admettait comme 
réels que les êtres sumples; Wolff ad- 
met aussi les composés. L’essence 
d’une chose consiste, à ses yeux, 
dans sa possibilité intrinsèque, pos- 
sibilité dont la réalité est l’accom- 
plissement : l’essence du composé est 
donc dans le simple ; d’où 1l suit 
qu’il y a des éléments simples, quoi- 
qu’ils échappent à nos sens. Leb- 
nitz accordait à chacun de ses élé- 
ments simples une force représenta- 
üve : Wolf leur refuse ce caractère 
intellectuel, et ne leur reconnaît 
qu'une énergie productive. La subs- 
tance, dit-1l, est ce qui renferme en 
soi la source de ses propres muta- 
tions; elle contient donc une force 
qui opère ces changements, force ac- 
üve qui fait passer le possible à la 
réalité ; chaque mutation contient en 
elle le principe de celle qui la dort 
suivre , et tout est lié dans l’univers. 
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Wolff admet avec Leibnitz une sorte 
d’harmonie préétablie, de laquelle 
dérive laccord des opérations de 
’ame avec celles du corps; mais 
cette harmonie n’est point le simple 
résultat de la volonté de l’auteur de 
la nature ; elle se fonde sur ce que 
les mutations qui s’opèrent dans l’a- 
me et dans le corps ont à-la-fois leur 
fondement dans celles que subit l’u- 
nivers, lesquelles se réfléchissent à- 
la-fois dans l’un et dans l’autre. 
Wolffa banni de la cosmologie le 
spiritualisme que Leibnitz y avait 
introduit : l’univers ( considéré à 
part de sa cause première ) n’est 
point à ses yeux un organisme vi- 
vant, Mais un mécanisme régulier 
auquel le mouvement est imprimé. 
Wolff a développé avec un grand 
soin la demonstration de l’existence 
de Dieu , déduite de l’être nécessai- 
re, et l’a établie sur le principe de 
la raison suffisante ; 1l a tâché aussi 
de compléter la célèbre preuve de 
Descartes. Il s’est attaché à écarter 
de l’idée de la Divinité celle de l’ame 
du monde. Du reste, l’auteur de tou- 
tes choses, étant aussi puissant que 
parfait , lui semble avoir dû créer le 
meilleur des mondes possibles. La 
liberté du choix dans les actes de la 
volonté, telle qu’elle est attestée par 
la conscience intime, est le point de 
départ de Wolf, dans la philoso- 
phic pratique et dans la morale qui 
en occupe la première partie. On s’é- 
tonne de le voir bientôt après attri- 
buer cependant une telle eflicacité 
aux mouûfs déterminants, que leurs 
effets deviennent inévitables ; car, 
« il est impossible, dit-il, qu’on ne 
» veuille pas le bien, qu’on ne dé- 
» teste pas le mal, dès qu’on les con- 
» çoit clairement; or, ce qui nous 
» fournit lemotif , ajoute-t-1l , par le- 
» quel nous sommes déterminés à vou- 
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» loir, nous lie par là même à agir ; 
» car 6n ne peut agir sans motif. » La 
liberté se réduit donc à la faculté 
qu’a l’homme, de pouvoir se déter- 
miner pour ce qui lui parait le meil- 
leur dans son état présent. Aussi 
Wolff a-t-1l été vivement accusé de 
détruire, dans les conséquences de sa 
doctrine, ce même libre arbitre qu'il 
avait posé en principe. La règle gé- 
nérale de la morale , selon lui , est 
celle-ci : Fais ce qui peut rendre 
véritablement plus parfait ton état 
et celui des autres, autant qu’il 
dépend de toi. Mais en quoi consiste 
cette perfection : ? La réponse est loin 
de satisfaire à l’attente que cette no- 
ble définition pouvait faire conce- 
voir : elle consiste, ditl, dans lac- 
cord de l’état actuel de l’homme 
avec celui qui précède et celui qui 
doit suivre. Et il ajoute : « La mo- 
rale est donc une loi de la nature; 
la raison apprécie les rapports 
qui naissent des conséquences de 
nos actions ; elle enseigne donc et 
promulgue la loi de la nature: 
l’homme ne peut être raisonnable, 
sans se conformer à cette loi, et par 
conséquent sans être bon : Phom- 
me raisonnable est en quelque sorte 
sa loi à lui-même: il n’a aucun be- 
soin d’être dirigé par la perspective 
des récompenses ou des peines : une 
action est donc bonne ou mauvaise 
en elle-même, indépendamment de 
toute prescription divine ; la morale 
subsisterait dans toute sa Horde, mé- 
me en écartant l’existence de Ja Di- 
vinité; la morale existe pour l’athée 
lui-même. Toutefois la nature a recu 
de son auteur les lois qui la régis- 
sent : Dieu est donc, en ce sens, la 
source première des lois de la mo- 
rale ; en réglant l’enchaînement gé- 
néral des causes et des effets, il a at- 
taché le bonheur à la vertu, comme 
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le malheur au vice. » Dans ce 
système le bonheur et le malheur 
sont, même ici-bas, distribués pour 
le plus grand avantage de l’homme 
de bien. Wolff à fait entrer dans 
son éthique, non-seulement des règles 
pour la connaissance de soi - même, 
mais encore pour l'étude des autres 
hommes ; et à cette occasion il a 
présenté, sur la physiognomique, 
des aperçus qui ne sont pas sans mé- 
rite. Le droit naturel est, dans son 
point de vue, en quelque sorte 
identique avec la morale. Il repose 
sur le même fondement, sur l’obli- 
gation de tendre à la perfection in- 
dividuelle, réciproque et commune : 
de ce principe résulte la belle et jus- 
te conséquence , que chaque droit est 
corrélatif à un devoir, et même que 
tout droit repose primitivement sur 
un devoir. On a reproché à Wolff 
d’avoir compris dans le domaine du 
droit naturel des règles qui n’appar- 
tiennent qu’à la morale seule, d’avoir 
trop souvent asservi les principes du 
droit naturel aux maximes du droit 
romain: cependant ila contribué cer- 
tamement à vivifñer en Allemagne 
l'étude de la jurisprudence par un 
nouvel esprit, à lui assigner un but 
élevé , à lui donner un caractère vrai- 


ment scientifique. La dernière por- 


uon de la philosophie pratique, à 
laquelle il donne le nom de poli- 
tique , embrasse à-la-fois les com- 
munautés individuelles ou domesti- 
ques, c’est - à - dire qu’elle préside 
aux rapports des époux , à ceux des 
parents avec leurs enfants, à tout 
ce qui appartient à la famille, aux 
communautés générales où à la cité, 
en même temps qu’elle gouverne les 
lois de la société , les droits du sou- 
verain, l’exercice de son autorité, 
la conduite du souvernement , et mê- 
me les règles de la guerre. 11 a don- 
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né de la sorte à la politique le ca- 
ractère d’une science, Ainsi con- 
çue, elle n’est encore pour lui que la 
morale appliquée aux conditions de 
ces communautés diverses; et sou- 
vent 1l se trouve conduit par là 
à faire entrer dans le code de la 
politique des règles de morale privée, 
et quelquefois même de simples con- 
seils, dont les lois positives ne se 
sont point occupées. C’est ainsi que 
notre philosophe traite, par exem- 
ple, des circonstances qui contribuent 
au bonheurde l’ünion conjugale, etdu 
danger auquel on s’expose en la con- 
tractant , danger qu’il considère com- 
me le plusgrand que l’homme puisse 
courir dans sa vie entière. La pohti- 
que appliquée aux communautés ci- 
viles générales , ou à la cité, repose 
sur cette règle : Fais tout ce qu'exi- 
gele bien commun, et ce qui main- 
tient la suretéecommune. «Le meil- 
leur gouvernement est celui qui tend 
le mieux àuntel but. » Wolff n’hésite 
pas à reconnaitre ce caractère dans 
la forme monarchique , quoiqu'il ne 
s’en dissimuie pas les inconvénients. 
Il refuse aux sujets le droit d’exami- 
ner ce qu’exige l’intérêt géneral, et 
le réserve au prince:il limite cepen- 
dant le droit du dernier à procurer 
ce qu’exige l’intérêt général ; il. sou- 
met le prince aux lois. Il se demande 
quelle garantie on peut, dans des 
monarchies , demander au pouvoir, 
pour lPobservation des lois ; il n’en 
aperçoit pas d’autre , n’en de- 
mande pas d'autre que le serment. 
« Le sujet n’est pas tenu d’obér 
aux volontés injustes du prince. Il 
doit. alors subir sans hésiter les 
peiues attachées à la violation de 
ses ordres, ». Mais le sujet peut-il 
être autorisé, en certains cas, à 
résister, à refuser son obéissance ? 
C’est ce que Wolff n’a point discuté, 
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Il ne s’est pas borné à traiter Îles 
questions relatives à la constitution 
des états, à la législation générale, 
aux devoirs politiques : 1l a parcouru 
toute la variété des objets qui ap- 
partiennent à l’admimistration pu- 
blique, et qui peuvent ou procurer 
le bien-être de la société, ouaccroître 
ses forces : ii a examiné les causes 
dela richesse des nations , lesmoyens 
de seconder leur prospérité, sans fai- 
re cependant de l’économie politique 
une science à part. Ses vues sur ce 
sujet sont en général fort étroites ; 
elles expriment plutôt ce qui se pra- 
tiquait de son temps, que ce qui eût 
pu tendre à l’améliorer. Maus 1c1 en- 
core l’Allemagne a dû lui savoir gré 
de soumettre aux investigations de 
la raison, à une discussion publique 
et méthodique, des matières qui jus- 
qu’alors étaient en quelque sorte re- 
tenues dans le secret des cabinets, et 
d’avoir imposé le devoir de les consi- 
dérer daus leur véritable but, intérêt 
général de la société. L'enseignement 
etles écrits de Wolff ont opéré en Alle- 
magne une véritable révolution ; ils 
ont donné , pour la première fois, à 
cetle nation éclairée, une philoso- 
phie qui lui appartient en propre. Le 
rôle qu'il à joué était donc trop 
important pour qu’on püt se dispen- 
ser d’offrir ici une idée sommaire de 
sa doctrine : cette doctrine ne se 
caractérisant cependant par aucune 
vue originale ou prédomimante, mais 
seulement par l’enchaînement et la 
distribution générale de ses princi- 
pes constitutifs , il était indispensa- 
ble aussi d'indiquer quelques-uns de 
ses principes fondamentaux. C’est 
une sorte d’encyclopédie qui a eu du 
moins l’avantage de donner l’exem- 
ple des nomenclatures philosophi- 
ques , d'essayer de grandes classifi- 
cations, d’en préparer de meilleu- 
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res, d'étendre et d’élargir le do- 
maine de la science, de multiplier 
les points de vue, en faisant mieux 
distinguer les objets par de nom- 
breuses énumérations, et de fournir 
l’occasion de considérer les questions 
sous leurs divers rapports , comme 
dans leur connexion naturelle. A 
cet égard elle a certainement don- 
né aux sciences morales en Allema- 
gne un heureux essor, et une di- 
rection utile. On peut appliquer aux 
travaux de Wolff dans les sciences 
exactes ce que nous venons de dire 
de ses recherches en philosophie : il 
n’a attaché son nom à aucune décou- 
verte positive; mais on doit con- 
venir qu’il a rendu un vrai service 
à l’enseignement, par la forme qu'il 
a donnée à l’exposition de la vérité. 
Ici, il n'avait point à lutter, dans 
l’emploi de sa méthode, contrela na- 
ture des choses; au contraire, 1l était 
merveilleusement secondé par elle, 
etil a su bien comprendre ce que 
la science attendait du professeur. 
Ses démonstrations éiaient coordon- 
nées avec une exactitude , exprimées 
avec une clarté, qui, en rendant les 
opérations de esprit plus rapides et 
plus sûres, lui donnaient de nouvelles 
forces. Son cours de mathématiques 
était le plus complet qui eût paru 
jusqu'alors; 1l a conservé long-temps 
cet avantage ; mais on lui a reproché 
le même excès de diffusion qu'aux 
autres ouvrages du professeur de 
Halle. Wolff a eu de zélés partisans 
qui ont soutenu sa cause dans la 
grande controverse qui a agité sa vie; 
il a eu d’illustres disciples qui ont 
continué son ouvrage ; il a eu , ce qui 
était plus heureux encore, des suc- 
cesseurs qui, profitant de ses exem- 
ples, s’emparant quelquefois eu de 
ses cadres, ou de ses définitions , 
ont su rectifier ses erreurs, OU COM- 
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bler des lacunes qu’il avait laissées. 
La plupart d’entre eux, les derniers 
surtout, ont plus ou moins associé 
Wolff à Leibnitz dans leurs propres 
considérations. Dans la première 
classe ont figuré surtout Bulfinger , 
Hanorvius, Harenberg, Riebow; dans 
la seconde , Cramer et Glafey qui 
appliquèrent sa philosophie à la ju- 
risprudence , Feuerlin, Hagen, Stell- 
wan, Croon , qui s’appliquèrent à 
justifier ou à étendre l'emploi de la 
méthode mathématique, Ludovici, 
Thummig, Winkler, Baumeister, Er- 
nesti, Schierschmied , Reinbeck, qui 
commenterent ses doctrines ; dans la 
troisième classe se signalent princi- 
palement Baumgarten, Meyer, Da- 
ries, Creuz, Pluquet , Lambert, Men- 
delshon, Garve, Reimarus, Éber- 
hard , etc. L’école allemande tout 
entière se rattache à cette srande sou- 
che , pendant la seconde moitié du 
dernier siècle , jusqu’au moment où 
Kant vientouvrir une nouvelle carriè- 
re à ses méditations. Ludovici (1) et 
Gottsched (2) ont étéles historiens de 
Wolff. Notre célebre Mme, Duchâtelet 
a donné à la France un abrégé de sa 
philosophie. Ce philosophe a eu aussi 
des adversaires qui n’étaient point 
les ennemis de sa personne , et qui, 
étrangers aux querelles de parti, se 
sont bornés à discuter et à contredire 
ses doctrines : quelques-uns , comme 
André Rudiger , Gundling , Buddée, 
Crousaz , Crusius, Walsch , Mül- 
ler , contestèrent ses hypothèses, 
criliquèrent ses principes ; d’autres, 
comme Poppo,Hismann , Basedow, 
blämérent l’mtroduction de la mé- 
ihode mathématique dans les ma- 
tières philosophiques. Les principaux 


(1) Vita, fala et scripta Chr. FF olffi, philoso- 
plu, Leipziget Breslaw , 1739, in-80. 

(2) Eloge historique de TFolff, en allemand, 
Halle, 1795, in-4°. 
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ouvrages de Wolf , en langue alle- 
mande, portent le titre de Pen- 
sées raisonnables sur les forces de 
l'esprit humain , et leur juste em- 
ploi dans la connaissance de la 
vérité, Halle, 1712; ouvrage qui 
a été traduit en français par Des- 
champs. — Sur Dieu, le monde , 
l’ame humaine ; etc., Francfort 
et Leipzig, 1719, in-80. — Remar- 
ques sur le précédent ouvrage, Franc- 
fort et Leipzig, 1724 , in - 80. — 
Pensées raisonnables sur les opéra- 
tions de la nature , Halle, 1723, 
in-80, — Sur le but des états natu- 
rels, Francfort, 17523, m-8°. — 
Sur les actions de l’homme dans la 
recherche de son bonheur , Halle, 
1720. — Sur le bonheur des hom- 
mes , et Spécialement sur la société 
considérée comme un moyen de 
procurer le bonheur de l'espèce hu- 
maine , ouvrage qui est proprement 
la seconde partie du précédent, Halle, 
1721 ,in-00.—/nstitutions du droit 
de la nature et des gens, etc., Halle, 
1754, in-6°. ; publié aussi en latin, 
Halle, 1754 ,in-4°. ; traduit en fran- 
çais, avec des remarques par Lusac, 
Leyde , 1772, in-49. — Récit de 
ses propres ouvrages, Francfort, 
1726 , in-00. — Ecrits philosophi- 
ques détachés, Halle,1740,1n-80.;— 
Un Dictionnaire demathématiques, 
in-8°, Son grand corps de philoso- 
phie en latin comprend : 1°. Philo- 
sophia rationalis , sive logica me- 
thodo scientificd pertractata , etc., 
Francfort et Leipzig, 1728 , 2 tom. 
i-40,— 20, Psychologia empirica, 
etc. ,1b. , in-4°. — 30, Plulosophia 
prima, sive ontologia , etc., ibid. , 
1730,in-4°.—4°. Cosmologia gene- 
ralis , etc.,1b., 1931, in-4°. —ho, 
Psychologia rationalis, ete., 1bid., 
1734 , in-4°.— 6°. Theologia natu- 
ralis , eic. ,ib., 1736, 1737, 2 to- 
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mes in-4°,—"70, Philosophia practi- 
ca universalis , etc. , ibid. , 1738, 
1739 , 2 tomes in-4°.—8°, Philoso- 
phia moralis , sie ethica , etc., 
Halle, 1732, 4 tomes 1n-40. — 9°. 
Jus naturæ ; Francfort et Leipzig , 8 
tom. in-4°.—100. Jus gentium,etc., 
Halie , 1752 , in-40. Ces deux. der- 
niers ouvrages ont été abrégés par 
.Formey dans un seul résumé, publié 
en 1755, 3 vol.in-12.—110.Speci- 
men physicæ ad theologiam natu- 
ralem applicatæ , in-4°. Hanorvius 
a achevé la politique de Wolff, sous 
le titre de Philosophiæ civilis , siwe 
politicæ partes 17, Halle, 1746, 
4 tomes in-4°, Son cours de mathé- 
matiques a été publié d’abord en 
deux, puis en cinq volumes in-4°. , 
Genève, 1931 et 1741, et abré- 
gé ensuite par Pernetti en 3 vol. 
in-8°. On à un grand nombre d’ar- 
ücles de Wolff dans les Æcta eru- 
ditorum, de Leipzig. D. G—o. 
WOLF ( Jean - CarisTopxEe ), 
théologien et philologue, né le 21 
février 1683 à Wernigerode , dans 
la Haute-Saxe, était fils de J. Wolf, 
surintendant et conseiller ecclésiasti- 
que. Ayant achevé ses humanités au 
gymnase de Hambourg, il alla con- 
tinuer ses études à l’académie de 
Wiitemberg , et y reçut le grade de 
docteur en philosophie, à l’âge de 
vingt ans. En 1707, 1l fut nommé 
co-recteur de l’école de Flensboursg ; 
mais, d’après le conseil de ses pa- 
trons , il fit, l’année suivante, un 
voyage dans les Pays-Bas et en 
Angleterre , où ses talents précoces 
lui méritèrent la bienveillance des sa- 


\ vants. Pendant son séjour à Oxford, 


il collationna les manuscrits grecs 
de la bibliothèque Bodléienne , et en 
tira des variantes et un grand nom- 
bre de fragments inédits. A son re- 
tour en Allemagne ( 1709), 1l obtint 
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le titre de professeur extraordmaire 
de philosophie à Wittemberg. L’an- 
née suivante , 1l visita Berlin, et se 
lia de l’amitié la plus intime avec La- 
croze ( Ÿ. ce nom ), conservateur 
de la bibliothèque royale. Il avait le 
projet de donner une édition aug- 
mentée de la Bibl. vetus et nova de 
Koœnig ( Voy. ce nom); mais la dif- 
ficulté de se procurer les matériaux 
nécessaires le força d’y renoncer. 
Admis, en 1712, à la société royale 
de Berlin, 1] reçut en même temps 
sa nomination à la chaire de langues 
orientales de l’académie de Ham- 
bourg. I1 la remplit d’une manière 
brillante. En 1715 , il fut nommé 
recteur ; et à cette place il joignit 
celle de pasteur de l’église Sainte- 
Catherine. Les devoirs qu’on venait 
de lui imposer ne ralentirent point 
son ardeur pour l’étude , et chaque 
année de nouveaux ouvrages ajou- 
taient à sa réputation. En 1724 , ïl 
fit un second voyage en Hollande, 

our examiner les manuscrits hé- 
breux des bibliothèques de Leyde et 
d'Amsterdam, et en rapporta les 
matériaux qui lui servirent à com- 
pléter plus tard sa Bibliothèque he- 
braïque. XL se rendit ; après la mort 
d’Uffenbach ( 7. ce nom, XLVII, 
156), acquéreur de sa précieuse col- 
lection de lettres autographes des 
savants les plus illustres du seizième, 
du dix-septième et du dix-huitième 
siècle (1). Il promettait d’en publier 
les plus importantes; mais l’affai- 
blissement de sa santé ne lui permit 
pas de s’occuper de ce travail ; et il 
mourut le 25 juillet 1739, à cin- 
quante-six ans. Il légua sa riche bi- 
bliothèque à la ville de Hamboursg. 
Son frère, J.-Chrétien ( dont l’art. 
suit), imita cet exemple. Le sénat 
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(x) Ce Fecueil formait 65 vol. in-fol. , et54in-40, 
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de Hambourg a fait placer les bustes 
en marbre de ces deux savants, dans 
la principale salle de sa bibliothè- 
que , avec une inscription en vers la- 
ins de Godef. Schnrtz. Elle est rap- 
portée dans le Supplém. à la Biblioth. 
littér. de Jœcher , 95. Outre desédi- 
tions de l’ouvrage de Théophile à 
Autolyeus , Hambourg, 1924, in-8°. 
(7. Taéormie , XLV , 330); de 
l’Italia et Hispania orientalis de 
Colomiés (7. venom , IX, 311); 
et des Lettres de Libanius ( Joy. ce 
nom, XXIV,431)(2),ona de Wolf: 
lets Dissertation dè mythica 
moràlia tradendi ratione nos - an- 
tiqua , Wittemberg ; 1704, in-40. 
1. Historia lexicorum hebraico- 
TUM , 
christianis ad nostra usque tempo- 
ra in lucem vel edita vel pronussa 
sunt , ibid. , 1705 , in-8°. Get ou- 
vrage annonçait un critique sage et 
judicieux. HI. Dissertatio de Za- 
bits | ouvrage polémique ie Jean 
Spencer, ib. , 17006, in-40. IV. Ori- 
genis puhocosouuevæ ( le A 
ütre porte ce mot en lettres grec- 
ques ) recognita et notis illustra- 
ta , Hambourg , 1706 , in-8o. 
Jacques Gronove avait publié ce 
livre , avec une version latine, 
dans le tome x du T'hesaur. anti- 
quitat. græcar. Wolf conserva cette 
version , mais en la corrigeant. Les 
notes dont 1} a d’arlleurs enrichi cet 
ouvrage en font une véritable his- 
toire de la philosophie ancienne. Il 
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faut joindre à cette edition un Sup- 


plément de 1716, contenant les va- 
riantes des manuscrits de Florence et 
de Turin , et deux dissertations dans 
lesquelles Wolf prouve, contre Popi- 


(2) Avant de donner cette belle édition des let- 
tres de Libanius, Wolf avait publié ; Libanii epis- 
tolarum adhuc non edilarum centuria selectu gr 
cum vers, el notis, Hambourg, 1711, in-80. 


quæ tàam à judæis , quàm à 
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nion d’Hérmann, que lPauteur des 
Philosophumena ne peut pas être 
Didyme d’Alexandrie. V. Oratio 
inauguralis de præcocibus eruditis, 
ibid. , 1707, in-40, C’est le discours 
qu’il prononça lors de:sàa nomination 
à la place de co-recteur de Flens- 
bourg. J.-H. Von-Seelen Pa réim- 
primé dans un Recueil de pièces Fe 
même genre, Hambourg, 1713, 1 
49. ME. Bhedil fabule , cum 2 
vibus adnotationib. et DR Gu- 
dianis adversis Jacob. Gronovium , 
Hambourg , 1709, in- So, Cette édi- 
ton est devenue trèes-rare. Res 
l'avait cherchée mutilement (7. s 
préf. ad Phœdrum). VII. Ppar 
tatio epistolica qu& Hieroclis in 
aurea Pythagoræ carmina: com- 
mentarius nuper in Anglid editus 
partim illustratur , partim emen- 
datur , Leipzig, 1710 ,n-80. C'est 
un examen critique de l'Édion d’'Hie: 
roclès publiée par Needham ( 
cenom ). VIEIL. Drssertatio de atheis- 
mi falsù suspectis, Wittemb., 1710, 
in-4°. Wolf y venge un grand non 
bre de savants du reproche d’atheis- 
me. IX. Casauboniana, etc., Ham- 
bourg , 1710 , m-Bv. ( 77: Casau- 
BON, VII, 262). Ce recueil est cu- 
rMux et plein d’érudition. Wolf y a 
joint une dissertation sur les 4na, 
dissertation que Mich. Liienthal à 
complétée dans les Selecta historica 
etlitterar., 141-979. X. Dissertatio 
Hs carcere eruditorum museo , 1b., 
10 ; réimprimé eh 1719, in-4°: 
Gé est É histoire des ouvrages qui ont 
été composés en prison. On y voit 
figurer Cardan, Campanella , Peu- 
cer , etc. XI. Æistoria Bogomilo- 
rüm , Witiemberg, 1712, in-4°. Les 
Bogomiles étaient des hérétiques qui 
parurent dans le onzième et le dou- 
zième siècle. Wolf a tiré cet ouvra- 
ge ‘en partie de la Panoplic d'Eu- 
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thyme-Zigabene (Y; ce nom, XIHIT, 
54o). XII. Dissertatio de catenis 
patrum græcis, üisque potissimüm 


. M5s., ibid., 1912, im-40. XIII. Bi- 


bliotheca hebræa; sive Notitia tüm 
auctorum hebræorum , tüm scrip- 
torum , etc., Hambourg et Leipzig, 
1915-35 , 4 vol. in-40. C’est un ex- 
cellent abrégé de la Bibliothèque de 


. Bartoloca : corrigée et augmentée. Le 


tome premier contient la notice des 
auteurs hébreux , au nombrede deux 
mille deux cent trente-un ; lesecond , 
l'indication bibliographique de tous 


les onvrages imprimés ou manuscrits. 


relatifs à l’Ancien-Testament, à la Ma- 
sore, au Talmud et à la grammaire 
hébraïque ; la bibliothèque judaïque 
et anti-judaïque; la notice des para- 
phrases chaldaïques , des livres sur 
la cabale , et enfin des écrits anony- 
mes des Juifs. Les deux derniers 
volumes renferment les corrections 
et les suppléments. 3.-Just Von Ei- 
nem à publié une introduction à Pou- 
vrage de Wolf, 1587,in-40. ; et J.- 
Herm. Kœcher la continué ( Foy. 
Korcuer, XXIH, 517). XIV. Wo- 
titia.Karæorum ex tractatu Mar- 
dochæi Kkarær, recentioris ,ete., ib., 
1714, in-40. On trouve à la suite le 
traité De sectd karæorum de Tri- 
gland (#7. ce nom, XLVI., 529 ). 
XV: Anecdota græca sacra et 
profana , ibid. , 1922-94, 4 tomes 
im-0°,; collection très-estimée. Fabri- 
cius a donné dans la Bibl. gr. ,xuxr, 
7933-88, la liste des auteurs dont 
elle contient des opuscules ou des 
fragments. XVI. Curæ philolosicæ 
in IVov. Testamentum, ibid. , 1725- 
35, 4 tomes in-4°. Ces remarques de 
Wo!® ont été critiquées par Valcke- 
naeret d’autressavants.X VIT. Biblio- 
thecaaprosiana, liber rarissimus et 
à nonnullis inter à&ye:dérove nume- 
ralus , jam ‘ex ling. italic. in 
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lat. conversa cum præfat. et notis , 
ibid. , 1734 , in-8, Wolf n’a point 
traduit la premitre partie de cet 
ouvrage , qui lui parut imntelligible. 
On lui reproche en outre de n’avoir 
pas reproduit dans leur langue les 
Utres des ouvrages, ce qui les rend 
mécornaissables. Aussi cette traduc- 
tion n’a-t-elle point diminué le prix 
de l’origimal (77. Arrosio, TT , 341). 
XVIF.  Conspectus supellectilis 
épistolicæ et litterariæ manu exa- 
ratæ, ibid. , 1736 ; in-8°. C'est la 
notice des lettres autographes qu’il 
avait acquise à la vente d’Uffenbach. 
On peut consulter pour plus de détails 
Pouvrage de Seclen : #Wolfu vita ; 
scripta et merita in Rempublicam 
litterariam , Stade, 1717 , in-40. : 
et la Bibl. eruditor: præcocium de 
Klefeker,421-29. Le second volume 
du Thesaur. epistolicus de Lacroze 
contient cent soixantéhuit lettres de 
Wolf, qui méritent toutes d’être lues 
par les arnateurs d’histoire littéraire. 
Son portrait a été gravé format in- 
4°. Une médaille frappée en son hon- 
neur est figurée dans le Mus. Muz- 
zuchkellian. ,; x1,pl 196. W—s. 
WOLF ( Jean-CurÉTIEN }), 
frère du précédent, avec lequel la 
plupart des bibliographes l’ont con- 
fondu , était né, le 8 avril 1680, 
à Wernigerode. Ayant achevé ses 
études avec le plus brillant succès, 
il voulut , à l’exemple de son frère, 
visiter la Hollande et l’Angleter- 
re , et, comme lui , s’arrêta quelque 
temps à Oxford, pour collationner 
les anciens manuscrits grecs de l’a- 
cadémie, et en recueillir les varian- 
tes et les fragments inédits. De re- 
tour de son voyage, en iRTO Nul 
donna des leçons gratuites de physi- 
que, et contribua de tout son pou- 
voir à ranimer le goût de cette scien- 
ce en Allemagne. Sur l'invitation de 
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quelques amis, il se rendit, en 1723, 


à Gluckstadt, pour dresser le catalo- 
que de la bibliothèque de Gustave 
Schrædter (1), riche surtout en li- 
vres espagnols. En 1925, il fut nom- 
mé professeur de physique et de poé- 
sie au gymnase de Hambourg, et, le 
24 mai, il prit possession de cette 
double chaire par un discours qui 
fut très-applaudi. Doué d’une ar- 
deur infatigable pour l’étude , il cul- 
tivait en même temps les sciences et 
la littérature; et préparait, dans ses 
loisirs , les ouvrages qui lui assurent 
une réputation honorable parmi les 
philologues de son siècle. I! fit, en 
1731, un second voyage à Glücks- 
tadt, pour inventorier les médailles 
modernes du cabinet de Schrœdter: , 
et 1l en rédigea le catalogue. Jean 
Chrétien 1mita la noble générosité 
de son frère , en léguant ses livres à 
la ville de Hambourg ; et il joignit à 
ce don , en 1749; environ douze 
cents manuscrits qu’il venait d’ac- 
quérir des héritiers de Conrad Uffen- 
bach (7. ce nom). Il jouit long- 
temps de l’estime et de la reconnais- 
sance de ses compatriotes , et mou- 
rut le 9 février 1770, à l’âge de 
quatre-vinot-onze ans. On à de Jui: 
L. Sapphüs poetriæ Lesbie frag- 
menta et elogia , cum virorum doc- 
torum notis integris gr. et lat., 
Hambourg, 1733, in-4°. IT. Poe- 
triarumocto, Érinnæ', Myrüs, Myr- 
tidis, Corinnæ, Telesillæ, Nossidis, 
Anytæ,Elephantidis, fragm. et elo- 
gta, gr. lat., ib., 1935, in-40. III. 
Mulicrum græcarum quæ oratione 
prosd usæ sunt fragmenta et elogia 


——— 


(1) Gustave Schrædter avait rempli pendant 
plusieurs aunées les fonctions de chapelain de l’am- 
- bassadeur de Danemark en France et en Espagne ; 
il avait rapporté de ses voyages une collection 
précieuse de livres et de médailles. Il mourut pas- 
teur à Glückstadt. 
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gr. lat., Güttüingue, 1739 ,in-4°. Le 
savant éditeur à joint à cet ouvrage 
une notice de toutes les femmes illus- 
tres de l’antiquité, dans laquelle il a 
fondu presque entièrement l’Aistoire 
des femmes philosophes par Ménage 
(. ce nom ). Il promettait de don- 
ner, d’après les médailles et les au- 
teurs anciens , les vies des héroïnes , 
des reines et des impératrices; mais 
il n’a point exécuté ce projet. IV. 
Monumenta typographica que ar- 
tis hujus præstantissimæ  origi- 
nem , laudem et abusum posteris 
produnt , etc., Hambourg , 1740, 2 
tom. en 4 vol. in-8°. Ce recueil est 
trés-estimé. 11 est précédé d’une bi- 
bliothèquetypographique, contenant 
la liste de tous les ouvrages relatifs 
à l’histoire de l'imprimerie; elle est 
suivie de cinq tables qui donnent: 
1. lPindication des villes. regardées 
comme le berceau de la typographie ; 
29, les différentes dates”assignées à 
cette découverte; 30, les noms des 
personnes auxquelles onen à fait hon- 
peur; et enfin dans les deux dernières, 
les chiffres renvoient aux pages du 
recueil dans lesquels: il est question 
des avantages où des abus de:lim- 
primerie. Voy. le Répert. bibliogra- 
phique universel de M. Peignot 
340-41. | W—s. 

WOLF ( Jran-Cumrisropne ), 
voyageur allemand , nous apprend 
lui-même qu’il était né, le 15 août 
1730 , à Ploebel, petite ville du du- 
ché de Mecklenbourg-Schwerin, et 
que ses parents étaient des bourgeois. 
Ce qu'il ajoute, qu’ils purent seule- 
ment lui faire apprendre à lire et à 
écrire , donne lieu de présumer qu’ils 
n'étaient pas riches. Ayant perdu 
son père à dix ans, Wolf fut obligé 
d'abandonner l’école, parce que le 
beau-père que sa mère lui avait don- 
né n’était pas d'humeur à payer 
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un gros ou quinze centimes par 
sémame au maître d'école, et qu’il 
aimait mieux l’employer à des tra- 
vaux manuels. Les supplications 
de l’enfant , pour retourner à l’é- 
cole, furent inutiles | le beau- père 
le battit ; 11 lui défendit de parler à 
sa mère, sa protectrice naturelle ; 
lorsque cette injonction était enfrein- 
te, 1l cherchait à se venger sur la 
mère et sur le fils. Au bout de cinq 
ans de cette cruelle servitude, Wolf 
obtint enfin la permission d’aller où 
il voudrait, mais sans recevoir la 
moindre chose, même de sa mère, 
car le beau-père avait exigé par ser- 
ment qu’elle ne lui donnât rien. Ar- 
rivé dans une ville éloignée de qua- 
rante milles, le directeur d’un éta- 
blissement d’éducation pour les or- 
phelins , récemment formé, s’inté- 
ressa vivement à son sort , et le prit 
auprès de lui. Un an après, il l’en- 
voya continuer ses études à Berlin, 
afin qu’il se mît en état de remplir 
une place de professeur qu’il lui des- 
tinait. Le protecteur du gymnase de 
Graukloster à Berlin prit Wolf en 
amitié , et lui procura une place de 
boursier et de chantre, ainsi que des 
écoliers en ville. Wolf était donc 
assez à son aise. Une aventure sin- 
gulière, qui lui valut le reproche 
d’empiéter sur les fonctions des ec- 
clésiastiques , lui fit prendre la réso- 
lution de quitter Berlin : il alla à 
Hambourg, où il s’embarqua pour 
Amsterdam. La il fut mené par le 
capitaine chez un de ces recruteurs 
nommés Zielerkooper qui faisaient 
des avances aux jeunes gens , puisles 
vendaient à la compagnie des Indes. 
Heureusement , par l’entremise de 
l’embaucheur auquel il fut adressé - 
Wolf obtint une place de chape- 
lain à bord d’un vaisseau , et même 
avant son embarquement le recruteur 


LI. 


WOL 145 


lui donna encore quelques florins 
et un coffre bien garni, sauf à être 
remboursé quand son protégé aurait 
fait fortune. L’amiral, qui avait conçu 
de l'amitié pour Wolf , mourut dans 
la traversée; mais il l’avait recom- 
mande fortement au capitaine qui 
lui succéda : celui-ci combla Wolf 
de marques de bonté, et voulut 
qu'il s’instruisit dans l’art de la na- 
vigation. Après avoir relâché au Cap 
de Bonne-Espérance, le navire pour- 
suivit sa route vers les Indes, ct, 
après avoir touché à quelques comp- 
ioirs de la côte de Maduré , arriva 
près de Colombo dans l’île de Cey- 
lan. Wolf y ayant débarqué, avec les 
soldats destinés pour y faire le ser- 
vice , fut envoyé par le gouverneur 
à Jaffanapatnam. {1 avait alors dix- 
neuf ans ; on l’employa dans les bu- 
reaux de l'administration pendant 
plus d’un an, puis on le congédia. Au 
bout de neufmois, on l’y réintégra ; 
le gouverneur, ayant reconnu son zèle 
et sa capacité, lui accorda toute sa 
confiance et la direction de ses bu- 
reaux; enfin l’assiduité de Wolf lui mé- 
rita des places importantes, entre au- 
tres celle de secrétaire- d’état de la 
justice et de l’administration civile. 
«Mais, dit-il, avec toute ma grandeur, 
» jen’étais guère qu’un porteur defar- 
» deaux, qui durant presque toutes les 
» nuits, pendant que les autres pou- 
» valent se livrer au sommeil , était 
» obligé de travailler. » Après vingt 
ans de séjour à Ceylan, Wolf quitta 
cette île , où il fut vivement revretté , 


LL C2 e Lo) 
et où 1l avait acquis une grande for- 


‘tune. Les directeurs de la compagnie 


des Indes desiraient qu’il y retournât 
occuper de nouveau le poste qu'il 
avait si bien rempli; mais Wolf 

rülait d’envie de revoir son pays. Il 
trouva ses parents morts, et fut obli- 
gé, par une maladie grave, d’y res- 
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ter, etde renoncer à tout projet de 


voyage. lointain. Ensuite , 1l fut nom- 
mé bailli. On a de lui en allemand : 
Voyage à Ceylan, avec une rela- 
tion du gouvernement hollandais à 
Jaffanapatnam , Berlin et Stettin , 
1789 , in-8°. L'auteur publia, en 
1784 , une seconde partie qui con- 
tient des suppléments à divers pas- 
sages de la première. Wolf est un 
auteur tres-digne de foi ; sa relation 
est amusante , et recommandable 
par le ton de sincérité qui y règne; 
on y trouve des détails curieux sur 
VPile de Ceylan et sur ses hapi- 
tants , qui, à l’époque où xl les vit, 
avaient fait des progrès dans la ci- 
vilisation , et différaient sous ce 
rapport de ceux que Rob. Knox (7. 
ce nom } avait décrits. Le livre de 
Wolf fut publié par un de ses amis, 
qui y ajouta des notes, et dans sa 
préface passa en revue divers auteurs 
qui avaient écrit sur Ceylan. La re- 
lation de Wolf a éte traduite en an- 
glais , Londres, 1704, in-60., et en 
français par Langlès, dans un re- 
cueil intitulé : Description du Pegu 
et de l'ile de Ceylan, etc., Paris, 
1703 , in- 8°. (. Escmezs-Kroon). 
Cette version n’estpas toujours fidèle, 
et d’ailleurs elle n’est pas complète. 

Ma ee E—s. 

WOLF (Ernesr-GUILLAUME), mu- 
sicien allemand, né en 1735 à Gross- 
Behringen, village dépendant des do- 
maines de ja maison de Wangenheim, 
montra , dès l’âge de quatre ans, une 
aptitude extrême pour la musique, 
et apprit en un jour, non - seule- 
ment toutes les notes, mais encore 
un air de clavecin. À sept ans, il 
était déjà habile sur l'orgue, et tou- 
chait, en se jouant, des pièces très- 
difficiles. Cependant il fut contrarié 
dans le desir qu'il avait de se livrer 
exclusivement à la musique. Son pe- 
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re le destinait à être chasseur du sei- 
gneur de Wangenheim. Le seigneur 
de son côté voulait en faire un tan- 
neur. Le jeune Wolf fut donc ap- 
pliqué aux principes de la vénerie 
et à l’art de préparer les cuirs. Ce- 
pendant, comme il ne faisait dans 
l’un et dans l’autre que de très-mé- 
diocres progrès , on consentit en- 
fin à le laisser suivre sa vocation ; et 
il fut envoyé à l’école d’Eisenach, 
avec une petite somme d'argent. Mais 
on l’avertit de ne plus compter doré- 
navant sur les bienfaits paternels. 
Wolf n’avait encore que treize ans. 
Il prit des leçons d’un habile chan- 
teur d’Eisenach, et fit, en peu de 
temps , assez de progrès pour être 
nommé chef des élèves de chant. Ses 
dispositions et la recommandation 
de son maître lui concilièrent la bien- 
veillance de plusieurs personnes qui 
aimaient la musique , et qui lui don- 
nèrent la table avec les moyens de 
gagner quelque argent. Plus tard il 
entendit pour Ja première fois exé- 
cuter, dans la chapelle ducale, læ 
Mort de Jésus, par Graun. Ce mor- 
ceau l’électrisa. Il se plaisait, dans 
ses dernières années, à raconter que 
pendant l’audition de cette adnura- 
ble composition 1l fut comme perdu 
dans l’enehantement , tant son ame 
était accessible aux impressions mu- 
sicales. Il se livr'a dés-lors, en secret, 
à la composition ; malgré son extrême 
jeunesse. En même temps, 1l eut l’a- 
vantage de se faire remarquer par sa 
belle voix de ténor , et obtint dans les 
chœurs de la chapelle la place de co- 
ryphée; de sorteque sans pouvoirêtre 
comparé aux célèbres chanteurs des 
écoles modernes , 1 plut beaucoup à 
Gotha, ct y trouva de quoi vivre 
par l'intérêt qu'il inspira aux plus 
riches des habitants. Wolf était âgé 
de dix-sept ans lorsque ses camara- 
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des lui demandèrent, à propos d’une 
solennité scolastique , un morceau de 
musique. Le célèbre Émanuel Bach, 
se trouvant alors à Gotha , fut invité 
à la réunion ; et sans conuaître le jeune 
compositeur , il loua beaucoup son 
ouvrage. Un suffrage d’un si grand 
poids rehaussa encore le mérite de 
Wolf aux yeux de ses amis et de ses 
protecteurs. On lui donna le conseil 
d’aller à léna , où il serenditeneffet, 
et dontle séjour fut pour luiutile et lu- 
cratif. Il y enseigna les éléments de 
la musique, reçut lui-même d’excel- 
lentes leçons, et finit par être nom- 
mé directeur de la musique de la cha 
pelle, Néanmoins cette place ne put le 
retenir à Téna ; ct il alla passer quel- 
que temps à Leipzig et à Naum- 
bourg. C’est dans cette dernière ville 
qu'il connut un certain comte de 


Ponikau, qui lui présenta comme 


très-agréable un voyage en Italie, 
et qui lui offrit de l’emmener avec 
lui. On pense bien qu’il eut peu de 
peine à déterminer Wolf; mais bien- 
tôt de prétendus obstacles vinrent se 
metire à la traverse , et le pélermage 
musical en Italie se changea en 
un voyage à Weimar : encore le 
comte laissa-t-il là son compagnon 
dès qu’ils furent arrivés. Quelque 
désagréable que fût cette aventure, 
elle tourna cependant au profit de 
Wolf, à qui elle fournit l’occasion de 
se faire connaître de la duchesse Ama- 
lie (Foy. ce nom }. Cette princesse, 
Si habile à déméler le vrai talent , et 
si prompte à l’encourager, desira en- 
tendre Wolf, et furtellement satisfaite 
desonjeu , qu’elle sel’attacha sur-le- 
champ. Elle lui donna d’abord pour 


_ élèves le jeune duc et le prince Cons- 


tantin, son frère; et ensuite elle lui 
confia la placede gouverneur des deux 
enfants : mais Wolf ne resta investi 
de cette charge que quelque temps. 
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S’étant marié à la fille du célèbre 
Compositeur Benda , maître de cha- 
pelle du roi Frédéric IT > il se ren- 
dit à Berlin avec sa femme , et se 
fit entendre avec applaudissement. 
Le prince, depuis roi, Frédéric-Guil- 
laume voulait même que les deux 
époux fussent attachés à la cour du 
roi de Prusse, Mais ils s’y refusèrent 
pourne point quitter la duchesse Ama- 
lie, et ils la rejoignirent à Weimar, où 
Wolf resta jusqu’à la fin de ses jours 
malgré les conseils et les offres de ses 
protecteurs. [l y demeura même après 
la mort deBach, quoiqu'il ne tint qu’à 
lui d’avoir la place que celui-ci oc- 
cupait à Hambourg. C'était cepen- 
dant le poste qui lui eût le mieux 
convenu. Sa composition sévère ; 
mâle et énergique, son style large et 
majestueux , quelquefois un peu 
lourd , tout semblait l'appeler à 
exécuter et à faire de la musique 
sacrée dans les plus vastes propor- 
tions. Les habitants de Weimar ne 
lui rendirent pas tout-à-fait justice ; 
et sans nier ses talents, ils l’accusè- 
rent de rester fidèle aux vieux erre- 
ments de ses devanciers. Wolf lui- 
même sembla reconnaître l'équité de 
ce reproche , et tomba dans une es- 
pèce de découragement lors de l’ap- 
paritionde l’{{ceste par Schweitzer. 
En vain la duchesse Amalie , avec sa 
bonté ordinaire, essaya-t-elle de Jui 
procurer des consolations , au point 
même de prendre de lui des lecons de 
clavecin. Sa mélancolie, augmentant 
de jour en jour, le rendit méconnais- 
sable. Il s’adonna en même temps à 


lusage des liqueurs fortes » dont il 


s’était abstenu auparavant , et il al- 

téra ainsi l'excellence de son tempé- 

rament. Quatre ans avant sa mort 

on lui apporta un morceau sacré à 

mettre en musique : le texte lui en 

déplut, on ne sait pourquoi : à peine 
10.. 
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était-il à l’ouvrage qu'il se plaignait 
de maux de tête violents : il toussait, 
crachait le sang, était quelquefois 
dans des crises d’apoplexie. Enfin , 
une esquinancie des plus graves le 
mit au tombeau le8 décembre 1792. 
On a de ce musicien un tres-grand 
nombre d'œuvres et quelques ouvra- 
ges relatifs à la musique. Ces der- 
niers sont au nombre de quatre, et 
ont pour titre : Ï. Encore un voya- 
ge, mais un petit voyage musical 
dans les mois de juin, de juillet 
et d'août 1782, etc., Weimar, 
1984. Il. Avant-Propos en guise 
d'introduction à l’art de toucher 
le clavecin, sous le titre de So- 
natines , etc., 1705. IT. {nstitution 
musicale du ton, des gammes, des 
tons consonnants et dissonants ; des 
accords qui en résultent , etc., 
Dresde , 1788. LV. Vérités sur la 
musique , énoncées franchement 
par un honnéte homme de l’Alle- 
magne. Parmi ses compositions mu- 
sicales , les amateurs estiment sur- 
tout sa Cantate pour la fête de Pà- 
ques ( paroles d’Herder ), partition 
imprimée en 1782. Il avait encore 
écrit beaucoup de morceaux de mu- 
sique sacrée, des oratorios pour la 
Passion , et plusienrs cantates dont 
les vers appartenaient à Wieland et à 
Herder. Ses pièces profanes sont bien 
plus nombreuses. Voici la liste de 
-celles qui sont encore recherchées , 
ou qui figurent dans les catalogues 
des marchands de musique. [. La 
fête des Roses , romance pour pia- 
no, 1771. II. La Fille du jardi- 
nier , romance , 1774. HI. Six So- 
nates pour lepiano, Leipzig , 1779, 
in-4°. Cet œuvre était aux yeux de 
Wolf lui-même ce qu’il avait pro- 
duit de meilleur en musique de sa- 
lon. Les chants en sont suaves et 
purs; mais peut-être y sent - on 
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quelque chose de suranné', repro- 
che qui peut s’appliquer avec enco- 
re plus de justesse aux accompagne- 
ments quelquefois trop nus, et aux 
passages en modulations qui n’of- 
frent rien de net à l’orcille. Du reste, 
il faut avoir soin de distinguer ce re- 
cueil de plusieurs autres qui se com- 
posent aussi de six sonates ou sona- 
tines pour piano, et qui viennent du 
même auteur, mais qui datent des 
années 1779, 1701 ,1703( Dessau), 
17989 (Leipzig), 1793 (Berlin), 
et qui, d’ailleurs sont toutes dans le 
format in-folio. IV. Le Soir dans la 
foret, romance pour piano , 1775. V. 
Polyphème , monodrame à plusieurs 
parties, 1776. VI. /phigénie, can- 
tate à chanteren parties, 1770. VIT. 
Séraphine, cantate, idem, 1783. 
VIII. Cérès, prologue. IX. Cinquan- 
te-une chansons des meilleurs poë- 
tes allemands, mises en musique, 
Weimar, 17984. X. Beaucoup de 
Concertos et plusieurs Quintelti , 
dont nous ne donnerons pas le 
détail , parce que l’on recherche 
moins aujourd’hui ce genre de com- 
positions, surtout le premier dont 
les formes ont le double tort d’être 
solennelles et trop monotones. Nous 
ne parlerons pas non plus d’une foule 
d’autres morceaux pour orchestre 
ou instruments à vent, tels que Sym- 
phonies, etc. , qui sont restés ma- 
nuscrits, et qui probablement ne se- 
ront jamais gravés. P—or. 
WOLF (Frépéric-AuGusrE), un 
des premiers philologues de l’Alle- 
magne, naquit à Haynrode, village 
près de Nordhausen, le 15 février 
1759. Il dut sa première instruc- 
tion aux soins de son père , chan- 
tre et organiste de l’église. pro- 
testante d'Haynrode, et qui plus 
tard devint maître de chant à l’é- 
cole des filles de la ville voisine. 
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A sept ans, le jeune Wolf fut 


admis dans la troisième classe du 
collése de Nordhausen , où le cours 
entier de l’enseignement était divisé 
en sept classes. Il manifesta dès-lors 
ses heureuses dispositions pour l’é- 
tude des langues anciennes, et s’a- 
donna en même temps aux langues 
vivantes dont les littératures lui 
devinrent familitres avant son en- 
trée à l’université. Déjà même à cette 
époque il avait conçu le projet d’une 
grammaire comparée des iangues 
anciennes et modernes. De bonne 
heure :l attachait aux connaissances 
acquises par transmission moins de 
prix qu’à celles qui sont le fruit de 
nos propres efforts : et cette disposi- 
tion, bien digne d’un esprit aussi 
original et aussi puissant que le sien, 
était d’ailleurs favorisée par la ma- 
mère dont l’un de ses maîtres l’a- 
vait initié à l’intelligence des prin- 
cipales langues modernes. Répétant 
sans cesse à ses élèves que cette étu- 
de est facile à quiconque connaît dé- 
jà les langues de l’antiquité, et ne 
leur laissant entre les mains le dic- 
tionnaire de chaque idiome vulgaire 
que pendant deux mois, pour en ex- 
traire une quantité de mots suffisan- 
te, ce maître, nommé Frankenstein, 
l'avait accoutumé à compter sur ses 
recherches solitaires, et à marcher 
avec indépendance dans ses propres 
voies. Une vive prédilection pour 
les études philologiques l’empêcha 
de répondre aux vues de son pére, 
qui, voulantle consacrer à la profes- 
sion de musicien, lui avait fait ap- 
prendre le chant, la composition et 
plusieurs instruments. Son maître de 
musique, nommé Schrôter, savant 
organiste, l’intéressait beaucoup en 
lui apprenant à connaître les écrits 
des anciens sur l’art musical ; mais 
la partie mathématique de cet art lui 


WOL ] 49 


était msupportable, et il conserva 
toujours depuis la même aversion 
pour les sciences de calcul. A läge 
de dix-neuf ans, il se rendit à l’uni- 
versité de Güttingue , où il prit ms- 
cription sous le titre inusité alors de 
philologiæ studiosus , titre qui fail- 
lit faire refuser son admission parles 
supérieurs , entre autres par Heyne ; 
mais le jeune Wolf ne voulut point 
se départir de cette qualité, et 1l fut 
impossible de le décider à s’inscrire 
pour la faculté de théologie qui 1m- 
pliquait plus ou moins ‘positivement 
les études philologiques. Gatterer , 
Schlôzer, Michaelis, Feder, Mei- 
ners et Heyne, furent les professeurs 
dont il suivit les cours, mais sans 
assiduité. Le dernier lui sut mauvais. 
gré du désordre apparent de ses tra- 
vaux, Qui , ainsi que son pen d’exac- 
titude aux leçons, tenait surtout à 
ce besoin d'étudier par lui-même, 
et à cette habitude d’indépendance 
dont nous avons parlé. Heyne jugea 
donc à propos de l’écarter d’un 
cours particulier (collegium priva- 
tum ) qu’il faisait sur Pindare , com- 
me peu en état de le suivre, malgré 
ses instances pour être mis à l’épreu- 
ve. Ge traitement était d'autant plus 
rigoureux, que Wolf, étranger à 
toute dissipation , connu à Gôttin- 
gue de peu de personnes, et profitant 
avec ardeur des richesses de la bi- 
bliothèque, se livrait sans relâche 
au travail. Son excessive applica- 
tion alla même jusqu’à lui causer 
deux dangereuses maladies pendant 
les deux ans et demi qu’il passa dans 
cette université. Cet éloignement de 
Heyne, pour un jeune homme que sa 
gloire était intéressée à traiter com- 
me son élève, empêcha Wolf de 
solliciter auprès de lui une place au 
séminaire philologique , quoique 
cette ressource convint fort à sa po- 
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sition. Il s’en dédommageait péni- 
blement en donnant quelques leçons 
de grec et de langues modernes, par- 
ticulièrement d’anglais. C’est pour 
ce dernier objet qu'il publia, en 
1778 ( Gôtingue ), le texte du 
Macbeth de Shakespeare, avec des 
notes et des éclaircissements. En 
1779; il fut appelé au collége d’Ile- 
feld , en qualité de régent extraordi- 
nuire. Avant de quitter l’université, 
11 offrit à Heyne, comme une preuve 
de déférence, de lui soumettre un 
essai où 1l avait déposé le germe des 
idées qu’il développa depuis avec 
tant de force et d’éclat sur les poë- 
mes d'Homère; mais cet hommage 
fut repoussé avec peu de ménage- 
ment. Pendant son séjour à Ilefeld, 
: Wolf s’annonça au monde savant 
par une édition du Banquet de Pla- 
ton, Leipzig, 1782, in-80., dans 
laquelle il joignit au texte grec une 
exposition de ce dialogue, une intro- 
duction et des notes en allemand. Ce 
travail, dans lequel Wolf manifes- 
tait de si bonne heure une critique 
savante et spirituelle, large et exac- 
te , grave et agréable en même 
temps, attra sur lui l’attention du 
public, et particulièrement celle du 
ministre prussien Zedlitz. Peu après 
cette publication , il signala son ta- 
lent pour l’enseignement , et son im- 
mense érudition dans un exercice 
solennel ( Probelection ), à la suite 
duquel il fut nommé recteur de l’é- 
cole d'Osterrode près du Harz. A 
cetie même époque, il se maria, 
étant âgé de vingt-trois ans , et dès 
Vannée suivante on lui offrit la di- 
rection du collége de Gera, qu’il 
n’accepta point malgré les avanta- 
ges attachés à cette place, préférant 
le titre de professeur à l’université 
de Halle, qui jui était offert d’un 
autre côté, avec la direction de l’ins- 
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ütut pédagogique de cette ville. Ces 

fonctions lui convenaient davantage 

par l'influence plus étendue qu’elles 


Jui permirent d’exercer, influence 


toute pratique dont les effets tou- 
jours croissants peuvent difficilement 
être racontés , mais sont attestés par 
la reconnaissance et la gloire qui ont 
consacré son nom dans la mémoire 
de ses compatriotes. Sa plus haute 
vocation fut toujours à ses yeux 
celle de professeur, quoiqu'il réunit 
comme écrivain critique toutes les 
qualités qui tiennent du génie, et qux 
atteignent à la perfection. Ses cours 
furent peu fréquentés pendant la pre- 
mière année de son enseignement à 
Halle : il avait cru devoir le prendre 
sur le pied le plus élevé, et 1l trou- 
vait peu d'étudiants en état de l’en- 
tendre. Des l’année suivante, 1l se 
réduisit à des formes plus élémen- 
taires, et se vit entouré d’un audi- 
toire nombreux. Assisté du ministre 
Zedlitz, il obtint bientôt l’autorisa- 
tion de transformer l’institut péda- 
gogique confié à ses soins en un sé- 
mivaire philologique, c’est-à-dire un 
établissement d'instruction secondai- 
re en une école normale. Le succès 
avec lequel il s’appliquait à fortifier 
les études académiques répandit le 
plus grand éclat sur l’université de 
Halle , pendant vingt-trois années 
qu’il y fut professeur , et il se vit en 
position durant les dix dernières de 
reprendre en présence d’une foule 
attentive le genre d’enseignement qui 
lors de son début s’était trouvé en 
disproportion avec la faiblesse des. 
auditeurs, Ce qui caractérisait la ma- 
nière de ce grand maître, c’est qu'à 
une érudition toujours vraie, sobre 
et forte , ennemie de Ja routine et du 
pédantisme, 1l joignait la plus haute 
intelligence, le sentiment le plus vif 
du génie de l'antiquité classique , 
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: ont il semblait animé lui-même , et 


dont il voulait donner la noble em- 

reinte à la vie intellectuelle et mo- 
rale des hautes écoles. Aussi trou- 
vait-on sans cesse dans ses leçons et 
dans son commerce privé quelque 
chose de fier et de généreux qu’an- 
nonçalent aussi les avantages exté- 
tieurs de sa personne, en même 
temps qu’un abandon plein de bonté 
avec lequel il prodiguait ses moments 
comme les livres de sa bibliothèque 
aux jeunes gens assez heureux pour 
lui inspirer quelque intérêt. Pendant 
ses vingt-trois aus d'exercice à Hal- 
le , il offrit la preuve d’une activité 
peut-être sans exemple parmi les pro- 
fesseurs si laborieux de l’Allema- 
gne , en faisant plus de cinquante 
cours différents sur des auteurs ou 
sur des matières diverses , sans comp- 
ter les soins qu’il donnait au sémi- 
naire philologique. Par une singula- 
rité plus rare encore, il dédaigna 
constamment les profits qu'il pou- 
vait s'assurer en publiant des Hivres 
à l’aide du travail de ses leçons, et 
destinés à leur servir de texte. Une 
édition de la Théogonie d'Hésiode, 
avec des commentaires ( 1784 ), ré- 
sultat de l’un de ses cours, fit seule 
“exception à cetterègle que lu! avaient 
imposée sa conscience littéraire et 
l'originalité toute vivante de sa ma- 
nière d’enseigner, d’après laquelle 
il ne voulait donner ni traductions 
d'auteurs, ni dictées. Il lui arriva mé- 
me de faire suspendre à la porte de 
son auditoire les traductions déjà pu- 
bliées de l’auteur qu’il expliquait, en 
permettant à ses élèves d’en détacher 
chacun un morceau. Une entreprise 


qui lui fut confiée, ainsi qu'il l’avait 


souvent desiré , par des libraires de 
Halle, appela ses travaux particu- 
liers sur Homère, et lui fournit l’oc- 
<asion de rendre à la critique de 
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l'antiquité un de ces éminents servi- 
ces dont le temps ne peut effacer le 
souvenir , et auxquels il semble mé- 
me ne pouvoir rien ajouter. Il ne 
s’agissait d’abord que de diriger une 
réimpression des OEuvres d'Homère, 
d’après l’édition de Glascow : et c’est 
ce que Wolf exécuta avec un soin 
scrupuleux qui répondit à cette pre- 
mière intention ,en donnant, avec la 
plus grande exactitude typographi- 
que , le texte grec tel qu’une critique 
bien insuffisante l’avait laissé subsis- 
ter jusqu'alors (Halle, 1784 et 55, 
in-80. ). Mais il concut, dès ce mo- 
ment, le projet de revoir à fond et 
de restituer ce texte, sinon dans son 
état primitif, ce qui était impossible, 
du moins avec de teiles améliora- 
tions sous le rapport de la langue, 
du sens littéral et poétique, de la 
ponctuation et des accents , qu'il püt 
représenter les meilleures leçons des 
grands critiques d'Alexandrie. Aucun 
travail de ce genre n’avait été entre- 
pris d’après une méthode aussi large 
et aussi laborieuse : Wolf relut jus- 
qu’à trois fois l’immense commen- 
taire d’Eustathe, et les autres sco- 
lies , relevant de toutes paris les 
variantes et les gloses omises par 
Exnesti et $es devanciers. Il parcou- 
rut les scoliasies des divers écri- 
vains grecs, les lexicographes , et 
autres grammairiens anciens ; 1l cher- 
cha la trace des textes antiques d’Ho- 
mère chez les prosateurs qui Pont 
cité, chez les poètes et particulière- 
ment ceux d'Alexandrie , qui en P1- 
mitant ont indiqué souvent de quelle 
maniere ils lisaient ou entendaient 
certains passages. En 1788 , la pu- 
blication, faite par Dansse de Villoi- 
son, du précieux manuscrit de Ve- 
nise, lui fournit la matière d’un nou- 
veau travail, et le fit revenir sur 
tout ce qu’il avait fait jusque-là. Les 
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scolies de ce manuscrit, qui avaient 
été inconnues à Eustathe, remplies 
des traditions et des signes critiques 
qu'avaient laissés sur la plupart des 
vers de l’Iliade les Aristarque , les 
Zénodote , les Aristophane ( de By- 
sance), et d’autres éditeurs célèbres 
de l'antiquité , offrirent à Wolf une 
multitude d’émendations nouvelles , 
et la confirmation d’un grand nom- 
bre de ses conjectures ( Joy. l’art. 
Homère, XX, 5o7). L'édition d’Al- 
ter ( 1769-90 et 94 ), d’après les 
mss. de Vienne, ajouta encore à ses 
travaux et à ses ressources. De là, 
portant ses regards sur l’histoire 
tout entière des poèmes homériques, 
et particulièrement sur leur origme , 
après s’être convaincu par tant de 
témoignages des variations conti- 
nuelles qu’ils ont subies à travers les 
siècles , par l’infidélité des souvenirs 
et des copies, par le désordre de 
l’ensemble et le manque de divisions 
précises, par l’audace des interpo- 
jateurs , l’ignorance ou les subulités 
des interprètes , il trouva la raison 
de cette instabilité des textes, dans 
la manière dont ces poésies avaient 
été composées et répandues , puis 
enfin rédigées en Tonie, en Grèce, et à 
Alexandrie. Ce fut la matière d’un 
célèbre traité qu’il publia, en 1705, 
sous le ütre de Prolegomena ad 
Homerum , Halle, in-8°., première 
partie. Abandonnant avec hardiesse 
l’ornière des critiques accoutumés à 
envisager sous le même aspect , et à 
juger d’après le même esprit Homère 
et les poètes épiques des siècles 
civilisés, Wolf se demanda si l’au- 
teur ou les auteurs de l’Iliade et de 
J’Odyssée avaient su écrire ou s'ils 
avaient pu faire usage de l’écriture. 
Des preuves sans nombre le convain- 
quirent de la fausseté de cette hypo- 
thèse , et en particulier le silence 
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absolu des deux poèmes sur un art 
que la Poésie, fille de Mémoire, était 
alors destinée à suppléer. Quelle était 
donc la condition d’Homètre ou des 
heureux génies représentés par ce 
nom qu'aucune circonstance histori- 
que n’accompagne ? Celle de chan- 
tres publics ( Soudoé ) dépositaires 
des traditions religieuses, politiques , 
guerrières des nations grecques à pei- 
ne sorties de l'enfance : profession 
révérée à celte époque, et que l’art 
d'écrire des livres en prose, pratiqué 
seulement trois siècles plus tard, 
vers les premières olympiades, de- 
vait faire dégénérer et enfin dispa- 
raître , mais qui se trouve avec des 
caractères analogues chez toutes les 
nations à demu-civilisées, dont le gé- 
nie et la langue offrent quelque origi- 
nalité. Ainsi serépandaient de contrée 
en contrée les plus beaux chants con- 
sacrés à la gloire des héros , et de 
nouveaux épisodes venaient s’y rat- 
tacher sans cesse , de manière à for- 
mer ces immenses cycles épiques que 
l'antiquité elle-même ne put conser- 
ver sous leurs formes natives. La 
gloire des Homérides entre les diver- 
ses familles ou écoles de Rhapsodes 
fut sans doute de choisir, de conser- 
ver et de perfectionner les deux plus 
belles parties de cet héritage poéti- 
que, quelque distance qu’on soit obli- 
gé d’ailleurs d’établir entre ces 
deux parties comme monuments de 
la culture intellectuelle, politique, 
industrielle et religieuse des peu- 
ples à des époques, ou plus proba- 
blement encore dans des contrées 
différentes. ÆExaminant ensuite la 
forme et le dessin de l’Ihade et 
de l’Odyssée, Wolf ne craignit 
point , malgré tout l’art qu’y ont 
pu introduire les éditeurs anciens, 
de leur contester cette unité savante 
qu’une raison plus moderne à im- 
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posée au poème épique , mais qu'À- 
ristote , faute de véritables modèles, 
a si vaguement déterminée dans 
préceptes sur ce genre de composi- 
tion. Ces importantes discussions 
sont suivies d’une recherche bistori- 
que sur les destinées de ces poèmes 
aux diverses époques de Lycurgue , 
de Solon , de Platon , d'Alexandre, 
où 1l est 4 peu à présumer qu ils 
formassent un corps semblable à 
celui qu’ils offrent aujourd’hui, et 
eufin aux époques de Zenodote , d’A- 
ristophane et d’Aristarque , où une 
critique habile, mais souvent témé- 
raire et systématique, $’en empara 
pour corriger les détails et ordonner 
l’ensemble. Telle est la matière de 
ces admirables Prolégomènes dont 
le style aussi plein , aussi fort, aussi 
original que la doctrine , révélait 
non-seulement le plus habile latiniste 
de son temps , mais encore un grand 
écrivain. La sensation que ce livre 
produisit dans le monde littéraire 
fut vive et diverse. Sans avoir re- 
cherché le paradoxe , l’auteur en 
subit tous les honneurs ou plutôt les 
inconvénients. 11 fut de toutes parts 
attaqué ou défendu , injurié ou célé- 
bré , et souvent sans avoir été bien 
compris. Quelques lignes d’Is. Ca- 
saubon et de l’illustre Bentley étaient 
les seules autorités respectables qui 
eussent précédé sa doctrine , et l’on 
ne manqua pas, comme il l’avait 
pressenti , d’associer son jugement 
sur Homère aux impertinentes pro- 
positions hasardées par l’abbé d’Au- 
bignac, comparant l’Iliade à un pot- 
pourri du Pont - Neuf. Bien loin 
pourtant de déprécier la poésie ho- 
mérique, Woif, en l’affranchissant 
des conditions arbitraires et indivi- 
duelles d’un livre moderne, indi- 
quait aux esprits sérieux 4 source 
plus large et plus féconde des gran- 
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des poésies nationales dans le génie 
des peuples à cet âge où les imagina- 
tons , naïves et hardies comme le 
langage, ne savent que revêtir d’har- 
monieux mensonges l’histoire , la 
religion, la nature et l'humanité tout 
entières. En un mot 1l faisait dispa- 
raître en partie le prodige de l’I- 
liade et de l’ Odyssée, sans rien Ôter 
à l’admiration qui leur est due. 
Mais les supersutions littéraires 
d’un grand nombre de savants, en 
Allemagne et à l'étranger, se soule- 
vérent en faveur de la personne et 
des écrits du divin poëte : des aca- 
démies provoquèrent le combat par 
des récompenses ; les feuilles pério- 
diques furent partagées ; la Gazette 
de Leipzig se déclara en faveur de 
Wolf { 1796, n°. 33), tandis que 
Heyne ,à Gôttingue, accueillait, avec 
un mécontentement équivoque ; des 
idées dont il prétendit, plus tard, 
avoir eu les premiers soupçons, et 
dont il fit ensuite son profit dans les 
derniers Excursus de son édition de 
l’Ilade , tome vins. Ses prétentions 
à priorité sur Wolf, et les plaintes 
qu’il exprima d’avoir été dérobé par 
ce dernier, dès l’époque oùil le comp- 
tait parmi ses élèves, donnérent lieu 
à celui-ci de publier des Lettres à 
Heyne, en allemand, dont jes trois 
premières surtout passent pour des 
modèles de polémique savante et de 
fine ironie. Voyez aussi Bôttiger sur 
l'invention du papyrus égyptien et 
son introduction en Grèce, dans le 
Mercure allemand, 1 106 : Schnei- 
der, Préface des Areonautiques 
d’ Orphée: Hermann, e emend. rat. 
gramm. gr. , pag. 38 et 44. D’une 
autre part, on peut voir pour l’opi- 
nion contraire : Sainte-Croix » Réfu- 
tation d'un paradoxe Hibéruire de 
M. Wolf, 1708, in-80.; J.-L. Hug, 
sur l'invention de l'écriture alpha- 
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betique , etc., avec des considera- 


tions relatives aux nouvelles recher- 


ches sur Homeére , en allem., 1801 ; 
Cesarotti, Dissertations au tome 1x, 
de sa traduction de l'Iñade , Pise, 
1902 ; Wassemberg, Oratio de 
abusu ingenii, in ed presertim 
sententiä spectato quæ lliadem et 
Odysseam Homero magnam par- 
tem abjudicat, 1797. Mais depuis 
Jong-temps Allemagne savante s’ac- 
corde à reconnaître pour légitime le 
scepticisme éclairé de Wolf: des cri- 
tiques philosophes et des philologues 
s’en sont habilement servis ; et les 
Prolégomènes subsistent comme un 
rare modèle, qu’on a quelquefois ap- 
pelé le Torse , à cause de la beauté 
de l’ouvrage et de sa forme incom- 
piète. En effet, par un caprice assez 
bizarre, l’auteur, qui a survécu trente 
ans à la publication de ce livre, ne 
l’a jamais achevé. Sa première partie 
devait amener l’histoire des poèmes 
d’Homère jusqu’à la première édition 
imprimée de Démétrius Chalcondyle, 
et elle s’arrête avant l’époque de Lon- 
gin et de Porphyre: la seconde partie 
devait donner les règles et la méthode 
d’après lesquelles il préparait sa nou- 
velle édition d’ Æomère. Cette édition 
paruten 1804, Leipzig, 4 vol.in-8°., 
peut-être l’immense succès qu’elle 
obtint, ainsi que les travaux qu’elle 
avait exigés, le dispensérent-ils de 
songer à rendre compte de sesmotifs. 
Dès l’année 1792, malgré les soins 
qu’il consacrait à Homère et à ses 
lecons, Wolf avait donné une édi- 
tion dela Harangue de Démosthène 
contre Leptine (Halle , in-80. ), pré- 
«cédée d’une dédicace remarquable à 
Reiz , et d’un discours préliminaire, 
et suivie de notes relatives aux di- 
verses lecons, ainsi qu'à l’interpré- 
tation du texte, en y joignant une 
séimpression du Discours d’Aristide 
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sur le même sujet, donné pour la 

première fois par Morelli à Venise. 
Depuis les plus hautes considérations 
sur l’éloquence grecque , jusqu'aux 
moindres nuances de la diction , et 
aux détails des mœurs et des locali- 
tés , ce commentaire répond à tous 
les besoins de la critique avec une 
telle supériorité, que l’on ne sau- 
rait trouver aucun travail du même 
genre exécuté avec autant de per- 
fection. La simplicité et la pureté 
de style des grandes époques anti- 
ques , si bien caractérisées dans les 
plus beaux passages des Prolégomè- 
nes de ce dernier ouvrage , ayec une 
latinité digne du sujet, devinrent 
pour Wolf les principaux moyens 
d'apprécier la légitimité des ouvra- 
ges attribués aux classiques du pre- 
mier ordre. C’est par-la qu'il fut 
conduit à révoquer en doute l’authen- 
ücité de plusieurs discours attribués 
généralement à Cicéron, renouve- 
lant ainsi un procès littéraire qui 
avait divisé un demi-siècle aupara- 
vant les savants de l’Angleterre et 
de l’Allemagne, etqui semblait aban- 
donné sinon jugé. On peut consulter 
sur cette premiere époque du débat 
les articles Mippceron , Tunsrarz, 
J.-Math, GEsner , et en particulier 
Markzanr, XXVII, 194. Wolf 
releva la discussion en publiantle tex- 
te de Quatre discours prétendus de 
Cicéron , Post reditum in senatu ; 
Ad Quirites postreditum; Pro domo 
sud ad pontifices ; De Haruspicum 
responsis ; avec les observations de 
Markland contraires à l’authenticité 
de ces discours , les réponses de Ges- 
ner et ses propres répliques, Berlin, 
1801. Il eût pu s’épargner la peine 
de traduire en latin le commentaire 
anglais de Markland , s’il eût su que 
ce travail avait déjà été fait en An- 
sietcrre. Gette publication, dédiée à 
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notre célèbre Larcher, fut bientôt 
suivie d’une autre attaque inouiejus- 
qu’alors contre la foi des écoles ci- 
céroniennes: le Pro Marcello , cette 
oraison pompeuse, étudiée depuis si 
long-temps commeun modèle de dic- 
tion et d’éloquence, fut traitée d’a- 
pocryphe, et dénoncée par l'illustre 
critique sur un ton auquel on peut 
reprocher trop d’audace et une sorte 
de tyrannie envers l’opinion com- 
mune, Dans un commentaire détaillé 
sur cette harangue, :l prétendit prou- 
ver que Cicéron n'avait ni pu, ni 
dû s’exprimer avecautant d’étendue, 
dans un tel esprit et dans un tel lan- 
gage ; que les expressions , les phra- 
ses et les constructions sont sou- 
yent à peine latines; que la com- 
position tout entière est plate ef 
ridicule, enfin plus digne du bavard 
empereur Claude , que de Cicéron. 
D'imposants suffrages, entre autres 
ceux de MM. Schutz et Beck, vin- 
rent appuyer en faveur de ce para- 
doxe l’aulorité de Wolf; néanmoins 
de nombreux contradicteurs s’éleve- 
rent; enfin de zélés imitateurs ne 
manquèrent point, qui voulurent por- 
ter la serpe sur d’autres branches de 
la littérature ancienne, et particuliè- 
rement sur d’autres écrits de Cicé- 
ron. Des esprits prudents prirent l’a- 
larme et annoncèrent un bouleverse- 
ment général dans empire du goût 
et de la critique, si l’exemple des 
maitres continuait à encourager les 
entreprises d’un téméraire scepticis- 
me, susceptible de se prêter aisé- 
mentaux caprices et aux prétentions 
de la médiocrité. Quelques-uns eu- 


rent recours au sarcasme; et, à l’imi- 


tation d’un pamphlet qui avait été 
publié en Angleterre contre Markland 
(Foy. ce nom), il parut à Berlin 
une dissertation ironique, où l’on 
prétendait prouver que la diatribe 
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contre Cicéron , attribuce générale- 
ment à M. Wolf, ne méritait point 
de lui être imputée, et n’était nulle- 
ment son ouvrage. Enfin il se forma 
une opinion moÿenne assez propre à 
tempérer les esprits trop remuantis : 
selon cette doctrine, des interpola- 
tions et d’autres altérations nombreu- 
ses peuvent sans doute être souvent 
soupconnées dans les textes antiques 
si long-temps livrés, avant l’inven- 
tion de la presse, à l'arbitraire des 
interprètes, au bel esprit des -rhé- 
teurs , et à l’ignorance des copistes ; 
mais depuis que les progrès de l’ins- 
truction et du bon sens ont fait 
rejeter quelques misérables compila- 
tions decorées de grands noms an- 
tiques, à la faveur des derniers 
âges de la décadence , ou d’un 
frauduleux trafic de manuscrits au 
quinzième siècle, 1l ne nous reste 
plus pour condamner ainsi des ou- 
vrages entiers, ni assez de données 
historiques ou grammaticales , ni des- 
raisons de goût qui soient péremp- 
toires (r). Néanmoins à ce dernier 
égard, quoiqu’on puisse trouver les 
conclusions de Wolf généralement 
trop absolues , nous osons dire qu’il 
faut Jui savoir gré d’avoir voulu re- 
trancher de l’éloquence romaine , ou 
d’yavoir blâämé du moins cette redon- 
dance et cette contention destyledont 
les maîtres mêmes ne furent point as- 
sez exempts. Après tout , 1l ne faut 
pas trop s’étonner qu'après avoir 
donné de si fortes et de si heu- 
reuses impulsions à la science par 
un salutaire scepticisme, 1l ait été 
entraîné trop loin dans son propre 


(x) Voyez en faveur de cette doctrine, ainsi 
que sur l’ensemble de la dispute provoquée par 
Wolf et sur ses antécédents, les excellentes ob- 
servations préliminaires qui précédent chaque 
partie des OEuvres de Cicéron dans la traductio® 
de M. Jos.-Vict. Leclerc , t. XI, p. 61, et tom: 
XXE, p. 450 ( re. édition in-8°. ). 
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mouvement ; et, pour en donner un 
autre exemple, nous lui avons en- 
tendu dire, un an ayant sa mort, 
qu'il préparait sur tel passage d’Ho- 
mère , dont il ne voulait pas encore 
donner l'indication, un travail dans 
lequel il démontrerait non-seulement 
que ce passage n’est pot de l’épo- 
que d’Homère, mais encore qu'il 
n’est pas même grec. Voici l’indica- 
tion des principaux écrits auxquels 
donna lieu le paradoxe de Wolf sur 
Cicéron : M. T. Cic. Orationem pro 
Marcello vo0sixc suspicione.….… li- 
bérare conatus est Olaüs Wormius, 
Copenhague, 1804, in-8°. , réfuta- 
tion remarquable, surtout pour les 
détails philologiques, écrite avec 
beaucoup de mesure et d’élégance. 
Benj. Weiske, Commentarius in 
orat. M. T, Cic. pro Marc. , avec 
un Appendix de orat. quæ vulgd 
Hértur MIT: Cic.pro Ligario, Leip- 
z18, 1805 et 1819. Weiske admet 
coutre Wolf la légitimité du discours 
pour Marcellus, et 11 conteste celle 
du discours pour Ligarius. F. Kalau, 
Comm. exhibens nonnulla ad Wol- 
fianas orationis pro Marc. castiga- 
tiones , Francfort-sur-le-Mein, 1804. 
G.-L. Spalding, De orat. Marcellia- 
nd disputatio dans le premier cahier 
du Museum antiquitatis studiorum , 
Berlin, 1808. A.-L.-W. Jacob, De 
orat, quæ in$cribitur pro Marc. Ci- 
ceront vel abjudicanda vel adjudi- 
canda ,quæstio novaque conjecta , 
Berlin, 1912. J.-Leonh. Hug. , De 
origine orat. Cic.pro Marc.,Freib., 
1800 , in-40. — [L'’attachement de 
Wolf pour sa patrie et pour l’école 
qu'ilavait formée à Halle Jui avait 
fait refuser les offres les plus ayanta- 
au venues , en 1796 , de Ley- 

e;-en 17095, de Copenhague, 
où on l’appelait à la direction de 
ioutes les hautes écoles ; et enfin , en 
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1805 , de Munich. Lorsqu’en 1806 
le bras de Napoléon s’appesau- 
üt sur la Prusse, la ville de Halle 
fut occupée militairement, et son 
université dispersée. Ce fut pour 
Wolf une époque désastreuse et dont 
les suites furent aussi funestes à ses 
travaux qu’à son bonheur person- 
nel. fl s’enfuit à Berlin, lais- 
sant derrière lui une bibliothèque 
précieuse, et d’immenses matériaux 
manuscrits qui furent saccagés. À 
son retour , l’absence de ses papiers 
et de ses livres les plus précieux, par- 
mi ceux qui lui avaient été enlevés, 
lui fit soupçonner qu'ils n'étaient 
pas tombés entre les mains de l’en- 
nemi, etn’avalent servi à rlen moins 
qu’à faire des cartouches. Il ne pen- 
sait pas, disait-l quelquefois, que les 
soldats se fussent avisés d’un discer- 
nement critique aussi habile. Nous 
ignorons quel est parmi ses compa- 
triotes le savant auquel se rappor- 
tent ces vagues 1mputations , et nous 
n’oserions , sur un fait aussi dé- 
nué de preuves, hasarder aucune 
conjecture. Quoi qu’il en soit, depuis 
cette époque, Wolf sembla renoncer 
aux grandes entreprises littéraires 
qu’il avait pu former. Son projet de 
publier le texte de Platon, qui l’oc- 
cupait depuis long-temps, subsista 
quelques années encore, et fut, à 
son grand déplaisir, contrarié par 
les publications du célèbre Hemdorf, 
l’un de ses élèves les plus habiles, con- 
tre lequelil laissa éclater un méconten- 
tement poussé parfois jusqu’à l’injus- 
tice. À Berlin ,1l se vit quelque temps 
privé de toute ressource et dans 
une situation d'autant plus pénible, 
que son humeur généreuse lui ren- 
dait nécessaire une certaine abon- 
dance. Une faiblesse que ses enne- 
mis lui reprochèrent , avec trop 
de malignité peut-être, ce fut 
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d’avoir retranché le feuillet d’une 
dédicace au roi de Prusse, en pré- 
sentant au maréchal Bernadotte la 
belle édition in- folio des poèmes 
d'Homère , qu’il avait commencé 
de publier peu après Vin-80., et 
quine fut pomt achevée. Ce qui 
est certain, c’est qu'il resta fidèle à 
son prince comme à sa conscience 
httéraire, refusant les propositions 
qui lui étaient faites de toutes parts, 
soit parles universités et les gouver- 
nements étrangers, soit par les li- 
braires avides de ses productions, 
autant que lui-même en était éco- 
nome. Le roi de Prusse, éloi- 
oné de sa capitale , fit savoir à 
Wolf l'intention où il était de ne 
rien épargner pour le conserver 
? ED pe 

à sa patrie. Bientôt d’honorables 
emplois avec le utre dé conseiller- 
d'état lui permirent d'exercer une 
utile influence sur les établissements 
d'instruction publique. En 1808, 1l 
contribua puissamment à Ja dé- 
termination qui fut prise de fon- 
der une nouvelle université à Ber- 
lin , et l’organisation en fut faite 
d’après ses conseils. Il y prit rang 
comme. professeur : l’enseignement 
oral était pour lai un besoin, même 
de santé, qui le délassait du travail 
d'écrire. Néanmoins les droits qu’il 
avait acquis à l’indépendance et au 
repos le firent autoriser à ne don- 
ner qu’autant de leçons qu'il vou- 
drait. L’umiversité de Berlin , qui, 
depuis Ja paix générale, est deve- 
nue l’une des plus florissantes de 
l'Allemagne , eut d’abord à se déve- 
lopper dans des circonstances diffi- 


_ciles. Wolf, en y reprenant avec joie 


ses fonctions de professeur, ne re- 
trouva pont cette afuence et ce zèle 
studieux dont il s’était vu entouré à 
Halle ; mais quelques années plus 
tard il vit ses leçons fréquentées par 
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un grand nombre de personnages 
distingués confondus avec la foule 
des étudiants. Pendant tout ce temps 
il ne douna que des morceaux dé- 
tachés , d’une importance secon- 
daire, quoique la plupart portent 
l'empreinte de tout son talent, Ce 
fut d'abord dans le Museum der Al- 
terthumswissenschaften, ouvrage 
périodique qu’il entreprit en société 
avec le savant Buttmann, mais que 
la rigueur des temps ne permit pas 
de continuer ; ensuite dans les Litte- 
rarische Analekten, autre journal 
littéraire qu'il publia avec l'assistance 
de MM. Hermann, Boissonade, Mat- 
thiæ, Schneider, Jacobs, etc. Ge 
précieux journal fut trop tôt inter- 
rompu par l’établissement d’une cen- 
sure à laquelle lillustre éditeur ne 
voulut point se soumettre. Dans 
un écrit très -remarquable, Dars- 
tellung der  Alterthumswissen- 
schaft , il donna le tableau des 
études sur l’antiquité tel qu’il de- 
sirait de le voir réaliser dans les 
écoles, entrant dans les considéra- 
tions morales les plus élevées sur ce 
sujet qu'il aflectionnait particulière- 
ment. Aussi, en d’autres temps, 
cette parte de ses leçons qui se rap- 
portait à la science et à l'esprit des 
méthodes était-elle suivie avec Île 
plus vif intérêt. Des fragments de 
traductions en vers d’Horace et 
d’Aristophane furent aussi le fruit 
de ses. loisirs forcés, et ces essais 
isolés ont encore paru approcher de 
la perfection. La comédiedes Vuées, 
une partie de celle des Æcharniens , 
et la première Epitre d'Horace, re- 
produites en vers harmonieux et fi- 
dèles , semblables à ceux du texte, 
avec des observations aussi profon- 
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des que spirituelles ; sont au nombre 


des productions les plus smgulières du 
talent de Wolf, qui, en général, fai- 
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sait peu de cas des traductions, et 
avait tenoncé dans sa jeunesse à de 
vastes entreprises en ce genre.—Des 
altérations devenues plus fréquentes 
dans sa santé l’engagèrent à se 
rendre, d’après le conseil des mé- 
decins, dans le midi de la Fran- 
ce. Il arriva de Berlin à Mar- 
seille, épuisé par la fatigue d’un 
voyage de trois mois, que son impa- 
lience lui avait fait encore trop hàâ- 
ter, etil fut aussitôt attaqué d’une 
fluxion de poitrine, dont il mourut 
le 8 avril 1824, à l’âge de soixante- 
cinq ans. Il était membre de l’aca- 
démie des scienceS de Berlin , et as- 
socié étranger de l’Institut de Fran- 
ce. Nous allons reprendre ici la sé- 
rie de ses ouvrages, soit pour en 
compléter la liste , soit pour y joindre 
quelques nouvelles désignations. I. 
Vermischte Schriften, etc. , mélan- 
ges en latin et en allemand, Halle, 
1002. La partie latine contient des 
discours pour des occasions sulennel- 
les, et particulièrement une suite 
d’allocutions en quatre pages, pro- 
noncées pour la plupart aux époques 
des rentrées de cours, et dont chacu- 
me,Suivantl’usage constamment suivi 
en Allemagne , offre l’éclaircissement 
“le quelques passages d’un auteur 
ancien , rarement des questions plus 
étendues. La partie allemande pré- 
sente deux morceaux très-piquants , 
l’un sur la question si Homère est 
traduisible , Vautre sur les faits 
que les superstitions antiques peu- 
vent ajouter à l’histoire du som- 
nambulisme, etc. 11. Les Histoires 
d’'Hérodien, en grec, texte soi- 
gneusement corrigé, Halle, 1702. 
IT. Suétone , édition accompa- 
gnée de notes courtes, mais très- 
æstimées |, 1802. 
de Harris, avec des remarques, Hal- 
le, 1788. V. Les Varie lectiones 


IV. L’Æermés. 
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de M.-Ant. Muret, avec des notes 
(anonymes), Halle, r79r. VI. Une 
édition du Traité de Reiz : De 
prosodiæ græcæ accentis inclina- 
tione, Leipzig, 1791. VII. Quant à 
l’Homère de Wolf, nous rappelle- 
rons qu'il ne faut point confondre 
son édition de 1783 85 avec celle de 
1794, fruit de ses plus précieux tra- 
vaux. On y joint souvent le volume 
des Prolégomenes. Il n’a été publié 
qu'un volume de la belle édition, pe- 
ütin fol. , de Leipzig, 1806, laquelle 
devait avoir cinq volumes. VIII. De- 
mosthenis orat.ady. Leptinem , avec 
les scolies et les commentaires, etc., 
Halle, 1790. 1X. Trois ouvrages de 
Platon : l’Euthyphron , V Apologie 
et le Criton, le texte accompagné 
d’une traduction nouvelle, en latin, 
que l’auteur regardait comme l’une 
de ses meilleures productions en cette 
langue, Berlin, 1812, in-4°, C'était 
le début d’une grande entreprise, 
qu’il eut le regret de ne pouvoir con- 
tinuer. I s'était proposé de lutter 
avec la langue de Térence contre les 
grâces et l’atticisme du philosophe 
grec. Ses autres travaux sur Platon 
sont l'édition du Banquet, 1782 , et 
de quelques autres dialogues, sans 
commentaires, et une dissertation en 
allemand : Zu Plato’s Phædon, 
Berlin, 18r1i,1im-40, X. Les Vuées 
d’Aristophane , traduites en vers 
allemands, avec le texte, 1811, in- 
4°.; une partie des Zcharniens du 
même poète, trad. en vers, avec des 
remarques, 1011,in-4°.; séparé- 
ment quelques autres pièces du théä- 
tre grec, le texte seul. XI. La pre- 
miére Satire d’Horace, avec une 
traduction en vers et des remarques, 
1813, in-4°. XIT. Luciani libelli 
quidam, avec des notes, Halle, 1701. 
XIII. Geschichte derRæmischen Li- 
teratur (Histoire de la littérature ro- 
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maine }, à l’usage des cours acadé- 
miques, Halle, 1787, in - 8°. XIV. 
© (avec Ph. Butimanu) Museum der 
Alterthumswissenschaften, Berlm , 
1807, deux cahiers. Le même ou- 
vrage, continué en latin, deux ca- 
biers, 1808-11, 1bid. XV. Litera- 
rische Analckten , autre ouvrage pé- 
riodique, rempli de morceaux tres- 
eurieux , dont nous avons désigné les 
principaux rédacteurs. Wolf, qui 
s’était chargé de la direction de l’ou- 
vrage, y inséra plusieurs articles 
étendus , entre autres une Votice sur 
Rich. Bentley , etheaucoup de frag- 
ments, écrits avec une négligence pi- 
quante, quatre cahiers formant deux 
vol. , Berlin ,1816-10,in-8°. V-c-r. 

WOLF (Pierre-Pninipre ), his- 
torien allemand , né le 28 janvier 
1761, à Pfaflenhofen en Bavière, 
fut d’abord commis d’an libraire à 
Zurich, puis à Munich , d’où il alla à 
Leipzig établir une maison de librai- 
rie tres-considérable { 1700). Ra ppelé 
en 1807 à Munich, il fut nommé 
membre de l’académie royale des 
sciences de Bavière, troisième classe, 
et mourut dans cette ville le 5 août 
1808. Voici ce qu'un biographe 
protestant dit de lui: « Wolf avait 
des talents , il a fait des recherches 
profondes sur l’histoire ; 1l à obser- 


vé l'esprit de l’Église catholique et: 


la tendance de $a hiérarchie, surtout 
dans ces derniers temps. On lui re- 
proche d’avoir par trop de véhé- 
mence défiguré ses ouvrages histori- 
ques , qui d’ailleurs ont du prix , et 
d’avoir injustement attaqué l’Église 
catholique et ses institutions. Malgré 
ces défauts, ses écrits sur l’histoire 
peuvent être regardés comme le vé- 
sultat d’une étude pénible , faite d’a- 
près les sources, et ses observations, 
surtout dans son Histoire des J'ésui- 
tes, ont un ton d'indépendance et 
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de hardiesse qui plaît. » On a de lui, 
en allemand : [. Lilienberg, histoire 
originale, Francfort, 1754, in-8°, 
IT. Histoires pour consoler l'homme 
qui est dans le malheur , Munich, 
1704, in-80. III. Mémoires remar- 
quables pour l’histoire de notre sie- 
cle philosophique, 1784, in-80., 
sans lieu d'impression. IV. Vertus 
et vices dans des histoires et lettres 
morales... , 1705 , in-80. V. His- 
toire generale des Jésuites , depuis 
l’origine de leur ordre jusqu'aux 
temps présents, Zurich, 1789 à 
1702 , 4 vol. in-6°. ; Brunn, 1992 , 
et Leipzig , 1803. VI. Histoire de 
l’Église romano-catholique , sous 
le gouvernement de Pie VT, Zurich, 
1953 à 1795, 6 vol. in-8°. ; ibid. , 
1503 à 18902, 7 vol. in-80. Le 
septième était entièrement neuf. VIT. : 
Histoire de la religion et de l’E- 
gliseen France, Lurich , 1802. Cet 
écrit n’est autre chose que le sixième 
et le septieme vol. de l’ouvrage pré- 
cédent. VIII. Sur le rétablissement 
des Jésuites, Lucerne, 1709, in- 
8°, IX. Projet pour une réforme de: 
l'Eglise catholique, Leipzig, 1800, 
in-6°. X. /Jistoire statistique et to- 
pographie abrégée du Tyrol, Mu- 
nich, 1807 ,in-0°. XI. Histoire de 
Maximilien I°". et de son époque, 
Münich, 1er.et2e, vol., 1807, 3€., 
1809, in-8°. Ce dernier ouvrage n’a 
point essuyé les critiques sévères que 
méritent les ecrits de Wolf contre 
la religion catholique qu'il aurait | 
voulu réformer à la manière de Lu- 
ther et de Calvin. Son Aistoire de 
Maximilien I°'. est précieuse pour 
l’histoire générale du dix-septième 
siècle, G—Y. 
WOLF. Joy. Wozre. 
WOLFAERTS (ArrauR) , pein- 
tre, né à Anvers, florissait vers le 
milieu du dix-septième siècle. Il se 
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fit remarquer parmi les artistes de la 
Flandre par un esprit ingénieux et 
plein de noblesse tout-à-la-fois. I] se 
livra particulièrement à l’histoire, et 
il a su conserver aux sujets qu'il à 
tirés de l’Écriture Sainte ou des Actes 
des Apôtres un caractère d’élévation 
qui leur est tout-à-fait analogue. Ses 
compositions sont simples , mais 
grandes ; ses fonds sont ornés d’une 
riche architecture. Il observe le 
costume d’une manière scrupuleuse 
pour le temps ei pour son pays, et 
ses paysages représentent autant qu’il 
dépend de lui les sites tels que les dé- 
crivent les textes sacrés. Ses tableaux 
allegoriques décèlent également un 
homme d’esprit, et qui n’était pas 
étranger à la littérature. Pourse délas- 
ser de ses grands travaux, 1] s’amu- 
sait à peindre, dansle genre de Te- 
niers, de petites compositions re- 
marquables par leur gaîté et leur 
originalité ; par un dessin et un 
coloris pleins de naturel.  P—s. 
WOLFARD. Poy. Worraarp. 
WOLFART (Pierre), médecin 
allemand, naquit à Hanau le 1 1 juil- 
let 1675, et, aprèsavoir achevé dans 
sa ville natale ses études gramma- 
ticales et littéraires, se rendit à Gies- 
sen pour y suivre les cours de mé- 
decine. Reçu docteur au bout de quel- 
ques années ( 1606), 1l revint à Ha- 
nau , mais il n’y resta que le temps 
nécessaire pour faire les préparatifs 
d’un long voyage. La Hollande, 
l’Angleterre, la France attirèrent 
successivement son active curiosité ; 
et partout il examina avec un soin 
minutieux; aVec un jugement sain, 
avec un génie profond. Aussi rap- 
porta-t-il de ces pélerinages scientifi- 
ques des connaissances non moins so- 
lides qu’étendues. Ses compatriotes 
l’apprécièrent dignement, et outre une 
clientelle nombreuse et lucrative , 
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Wolfart eut bientôt la chaire de phy- 
sique et d'anatomie de Hanau (1703). 
Dans la suite, le landgrave de Hesse- : 
Cassel le nomma son médecin, et 
l’academie des curieux de la nature 
l’admit au nombre de ses membres, 
sous le nom de Pæonius. Wolfart 
mourut le 3 décembre 1726 , doyen 
du collége de médecine d’Hanau. Ses 
ouvrages , qui consistent la plupart 
en dissertations ou traités élémentai- 
res, se recommandent par Ja netteté 
et la justesse des idées. Nous n’in- 


diquerons que les principaux : I. 


Dissertatio de febre hæmoptoict , 
Giessen , 1696, im-40. IT. Clavis 
philosophie experimentalis , Hanau, 
1701,1n-40. IT. Æmoænitates Has- 
siæ inferioris subterraneæ , Cassel , 
1711 ,1in-40. IV. Physica curiosa 
experimentalis , Cassel, 1712, in- 
4°. V. De Thermis Empsensibus , 
Cassel , 1715 , in-40. VI. Æistoria 
naturalis Hassiæ inferioris, Cassel, 
1710, in-fol. Ce dernier ouvrage à 
long-temps été classique à Hanau , à 
Cassel et à Giessen; mais 1l est au- 
jourd’hui complètement effacé par 
les ouvrages modernes. VII. Descrip- 
tion des fontaines salantes de Bra- 
becher (en allemand), Herborn, 
1720 , in-80. VIIT. Pensées sur les 
sources médicinales voisines de Hof- 
Geismar (en allem.), Cassel , 1725, 
in-80. Ces deux écrits sont estimables 
et dénotent un observateur attentif 
et habile. IX. De Chinä-China. X. 
De Anili& pneumaticä. XI. Vale 
Hanovia et salve Casselis , etc., etc. 
P—or. 

WOLFE (Jacques), général an- 
glais, né le 15 janv. 1726 à Wester- 
ham , au comté de Kent, était le fils 
d’un major-vénéral tres-distingué, et 
fut dès sa jeunesse destiné à la car- 
rière des armes. Il se trouva à la ba- 


taille de Lawfeld , en 1747, dans 


\ ; | 
WOL 

les Pays-Bas, fit toutes les campa- 
gnes de cette guerre contre les Fran- 
çais, et parvint successivement au 
grade de général de brigade. Ce fut 
en cette qualité qu’il passa en Amé- 
rique en 1759, sous les ordres du 
général Abercromby. Employé dans 
la même année à l’expédition du 
Cap Breton, il concourut très-effi- 
cacement par ses talents et sa bra- 
voure à la prise de Louisbourg. 
Nommé major-général, il fut chargé 
en 1759 du commandement de l’ex- 
pédition contre le Canada. Il attaqua 
dans le mois de juillet les retranche- 
mentsque les Français avaient élevés 
sur la rivière de Montmorency, et 
fut repoussé avec perte; mais dans 
une seconde attaque qu’il dirigea 
le 13 septembre contre Quebec, 
après avoir escaladé des rochers 
et des murs escarpés, il fut blessé 
trois fois sans vouloir quitter le 
champ de bataille, et mourut glorieu- 
sement. dans le moment où ses trou- 
pes victorieuses allaient s'emparer 
de Quebec (7. Monrcarm,XXIX, 
469). Sa mort excita chez les An- 
glais les regrets les plus vifs. « Ce 
» général , dit un de leurs historiens, 
» avait reçu de la nature une 
» chaleur de sentiment, une viva- 
» cité de pénétration, une étendue 
» de capacité et un amour de la 
» gloire, qui le rendaient propre à 
» acquérir toutes les connaissances 
» militaires. » Son corps ,transporté 
en Angleterre, fut enseveli à Green- 
wich , dans le même tombeau que 
son père, Le gouvernement lui fit 
ériger un cénotaphe à Westmins- 
ter , amsi qu’au lieu de sa nais- 
sance. Le peintre américain West 
l’a représenté à ses derniers mo- 
ments; et ce tabicau a été reproduit 
avec beaucoup de talent dans une 
- estampe du graveur Woollett. On a 
LE. 
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publié à Londres , en 1827, la Vie 
et correspondance dugéneral Wol- 
e , 2 vol. in-8o, M— j. 
WOLFE(CnarLes), poète, né en 
Irlande vers 1791, composa très- 
jeune encore des pièces de vers qui 
portaient un cachet particulier, Sim- 
ple pasteur de campagne, il vivait 
très-reuré, et n’attachait point son 
nom à ses poésies. Ayant fait une 
pièce de vers pleme de sensibilité 
sur le général Moore, qui mourut 
de ses blessures à la Corogne, en 
1809 ( Foy. Moore, XXX, 47), 
il eut un succès général. Cependant 
son nom serait resté inconnu si lord 
Byron, frappé du mérite de cette 
composition, ne fût parvenu à en dé- 
couvrir l’auteur, ainsi quele capitaine 
Medwin le rapporte dans les Con- 
versalions de lord Byron. Wolfe 
a composé un assez grand nombre 
de pièces de vers qui, à la vérité, 
n'ont pas le même mérite, mais 
qui toutes sont empreintes de sensi- 
bilité; quelques-ünes ont une teinte 
mélancolique pleine de charme. Il 
avait fait de nouvelles paroles pour 
un ancien air irlandais, connu dans le 
pays sous le nom de Gramachrée ; 
ces paroles étaient une élégie pour la 
tombe d’une amante. On demanda à 
Wolfe s’il avait fait allusion à un 
événement réel ; il répondit qu’un 
jour ayant chanté plusieurs fois le 
vieil air irlandais, il avait tout-à- 
coup versé un torrent de larmes, 
et qu’au milieu de son émotion il 
avait jeté cette élégie sur le papier. 
Attent de phthisie, il fut conduit aux 
environs de Cork , où il expira le 
21 février 1823, dans la trente- 
deuxième année de son âge. Ses OEu- 
vres ont été recueillies par un de 
ses parents, John Russel, sous le 
titre de: Remains of the late Rev. 


Charles Wolfe, Dublin, 1825, 2 
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vol. in-12. Le premier volume con- 
tient ses vers ,etune notice sur sa vie 
par l'éditeur ; et dans le second se 
trouvent ses sermons. D—c. 

WOLFE. Voy. Tone au Supplé- 
ment. 

WOLFERSDORF (CnarLes-FRE- 
DÉRIC DE), général prussien, naquit 
en 1717 à Zella, près de Schnee- 
berg , dans le duché de Saxe-Go- 
tha , d’une ancienne et illustre fa- 
mille. Après avoir passé par tous 
les grades inférieurs, il se trouvait 
lieutenant - colonel au service de l’é- 
_ lecteur de Saxe, lorsque, l’armée de 
ce prince ayant mis bas les armes 
devant Pirna , il prit du service dans 
les troupes prussiennes, et futnommé 
colonel du régiment de Haussen, dont 
il remplit les cadres avec des déser- 
teurs saxons. Mais ces hommes pla- 
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cés contre leur gré sous des drapeaux 


qu’ils détestaient s’échappèrenten peu 
detemps.Wolfersdorfque ce belexem- 
ple de dévouement à la patrie toucha 
moins que les vues de son ambition, 
resta dans l’armée prussienne. 1] fut 
mis à la tête du régiment de Hesse- 
Cassel; et le 8 août 1759 1l arriva 
avec ce corps à Torgau , avec ordre 
de défendre cette place importante 
jusqu’à la dernière extrémité. Il y 
trouva, tout dans un état déplora- 
ble. Cependant ses mesures furent s1 
bien prises, qu’il la défendit plus 
long-temps que les autres comman- 
dants prussiens n’avaient tenu dans 
les leurs. Après la perte de la ba- 
taille de Kunersdorf, à l’instant où 
le lieutenant-général Fink recevait 
l’ordre d’évacuer la Saxe et de se 
réunir à Frédéric, le prince de 
Deux-Ponts s'était jeté sur la Saxe 
restée sans défense : surpris avec 
des forces très-inféricures , les gé- 
néraux Haussen, Horn et Schmet- 
_tau capitulèrent ct renurent aux 
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Autrichiens les places de Leipzig, de 
Wittemberg et de Dresde ; Wolfers- 
dorf montra plus de fermeté. Le 10 
etle r1 août il repoussa si vigoureu- 
sement les Autrichiens qui étaient 
montés à l’assaut , qu’il alla lui- 
même les attaquer dans leur camp. 
Ce ne fut que le lendemam , 12, 
que le prince de Stolberg étant 
arrivé devant Torgau avec l’armée 
de l'empire, forte de dix bataillons 
etdequinze escadrons, etavecun train 
d'artillerie de siége, Wolfersdorf 
consentit à rendre la ville. La capitu- 
lation fut très-honorable : la garnison 
devait sortir avec tous les honneurs de 
la guerre , et rejomdre l’armée prus- 
sienne. Le 15, Wolfersdorf commen- 
ça à faire défiler ses troupes. Etant 
arrivé à la tête du régiment de Hesse- 
Cassel , 1l s'arrêta auprès du prince 
de Stolberg qui, avec les généraux 
Kleefeld, Lazinski et plusieurs offi- 
ciers supérieurs , se tenait à l’entrée 
de la ville. Un bataillon qui était, en 
grande partie, composé de déser- 
teurs saxons, défilant devant le prin- 
ce, l’adjudant-général de celui-ci cria 
très-haut : « Sortez des rangs, vous 
qui êtes de braves Saxons ou de bons 
Autrichiens : le prince vous prend 
sous sa protection. » Ces paroles pro- 
duisirent l’effet de l’éclair; aussitôt les 
soldats de tout le bataillon jettent bas 
les armes et courent se cacher , les 
uns derrière les palissades , les autres 
dans les fossés , ou sur les bateaux 
qui descendaiïent l’Elbe. Tout autre 
que Wolfersdorf eût été déconcerté 
par un événement aussi inattendu ; 
loin de là il se jette sur les fuyards 
qui étaient le plus près del, en 
saisit un par le collet, et l’étend mort 
à ses pieds d’un coup de pistolet. 
« Faites de même, crie-t-1l à ses 
officiers , je vous l’ordonne. » Et s’a- 
dressant aux hussards de son escorte: 
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« Je promets un ducat pour chaque 
fuyard que vous aurez sabré. » Le 
prince de Stolberg fit d’inutiles cf- 
forts pour apaiser Wolfersdorf qui à 
loin de l'écouter, fit rappeler les ba- 
taïllons qui avaient déjà défilé et re- 
conduire l’artillerie sur les fortifica- 
tions ; lui-même, le pistolet à la 
main, s'approche du prince , l’ac- 
cuse d’avoir violé la capitulation , 
et finit en lui disant : « Plus de reddi - 
tion ! Si vous n'engagez votre hon- 
neur , etsi vous necommencez sur-le- 
champ à exécuterla capitulation à la 
lettre , je vous ferai entourer vous et 
votre suite parun demes bataillons, et 
je vous fais tous conduire prisonniers 
dans la place. » Tout fut accordé; on 
arracha les fuyards qui s'étaient ca- 
chés sous le manteau des Croates , et 
on les rendit ; le prince donna en ota- 
ge un oflicier de son état-major , et 
un fort détachement qui fut chargé 
d'empêcher la désertion. Dans ce tu- 
multe, soixante-huit fuyards furent 
tués ou sabrés ; mais Wolfersdorf ne 
perdit plus un seul homme , etil ar- 
riva le 16 août avec tout son corps 
à Wittemberg. Les journaux prus- 
siens élevèrent jusqu'aux nues la con- 
duite que le général avait tenue dans 
_cetie circonstance ; et le célèbre Cho- 
dowiecki lui consacra une tres - belle 
gravure. Îl est probable que les 
Saxons virent les choses sous un 
autre aspect. Quoi qu’il en soit, en 
arrivant à Wittemberg |, Wolfers- 
dorf reçut du roi l'avis de sa dé- 
faite à Kunersdorf , et l’ordre de 
rendre Torgau aux conditions les 
moins défavorables , afin de marcher 
sur Wusterhausen , et de couvrir 
Berlin. Dès le 19 il était à son poste. 
Le 21, Frédéric lui écrivit de Furs- 
tenwald : « Vous vous êtes conduit 
» à Torgau comme un brave ; vous 
» avez montré du zèle et de la 
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» fermeté ; je vous en témoigne toute 
» ma satisfaction. » Wolfersdorf se 
distingua ensuite près de Hof , aa 
montagne du Dragon, et près de 
Torgau, où il décida la victoire des 
Prussiens. Près de Maxen » Se voyant 
entouré , 1l voulut se faire jour l’épée 
a la main; mais il fut fait prisonnier, 
et ne revint à son régiment que le 31 
juillet 1760. Sous ses ordres cette 
troupe était devenue un des plus 
beaux corps de l’armée prussienne. 
On l’accusa de n’avoir point été déli- 
cat sur les moyens de se procurer de 
beaux hommes , et les p'aintes sur sa 
conduite arbitraire et violente arri- 
vaient souvent jusqu’au roi, qui se 
contentait de dire : « Que voulez- 
vous ? c’est encore un de ces Saxoné 
que j'ai gagnés. » En 1763, Wol- 
fersdorf fut nommé major. général , 
et en 1776 feld-maréchal-lieutenant. 
Il mourut au mois de mai 1781. 
C’était un bel homme de guerre, ac- 
Uf, prompt dans ses résolutions, mais 
sacrifiant tout à son ambition. G-y. 

WOLFERUS , écrivain ecclésias- 
tique, était chanoine de la cathédrale 
de Hildesheim en Saxe » dans le on- 
zième siècle, On a de lui la Vie de 
saint Godehard qui mourut en 1038, 
étant évêque de Hildesheim , et celle 
de Gonther ou Gonthier , l’un des 
premiers seigneurs de la Thuringe, 
qui, à la même époque, renonça au 
monde pour embrasser la vie religicu- 
se dans le monastère d’Altach, et y 
mourut en 1045. Wolferus , qui était 
leur contemporain, à donné à ces 
deux ouvrages une empreinte de piété 
et d’onction qui touche et entraîne 
ceux qui les tisent. Ils sont d’ailleurs 
très-Intéressants par un grand nom- 
bre de faits quiappartiennent à l’his- 
toire générale de l’Église et de l’em- 
pire. Mabillon les à insérés dans ses 
Acta ord, $. Bened. , tome VIN, et 
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Leibnitz dans ses Seript, Brunsw. , 
tome 1°. —Y. 
WOLFF. Foy. Wozr. 
WOLFFHART. F.LycosrnÈënes. 
WOLFGANG (Sainr),évèque de 
Ratisbonne , né en Souabe, de lillus- 
tre famille des comtes de Pfulingen, 
fut envoyé de bonne heure à l’abbaye 
deRichen-Au, qui était alors une école 
célèbre de science et de vertu. Wolf- 
gang s’y Jia d’une étroite amitié avec 
le comte Henri, qui l’emmena avec 
ni à Wurtzbourg , où tous les deux 
suivirent les leçons d’un grand 
maître venu d'Italie, appelé Étienne. 
Henri, élu en 956 archevêque de 
Trèves, pressa Wolfgang de l’ac- 
compagner. Celui-ci y consentit , à 
condition qu'il n’aurait d'autre em- 
ploi que celui de tenir une école pour 
les enfants. Il se chargea ensuite de 
diriger une communauté d’ecclésias- 
tiques , avec le titre de doyen. Henri 
étant mort en 964, Wolfgang passa 
quelque temps près de Brunon, ar- 
chevêque de Cologne, et frère de 
l’empereur Othon er. Ayant refusé 
les avantages que ce prince lui of- 
frait , il alla se cacher dans un mo- 
nastère , au fond d’une obscure forêt. 
Sa réputation y atura des disciples , 
et saint Udalric , étant venu l’y visi- 
ter , l’ordonna prêtre, malgré sa ré- 
sistance. En 972, Wolfgang passa 
le Danube pour prècher l'Evangile 
aux Hongrois. L'évêque de Passau, 
ayant conçu pour lui la plus haute 
estime, le recommanda à l’empe- 
reur Othon IE, pour l’évêché de Ra 
tisbonse. Peu après, Wolfgang con- 
duit par les envoyés du prince dans 
cette ville épiscopale en fut unanime- 
ment élu évêque par le clergé et 
les fidèles (974). Pendant les 
vingt années de son épiscopat, nl 
s’occupa surtout de rétablir les re- 
gles canoniques dans les chapitres et 
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les maisons religieuses. Il prèchait 
souvent ; ses paroles étaient simples, 
mais touchantes. S’étant mis en che- 
min pour aller visiter la Bavière 
orientale , il tomba malade à Pupping, 
sur les bords du Danube , et y mou- 
rut le 30 octobre 994. Son corps fut 
transporté à Ratishonne, et enterré 
à l’abbaye de Saint-Emmeran , dans 
laquelle 1 avait rétabli la discipline 
monastique. Le pape Léon IX , étant 
venu à Ratisbonne , en 1052 , fit le- 
ver le corps de saint Wolfgang, dont 
les reliques furent enfermées dans une 
châsse précieuse. L'Église célèbre sa 
fête le jour même de sa mort. Saint 
Wolfgang a composé, sur le psaume 
Miserere , une paraphrase que D. 
Petz a publiée dans son Thesaurus 
Anecdotorum , tome 11.—1] ne ‘faut 
point le confondre avec un autre 
Wozr&anc , bénédictin de Nieder- 
Altahan, en Bavière, au treizième 
siècle, et auteur de soixante-douze 
letires insérées aussi dans le Thesau- 
rus de Petz , ainsi que dans le Codex 
diplomaticus d’'Huber.  G—y. 
WOLFGANG ( GUILLAUME ) , 
prince palatin, né le 29 octobre 
1578, se mit sur les rangs avec 
Jean Sigismond , électeur de Bran- 
debourg , pour partager la riche 
succession du prince de Clèves et de 
Juliers. Sa mère était fille du der- 
nier duc; afin de réunir tous les 
droits sur sa tête, il demanda la 
main d’une fille de l'électeur. Se 
trouvant à la cour de Brandeboursg , 
les deux princes qui étaient ivres , 
suivant l’usage de ce siècle, se 
dirent des injures, et en vinrent 
même à des voies de fau. Wolf 
gang, brûlant du desir de se venger, 
se hâta d’aller à Munich, où 1l épou- 
sa une princesse de Bavière. Cette 
liaison , les insinuations de son épou- 
se, et les instructions du P. Reiching, 


WOL 


jésuite et prédicateur de la cour, 
opérèrent un changement dans son 
cœur , et il rentra dans le sem de 
l’Église catholique. On a attribué ce 
changement à la politique , et peut- 
être y eut-elle quelque part. Quoiqu'il 
en soit, après la mort de son père, 
Wolfoang fit dans ses états des chan- 
gements favorables à la religion qu’il 
avait embrassée. Pendant la guerre 
de Trente-Ans, 1l soutint vivement 
le parti de la maison d’Autriche. Il 
mourut ie 10 mars 1653., à Dussel- 
dorf, avec la réputation d’un prince 
sage, actif et bienfaisant. G—v. 
WOLFGANG (GEORGE-ANDRE ), 
né en 1031 à Chemnitz en Saxe, 
est le chef d’une famille d’artistes, 
qui s'établit à Augsbourg, où le père 
mourut en 1716, après avoir fait 
un grand nombre de gravures dans 
le genre historique. Ses fils, 4ndre- 
Mathieu et Jean-George, avaient 
appris la gravure sous lui. Reve- 
nant d'Angleterre pour visiter la 
Hollande, ils furent pris par des pi- 
rates algériens. Le père les racheta. 
Les OEuvres de Jean-George sont 
beaucoup plus estimées que celles 
de son frère aîné. On met au pre- 
mier rang un crucifix d’après Char- 
les Lebrun. Appelé en 1704 par l’é- 
lecteur de Brandebourg , J.- George 
Wolfgang s'établit à Berlin , où il 
mourut en 1748. — Un de ses fils, 
George - André , né à Augsbourg 
en 1703 , fut un excellent peintre de 
portraits ; il travailla en Angleterre, 
et de là vint à Gotha, où on le nom- 
ma peintre de la cour. — Gustave- 
André , fils d’André-Mathieu, né 
en 1692, travailla pendant vingt 
ans à Berlin, et mourut à Augsbourg 
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miers graveurs de l'Allemagne. G-x. 
WOLFHARD , écrivain ecclésias- 
üque, fut religieux dans l’abbaye de 
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Hasenried, diocèse d’Utrecht, depuis 
l’an 908 jusqu’en 927. Il écrivit à 
Adelbode, son évêque , sur les mira- 
cles opérés par sante Walparge, deux 
Lettres auxquelles 1l joignit ensuite 
la Vie de cette sainte. L'ouvrage est 
divisé en quatre livres. Dans le pre- 
mier, on trouve des détails curieux 
pour l’histoire ecclésiastique d’An- 
gleterre et d'Allemagne. Saint Boni- 
face, archevêque de Maïence, chargé 
de travailler à la conversion des peu- 
ples germains, avait invité deux de 
ses parents, Willibalde et Wune- 
balde, à venir prendre part à ses 
travaux. À sa pritre, 1ls se rendirent 
lun et l’autre en Thuringe, auprès 
du saint évêque. Willibalde fut or- 
donné premier évêque d'Eichstædt ; 
Wunebalde fonda le monastère de 
Heidenheim. [ls avaient attiré au ser- 
vice de Dieu plusieurs personnes de 
leur famille , entre autres une sœur, 
appelée Walpurge, qui établit près 
de l’abbaye de son frère une com- 
munauté de filles qu’elle gouverna 
jusque vers l’an 763. Wolfhard de- 
dia son ouvrage à Erchambold , évé- 
que d’Eichstædt. Canisius en a fait 
imprimer les deux premiers livres 
dans ses Lection. antig. ; tous les 
quatre ont été publiés par Surius , 
par les Bollandistes et par Mabillon 
dans les Æcta ordinis S. Bened., 
tome 1v. G—+. 

WOLFRAM D’ESCHENBACH. 
Voy. Escuaenracs. 

WOLFTER (Pierre), né à Man- 
heim en 1758, fut lecteur de la 
princesse Élisabeth , épouse de Char- 
les Théodore , électeur de Bavière, 
et professeur d'histoire à l’université 
de Heidelberg, puis conservateur de 
la bibliothèque de cette maison, où 
il mourut le 28 juillet 1805. Wolf- 
ter avait étudié avec soin l’histoire 
du moyeu âge ct celle de Fa réforma- 


166 WOL. 


tion. On a delui : I. Histoire des em- 
pereurs et de l'empire germanique , 
d’après les monuments et les au- 
teurs contemporains (allem.), Man- 
heim, 1785, in-8. Il. Monuments 
pour l'histoire salique , palatine et 
franque sur le Rhin , depuis le neu- 
ième jusqu'au. douzième siècle 
(allem. ), Heidelberg ,in-8°. III. De 
personis imperi romano- germani- 
ci ac de juribus Cæsareis , etc., Hei- 


delberg, 17988, in-40. IV. Histoire 


des révolutions arrivées dans l’em-’ 


pire germanique ( allem. ), Zurich, 
1789, In-50. V. Mémoires pour 
“éclaircir l'histoire d'Allemagne 
( allem. ), Durkheim, 1392, in-80. 
VI. Histoire critique de l’exarchat 
et duché de Rome, Heidelberg, 
1702 ,in-8°. VIT. Histoire de la ré- 
formation (allem.), Rome, Witten- 
berg et Genève, 1796, in-80. VIII. 
Plan d’une histoire de la réforma- 
tion , Heidelberg, 1803 , in-80. IX. 
Histoire de Luther et de la réfor- 
mation qu'il a opérée, Manheim, 
180, in-80. —+. 
WOLKE (Curerren-Henri), au- 
teur d'ouvrages estimés sur l’éduca- 
tion, naquit, en 1741, à Jever, où 
son père faisait le commerce de bes- 
tiaux et de cuirs. Il acheva à Güt- 
tingue ses études commencées au 
gymnase de sa ville natale, et ensei- 
gna, en 1766, les mathématiques 
à l’école de Klostergerode dans 
PEichsfeld ; puis il donna des leçons 
païticulières à Leipzig. Étant sur le 
point de se rendre en Angleterre, 
pour y chercher une place de pré- 
cepteur, il fit à Hambourg la con- 
naissance de Basedow , qui travail- 
lait alors à un nouveau système 
d'éducation et d'instruction en Alle- 
magne. Wolke goûta ses idées de 
réforme des études, et consentit à y 
coopérer avec lui. Il concourut aux 
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livres élémentaires projetés par Ba- 
sedow , adopta unenouvelle orthogra- 
phe, qui consistait à rejeter toutes 
les lettres qu’on ne prononce pas, et 
seconda activement Basedow dans 
son projet de fonder un grand éta- 
blissement d'instruction. 11 se rendit, 
en 1771, avec sa femme, à Dessau, 
et y fonda avec son chef, sous la 
protection du prince d’Anhalt, une 
maison d'éducation, trois ans avant 
que Basedow y ouvrit son fameux 
Philanthropæum. Sa méthode eut 
du succes; et son établissement se 
maintint pendant une vingtaine d’an- 
nées. Dans un voyage fait en Russie, 
il prit la résolution de s’etablir à 
Pétersbourg , où Catherine lui assi- 
gna des secours pécuniaires qu’il ne 
reçut jamais. Il y fonda une mai- 
son d’éducation semblable à celle 
qu’il avait eue à Dessau , et il la 
dirigea jusqu’en 1801. Cette année, 
il revint en Allemagne , et vécut, 
dans diverses villes, des petites pen- 
sions qui avaient été la récom- 
pense de ses travaux d’instituteur, 
mais qui dans les temps de guerre 
furent réduites à une seule, celle du 
prince d’Anhalt-Dessau. Se trouvant 
à Dresde lors de la campagne de Na- 
poléon contre la Russie et de l’occu- 
paton de la Saxe par les alliés , il 
fit, à l’âge de soixante-treize ans, les 
fonctions d’interprète russe au bu- 
reau des logements militaires. Il per- 
dit sa femme par le typhus des hô- 
pitaux. Après la guerre, en 1814, il 
alla s’établir à Berlin, et y fonda la 
société de la langue allemande. A 
l'exemple de Campe, Wolke s'était 
occupé d’épurer sa langue maternel- 
le , en rejetant les mots empruntés de 
langues étrangères , et en les rempla- 
çant par des mots allemands de son 
invention. La société qu’il fonda de- 
vait avoir pour but de maintenir et 
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mème de pousser plus loin cette épu- 
ration , qui, ainsi que sanouvelle or- 
thograpbe , n’a point eu de succès. 
Il mourut, le 11 janvier 1825, à 
l’âge de quatre-vingt-quatre ans. Il a 
paru à Aix-la-Chapelle, en 1826, 
une Notice biographique sur Wolke, 
par Hasselbach, avec sun portrait et 
un fac-simile de son écriture. On peut 
diviser ses travaux littéraires en deux 
classes, ceux qui ont trait à l’éduca- 
tion , et ceux qui concernent la larigue 
allemande. Nous citerons les princi- 
paux écrits de l’unet del’autregenre: 
1. Description des cent planches de 
l'ouvrage élémentaire, Leipzig, 1782- 
97, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage élé- 
mentaire, sur lequel Basedow fon- 
dait son instruction, était une espèce 
d’encyclopédie d’enfants, qui devait 
leur apprendre une foule de choses 
. par le moyen de la gravure. Il fut 
traduit en plusieurs langues. IT. Pre- 
mières connaissances pour les en- 
fants, depuis celle des lettres de l’al- 
phabet jusqu’à celle de l’univers, 
1793; trad. en français, 1787. HI. 
Le Livre pour lire et pour penser, 
1705 ; trad. en français et en russe. 
IV. Histoire de la nature et des peu 
ples, 1801 ;trad. en russe ,tome re", 
Le premier volume avait été bien ac- 
cueilli par le gouvernement russe ; 
mais, dans le manuscrit des autres 
volumes , la censure trouva à redire 
sur ce que l’auteur avait blâmé le 
culte des images , cher au peuple rus- 
se; et en conséquence l’ouvrage fut 
supprimé sans autre forme de procès. 
V. Méthode d'éducation physique, 
intellectuelle et morale , Leipzig, 
1805. VI. Communication des con- 
naissances et idées primitives , ib., 
1805.— Voici maintenant ses écrits 
sur la grammaire : VII. Poésies 
dans le dialecte bas-saxon, 1804. 
Ce recueil avait pour but de recom- 
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mander ce dialecte au public, com- 
me étant plus harmonieux que le haut- 
allemand. VIII. Znstruction sur la 
grammaire allemande, pour con- 
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naître et réformer au moins cinquan- 


te mille mots allemands, fautivement 
formés, etc., 1812. Dans cet ouvra- 
ge, l’auteur a déposé les fruits de 
vingt-quatre ans de recherches sur sa 
langue maternelle. Il y écrit les mots 
selon son orthographe, et proposeles 
mots de sa composition à la place de 
ceux qui sont dérivés des langues 
étrangères. Cet immense travail fut 


‘ pourtant en quelque sorte perdu, puis- 


que personne n’adopta ses réformes. 
Dans ses dernières années Wolke 
travaillait à un Guide pour les me- 
res instituteurs et auteurs de livres 
d'éducation , dont les premiers volu- 
mes ont paru, et qui devait se com- 
posér de sept volumes en tout. L’au- 
teur y revient sur sa matière favori- 
ie, la réforme de l’orthographe et de 
la langue allemandes. D—c. 
WOLKOFF. Foy. Vorkorr. 
WOLKOW (Féopore), archi- 
tccte.russe, fit ses premières études 
à l’académie de Saint - Pétersbourg, 
et vint les achever à Paris, où Du- 
val j’employa pour la construction 
du théâtre de la Comédie Française, 
Étant retourné dans sa patrie, il 
l’'embellit par un grand nombre de 
constructions, entre autres par les 
magasins ou dépôts d’eau-de- vie et 
de sel, par les brasseries de la ville, 
du côté de Wiborg, par les orange- 
ries , les ailes du palais Tauris, etc. 
Il avait fait, pour le prince Potem- 
kin, des plans qui n’ont point été 
exécutés. Ses facultés intellectuelles 
s'étant affaiblies, il tomba dans une 
mélancolie qui le conduisit au tom- 
beau , à Pétersbourg , en 1803. G-v. 
WOLLASTON ( GUILLAUME ), 


savant prêtre de l’Église anglicane, 
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ué, en 1659 , à Coton-Clanford dans 
le comté de Stafford, d’une famille 
ancienne, mais peu riche, trouva 
de grands obstacles pour ses études 
dans Ja détresse de ses parents, dans 
sa timidité naturelle et dans des 
maux de tête continuels, qui ne 
s’accommodaient guère du tumulte 
d’une nombreuse classe d’enfants. 
Sans patron, sans amis, sans se- 
cours d’aucune espèce, il se vit con- 
traint au sortir deCambridge , d’ac- 
cepter la place de sous - maître, et, 
quatre ans apres, celle de second 
maître dans l’école publique de Bir- 
mingham. Une riche succession que 
son mérite lui välut, en 1658, de la 
part d’un parent éloigné, le mit dans 
une situation opulente , sans rien 
changer à la modération avec laquel- 
le il avait supporté l’adversité. Il se 
rendit , la même année, à Londres, 
où 1} passa le reste de ses jours dans 
la retraite et l'étude, borné à la so- 
ciété d’un petit sombre d'amis. Les 
langues savantes , les antiquités, l’his- 
toire ancienne et moderne, l’histoire 
naturelle, la critique , la philosophie, 
les mathématiques, furent les objetsde 
ses études. Mais commeil avait prin- 
cipalement pour but la connaissance 
de la religion , il s’instruisit surtout à 
fond des antiquités judaïques, des 
anciens cultes et des opinions moder- 
nes. Son principal ouvrage est un 
Tableau de la religion naturelle, 
qui parut en 1722, et dont àl ne fit 
tirer qu’un petit nombre d’exemplai- 
‘res pour ses amis. Îl profita des eri- 
tiques dans l’édition corrigée qu'il 
donna l’année de sa mort. Dix nulle 
exemplaires de cette édition furent 
vendus en peu d’années; et il en pa- 
rut ensuite sept autres. La dernière, 
qui est de 1750, in-8°., contient 
une Vie de l’auteur. La ressem- 
blance de son nom avec celui du fa- 
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meux Wolston, quelques endroits du 
livre mal compris à la première lec- 
ture, son silence sur la révélation, 
et l’honneur qu’il fait à la raison 
d’un beau système religieux, mirent 
d’abord la joie dans le camp ennemi, 
et provoquerent les attaques des apo- 
logistes de la religion, entre autres 
de Clarke. Mais une étude plus réflé- 
chie des principes de l’auteur et les 
hommages qu’il rend à la révélation 
firent bientôt changer les idées des 
uns et des autres. L'ouvrage fut gé- 
néralement estimé, quoiqu’on n’en 
adinît pas tous les principes. On en 
a donné un abrégé à Londres, en 
1738, auquel on à jomt une courte 
EÉbauche sur la religion révélée , en 
suivant toujours la méthode de l’au- 
teur. La traduction française de l’ou- 
vrage entier, qui a été publiée à la 
Haye, I 726, in-4°. ,a essuyé biendes 
critiques , parce qu’elle s’écarte sou- 
vent de la pensée de l’original , qui 
est fort obscur en bien des endroits ; 
mais on convient que le traducteur 
n’a pas mal réussi à débrouiller le 
chaos des notes. Il y a ajouté d’ail- 
leurs des pièces intéressantes. Il com- 
bat son auteur sur certaines idées 
particulières , et en soutient d’autres 
qui avaient été critiquées. Cette tra- 
duction a été réimprimée en 1756, 
3 vol. in-12. Wollaston ayant 
eu le malheur de se casser un 
bras , la douleur qu’il en ressentit, 
jointe aux infirmités auxquelles il 
était sujet, hâta sa mort ,qui arriva 
le 29 octobre 1724. Quelque temps 
auparavant, il avait livré aux flam- 
mes plusieurs ouvrages commencés 
sur divers points intéressants de lit- 
térature ancienne , parce que l’affai- 
blissement de sa santé ne lui laissait 
point l’espoir d’y mettre la dernière 
main. Ilavait publié, en 1690, in-8°., 
un poème sur les Mourements dérai- 
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sonnables des hommes pour se pro- 
curer les agréments de la vie pre- 
sente, ou le But d’une partie de 
l'Ecclésiaste, dont il chercha depuis 
à supprimer tous les exemplaires. 
Dans la préface l’auteur temoigne le 
regret de ne s'être pas affranchi du 
pénible et moderne esclavage de Ja 
rime , persuadé que son ouvrage au- 
rait mieux valu sil n’avait eu à 
s’occuper que du fond des pensées. 
Cette préface offre d’ailleurs des ré“ 
flexions judicieuses sur la poésieetses 
différents genres. Wollaston publia 
en 1703 une Grammaire latine, à 
lPusage de ses enfants. C'était un 
homme orné de toutes Les vertus s0- 
ciales et religieuses, doux, affable, 
humain, vivement affecté des nusè- 
res d’autrui, toujours prêt à les sou- 
lager de sa bourse et de ses bons of- 
fices. L'amour de la solitude et le 
goût de la méditation ne l’empè- 
chaient pas d’être gai dans le com- 
merce ordinaire de la vie. Vif, sen- 
sible aux mauvais procédés, mais 
sans fiel et sans ressentiment , 1l fut 
bon mari, père tendre, aussi réglé 
dans ses études que dans sa conduite; 
modeste , plein de défiance de lui- 
même, mais libre dans sa manière de 


penser et de parler, quoique plein de 


respect pour la religion , dont il dé- 
fendit les droits avec succès, et dont 
il remplissait les devoirs avec édifi- 
cation. Il avait refusé une des princi- 
pales dignités de l'Église. La reme 
fit placer son buste dans la belle grot- 
te du château de Richemond , où 1l se 
voit à côté de ceux de Newton, de 
Locke, de Clarke, etc. On trou- 
ve une notice sur Wollaston dans 
le tome xzn des Memoires de Ni- 
ceron. — WozLasron (Francois) 
fit ses études à Cambridge, et par- 
tagea son temps entre Ja théolo- 
gie et l'astronomie. 1 montra du 
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zèle pour les progrès de la science, 
fut élu membre de la société royale 
de Londres, et mourut le 31 oct. 
1815, âgé de quatre-vingt-quatre 
ans, dans sa cure de Chisslehurst , au 
comté de Kent. Ce théologien ap- 
puya fortement par ses écrits la ré- 
clamation d’une réforme dans la li- 
turgie. On a de lui : I. Adresse au 
clergé d'Angleterre et à tous les 
chrétiens, 1772, 1n-5°. IT. Des Ob- 
servations astronomiques, insérées 
dans les Trans. philos. de Londres, 
ann. 1973, 79, 84 (W. la Bibliog. 
astronom. de Lalande). TL Fasci- 
culus astronomicus , contenant des 
observations sur la région septen- 
trionale circumpolaire , 1800, in-4°. 
IV. Tableau(poriratiure) des cieux, 
en dix planches, 1811,in-fol. T-p. 
WOLLE ( Carisropne ), profes- 
seur de théologie à Leipzig, où il 
était né le 24 janvier 1700, y mou- 
rut en 1761, après s’être distingué 
par les connaissances les plus eten- 
dues dans les langues orientales. Il en 
étudia d’abord l'esprit, appliqua à 
chacuned’elles les règles de la gram- 
maire latine , et d’après ceite mctho- 
de toute particulière se fit une gram- 
maire pourlegrec, une pour l’hébreu, 
et ainsi pour les autres langues sa- 
vantes. Ses principaux ouvrages sont: 
1. De facultatibus intellectualibus 
in bonos habius mutandis , Leipzig, 
1921,1n-40. 11, Regulæ Hermeneu- 
ticæ, ad circumspectam Scripturæ 
sacræ illustrationem, ex auctoribus 
profanis , utilibus , perspicuis ratio- 
num momentis illustratis , ibid. , 
1722, in-4°, LIT. J'udicrum emen- 
datæ rationis de interitu mundi ac 
æternitate pœnarum infernalium , 
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à præcipuis cm veterum ; tüm re- 


centiorum quorumdam plulosopho- 
rum dubiisvindicatum ibid. , 1724, 
in-4°, IV. De commendatione ant- 
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mæ in manum Domini perpetua , 
ad illustranda loca Ps. xxxr, 6; 
Luc. J xx) RO MPEL I, 10 4b: 
1726 , in-40. ; traduit en allemand, 
Leipzig, 1728, in-8°. V. Deignoto 
Judæorum et Atheniensium Deo, 
adillustranda loca Exod., 111, 14; 
Ac NX 28 bide, 01727, - 
4°. VI. De singulari facto et fato 
uxoris Lothi, ad Gen., xxr1, 26, 
ibid. , 1730 ; 2°. édition, 1749. 
VII. De usu ‘et abusu Euphemismi 
sacrt ,\1bid., 1932, in-49. VIIL. 
De abusu Platonico trium hominis 
partium in explicatione novi Fœ- 
deris Whistono alisque opposita , 
ibid. , 1732 , m-4°. IX. Dehonori- 
bus medicorum apudveteres ,ibid., 
1732 ,in-4°. X. De eo ,quod subli- 
me est in his Moseis verbis : evéc0w 
pô , etc., ad Longin, rept Ubovs, 
ibid., 1935 , in-4°. Wolle, donnant 
les paroles de Longin en grec, la- 
tin, français et italien, prétend que 
ce rhéteur avait lu Moïse, et qu’il 
penchait pour le christianisme. IL 
considère les paroles du législateur 
des Hébreux d’après les principes 
de la rhétorique et de la philoso- 
Phie. XI. Æpologia pro verä di- 
vinitate Jesu Christi, ex loco 
maximé controverso Jo. XVII, 
3, ducta , ibid., 1741, in-4°. XII. 
Commentatio theologica de Eccle- 
Sid virgine, ad Corinth.,xI, 1,2, 
Leipzig, 1748, in-4°. Wolle a très- 
bien présenté dans ce petit ouvrage 
l’état de la ville et de l’église de Co- 
rinthe au milieu du premier siècle. 
XIII. Commentatio philologica de 
Parenthesi sacrd. Accedunt duæ 
dissertationes : de usu et abusu 
avËnasws nOoMminum divinorum sacræ; 
de loco Dan, Gen. 14, contra Spi- 
nosam; cum præfat. C.-F. Bœrne- 
rt, Leipzig, 1726 , in-40. XIV. 
Schediasma  historico-theologicum 
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de Jesu spirituali, in Anglid re- 
divivo , ubi de historid, usu et 
abusu allegoriarum patristicarum 
in exegesi sacrà contra T'homam 
Woolstonum ex instituto disseritur, 
ibid., 1730 , in-4°. L'auteur, qui 
avait déjà écrit contre Woolston, 
réfute les objections que lécrivain 
anglais avait faites contre la vérité 
des miracles de Jésus - Christ ; il 
montre combien est ridicule le sys- 
ième de Woolston, qui prétendait 
avoir démontré, d’après les anciens 
pères de l’Église, qu’on devait recon- 
naître deux Jésus-Christ : l’un spiri- 
tuel , l’autre allésorique. XV. Exa- 
men regularum hermeneuticarum 
ab Aug. Calmeto commendata- 
rum , cum appendice de genuind 
locutionum sacrarum comparati- 
varum ac superlativarum  expla- 
natione , Leipzig , 1733, in-40. 
L'auteur y examine les règles que 
D. Calmet a exposées dans son 
Dictionnaire critique de la Bi- 
ble ; il développe et confirme par de 
nouveaux motifs celles qu’il admet ; 
et il discute avec modération celles 
qu’il rejette. XVI. Ænimadversio- 
nes in conditorum Bibliothecæ 
Belgicæ liberius judicium de eo, 
an novi fœderis sit auctor clas- 
sicus ? Leipzig , 1753, in-4°. 
Les Rédacteurs de la bibliothe- 
que hollandaise ayant critiqué le 
texte grec du Nouveau-Testament , 
sous prétexte qu'il est rempli d’hé- 
braïsmes, et d’après ce motif ayant 
conseillé à ceux qui veulent se bien 
instruire dans le grec, de ne point lire 
le Nouveau-Tesiament en cette lan- 
gue ; ayant même étendu cet avis Jus- 
qu'aux élèves en théologie, Wolle 
prend la défense du Nouveau-Testa- 
ment grec ; et il soutient que les hé- 
braïsmes sont beaucoup moins nom- 
breux ; qu’en cela le texte grec des 
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évangélistes et des apôtres peut être 
mis en parallele avec celui des auteurs 
classiques grecs.Ontrouvedans cet ou- 
vragedes détails philologiquesintéres- 
sants. XVII. Biblia ex versione Seb. 
Castellionis , cum dissertatione cri- 
tica de eo quod pulchrum est in häc 
versione , Leipzig, 1728 et 1735, 
in-8°. XVIII. M. Antonini , impe- 
ratoris ac philosophi , Libri x11 eo- 
rum quæ de se ipso ad se ipsum 
scripsit , ad exemplar Oxoniense 
recusi. Introductionem ad philoso- 
phiam stoicam ex mente Antonini 
præmisit Buddœus , ejusque vitam 
recensuit , et criticis observationti- 
bus illustravit C. Wolle, ibid., 
1720. XIX. Propriétés véritables 
de la langue hébraïque (al. ), Leip- 
218, 1748, in-8°. Wolle fait voir, 
par des exemples pris dans le grec 
et l’hébreu , que ceux qui ne con- 
naissent point la grammaire tombent 
dans des fautes grossières quand 
ils veulent expliquer lEcriture- 
Sainte. Comme aux autres interpre- 
tes, il donne à D. Calmet une le- 
con sur la maniere dont ce savant a 
traduit le titre des psaumes. XX. 
Epistola critica de Hebraismis Ul- 
piani, jurisconsulti , 1b., 1739 , in- 
4°. Ona encore de Wolledessermons 
et des discours publiés à Leipzig en 
allemand. Il avait fait sur l’Alcoran 
un Dictionnaire arabe qui est resté 
manuscrit, en 4 vol. in-40. G—+. 

WOLLEB (JEAN), en latin 
Wozrerius , né à Bâle, en 1536, 
d’une famille obscure, fit ses étu- 
des à l’académie de sa ville natale, 
et s’appliqua de bonne heure aux 
sciences théologiques avec tant de 
succès, qu’à l’âge de vingt-deux ans 
il fut admis au doctorat en théolo- 
gie. On lui confia aussitôt les fonc- 
tions de coadjuteur général ,. que 
bientôt il quitta pour le pastorat de 
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l’éghse de Sainte - Élisabeth , puis 
pour le premier pastorat de la ville. 
Le sénat.académique l’appela ensuite 
à la chaire du Nouveau-Testament , 
une des plus honorables de l’acadé- 
mie; il la remplit avec beaucoup 
d'éclat. On lui offrit plusieurs fois 
le décanat de la faculté théologique, 
ainsi que le rectorat de l’université, 
Il s'était déjà dérobé à ces témoi- 
gnages flatteurs de l’estime publique, 
lorsque enfin 1l fut forcé d'accepter 
au moins la dernière de ces deux 
places. Les soins de l’administra- 
tion ne l’empêchèrent pas d’apporter 
toujours un soin extrême dans Ja 
préparation des cours publics et l’in- 
terprétation de l'Écriture. Jamais 
peut-être l’université n’avait eu à se 
féliciter d’un gouvernement à-la-fois 
aussi éclairé et aussi sage. Wolleb 
mourut dans de grands sentiments 
de piété le 24 décembre 1626, et 
fut universellement regretté. Outre 
des Dissertations intéressantes, on 
doit à Wolleb un 4brégé de theo- 
logie ( Compendium theologiæ ), 
chef-d'œuvre parmi les ouvrages de 
ce genre. Rien n’égale la netteté, la 
précision , l'excellente méthode avec 
laquelle l’auteur dispose et expose 
les détails de la science. Ce Manuel 
a été long-temps classique dans les 
écoles de théologie, et les ministres 
actuels ne dédaignent point dele con- 
sulter encore aujourd’hui. Alexandre 
Ross en a donné une traduction anglai- 
se avec des notes. intitulée: W'ollebuus 
Christian divinity translated , clea- 
red and enlarged; et Barthélemi de 
Hartwyss dans son orand Theatrum 
Concionum , 9 vol. in-4°., a suivi 
l’ordre adopté par Wolleb , et a 
donné un commentaire sur son ou- 
vrage. P— or. 

WOLLSTONECRAFT. Foyez 
Gopwin , XVII, 576. 

LA 


172 WOL 
WOLMAR ou VOLKMAR (Mer.- 
cutor ), jurisconsulte célèbre, sur- 
tout par ses connaissances, dans la 
langue grecque, naquit à Rothweil, 
dans les terres des ducs de Longue- 
ville en Suisse, et étudia saccessive- 
ment à Paris, sous Jacques Lefevre 
d’Etaples, à Bourges, sous Alciat, 
et en Allemagne à l’umversité de Tu- 
bingue. Le duc Christophe de Wur- 
temberg, qui l’avait attiré dans cette 
ville , lui fit, presque Immédiatement 
après sa promotion au doctorat, 
donner une chaire de jurisprudence 
que Wolmar remplit avec éclat. 
Mais l’étude du droit n’empêéchait 
point qu'il ne se livrât aux travaux 
les plus profonds de la philologie. 
Passionné pour la langue et la litté- 
rature grecques, dont on recommen- 
çait à lire les chefs-d’œuvre en Oc- 
cident , il se voua à l’enseignement 
des principes, et compta parmi ses 
auditeurs plusieurs hommes renom- 
més dans la suite. Calvin et Théodo- 
re de Bèze étaient du nombre. Le 
premier, pour lui témoigner sa vé- 
nération et sa reconnaissance, lui dé- 
dia son Commentaire sur la seconde 
Épiître aux Corinthiens. Le second 
se plut toujours à lui marquer une 
extrême déférence , et disait que c’é- 
tait en partie à Vi conversation et 
aux avis de Wolmar, qu’on devait 
attribuer sa conversion au protestan- 
tisme. Comme hellémiste, 1l était si 
famiharise avec les beautés, et pos- 
sédait si bien toutes les ressources de 
la langue de Démosthène, qu'il di- 
sait un jour au duc, son protecteur 
et son ami, qu’il lui aurait été plus 
facile de plaider une cause en grec 
qu’en allemand. Sa lettre à Ambroi- 
se Blaurer (Epistola nuncupatoria) 
sur les grammaires grecques alors en 
usage dans les écoles, et spéciale 
ment sur les Questions de Démétrius 
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Chalcondylas , contient des vues 
excellentes, et fait entrevoir des 
méthodes infiniment supérieures aux 
errements que l’on suivait de son 
temps. Wolmar s’y plaint de la 
muluplicité des règles qui se heur- 
tent et se contredisent, du peu de 
soin que l’on met à isoler la partie 
invariable des mots à flexions, enfin 
du manque de distinction entre le 
langage poétique et celui des ora- 
los en effet, 1l y a loin d'Homère 
à Lucien ou à Démosthène; et la 
différence ne repose point seulement, 

comme dans les littératures PEN 
res, sur la richesse et l’abondance 
res mots composés , sur l’audace des 
figures, sur la multiplicité des tours 
culte ou des inversions : le secret 
est qu’il y a deux langues, l’une sim- 
ple dans sa TA ea, hab 
se et presque molle dite sa lexicolo- 
gie, mais éminemment pittoresque 
etimmensément riche, c’est la langue 
ionienne , c’est l'idiome des Hoiméri- 
des, d’Hésiode , d’Onomacrite ou 
d’ Orphée; l’autre hardie , mais seule- 
ment jusqu’à Certains points, ellipti- 
que, mais selon certaines formes,nette 
etclairecommele français, mais com- 
me lui visant à la fixité académique, 
c’est la langue athénienne. Wolmar 
recommande de commencer par les 
écrivains qui ont employé celle-cr. 
En effet, c’est elle qui est la base 
véritable du grec, et c’est d’elle qu’il 
faut partir pour comprendre les dia- 
lectes. Vers la fin de sa vie, Wol- 
mar se retira à Fisenach , ou, com- 
me 1] |? appelle dans ses Cube la- 
tines, à Isna; et c’est là qu’il mou- 
rut d’ apoplexie, en 1561, à l’âge 
de soixante-quatre ans. Sa femme 
étant morte le même jour , ils furent 
ensevelis dans le même tombeau, et 
Théod. de Bèze fit pour tous dois 
une épitaphe latine qu’on peut v our 
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dans ses OEuvres. Wolmar etait 
d’une probité, d’une douceur et 
d’une piété exemplaires : ces vertus 
firent que ses amis ne le nommalent 
que Melior au lieu de Melchior. 
Malgré sa profonde connaissance de 
la littérature grecque, ce savant avait 
très-peu écrit; et, outre lEpistola 
nuncupatoriæ, dont il a été parlé 
plus haut, et qui se trouve à la tête 
de l’édition de Démétrius Chalcon- 
dylas, Bâle, 1546, petit in-8°., il 
ne nous reste de lui qu’un commen- 
taire sur les deux premiers livres de 
l’Iliade, Paris, 1523, in-4°. Il pa- 
raît qu’à cette époque il était correc- 
teur d'épreuves chez l’imprimeur 
Gourmont, mais que cette occupa- 
tion ne lempêchait pot de pour- 
suivre ses travaux de philologieet de 
jurisprudence. P—or. 
WOLSEY ( Tomas), cardimal, 
archevêque d’York, naquit en 1471 
à Ipswich, dans le comté de Suf- 
folk. L'opinion vulgaire en fait le 
fils d’un boucher ; mais c’est une fa- 
ble qui a pris sa source dans les li- 
belles de ses ennemis. Le testament 
de son père , que Fiddes nous a con- 
servé, prouve, par les legs considé- 
rables qui y sont indiqués, que c'était 
un riche bourgeois. Thomas Wolsey 
fit ses études au collége de la Ma- 
deleine d'Oxford, avec tant de suc- 
cès , que, par une distinction extra- 
ordinaire , il obtint, à l’âge de quin- 
ze ans, les grades de bachelier et de 
maître-ès-arts, et fut mis à la tête 
d’une école qui acquit une grande 
célébrité sous sa direction. Érasme 
étant venu dans cette ville, 1ls se hè- 
rent d’une étroite amitié , et travail- 


lèrent de concert à mettre la langue 


grecque en vogue dans l’université. 
Après la mort du marquis de Dor- 
set, dont il avait élevé les enfants, 
et qui l’avait nommé curé de Ly- 
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mington en Somersetshire , Wol- 
sey s’attacha au chevalier Nanphan, 
receveur des deniersroyaux à Calais, 
qui, étant hors d’état à cause de 
son grand âge de remplir ses fonc- 
tions, s’en déchargea sur lui. Cette 
commission mit Wolsey en relation 
avec la cour, et particulièrement 
avec Richard Fox, secrétaire-d’é- 
tat, qui le recommanda au roi Hen- 
ri VII, comme un homme capable 
de rendre de grands services. 11 avait 
dit souvent à ses amis, que, s’il pou- 
vait une fois mettre le pied à la cour, 
il n’y avait pas de degré d’élévation 
auquel il ne se sentit en état de par- 
venir ; et il ne tarda pas à justifier ce 
pressentiment. Henri, qui l'avait fixé 
auprès de sa personne par une place 
de chapelain, le chargea d’aller trai- 
ter, à Bruxelles, avec l’empereur 
Maximilien, d’une affaire très-déli- 
cate, et qui exigeait beaucoup de cé- 
lérité. Étonné de le voir reparaître 
à la cour au bout de peu de jours, 
le roi crut qu’il n’était pas encore 
parti, et lu en fit des reproches; 
mais il fut bien surpris lorsque le 
négociateur lui présenta le traité con- 
clu. « J'avais, lui dit-il, envoyé un 
» courrier après vous avec de plus 
» amples instructions.—Sire, repar- 
»tit Wolsey, je l’ai rencontré à 
» mon retour; mais j'avais pris Sur 
» moi de remplir ce que je prévoyais 
» être vos intentions. » Ce suceës 
lui valut la place d’aumônier du roi 
et le riche doyenné de Lincoln. Sa 
faveur s’accrut encore à l’avénement 
de Henri VIII. L’élésance de ses 
manières , la gaîté de son esprit, sa 
souplesse et sa complaisance peu 
serupuleuse ne tardèrent pas à lui 
mériter la confiance presque exclusi- 
ve du nouveau roi. On l’a accusé 
d’en avoir abusé pour supplanter le 
comte de Surrey et Fox lui-même, 
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qui l’avait introduit à la cour. Ce 
reproche paraît dénué de fondement. 
Si l’on pouvait s’en rapporter à Po- 
lydore Virgile , il faudrait croire 
qu'il était de toutes les parties de 
plaisir du jeune monarque, flattant 
ses goûts et ses passions ; qu’il s’ap- 
pliqua à lui rendre suspects les an- 
ciens ministres; qu'il lui insinua, 
qu’en attendant que l’âge des plai- 
sirs fût passé, il serait à propos de 
confier les rênes du gouvernement à 
un ministre qui pût le mettre au fait 
des affaires , et le former insensible- 
ment à la science du gouvernement, 
Sans trop le distraire d’ailleurs ; 
que ces insinuations présentées avec 
art eurent tout l’effet qu’il en at- 
tendait. On a cependant des preu- 
ves authentiques que Henri , à cette 
époque même, s’occupait sérieuse- 
ment des affaires de l’état. Ce qu’il 
y a de plus vrai dans tout cela, c’est 
que l’adroit ministre avait l’art de 
diriger son maître, en le laissant dans 
la persuasion qu’il se conduisait par 
lui-même ; que, s’il insistait sur quel- 
ques mesures contraires à celles de 
Henri , il savait céder à propos, 
et travaillait à faire réussir ce que 
voulait le roi avec autant de 
zèle et d'activité que s’il les eût 
lui-même suggérées. Entré en 1510 
dans le conseil - d'état, il y prit 
le plus grand ascendant, et par- 
vint avec une rapidité étonnante 
au plus haut degré d’autorité que 
puisse amhitionner un homme né 
dans une condition obscure. Devenu 
l'arbitre de l’Europe par le rôle quil 
eut l’habileté de faire jouer à l’An- 
gleterre, dans les querelles des puis- 


sances continentales ,1l fut recherché 


par l’empereur et par le roi de Fran- 
ce; et ces princes le prirent souvent 
pour médiateur dans leurs différends. 
Regardé comme je pontife de la 
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Grande-Bretagne, par l’extension 
qu’il donna à ses fonctions de lécat, 
dignité qu’il rendit permanente dans 
sa personne , 1l aspira à l’être de 
toute l’Église. A la mort de Léon X, 
il envoya ledocteur Peace, son secré- 
taire confidentiel, à Rome, pour lui 
gagner les suffrages des cardinaux ; 
mais cet agent n’arriva qu’apres l’é- 
lection d’Adrien VI, Ce pontificat 
n’ayantduré qu’un an, Wolsey reprit 
son projet; mais les cardinaux fran- 
çais, qui le regardaient comme le plus 
dangereux ennemi de leur roi , le 
firent échouer. On lui allégua que, 
n'ayant jamais été à Rome, il man- 
quait de l’expérience qu’exigeait 
cette haute dignité, et que d’ailleurs 
il fallait un pape résidant en Italie. 
Persuadé cependant que c’était la 
faction impériale qui lui avait été le 
plus nuisible, il en conçut un vif res- 
sentiment contre l’empereur , qui 
l'avait flaité de faire réussir ses pré- 
tentions ; et il chercha à s’en venger 
en ménageant une alliance entre son 
maître et François Ier. , contre Char- 
les-Quint. Wolsey, maître de dispo- 
ser de tous les bénéfices du royau- 
me , ne s’oublia pas dans cette dis- 
tribution. En passant sur le siége 
d’York , il conserva l’administration 
temporelle de celui de Lincoln. 1] 
posséda en commande l’évêché de 
Bath, qu’il échangea pour celui de 
Durham, beaucoup plus riche, et 
celui-ci pour l’évêché de Winchester, 
qui l’était encore davantage, et au- 
quel 1l joignit l’abbaye de Saint-Al- 
ban. 11 donna les évêchés de Wor- 
cester et d dereford à des Italiens 
qui, résidant à Rome, se conten- 
taient d’une pension assez modique , 
et en laissaient le revenu à celui qui 
les leur avait procurés. En aban- 
donnant l'administration temporelle 
de l'évêché de Tournai, lorsque 
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cette ville retourna aux Français, 1l 
se réservasune pension de douze 
mille francs. Le pape Léon X , pour 
s'attacher un personnage si puissant , 
lui accorda une pension de sept mille 
cinq cents ducats sur les évêchés de 
Tolède et de Placentia. En le créant 
légat à latere, dignité très-lucrative 
par elle-même, il lui laissa la facul- 
té d’en étendre les prérogatives au- 
delà de toute mesure; et Wolsey en 
abusa pour restreindre la juridiction 
primatiale de l’archevêque de Can- 
torbéry. Le mème pape lui donna le 
droit de créer cinquante chevaliers, 
cinquante comtes palatins , quaran- 
te notaires apostoliques , avec les 
mêmes atiributions que les siens pro- 
pres, de légitimer les bäâtards, de 
conférer des degrés dans toutes les 
facultés , d'accorder toutes sortes de 
dispenses, de visiter, de réformer, 
de supprimer les monastères. Le roi 
y joignit le pouvoir d’expédier des 
lettres de naturalisation, de délivrer 
des congés et d’élire pour les grands 
bénéfices, de recevoir les serments 
de fidélité, etc. Comme grand-chan- 
celier et légat, il irait des émolu- 
ments considérables des cours qu’il 
présidait. Enfin , l’empereur lui fai- 
. sait une pension de dix mille du- 
cats sur le duché de Milan, à la- 
quelle il en joignit une autre de neuf 
mille couronnes d’or. Par l’accumu- 
lation de tant de bénéfices, de pen- 
sions et de prérogatives , les reve- 
nus de Wolsey égalèrent presque 
ceux de la couronne. Son train ré- 
pondait à ses immenses richesses et 
à l’étendue de son ambition. Sa mai- 
son surpassait en faste celle des sou- 
verains eux-mêmes. Les principaux 
emplois en étaient remplis par des 
comtes , des barons, des chevaliers, 
des fils des familles les plus distin- 
guées du royaume qui vouiaient s’a- 
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vancer par la faveur dont il jouis- 
sait. Le duc de Northumberland 
ne dédaigna pas d’y faire entrer son 
fils, lord Percy. On y comptait jus- 
qu’à huit cents personnes. Lorsque 
Wolsey alla en ambassade aupres de 
François Ier. , il avait une escorte de 
mille chevaux. La magnificence de 
ses habits, de ses équipages, le luxe 
de ses livrées , l’éclat de tout ce qui 
l’entouraitéblouissaient tousles yeux. 
C’est le premier prélat anglais qui 
ait porté de l’or et de la soie dans 
ses habits, sur les selles et les hous- 
ses de ses chevaux. On comptait 
jusqu’à deux cent quatre-vingts lits 
de soie dans son magnifique château 
de Hamptoncourt. Dans les grandes 
cérémonies, on portait devant lui 
les insignes de ses dignités. Un hom- 
me de qualité marchait en avant, te- 
nant élevé son chapeau de cardinal, 
et il avait ordre de ne le déposer 
dans la chapelle du roi, que sur l’au- 
tel. Sa croix de cardinal était de 
même placée sur une colonne d’ar- 
sent et portée par un ecclésiastique 
d’une taille et d’une beauté remar- 
quables , tandis qu’un autre ecclésias- 
tique, distingué par les mêmes for- 
mes, l’accompagnait avec sa croix 
d’archevèque. Il célébrait la messe 
avec la même pompe que le pape, 
assisté par des évêques, des abbés, 
et servi par des gentilshommes 
en sa qualité de légat à latere. 
Mais Wolsey, parvenu au faite des 
grandeurs , touchait au moment de 
sa chute; et ce fut la fameuse affaire 
du divorce qui l’amena. Quelques 
historiens l’accusent d’en avoir fait 
naître la première idée à Henri VIIT, 
soit dans la vue de procurer à l’An- 
gleterre un héritier de la couronne, 
soit pour satisfaire son ressentiment 
contre Charles-Quint, neveu de Ca- 
therine d'Aragon. Ce dernier pro- 
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jet se liant avec l’intérêt de son am- 
bition , 1l voulait faire épouser à son 
maître, ou la duchesse d’Alençon, 
sœur de François Eer,, ou la prin- 
cesse Renée, fille de Louis XIE, afin 
de resserrer l’alliance des deux rois 
contre l’empereur, de se ménager 
la protection de la nouvelle reine 
pour se maintenir en faveur. Lors- 
que Henri lui eut fait confidence de 
sa passion pour Anne de Boleyn, il 
* craignit d’être supplanté par une pa- 
reile rivale, et le supplia à genoux 
de renoncer à un projet qui le désho- 
norerait à cause de la disparité de 
naissance. Mais quand 1l vit qu’il n’y 
avait pas moyen de l’en détacher, 
il s’occupa sérieusement de faire 
réussir le divorce : il en ménagea 
toute lintrigue à Rome, par ses 
agents , en dressa tous les actes , etse 
fit nommer commissaire avec le car- 
dinal Campege , pour faire juger 
l'affaire en Angleterre, où il pré- 
voyait qu’elle devait souffrir moins 
de difhicultés qu’en Italie. S’étant 
ensuite aperçu , par les liaisons qui 
se renouaient entre le pape et l’em- 
pereur , et par les lenteurs que Cam- 
pege, suivant ses instructions secrè- 
tes, mettait dans l'instruction du 
procès , que le divorce ne réussirait 
pas , 1l se désista de sa commission, 
en alléguant que sa qualité d’Anglais, 
de favori et de ministre du roi, four- 
nirait des moyens d’appel contre 
le jugement qui interviendrait. Ces 
raisons ne purent le préserver de la 
colère de l’amant et des fureurs de 
l’amante, lorsque l’affaire fut subite- 
ment évoquée à Rome contre l’atten- 
te de tout le monde. Henri, qui jus- 
que-là avait réussi dans ses projets 
les plus difiiciles par l’habileté de 
son ministre, le rendit responsable 
dece contre-temps. Anne de Boleyn, 
qu n’ignorait pas que Wolsey avait 
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pensé à lui substituer une, princesse 
étrangère dans le cœur de son amant, 
n'eut pas de peine à communiquer 
son animosité au monarque. Enfin 
la reine et ses partisans, irrités de 
l’activité avec laquelle il avait d’a- 
bord poursuivi affaire du divorce, 
ne lui unrent aucun compte de son 
désistement , de sorte que toutes les 
passions , toutes les cabales se réu- 
nirent pour conspirer sa perte. Ce- 
pendant, cemme le roi n’avait au- 
cun motif ostensible pour justifier 
la disgrâce d’un ministre dont il ne 
pouvait se dissimuler les talents et 
les services, 11 suspendit son ressen- 
timent. Mais enfin le moment était 
arrivé où Wolsey devait être préci- 
pité du faite des grandeurs avec la 
même rapidité qu’il y était monté: 
l’avocat:ogénéral l’accusa devant la 
cour du banc du roi, d’avoir, comme 
légat, transoressé ses statuts, quoi- 
qu’il eût reçu à cet égard la licence 
roÿale, et qu’il y füt autorisé par 
Vusage immémorial et par la sanc- 
tion du parlement. Toute défense 
eüt été inutile. Le grand sceau lui 
fut repris. Le roi s’empara du palais 
de l’archevêque d’York, lui ordon- 
nant de se reürer à Asber, maison 
dépendante de son évêché de Win- 
chester ; et tous ces ordres lui furent 
sigmfiés par les ducs de Suffolk et 
de Norfolk, ses deux plus grands 
ennemis. La nouvelle s’étant répan- 
due qu’il allait être conduit à la Tour, 
la Tamise se trouva aussitôt cou- 
verte de bateaux, et bordée de spec- 
tateurs, qui témoignaient leur joie 
de la disgrâce d’un homme dont 
on n'avait souffert l’administration 
qu'avec une extrême impatience. 
Mais la nouvelle se trouva fausse. 
Wolsey ne supporta pas son sort 
avec la dignité d’un grand cœur. La 


plus petite apparence de retour de la 
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part du capricieux monarque le 
transportait d’une joie puérile. Hen- 
ri lui ayant envoyé Norris, son va- 
let de chambre , qui l’atteignit à 
Putney , et lui remit un message se- 
cret, mais gracieux, pour l’engager 
à ne pas se livrer au désespoir, le 
cardinal , qui était à cheval, descen- 
dit aussitôt, se prosterna dans la 
boue, la tête découverte, et exprima 
sa reconnaissance dans les termes 
du plus humble courtisan. Quand la 
chambre haute du parlement eut 
porté contre lui un bill d’accusation 
sur quarante chefs , dont les plus 
importants ne prouvaient que la hai- 
ne de ses ennemis (1), le roi le fit 
rejeter à la chambre des communes, 
sur la motion de Cromwell , qui, du 
service du cardinal, était passé à 
celui de Henri. Instruit que son an- 
cien favori était tombé, à Asher, 
dans une dangereuse maladie, il lui 
envoya son p'opre médecin. Il n’y 
eut pas jusqu'à Anne de Boleyn, qui, 
pour complaire à son royal amant, 
ne lui fit porter des tablettes d’or, 
comme un gage de réconciliation. 
Enün, les revenus de l’archevêché 
d’York lui furent rendus, avec une 
partie de sa vaisselle et de ses meu- 
bles. Cependant ses ennemis ne ces- 
saient de représenter au roi son op- 
position au divorce , et le refus qu’il 
avait fait de prononcer la rupture 
du premier mariage. Leur animosité 
redoubla lorsque Henri lui permit de 
se retirer dans la chartreuse de Ri- 
chemond, ce qui le rapprochait de 
la cour ; et ils finirent par obtenir 
RU ne fe ing 


: (x) Cet acte d'accusation était composé de qua- 
rante-cinq articles, tous fondés sur des choses va- 
gues. Entre autres on l'accusa de parler du roi 
comme de son égal, et d’avoir mis son nom avant 
celui du monarque, Ego et rex meus, manière de 
s'exprimer justifiée par l’idiome latin. On lui fit 
encore un crime capital de ce qu’étant attaqué 
d’une maladie honteuse, il parlait souvent à l’o- 
reille du roi. 
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un ordre qui le relégua dans son 
diocèse. Ce fut pour lui un coup 
de la Providence. Il parut être 
absolument revenu de ses projets 
d’ambition , et se montra vraiment 
digne des marques de respect qu’on 
lui donna sur toute sa route et dans 
son diocèse. Il y vécut, non plus en 
ministre dont la politique avait di- 
rigé les intérêts de l’Europe, mais 
en pasteur tout occupé de ses de- 
voirs, partageant sa modique for- 
tune avec les pauvres , ayant une 
table frugale , exerçant la plus géné- 
reuse hospitalité, s'appliquant à con- 
ciier amiablement les différends des 
familles et de tous ses diocésains. Il 
faisait régulièrement des visites pas- 
torales , prêchant comme le dernier 
de ses chapelains. Il s’était concilié 
l'estime et l’attachement de tous 
ceux qui avaient recours à lui par sa 
douceur, ses libéralités et l'esprit de 
justice qui régnait dans ses conseils 
et dans ses jugements. Les personnes 
mêmes qui, au temps de sa prospé- 
rité, ne l’avaient vu qu'avec aver- 
sion, applaudirent à sa conduite dans 
l’adversité. Le cardinal, se croyant 
oublié de ses ennemis , jouissait en 
paix des douceurs de sa retraite, 
lorsque le duc de Northumberland , 
son ancien courtisan, se présenta 
inopinément à Cawood , et lui signi- 
fia l’ordre qu’il avait de l'arrêter et 
de le conduire à Londres , où l’on 
devait lui faire son procès pour cri- 
me de haute-trahison. Wolsey, sans 
se troubler, se mit aussitôt en devoir 
d’obér , et témoigna le plus grand 
empressement d’être confronté avec 
ses accusateurs , tres-assuré de les 
confondre. Il trouva la route cou- 
verte de personnes de tout rang et de 
tout état, accourues pour lui témoi- 
gner l’intérêt qu’elles prenaient à ce 
nouveau genre de persécution. Arrivé 
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à Shefheld , 1l y fut attaqué d’une 


dyssenterie qui le retint quinze jours 
au lit. S’étant remis en route, il 
sentit le mal augmenter , s’arrêta à 
l’abbaye de Leicester, et dit à l'abbé 
en y entrant qu'il venait laisser ses 
cendres dans son monastère, Kyngs- 
ton , lieutenant de la Tour, qui était 
chargé de sa garde, voulut adouair 
ses peines en lui faisant tout espérer 
de la bonté du roi, qui n'avait céûé 
qu’à regret à l’importunité de ses 
ennemis. « Maître Kyngston , lui ré- 
» pliqua-til, je supplie Sa Majesté 
» de se rappeler tout ce qui s’est 
» passé entre nous ; combien de fois 
» Je me suis jeté à ses genoux pour 
» l’engager à contenir ses passions, 
» sans pouvoir y parvenir. Si} avais 
» servi Dieu avec autant de zèle que 
» j'ai servi le voi , 1} ne m'aurait pas 
» ainsi abandonné dans mes derniers 
» jours. Mais je reçois la juste ré- 
» compense de tous mes soins pour 
» ne m'être occupé que de ce qui 
» pouvait être agréable à mon prin- 
» ce, sans aucun égard pour ce que 
» je devais à Dieu. » Tels furent les 
sentiments dans lesquels Wolsey ter- 
mina sa carrière , le 20 novembre 
1530 , dans la soixantième année de 
son âge. Henri versa des pleurs en 
apprenant sa mort, et 1l aimait à 
parler honorabiement de sa person- 
ne; ce qui prouve que l'humeur du 
monarque avait plus influé sur la dis- 
grâce du ministre , que l’accusation 
de trahison. Il est diflicile de donner, 
d’après ses contemporains , une Juste 
idée du caractèrede ce fameux imimis- 
tre; les catholiques lui reprochaient 
d’avoir été le grand promoteur du 
divorce ; les protestants de s’être 
montré leur implacable ennemi. Le 
clergé ne pouvait lui pardonner lPa- 
bus qu’il avait fait de sa dignité de 
légat pour anéantir la juridiction 
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épiscopale ; et les momes , l’usurpa- 
tion de leurs biens. La noblesse le 
méprisait à cause de l’obscurité de 
son extraction , et toute la nation le 
détestait comme l’auteur des taxes 
énormes sous lesquelles elle gémis- 
sait. Il faut cependant convenir que 
plusieurs des reproches que lui font 
les historiens irouvent leur excuse 
dans le caractère violent et capri- 
cieux de son maître. S'il abusa de 
sa faveur ; s’il révolta la nation par 
l'insolence de son faste ; s’il ivrita la 
noblesse et les grands par ses hau- 
teurs , il eut aussi des qualités émi- 
nentes qui rachetèrent ses défauts, Ha- 
bile et profond’ politique , il profita 
de toutes les circonstances pour aug- 
menter la puissance de son maître, 
et pour donner une grande influence 
à l'Angleterre dans les affaires géné- 
rales de l’Europe. Il tint la balance 
entre François Le. et Charles-Quint. 
Lorsqu'on réfléchit sur les événe- 
ments malheureux de ce règne, après 
que les rênes du gouvernement ne 
furent plus dans ses mains , et que 
Henri, oubliant ses conseils, eut 
abandonné le vrai rôle de lAngle- 
terre, celui de ne prendre aucune 
part active aux démêlés du continent, 
de n’ambitionner que le titre d’ar- 
bitre , de menacer tour-à-tour celui 
des deux rivaux qui se disputaient 
alors la prépondérance ; lorsqu'on 
réfléchit, disons-nous, sur toutes ces 
choses, on trouve que c’est avec 
injustice qu'on a révoqué en dou- 
ie ses talents pour le gouverne- 
ment. £on administration fut en gé- 
néral uniforme , soutenue , vigou- 
reuse , tandis qu'après lui tout fut 
capricieux , inconstant et diflicile. 
On convient qu’il réforma plusieurs 
abus dans l'Église et dans l’état, qu'il 
obligea le clergé à mettre plus de 
régularité dans sa conduite ; que dans 
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l'exercice de sa charge de chance 

lier, 1l s’entoura des connaissances 
ct de l’expérience des plus habiles 
| jurisconsultes , et que les sentences 
qui émanèrent de son tribunal fu- 
rent généralement justes; qu’afin que 
les pauvres pussent défendre plus 
facilement leurs droits, il établit des 
cours de requêtes, et introduisit dans 
l’admimistration de la justice des dis- 
positions qui furent bien accuaillies | 
et fit créer, pour une plus prompte 
expédition des affaires, quatre cours 
inférieures qui subsistent encore. 
Comme tous les grands ministres , 
il protégea les sciences et les arts. 
Les deux universités éprouvèrent sa 
munificence. Gelle d'Oxford lui dut 
la création de sept chaires, et la 
fondation du collége du Christ. Il en 
érigea un autre à [pswich , lieu de 
sa naissance , et il était sur le point 
d’en établir un à Londres, pour le 
droit civil et le droit canon, lorsqu'il 
fut arrêté dans ce projet par sa dis- 
grâce. On voit par le plan d’étn- 
des qu'il avait tracé pour le collége 
d’Ipswich , et qui se trouve dans la 
grammaire de Lilly, par sa corres- 
pondance que Fox nous a conservée, 
enfin par ses lettres sur l'affaire du 
divorce, qui se lisent dans Burnet : 
on voit, disons-nous , que si les 
grandes affaires qui labsorbèrent 
tout entier lui eussent laissé le 
loisir de s’occuper de travaux lit- 


téraires , ï1l aurait obtenu des 
succes brillants en ce genre. La 


Vie du cardinal Wolsey à été 
écrite en anglais par George Caven- 
dish, qui fat attaché à sa maison 
en qualité de gentilhomme introduc- 
teur (gentleman usher). Ge précieux 
morceau de biographie vient d’être 
imprimé pour la seconde fois avec 
des notes et des éclaircissements par 
S.-W. Singer, membre de la so- 
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ciété des antiquaires, 1827, in-80., 
orné deneuf portraits et d’autres gra- 
vures. Le docteur Fiddes publia une 
autre Vie de Wolsey très-étendue , 
en 1724, in-fol. Elle renferme des 
pièces curieuses. L'auteur s’y mon- 
tre constamment lapologiste du car- 
dinal. M. Galt a donné aussi en an- 
glais la Vie et l'administration du 
Cardinal Wolsey , 1812, in-40. ; 
1017, in-80, On a inséré un petit 
recueil des letires du cardinal Wol- 
sey, dans Île tome 111 de la Col- 
lectio amplissima de Martenne et 
Durand. L'abbé de Longuerue a ré- 
futé quelques-unes des accusations 
dirigées contre lui, dans de savantes 
remarques , que l’on trouve au tome 
vi des Mémoires de littérature 
du P. Desmolets. On lit, sur cette 
époque , des détails tout-à-fait neufs 
dans la nouvelle Histoire d’Angleter- 
re, par M. Lingard. LT». 
WOLSTAN ou V’oistanus, auteur 
ecclésiastique, était, dans le dixième 
siècle, religieux au nouveau monaste- 
redeSaint-Pierre à Winchester, avec 
Landfrid. Ils travaillèrent ensemble 
à l'Histoire de saint Swithune, qui 
était mort évêque de Winchester, en 
663. Les mémoires authentiques leur 
ayant manqué, ils se contentèrent 
de rapporter les miracles opérés par. 
le saint évêque, ainsi que les céré- 
monies qui avaient eu lieu à la trans- 
lation de ses reliques , faite en g7r. 
D. Mabillon parle de leur travail, 
dansses Acta ord.S. Bened. , t. vr.. 
Wo'sian composa seul, sur le même 
sujet, deux livres en vers, qu’il dé- 
dia à Elféous, évêque de Winches- 
ter. L’épiître dédicatoire contient des 
particularités intéressantes sur les 
deux monastères de Winchester , et 
a été de même insérée dans les Zcta, 
tome vi. Wolstan écrivit aussi, en 
prose et en vers, la J’ie de saint 
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Ethelwold, évèque de Winchester, 
dont il avait été disciple (Æcta, tom. 
vai ). Surius et les Bollandistes l’ont 
publiée, en la plaçant au 17. août, 
Malmesbury attribue à Wolstan un 
ouvrage intitulé De l'harmonie des 
tons, qu’il assure être très-utile. On 
y trouvait, selon lui, la science de 
l’auteur, qui était un homme d’une 
vie sainte et d’une éloquence pure 
et chatiée. Ses écrits font bien con- 
naître toute la sévérité des mœurs et 
de la discipline du dixième siècle. 
Quant à son style, 1l se ressent du 
temps où il vivait; et ses vers sonten- 
core au-dessous de sa prose. G—+. 

WOLSTEIN (JEan-Gorriies), 
vétérinaire, né le 14 mars 1738 à 
Flinsberg, dans la Basse-Silésie , fut 
depuis 1777 professeur-directeur de 
l'hôpital vétérinaire qu'il fonda à 
Vienne. Arrêté, en 15094, pour des 
causes politiques , il fut mis en liber- 
té peu de temps après, mais destitué 
de ses fonctions. 
1795 à Altona, où il exerça jus- 
qu’à sa mort la médecine vétérinaire. 
On a de lui plusieurs ouvrages alle- 
mands, dont le mérite est attesté par 
le grand nombre d’éditions qu'ils 
ont eues. I. Instruction pour les ma- 
réchaux ferrants sur les blessures 
faites au cheval par l'arme blan- 
che, Vienne, 1778, in-6°. , et 1bid., 
1706, 3°. édition. IT. Observations 
sur l’épizootie en Autriche, avec 
des remarques sur le danger qu'il 
y a de tuer et de vendre les bêtes 
à cornes dans les temps de morta- 
lité, ibid., 1781, in-0°., et 1796, 
4e, édiüon. LIT. Livres classiques 
sur l’epizootie , pour les habitants 
de la campagne, 1bid., 1783, in- 
8°., et 1706, De. édition. IV. Cinq 
Livres élémentaires sur la médeci- 
ne vétérinaire , 1bid., 1784, in-80., 
et 1706, 2e. édition. V. Sur les her 
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nies dans les hommes et dans cer- 
taines espèces d'animaux , ibid., 
1984, in-8v., et Marpourg, 1700. 
VI. De l’homme , de ses différentes 
espèces et de la manière de le soi- 
gner, Leipzig, 17954, in-106. VII. 
De la manière de soigner les che- 
vaux de cavalerie et ceux qui sont 
employés aux travaux ordinaires , 
Vienne, 1786, 2 vol. in-8°.; ibid., 
1788; et Brunswick, 1706. VIII. 
Sur les maladies intérieures des 
poulains , des chevaux de cavalerie 
et de ceux qui sont employés aux 
travaux ordinaires, Vienne, 1787, 
et Brunswick, 1706, in - 80. IX. 
Instruction élémentaire pour les 
médecins vétérinaires employés & 
l’armée, sur les blessures que les 
chevaux recoivent par l’arme blan- 
che, publiée par ordre de l’empe- 
reur , Vienne, 1788, in-80.; réim- 
primée avecrune Instruction abrégée 
pour les maréchaux ferrants, Vien- 
ne, 1791 ,etavec d’autres additions, 
Brunswick, 1797, in-8°. X. Re- 
flexions sur la saignée des hommes 
et des animaux , Vienne, 1791, in- 
80., et Brunswick, 17906. XI. Livre 
élémentaire sur l’épizootie des bêtes 
àcornes, desbrebis et desporcs,pour 
les habitants de la campagne, com- 
posé par ordre du gouvernement , 
Vienne, 1791,in-8°., et Brunswick, 
1796. XII. Sur les soins que l’on 
doit donner aux chevaux de l’ar- 
mée pendant les quartiers d'hiver, 
après une campagne dure et péni-, 
ble, Vienne, 1793, m-4°. XII. 
Préface pour la Méthode de l'art 
vétérinaire , par Lafosse , tra- 
duite par Knobloch, Prague, 1787, 
in-80. XIV. Préface pour les Prin- 
cipes de l'anatomie des chevaux , 
par Tœgel, Vienne, 1791, in - 69. 
XV. Instruction pour les habitants 
de la campagne sur les marques et 
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causes de L’épizootie parmi les bêtes 
à cornes , Hambourg , 1799, in-8°. 
Ye 

WOLTAER (JEAN-CuRÉTIEN ), 
professeur de jurisprudence à l’uni- 
versité de Halle, naquit le 23 juin 
1744 à Werder, dans la Moyenne- 
Marche de Brandebourg , et mourut 
dans les premières années de notre 
siècle. Il a publié sur les différentes 
branches du droit public et parti- 
culier un grand nombre d’ouvrages 
en allemand ou enlatin : I. De succes- 
sione agnatorum in feudo paterno, 
Halle, 1972, in-40. IT. De feudis 
Marchicis allodificatis censuali qua- 
litati haud obnoxtis , ibid. , in-4°. 
III. De feudo alienabili , ibid. , in- 
4°, IV. Primæ lineæ usûs practici 
distinctionum feudalium , cum ani- 
madversionibus , Rostoch, 1775, 
in-8°. V. De vid petendæ restitu- 
tionis in integrum prœæloriæ securt- 
düm doctrinam Romanorum, præct- 
puë quadriennali, hodiè verd per- 
petud , Halle, 1776, in-4°. VI, O+- 
servationes , quæ ad jus civile et 
Brandenburgicum pertinent , ibid., 
1797 à 1799 ,In-80. VIT. De con- 
ditionum indole atque naturä,1bid., 
1979, in-40. VIII. Flores ad jus 
querelæ de inofficioso testamcento 
sparsi , ibid. , 1785, im-4°. IX. 
Principes de jurisprudence pour 
ceux qui ne sont point initiés à la 
science ( all. ), ibid. , 1785 , in-8e. 
X. J. Gott. Heinecciü Elementa 
juris civilis secundüm ordinem ins- 
titutionum J'usiiniani commodé au- 
ditoribus methodo adornata , ite- 
rüm relegit , polivit et prælectionti- 
bus academicis magis adaptavit, 
ibid. , 1785, in-8. XI. Preuves 
que l’on ne peut imputer aux pro- 
fesseursen droit dans les académies 
la chute de la véritable science du 


droit (all), 1bid., 1789, in-8°. 
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XII. Schmidi Principia jurispru- 
dentiæ ecclesiasticæ, pontificiorum, 
methodo systematica adornata et 
passim suppleta , in auditori sui 
usum recensuit , ibid. , 1589, in-80.. 
XIII. Bibliothèque de jurisprudence 
de Halle (all.), Thorn , 1703 à 
1794 , in-00. XIV. Commentarü 
juris Justinianei novissimi ex ipsis 
Jontibus deducti, Halle, 1796, in- 
80, XV. Introduction au droit pu- 
blic pour les états prussiens (all. ), 
ibid. , 1796, in-8°. XVI. De furi- 
bus armatis, ibid., 17982, in-8o. 
XVII. De fidejussore fidejussoris 
nec non differentiis inter fidejusso- 
rem succidaneum ac indemnitatis , 
ibid. , 1800, in-8°. Le même auteur 


a publié dansles Ænnonces de Halle 


un grand nombre de résolutions sur 


des cas difficiles du droit public et 
particulier. G—y. 
WOLTERSDORE ( Erwesr-Ga - 
BRIEL ), professeur à Bunzlau, de. 
puis à Breslau, naquit dans la pre- 
mitre de ces villes vers l’an 1750, 
et mourut au commencement du 
dix - neuvième siècle. Il a publié 
plusieurs ouvrages classiques sur la 
langue française , dont il donnait 
des leçons : I. Lectures choisies en 
francais (all.), Bunzlau, 1755 et 
1704, in-8°. II. Sur les devoirs pu- 
blics qu'ont à remplir les mattres 
dévoués à l'instruction de la jeu- 
nesse (all.), Breslau , 1786 , In-4°. 
IT. Manuel de la langue fran- 
caise ( all.) , Breslau, 1791, et 
Zullichau , 1792 , 2 vol. in-8°. IV. 
Recueil des Synonymes français , 
Leipzig, 1993 , in-8°. V. Vues de 
la nature , prises dans les ouvrages 
les plus recherchés, avec gravures 
(all. ), Breslau et Leipzig, 1705. 
VI. Tableau des souverains de la 
Silésie (all. ), Breslau, 1705, in- 
folio. G—x. 
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WOLTERUS ( Henri) , cha- 


noine de Saint-Anschaire , à Brême, 
vivait vers le milieu du quinzième 
siècle. Il à écrit en latin une Chroni- 

que de Brême , qui finit en 1463. 

Meibomius (Henri) l’a insérée dans 
le tome 11 de ses Scriptores rerum 
germanicarum , Leyde, 16388, 3 

vol. m-fol. Cet ouvrage contient 

lhistoire des archevêques et de la 
ville de Brême. On y trouve des 

faits importants de l’histoire généra- 

le , tant ecclésiastique que politique, 

du temps, principalement touchant 

la croisade qui eut lieu en 1rr1. 

G—-+. 

WOLTMAN (Cnarres-Louispr), 

né en 1770 à Oldenbourg, reçut de 
son père les premitres leçons de lit- 

térature et d'histoire. À lâge de 

quinze ans il lisait Homère, Ossian , 

Klopstock , et pénétré de ces mode- 

les 1] composa des poésies très- 

supérieures à son âge. Envoyé en 

1790 à Gôüttingue, pour y faire son 

droit, 1ls’occupa presque exclusive- 

ment de travaux historiques ;et, per- 

 suadé qu’en enseignant il auraitocea- 
sion de s’instruire encore , il recher- 
cha etobtint une chaire à Güttingue, 

d’où il futa ppelé à Téna. Dans lune et 

Vantre de ces universités il montra 

une grande activité , comme profes- 
seur et comme écrivain. Il composa 

anssi quelques écrits , travailla à des 

journaux littéraires, ct, en 1800, 
il commença à Berlin un journal 
d'histoire et de politique. En 1929, 
il entra dans la carrière diplomati- 

que, fut nommé conseiller de léga- 
üon du prince de Fesse-Hombourg, 
et plus tard conseiller-d’état. D'abord 
admirateur passionnéde Buonaparte, 
quand il vit l'Allemagne opprimée, 
il se déclara\ hautement contre le 
conquérant, et seconda de tout son 
pouvoir le baron de Stein dans les 
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projets que ce ministre d’état forma 
pour délivrer son pays. En 1813, 
après la bataille de Lutzen , Wolt- 
man , redoutant la vengeance du 
vainqueur , s'enfuit à Prague, où il 
mourut ; en 1817, n'étant âgé que 
de quarante-sept ans. Ses principaux 
ouvrages sont: |. Æistoire primi- 
tive du genre humain. \\. Histoire 


de la paix de Westphalie, xre. 


partie, Leipzig, 1608, in-80.; 2e, 
partie, 1bid., 1809, in - 80. III. 
Walienstein ( dans le Calendrier 
historique pour l’année vulgaire 
1803 , 1002, in-12 ). IV. Jean de 
Muller. V. Histoire de France. VI. 
Histoire de la réformation consi- 
dérée sous le point de vue de son 
influence politique , 1803. VII. 
Histoire. de Bohéme. VIII. Des 
Traductions de Tacite et de Sal- 
luste. On lui a reproché d’avoir usé 
d’une sévérité excessive dans sa Cri- 
tique sur l'Histoire de Jean de 
Müller. Mais on doit remarquer 
en sa faveur qu'il n’attaque que ce 
qu'il y a de véritablement vicieux 
dans cet écrivain , et que dans ses 
compositions historiqnes 1l a évité 
complètement ce qui dépare les ou- 
vrages du savant généalogiste etchro- 
nologiste de la Suisse. Après la 
mort. de Becker, il refit l’Hs- 
toire générale du. Monde que 
ce savant avait publiée , et il en pré- 


para une quatrième édition que la 


mort l’empècha de terminer. Dans 
ses Mémoires du baron de S—4 , il 
a représenté, sous des noms suppo- 
sés , les hommes qui , à cette époque 


remarquable, exerçaient de lin- - 


fluence sur des affaires publiques. 
Sous le rapport du style, ces HMe- 
moires passent pour undes ouvrages 


‘da temps, où la prose allemande a 
attemt son plus haut degré de per-. 


fection. Dans sa Zuitterature alle- 
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mande , jugée par un écrivain alle- 
mand , Woltman fait parler un de 
ses compatriotes , qui, élevé en Italie 
et connaissant les auteurs classiques 
de cette contrée, revient en Allema- 
gne pour en étudier la littérature et 
pour la comparer avec celle des Ita- 
liens. « Après avoir lu et relu, dit 
celui que Woltman met en scène, je 
m'arrétai à la Messiade ; jy dé- 
couvris une langue harmonieuse , 
pleine de noblesse, capable de rendre 
la pensée avec toutes ses profon- 
deurs, pouvant en énergie rivaliser 
avec celle des Grecs, qu’elle sur- 
passe même , quand elle a des senti- 
ments élevés à exprimer... Qu’y a- 
t-il de plus frappant que ces groupes 
de morts qui ressascitent , et que le 
poëte nous montre dans la gloire 
de l’immortalité ! Lisez dans ce 
poème la résurrection de J.-C., con- 
templez les apôtres placés autour de 
leur maître qui a triomphe du tom- 
beau, de la mort, et montrez- moi 
dans l’antiquité profane , un tableau 
qui ait cette force d’expression , et 
cette magie d'entrainement. » Nous 
ne mentionnerons pas 101 plusieurs ou- 
vrages de moindre importance ,com- 
posés la plupart en communauté 
avec sa femme. On a publié , au 
profit de: celle-cr, les OEuvres réu- 
nies de Woltman , Leipzig, 1893, 
24et 25, 17 vol. in-80. Dans le 
deuxième volume, la Critique de 
l'Histoire de Jean de Müller paraît 
dépoullée de toute aigreuret de toute 
personnalité. G—+. 
WOLZOGEN (Jean-Louis) , né 
enAutriche, dans l’année 1596, d'une 
famille ancienne } quitta la religion 
catholique pourentrer dans l'Église 
réformée. ‘lracasse pour ce change- 
ment , il se rendit en Pologne ; 1l y 
erhbrassa la secte des sociniens, et 
se montra zélé partisan de leur doc- 
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trine. Après avoir visité les Fréres 
en différentes contrées ,fil mourut 
près de Breslau en Silésie, en 1658. 
On a de li : TL. Explicationdes deux 
opinions opposées sur la nature et 
l'essence d’un seul Dieu tout-puis- 
sant. IL. Explication despassages de 
l’ Ancien et du Nouveau Testament 
qu'on & coutume d’alléguer pour 
prouver qu'ily a trois personnes en 
Dieu. Ges ouvrages et quelques au- 
ires , composés en allemand par 
Wolzogen , ont été traduits en latin 
par Stegmann , et msérés dans la Bi- 
blioth. Fratrum Polonorum. Voy. 
l'Histoire du socinianisme, par le 
P. Anastase Guichard , pag. 430-32, 
et l’Aistoria bibl. Fabricianæ. G-Y. 

WOLZOGEN (Louis Van), en la- 
tin olzogenius, savant hollandais, 
né en 1032 à Amersford , apparte- 
nait comme le précédent à l’ancienne 
et illustre famille des barons de Neu- 
haus. Après avoir commencé ses étu- 
des sous son père, qui etait aussi re- 
ligieux qu'nstuit, et dont Vossius 
parle avec éloge dans ses lettres 
(Epist. cex11 ), 1 alla dans les uni- 
versités , et y fut admis de bonne 
heure au ministère évangélique. Mais 
avant d'accepter aucun emploi, et 
de débuter dans la carrière de la pré- 
dication, il voulut visiter les écoles 
étrangères, et entendre les princi- 
paux professeurs. La France l’attira 
d’abord , etil s’y perfectionna telle- 
ment dans la connaissance de la Jan- 
eue ; qu'il parvint à l’écrire avec au- 
tant de facilite que s’il eùt passé sa 
vie à Paris. 1 se rendit ensuite à 
Genève , parcourut attentivement 
la Suisse et l'Allemagne, et fut de 
retour dans sa patrie vers 1661. 
Qn lui confia aussitôt la direction de 
l’église wallone de Grontigue, que 
peu après il quitta pour celle de Mid- 
delbourg. Mais, les habitants ayant 
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refusé de l’admetire à précher, il 
se rendit à Utrecht, où il remplit 
simultanément les fonctions de mi- 
mistre de l’église wallone , et de pro- 
fesseur extraordinaire de l’histoire 
ecclésiastique ( 1664-1670 ). I1 ob- 
ünt ensuite la chaire d’histoire sain- 
te. Mais il abandonna cette place 
presque immédiatement après sa no- 
mination, et se rendit à Amsterdam, 
où on lui assurait à des conditions 
plus avantageuses les places qu'il oc- 
cupait à Utrecht. Vainement alors 
les administrateurs de cette ville lui 
offrirent pour le retenir l'emploi de 
syndic. Ipartit pour Amsterdam , et 
y resta jusqu’à sa mort, arrivée le 13 
novembre 1690 , et non 1692, com- 
me le dit le P. Lelong , dans sa 
Bibliothèque sacrée. La modestie 
de Wolzogen égalait sa picté et ses 
talents; et il avait constamment re- 
fusé le syndicat ou le proconsulat 
que lui deéféraient les habitants d’Ams- 
ierdam. Parmi ses ouvrages, il faut 
p'acer au premier rang sa fameuse 
réfutation du De philosophià SCrip - 
turæ interprete de Meyer. Cet écrit 
polémique, intitulé : De Scriptura- 
Tum interprete contra exercitato- 
rem paradoxzum , Utrecht, 1668, 
in-12, semble principalement diri- 
gé contre le spinosisme dont Mayer 
avait adopté les idées , et tenté 
de glisser les doctrines dans l’in- 
terprétation de l’Écriture. Mais, si 
elle satisfit les adversaires du pan- 
théisme , elle effaroucha quelques- 
uns de ceux qu’épouvantait le nom 
de Socin. On crut entrevoir dans la 
Contexture du livre quelque chose 
d’analogue aux principes des Fra- 
tres Poloni ; et plusieurs écrivains, 
parmi lesquels nous nommerons Jean 
Van der Wacyen, Vôügelsang, Jacq. 
Labadie, Colemann et Brown, firent 
paraître des réfutations. 11 est pro- 
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bable que le nom de l’auteur ne con- 
tribuait pas peu à faire naître ou à 
développer les craintes de ces hom- 
mes religieux, craintes que cepen- 
dant le synode de l’église wallo- 
ne déclara n’être qu’une terreur 
panique. En effet, ayant évoqué 
à lui cette affaire , il déclara , après 
un long examen , que la foi de 
Louis de Wolzogen était pure; et le 
plus virulent de ses accusateurs, La- 
badie, fut réprimandé et condamné à 
faire une rétractation. On peut voir, 
dans le Trajectum eruditum de 
Gasp. Burmann, in-4°., pag. 457 
etsuiv., la notice des ouvrages pu- 
bliés à cette occasion contre le pré- 
dicateur de l’église wallone, et dont 
le nombre ne s’élève pas à moins de 
vingt-cinq. Les autres écrits de Van 
Wolzogen sont : I. Oratio de sole 
justitiæ , Utrecht, 1664 , in-4°. II. 
Fides orthodoxa , sive Adversüs 
Johannem de Labadie Censura Cen- 
suræ adversüs libellum de interpre- 
te Scripturarum , Utrecht, 1668, 
in-4°. IT. Æpologie pour le synode 
de Naerden, Utrecht, 1660, in- 
4°. ( en français }, contre Labadie, 
qui avait été déposé par cette assem- 
blée. IV. Orator sacer, sive de ra- 
tione concionandi , Utrecht, 1697, 
in-80, Ce traité d’éloquence sacrée ne 
s'élève guère au-dessus de la médio- 
crité reprochée aux ouvrages didacti- 
ques du temps. L'auteur s'occupe plus 
des formes techniques et matérielles 
du discours que de l’éloquence. D’ail- 
leurs, il parle pour les sermonnaires 
protestants | généralement avares de 
ce qui pourrait sembler un appel aux 
passions. Cependant Wolzogen s’é- 
tend assez longuement sur cette par- 
tie. Mais, par une singularité ridi- 
cule, il prend pour base de ses pré- 
ceptes les principes de Descartes. On 
approuve davantage ce qu’il dit sur 
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l'explication des textes, d’une part, 
et de l’autre sur la prononciation et 
sur le geste. Mais 1e il suit pas à pas 
Érasme et le P. Cressol, ou, ce qui 
revient au même , Cicéron et Quinti- 
lien. Les rhéteurs et les prédicateurs 
contemporains de Wolzogen n’é- 
taient pas encore imbus de cette 
maxime, d’autres temps ; d’au- 
tres mœurs, et l’on n’osait pas dire 
que l’homme d’état, le consul ton- 
nant au Forum Romanum ou au sé- 
pat, contre les sicaires enregimentés 
de Catilina, ou contre Antoime as- 
pirant à l’héritage de César , devait 
avoir un autre geste, un autre accent 
que l’humble ministre d’une religion 
de paix, commentant le. Décalogue 
ou l’Apocalypse. V. Dissertatio cri- 
tico-theoiogica de correctione scri- 
barum in octodecim Scripturæ dic- 
tionibus adhibild, quas ali à Ju- 
dæis corruptas , alit mutatas aut 
aliter scriptas , aliterque lectas, 
alit mendas manuensium incurid 
ülapsas , ali plures, alii pauciores 
esse putant, Harderwick , 1689, 
in-4°. VI. Unetraduction en français 
du Dictionnaire de la langue sain- 
te, par Leigh (F”.cenom), Amster- 
dam ,1703 ,in-80. VIL. Explication 
de la Prière que l’on nomme Confes- 
sion des péchés, posthume comme 
le précédent, Amsterdam, 1700 ,in- 
8°., etc., etc. La vie de ce théolo- 
gien se trouve dans l'Éloge funebre 
que lui consacra son ami Ysarn 
(Lud. Wolzogenii Apologia paren- 
talis, Amsterdam, 1693, in-80. ), 
et dans les Lettres sur la vie et les 
ouvrages de Louis de Wolzogen, 
Amsterdam, 1692,1n-12. P-or. 
WOLZOGUE. Foy. WoLzocen. 
WOMOCK ( Laurenr ), prélat 
anglican, né à Norfolk en 1612, 
était fils de Laurent Womock , rec- 
teur de Lopham et de Fersfield , 
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dans ce comié. En 1629, il fut 
admis, en qualité de pensionnaire, au 
collége de Corpus-Christi , dans l’u- 
niversité de Cambridge , et au mois 
d’octobre suivant, élu boursier de la 
fondation de sir Nicolas Bacon. Il 

rit le degré de bachelier ès-arts en 
1632 , fut ordonné diacre le 217 
septembre 1634 , et promu au grade 
de maître-ès.aris en 1639. En 1642, 
il succéda à son père dans le recto- 
rat de Lopham , mais il en fut ex- 
pulsé par le comité de recherches 
de Norfolk à l’examen qui se fit 
alors de ceux des ministres que, 
dans les principes révolutionnaires, 
ôn appelait scandaleux , parce 
qu’ils ne les partageaient pas. 11 fut 
même emprisonné quelque temps 
après, à cause de ses opinions reli- 
gleuses , et de son attachement au 
roi Charles Ier. A la restauration, en 
1660 ,etlorsque Charles II futmonté 
sur le trône, Womock fut à-la-fois 
nommé à l’archidiaconat de Suf- 
folk, et à une prébende d’Ely. Deux 
ans après , il fut présenté au recto- 
rat d'Hornmgsheath dans le comté 
de Suffolk , et en 1663 à celui de 
Boxford, dans le même comté. En- 
fin , mais trop tard et sur la fin de 
sa vie (le 11 novembre 1683), il 
fut nommé à l'évêché de Saint-David; 
nomination qui, vu le peu de temps 
qu'il eut à jouir de ce bénéfice , loin 
d’être avantageuse à sa famille , lui 
fut préjudiciable. Il mourut ie 12 
mars 1665, âgé de soixante-treize 
ans, et fut inhumé près des restes 
de sa fille unique , dans l’aile snd de 
l’église de Sainte-Marguerite à West- 
minster. Sur un pilier voisin onlitune 
inscription consacrée à sa mémoire. 
Homme d’esprit et de savoir , ai- 
mant les livres , et possesseur d’une 
nombreuse et belle bibliothèque, 
Womock se distinguait par un atta- 
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chement inviolable à la constitution 
religieuse et civile de son pays; inca- 
pable de capituler avecles principes, 
et cordialement opposé à ceux des 
non-conformistes , il prit une part 
fort active aux controverses de son 
temps , et 1] s’y était fait la réputa- 
üon d’un redoutable antagoniste. Ou- 
tre ses sermons, il a publié plusieurs 
écrits dans le genre polémique. Les 
principaux sont : I. Beaten oyle for 
the lamps of the Sanctuary, c’est-à- 
dire, Huile préparée pour les lam- 
pes du sanctuaire, en défense de 
la liturgie, Londres , 1641 in-4°. II. 
Examination of Tilenus , ete. Lon- 
dres, 1658, in-80. III. {rcana dog- 
matlum anti-remonstrantium, 1659, 
contre Baxter, Hickman et les calvi- 
nistes.IV.The result of false princi- 
ples; dialogues, 1661,in-4°,sansnom 
d'auteur. V. Uniformity re-asserted, 
Defense de l’'uniformité, 1661. VI. 
The solemn league and coverant 
arraigned and condemned , c’est-à- 
dire le covenant { serment des non- 
conformistes ) cité en jugement et 
condamne ; Londres , 1667 , in-40. 
VIT. Two letters containing a farther 
justification of the church of En- 
gland, ou Lettres contenant une 
nouvelle et dernière justification de 
l'Eglise d'Angleterre , Londres, 
10692. VILLE. Suf/ragium protestan- 
dau etc. ; 1083 ,in:80.' Liv. 

WOOD ( AnromEe), savant anti- 
quaire et biographe , naquit à Ox- 
tord: lens décembre 1639 ; il était 
üls de Thomas Wood , bachelier ès- 
arts et en droit civil. Après avoir 
terminé ses études, il reçut ses de- 
grés avec distinction (1052 et 
1055 )}. Voulant rester étranger 
aux disputesithéologiques qui dé- 
solaient alors VAngleterre , il ré- 
solut de s'occuper uniquement de 
recherches d’antiquités , et forma le 
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rojet d'écrire l’histoire de l’univer- 
sité d'Oxford. Il avait rédigé cet ou- 
vrage en anglais ; l’université lui en 
acheta le manuscrit en 1669, et J. 
Fell, évêque d'Oxford, chargea 
Christ. Wase et Peers de le traduire, 
en latin , et se permit d’y faire beau- 
coup de retranchements et d’addi- 
tions, à l’insu de l’auteur, qui se 
plaignit amèrement d’un tel procé- 
dé. Wood entreprit ensuite de don- 
ner, sous le titre d’Æcademiæ Oxo- 
nienses , les vies des personnages il- 
lustres sortis de cette école, depuis 
sa fondation , en 1500, jusqu’en 
1690. Un passage imjurieux à la fa 
mille du comte de Clarendon , chan- 
celier de l’université, l'engagea dans 
un procès fâcheux avec ce seigneur, 
et 11 le perdit (1). Dans le même 
temps, son premier ouvrage était 
vivement critiqué par Burnet, évé- 
que de Sahisbury. Wood répondit 
par ure Défense de l’histoire de 
l’université d'Oxford , etc. (en an- 
glais), Londres , 1693 ,in-4°.On dit 
que sur la fin de sa vie, ce savant 
penchait pour le catholicisme ; mais 
1 mourut dans la communion angli- 
cane, le 20 novembre 1605 (2), 
dans sa soixante-troisième année. 
Par son testament , 1! Iégua sa biblio: 
thèque et ses manuscrits à l’univer- 
sité d'Oxford. La veille de sa mort 
1} avait remis à Mart. Tanner ; sôn 
ami, la continuation des Æihenæ 
Oxonienses, formant 2 vol.in-fol., le 
laissant maitre d’en disposer comme 
ïi le jugerait convenable. Les deux 
principaux ouvrages de Wood sont : 
Î. Historia et antiquitatesuniversita- 
tis Oxoniensis, Oxford , 1674-75 , 2 
part. in-fol. Le texte anglais , resté 


(1) Les pièces de ce procès ont été recueillies dans 
les Curious miscellanties, Londres, 1714. 

(») On trouve daus Chaufepié une lettre inté- 
ressante sur les derniers moments de Wood. 


WO0 


long-temps inédit (3), a été publié 
par M. Gutsch, 1786, supplément, 
1790, 2 vol.in-4°. 11. Zthenæ Oxo- 
nienses, an exact history of all the 
writers and bishops, etc. , Londres, 
.1691-92, in-fol. Le comte de Cla- 
rendon ayant obtenu la suppression 
du second volume, qui fut brülé pu- 
bliquement , cette première édition 
est devenue fort rare ; mais le passage 
supprimé se retrouve dans la réim- 
pression publiée par Tanner, avec 
des additions jusqu’à l’année 1695, 
Londres, 1721 ,in-fol. Cetteédition, 
regardée long-temps comme la meil- 
leure , vient d’être surpassée par celle 
qu’a donnce M. Bliss, avec une con- 
tinuation jusqu’à l’année 1800 , Lon- 
dres, 1813-19, 4 vol. im-4°. C’est 
une excellente histoire littéraire de 
l'Angleterre ; etles biographes en ont 
beaucoup profité. Cependant 1l faut 
être en garde contre sa parüalhté. 
UT. Life of Ant. Wood. Cette 
Vie, que Pauteur ‘avait laissée en 
manuscrit , fut publiée par ‘Th. 
Hearne, avec louvrage de Th. 
Caius (77. ce nom }): Vindiciæ anti- 
quitat.academiæ oxoniensis, 1930; 
elle a été reproduite depuis avec les 
Vies deT. Leland et de Th. Hearne, 
Oxford ,; 1992 ;: 2 vol.  m-80:: Le 
Dictionnaire de Chaufepié contient 
une bonne notice sur Wood: Son 
portrait a été gravé plusieurs fois. 
D’Esraeli lui à consacré un arücle 
dans ses Calamities of authors. 
Wood était probe et désintéressé. 
Ses compatriotes lui reprochent d’a- 
voir trop écouté ses préventions en 
faveur du catholicisme, ce qui Pa 
exposé à diverses attaques de la part 


(3) L’original anglais avait paru dès 1668, in-40., 
suivant Jugler, Bibl. Lit. Sitruviana, 11, 1298, 
Il faut que cette première édition soit très-rare, 
puisqu'elle n’a pas été connue des bibliographes 
anglais, 


W0O0O 
des ennemis de la doctrine romaine. 
Son style est commun et trivral. 
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WOOD ( JEan ), navigateur an- 


glais, partit de Depiford , le 26 sep- 
tembre 1669, en qualité de contre- 
maître avec Narborough(#. ce nom), 
pour reconnaître le détroit de Ma- 
gellan , et ne cessa de faire partie de 
cette expédition jusqu’à son retour 
dans les ports d’Angleterre, à la fin 
de l’année 1671. Sa relation fut 1m- 
primée dans le recueil qui parut en 
anglais, sous ce titre : Recueil de 
voyages originaux contenant, 1°. 
celui du capitaine Cowley autour 
du monde ; 20. celui du capitaine 
Sharp à travers l’isthme de Darien, 
puis dans la mer du Sud; 3°. celui 
du capitaine Wood au détroit de 
Magellan , etc., avec plusieurs car- 
tes et dessins, publié par le capitame 
Guillaume Hacke, Londres, 1609, 
in-8°, Le journal de Wood offre les 
mêmes particularités que celui de. 
Narborough ; mais quoiqu’on y trou- 
ve moins de déterminations nautiques 
que dans celui-ci, son habileté et son 
exactitude sont si généralement re- 
connues que les renseignements qu’il 
fournit ont été employés sur les meil- 
leures cartes. La traduction françai- 
se du recueil de Hacke se trouve à 
Ja suite de celles des voyages de Dam- 
pier. On en voit des extraits dans 
l’Aistoire des navigations aux ter- 
res Australes , par Debrosses ,tom. 
nn, et dans l'Histoire des voyages, 
par Prévost , tom. xr. Ce dernier dit 
que l’on ignore en quelle année le 
voyage de Wood a eu lieu, puisque 
sa relation ne donne que la date du 
jour du départ; mais cette omission 
vient du traducteur français. Pré- 
vost n’a pas remarqué que le nom 
des bâtiments et d’autres détails m- 
diquaient que le voyage de Wood 
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était le même que celui de Narbo- 
rough , dont son livre renferme éga- 
lement un extrait dans le même vo- 
lume. Du reste l’inadvertance de 
Prévost était bien pardonnable, puis- 
que Wood ne nomme pas une seule 
fois Narborough; il se'contente de 
dire : le capitaine; tandis que ce 
dernier nomme souvent Wood. Le 
nom de John Wood fut donné à une 
baie du détroit de Magellan, à l’ouest 
du cap Froward. En 1746, le P. 
Quiroga , missionnaire espagnol qui 
parcourait la terre Magellanique, 
rencontra près de la baie Saimt-Ju- 
lien un poteau avec cette inscrip- 
ton : Jon Woop. Le zèle que ce 
navigateur avait montré dans l’expé- 
dition de Narborough engagea le 
gouvernement à lui confier la con- 
duite de celle qui fut entreprise, en 
1676, pour trouver le passage au 
nord-est. Wood était plein d’espoir 
de réussir dans sa tentative. Le roi 
donna le navire le Speedwell, et 
une compagnie, à la tête de laquelle 
était son frère le duc d’York, arma 
à ses frais la flûte le Prosperous, 
que commanda le capitaine Flawes. 
Le 28 mai, on partit de la rade du 
Nore à l'embouchure de la Tamise ; 
le 18 juin, on était par 7o°. de lat. 
N. Le lendemain on découvrit des 
îles à l’ouest du cap Nord; on fit 
route au N.-E. , et le 22, sous 750. 
59" de lat., on découvrit des glaces 
qui s’étendaient de l’O.-N.-0. à l’E.- 
S.-E. Le 26, on eut connaissance de 
la terre de VE. au S.-E. Elle était 
éloignée de 15 lieues, haute et cou- 
verte de neige. On était constam- 
ment entouré de neiges , et l’on éprou- 
vait un froid piquant. Le 27, Wood 
essaya inutilement de faire passer 
son navire entre la glace et la côte 
de la Nouvelle-Zemble. Le 99, le 
Speedwell ioucha sur des rochers 
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cachés sous les eaux, et ne bougea 
plus. Wood fit embarquer une par- 
üe de son équipage dans la chaloupe 
qui aborda heureusement à terre; 
mais la péniche qui la suivait cha- 
vira, et tout ce qu’elle portait fut 
perdu. Wood, maloré les instances 
de son monde, sortit le dernier du 
bord. Le lendemain le vaisseau se 
brisa entièrement. Wood était réso- 
lu d'agrandir la chaloupe pour s’y 
embarquer avec une partie de ses 
gens, lorsque , le temps jusqu'alors 
brumeux s’étant éclaire, il aperçut 
le Prosperous. Flawes vint aussitôt 
à son secours. « Avant de m’embar- 
» quer sur son navire, dit Wood, 
» j’écrivis une relation succincte de 
» notre voyage et denotre naufrage ; 
» je l’enfermai dans une bouteille de 
» verre, et je la suspendis à un po- 
» teau, dans le retranchement où 
» nous avions été menacés de trou- 
» ver notre tombeau. La crainte 
» d’être surpris par de nouvelles 
» brumes nous y fit laisser tout ce 
» que nous avious sauvé du vais- 
» seau... » Les Anglais reprirent, le 
Q juillet , la route d'Angleterre ; le 23 
août ,ils étaient deretour au mouilla- 
ge du Nore. Le second voyage de 
Wood se trouve, ainsi que celui de 
Narborough , dansle recueil anglais, 
intitulé : An account of several late 
voyages and discoveriestothe South 
and North; towards the streights 
of Magellan, etc.; Also towards 
Nova Zembla, Greenland or Spitz- 
berg , Groynland or Engrondland, 
etc., Londres, 1694, in-5°., avec 
cartes. Ce volume offre la relation 
du voyage de Wood, ainsi que des 
raisons et des arguments sur lesquels 
ce navigateur fonde la démonstra- 


tion de la probabilité du passage au 


nord-est; son journal, celui de 
Flawes, enfin le récit du naufrage et 
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des observations sur la Nouvelle- 
Zemble. Wood donna des noms à 
divers points de cette terre de déso- 
lation. La traduction française de 
ces divers morceaux est contenue 
dans le tomerr du Recueil des voy a- 
ges au nord. L'Histoire des voya- 
ges de Prévost, et d’autres ouvrages 
du même genre renferment des ex- 
traits de la seconde expédition de 
Wood. Le Mémoire qui précède son 
journal annonce un homme bien 
instruit de l’histoire dela navigation. 
Ses raisonnements sont d’autant plus 
curieux à lire, qu’ils ont été en par- 
tie reproduits de nos jours , et 


* qu’on les à allégués pour entrepren- 


dre au nord des voyages dont l'issue 
n’a pas répondu aux espérances 
qu'on s’en était formées. Wood 
mourut dans les premières années 
du dix-huitième siècle. — Woop 
(Benjamin), autre navigateur, partit 
des ports d’Angleterre en 1596, et 
périt en mer par des maladies , ainsi 
que la plus grande partie de son équi- 
page, dont quatre hommes seulement 
abordèrent à la petite île d'Utias, 
près de Porto - Rico, où trois fu- 
rent massacrés par les Espagnols, 
qui s’emparèrent des richesses qu’ils 
avaient sauvées avec eux. Un seul 
matelot, échappé à ce naufrage , re- 
vint en Angleterre. —$. 
WOOD ( Roserr ), célèbre ar- 
chéologue anglais, était né vers 1717, 
au château de Riverstown, près 
Trim , dans le comté de Meath, 
d’une famille honorable, et qui a 
produit une foule d’hommes de 
mérite. Après avoir achevé ses étu- 
des à l’umversité d'Oxford , d’une 
manière brillante , il s’attacha par- 
ticulièrement à se perfectionner dans 
la langue et la littérature grecques. 
IL fit ensuite plusieurs voyages en 
Ttalie, et acquit par la fréquentation 


_ WO0 


des artistes et des savants , ainsi que 
par l’examen des monuments, une 
connaissance approfondie de l’anti- 
quité. Wood était trop instruit de 
tout ce qui concerne l’état ancien de 
la Grèce, pour ne pas desirer de 
vérifier par lui-même les descriptions 
que les voyageurs ont données de 
cette belle contrée. En 1749, il était 
sur le vaisseau le Chatam , à la 
pointe de l’ile de Chio ; mais c’est 
tout ce qu’on sait de sa première 
excursion dans les îles de la Grèce. 
Peu de temps après, 1l forma le 
projet de visiter , Homère à la main, 
tous les lieux dont il est question 
dans l’Iliade et l'Odyssée ; il s’asso- 
cia pour ce voyage Dawkins et Bou- 
verie, deux de ses amis les plus 
intimes , et qui partageaient son en- 
thousiasme pour l'antiquité ; et tous 
les trois s’y préparèrent par une 
lecture attentive des poètes et des 
historiens grecs. Au printemps de 
l’année 1750 , ils s’embarquerent 
à Naples, sur un vaisseau qu'ils 
avaient fait venir de Londres , em- 
portant les livres qui leur étaient 
nécessaires , des instruments de ma- 
thématiques , des présents pour les 
Turcs, et emmenant avec eux Borra, 
très-habile dessinateur italien. Après 
avoir exploré les îles de l’Archipel, 
ainsi que les côtes de l’Europe et de 
VAsie , recueillant partout des ma- 
nuscrits , des inscriptions et des mé- 
dailles , ils s’avancèrent dans l’Asie 
mineure, et pénétrèrent jusque dans 
la Syrie , pour reconnaître l’emplace- 
ment de Palmyre et en examiner les 
ruines. Bouverie mourut dans le dé- 
sert, épuisé de fatigues. Parvenus au 
terme de leur voyage, Wood et 
Dawkins se trouvèrent dédomma- 
gés amplement de tous les dangers 
qu'ils avaient courus , par l’impor-. 
tance et la beauté des monuments 
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qui s’offrirent à leur curiosité. De 
retour à Londres , en 1752, Wood 
s’empressa de faire connaître le ré- 
sultat d’un voyage entrepris unique- 
ment dans l’intérêt de la science, en 
publiant successivement les Ruines 
de Palmyre et celles de Balbeck , 
deux ouvrages qui le placent au rang 
des premiers archéologues. II s’oc- 
cupait de rédiger ses observations 
sur l’Hiade, lorsqu'il fut revêtu de 
la place de secrétaire d’état. Le zèle 
avec lequel il en remplissait les de- 
voirs ne lui permettait plus de con- 
tinuer- ses travaux d’érudition ; ce- 
pendant , encouragé par lord Gran- 
ville ( F7. ce nom), qui lui répétait 
sans cesse que malgré les occupations 


‘du ministère il donnait bien des 


moments à la littérature , il acheva 
son Essai sur le génie d’Homère. 
Dans la préface , 1l témoigne le re- 
gret de n’avoir pas eu pour ce der- 
nier écrit les conseils de Dawkins, 
Wood survécut peu à la publications 
de cet ouvrage, etmouruten 1775.11 
était membre de la societé royale des 
antiquaires de Londres. Nous allons 
maintenant donner quelques détails 
sur ses ouvrages que nous n’avons 
encore pu qu'indiquer : E. Les Ruines 
de Palmyre , autrement dite Ted- 
mor au desert ; avec les réflexions 
de labbé Barthélemy sur l’alphabet 
et sur la langue dont on se servait 
autrefois à Palmyre, Londres, 1753, 
in-fol., avec cinquante-sept planches 
très -bien exécutées. L'ouvrage fat 
imprimé, en même temps, en anglais 
eten français. Letextefrancais a été re- 
produit en 1610, Paris, Firm. Didot, 
in-4°., fig. Les descriptions de Wood 
sont d’une rare exactitude ; il a me- 
suré lui même, avec la plus grande 
précision, tous les monuments qu’il 
à découverts ; et sous ce rapport cet 
ouvrage n’intéresse pas moins les ar- 
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chitectes que les antiquaires. IT. Les 
Ruines de Balbeck, autrement dite 
Héliopolis dans la Cœlé - Syrie , 
angl.-français, Londres, 1755, grand 
in-fol., avec quarante-sept planches 

Get ouvrage a le même genre de mé- 
rite que le précédent. L’abbé Bar- 
thélemy a rendu compte de l’un et 
de l’autre dans deux articles du 
Journal des savants (x), dont il est 
inutile de présenter ici l’analyse, 
puisqu'ils ont été recueillis dans 
l'édition de ses OEuvres diverses. 
Cassas , dans son Voyage pittores- 
que en Syrie, a publié quelques mo- 
numents négligés par Wood, et com- 
battu plusieurs fois son opinion. IT. 
Essai sur le génie original d’Ho- 
mére ; avec l’état actuel de la Froade 
comparé à son état ancien (Essay on 
the original genius and writings 
of Homer), Londres, 1769 , in-4°. 
Cette première édition n’a , dit-on, 
été urée qu’à sept exemplaires (2), 
ibid. , 1775, grand in-40., fig., 
traduit en italien, en allemand , en 
espagnol et en français. La traduc- 
tion française par Démeunier, Paris, 
1777, 1n-00. , est ornée d’une carte 
de l’ancienne Troade , qui manque 
dans les contrefaçons. Dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage, l’auteur 
traite de la patrie d’Homère , de ses 
voyages , de sa mythologie’, etenfin 
des mœurs et de la géographie de 
l’Hiade et de l'Odyssée. On y trouve 
une foule d’aperçus nouveaux, et de 
remarques également fines et judi- 
cieuses. Dans la seconde , il compare 
l’état actuel de la plaine de Troie 
avec les écrits d’'Homère ; mais ou- 
bhiant ce qu'il a dit de lexactitude 
de ce grand poète dans les moindres 
détails, ille trouve en défaut précisé- 


(x) Avril 1754 et juin 1760. 
(2) Voy. John. Nichols anecdot. of FF. Bowyer, 
Londres, 1782, pag. 416. 
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ment dans les lieux qu’il avait dû 
observer et décrire avec le plus de 
soin. Ge n’est point Homère, comme 
on le pense bien, c’est Wood qui 
s’est trompé. La cause de sa méprise 
vient de ce qu’il n’a point connu la 
source du Scamandre , ainsi que l’a 
démontré M. Lechevalier ( Foy.ce 
nom, Biographie des hommes vi- 
vants ), dans son Voyage à la 
Troade. Wood a laissé plusieurs 
manuscrits , entre autres un Recueil 
d'inscriptions , qu'après sa mort, 


l'abbé Barthélemy tenta d'acquérir, 


et que l’on conserve au Museum de 
Londres. — Woo { William), 
théologien anglais , né près de Nor- 
thampton , vers 1745, mort le rer. 
avril 1608 , était ministre d’une con: 
grégation de dissenters dans la ville 
de Leeds. Il est auteur de plusieurs 
Sermons détachés, d’un volume de 
Sermons sur la vie sociale, 1975, 
in-80. , et de quelques pamphlets po- 
litiques. s. 
WOODES-ROGERS. 77. Rocers. 
WOODESON ( Riomarp ), auteur 
anglais , habile instituteur, compta 
parmi ses élèves des sujets qui se sont 
distingués dans la littérature. 11 fut 
professeur de droit à l’université 
d'Oxford, eta publié : Eléments de 
jurisprudence, 1783 , in-40.; Ta- 
bleau systématique de la loi d’ An- 
gleterre, 1792, 1703, 3 vol. in- 
0°,; Courte defense des droits de 
la législature anglaise, en réponse 
au pamphlet (de M. Reeve) intitulé: 
Réflexions sur le gouvernement an- 
glais | 1705, im-8°. Woodeson 
mourut le 22 octobre 1822. Z: 
WOODFORD (Samuez), minis- 
ire anglican et poète, fils de Robert 
Woodford , gentilhomme du comté 
de Northampton, naquit à Londres 
le 15 avril 1636, entra au collége 
Wadham, dans l’université d’Ox- 
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ford, en 1653, fut admis trois ans 
après au grade de maître-ès-arts , 
et s’appliqua ensuite à la jurispru- 
dence dans le collége d’Inner-Tem- 
ple , où il fat compagnon de cham- 
bre du poète Flatman. Après la 
restauration il se maria, et vécut 
successivement à Aldbrook et à Bens- 
ted , dans le comté de Hamp. Plus 
tard il se voua à la carrière ecclésias- 
tique, reçut les ordres de l’évêque 
Morley,et, après avoir passéplusieurs 
années dans le rectorat de Hartley- 
Maudet , il ‘obtint la prébende de 
Chichester en 1676, et celle de 
Winchester en 1680. C’est là qu'il 
mourut en 1700. Il était membre de 
la société royale de Londres, de: 
puis 1664. Les poésies de Wood- 
ford sont tombées dans un oubli 
qu'elles semblent ne pas mériter. 
Sa paraphrase des psaumes en vers 
lyriques et en cinq livres prou- 
ve de la facilité et de l’art dans la 
manière de versifier. Flatman, son 
ami , a loué cet ouvrage, et même il 
a composé à cette occasion nne ode 
pindarique qui fait honneur à tous 
les deux. On à aussi de Woodford 
un volume qui contient : 1°. Za Pa- 
raphrase en vers de plusieurs can- 
tiques ; 29, la Légende de l'amour , 
poème en trois chants ; 3°. Ode à sa 
muse ; 4°. Paraphrase sur quelques 
hymnes choisis de l Ancien et du 
Nouveau Testament ; 5°. diverses 
Compositions , les unes originales , 
les autres traduites du grec, du latin 
et de l'italien. De plus , il avait pu- 
blié, en 1660, un poème sur le 
retour de Charles IT. . 1B:07T, 
WOODHEAD (AgrAHAM), né à 
Meltham, dans le comté d’York, 
fat envoyé, en 1624 , à l’âge de sei- 
ze ans, à l’université d'Oxford , et y 
prit le degré de maître-ès-arts , puis 
obtint ensuite une place d’associé. Il 
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s’engagea dans les ordres, et passa 
sur le continent vers 1641. Arri- 
vé à Rome, le duc de Buckingham le 
logea chez lui, pour qu'il lui apprit 
les mathématiques. À son retour en 
Angleterre, le même duc lui donna 
un logement dans son hôtel à Londres. 
Il s’attacha ensuite à la famille de 
lord Capel. Lorsque les visiteurs 
chargés, en 1648, par Le parlement, 
de faire sortir des deux universités 
tous ceux qui étaient soupçonnés de 
catholicisme sc rendirent à Oxford, 
Woodhead perdit sa place d’associé, 
qu’il ne recouvra qu’en 1660, à l’é- 
poque de la restauration. Mais, com- 
me 1l fallait se conformer extérieu- 
rement aux pratiques du culte angli- 
can, sa répugnance l’obligea de de- 
mander la permission de voyager, en 
conservant les émoluments de sa pla- 
ce, qui étaient de vingt livres ster- 
Jing. Au lieu de s’expatrier , il alla 
se confiner à Hoxion, dans les en- 
virons de Londres , où il se livra à 
l'instruction de quelques enfants de 
familles catholiques , et s’occupa de 
la composition de divers ouvrages. 
Il s’y était si bien caché, qu’on ne 
chercha point à l’inquiéter pendant 
les troubles du pays. C’est dans cette 
retraite qu’il mourut, le 4 mai 1678, 
à l’âge de soixante-dix ans. Wood- 
head se mesura successivement dans 
l'arène théologique avec Heylyn, 
Süllingfleet, l’archevéque Wake, 
Smalridge , Tully, Hooper, Haning- 
ion , Aldrich et Whitby. Aussi 
était-1l reconnu pour un des plus 
habiles controversistes de son temps. 
C’est le témoignage que lui rendent 
les protestants, aussi bien que les ca- 
tholiques. La controverse entre les 
deux Églises est exposée dans ses ou- 
vrages avec plus de clarté et de pré- 
cision que dans la plupart des autres. 
On y voit qu'il était profondément 
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versé dans la connaissance des an- 
ciens Pères et des théologiens moder- 
nes. Ses ouvrages sont : I. Courte 
relation de l’ancien gouvernement 
de l'Eglise, Londres, 1684, in-4o, 
IT. Exposition raisonnable de la 
doctrine catholique, pour servir de 
guide dans les controverses de reli- 
gion , 1666, 1667; réimprimée avec 
des additions, en 1673, in-4°., sous 
les initiales R. H. III. De la néces- 
sité d’un guide pour diriger les chre- 
tiens dans la foi, 1675, in-40. IV. 
Exercices touchant la résolution de 
la foi, 1694, im -40. V. Considéra- 
tions sur l’idée que le docteur Stil- 
lingfleet donne de la foi des protes- 
tants, Paris, 1671,1n-80. VI. Con- 
sidérations sur le concile de Tren- 
te, 1671 et 87, in-80. VII. Les 
Pratiques de dévotion de l'Eglise 
romaine et sa doctrine sur la péni- 
tence et les indulgences, vengées 
de la fausse idée qu’en donne le doc- 
teur Stillingfleet, 1672, in-8°. VIII. 
Discours sur l’esprit et l’origine de 
la réformation de Luther , et sur le 
célibatecclésiastique,Oxford,1687, 
in-4°, IX. Discours sur l'Eucharis- 
tie, Oxford, 1688. X. De la foi né: 
cessaire au salut, ibid. , 1688, 
in-4°. XI. Motifs pour mener une 
vie sainte, ibid. XII. Traduction 
des Confessions de saint Augustin 
et de la Vie du saint par Possi- 
dius , 1659, in-8°. XIII. Vie de 
sainte Thérèse, avec différents écrits 
spirituels de la sainte, 1669, in-40. 
On a encore de lui divers autres ou- 
vrages imprimés et quelques-uns res- 
tés manuscrits ; mais 1ls sont dans un 
état si informe, que l’on essaierait 
vainement de les comprendre. T-». 
WOODHOUSE ( Jacques), chi- 
miste célèbre, né dans l’Amérique du 
Nord en 1770, fit ses études à l’uni- 
versité de Pensylvanie de la manière 
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la plus brillante , et après avoir fait 
divers voyages ; pour acquérir des 
connaissances , devint, en 1702 , 
professeur de chimie à la même uni- 
versité. Sa dissertation inaugurale, 
qui a été imprimée dans la même an- 
née, eut pour sujet l’Ænalyse des 
végétaux astrinsents. On a de lui: 
1. Le Manuel du jeune Chimiste, 
avec le Laboratoire portatif, 1797 , 
in-80. II. Réponse aux Observa- 
tions du docteur Priestley , sur la 
doctrine du phlogistique et la dé- 
composition de l’eau , insérée dans le 
ive. volume des Transactions de La 
société philosophique d'Amérique. 
TIT. Üne édition de la Chimie de 
Chapta! , trad, en anglais , avec des 
notes, 2 vol. in-80., 1807. Wocd- 
house mourut en 1809, Z. 
WOODVILLE (Wizziam), 
mort en 1805, médecin de l’hôpital 
pour la petite-vérole, qui est situé 
dans le quartier de Pancras à Lon- 
dres, a beaucoup contribué, par son 
zèle et par ses écrits , à propager en 
Europele bienfait de la vaccine. On a 
delui:1. Aistoire dé l’'inoculation 
de la petite-vérole dans la Grande- 
Bretagne , 1-06, in-80, IL. Bota- 
nique médicale, 1790, 3 vol. in-4°., 
ouvrage estimé pour le fond comme 
pour le style, et dans lequel on 
trouve une histoire de la botanique , 
et la description des plantes médici- 
pales , avec l’ex posé de leur usage et 
de leurs propriétés. Z. 
WOODW ARD ( Jean), médecin 
et naturaliste anglais, naquit le rer, 
mai 1665 dans le comté de Derby. 
Quoiqu'il fût de bonne famille , et 
que dès son adolescence il eût fait 
des progrès remarquables dans les 
langnes grecque et latine, ses parents 
qui le destinaient au commerce le 
mirent en apprentissage chez un tis- 
serand de Londres. Woodward avait 


LI. 


WOO 193 


alors seize ans. La carrière dans la= 


quelle on le faisait débuter était tota- 
lement opposée à son amour pour la 
lecture et pour les sciences aux- 
quelles, malgré ses nouvelles occu- 
pations, # voua la plus grande par- 
tie de son temps. Son aptitude et sa 
persévérance le firent connaître de 
quelques personnes recommandables, 
particulièrement du docteur Barwick 
qui le prit en amitié, et le retira 
chez lui où il le garda huit ans. Pen- 
dant ce temps, Woodward apprit 
à fond l’anatomie et la médecine. Il 
s’appliqua aussi à la philosophie, à 
la physique et aux sciences naturelles. 
Ayant été mvité avec le docteur à se 
rendre dans une maison de campagne 
de Glocester, à Sherborne, il com- 
mença à s’y familiariser avec la scien- 
ce qui fut dans la suite l’objet princi- 
pal de ses méditations et la base de 
sa célébrité. Tout le pays aux envi- 
rons de Sherborne est semé de mi- 
néraux , et des carrieres y sont ou- 
vertes de tous côtés. Woodward ré- 
solut d’y descendre et d'examiner en 
détail les diverses espèces minéralo- 
giques qu’elles contiennent. Il fut 
frappé surtout du grand nombre de 
coquillages et de debris marins que 
l’on y trouve enterrés dans le sable. 
Aturé par l'attrait dela nouveauté, 
autant que par l'importance présu- 
mée de cette branche de l’histoire na- 
turelle , 1l résolnt de parcourir l’An- 
gleterre, pour y recueillir des données 
sur ces traces fossiles ensevelies de- 
puis des siècles dans les entrailles de 
la terre. Carrières, mines, cavernes, 
tout fut successivement l’obiet des 
longues investigations de notre jeune 
voyageur , qui crut pourtant devoir 
associer à ce genre de recherches 
Pétude approfondie de la botanique 
et des diverses branches de la zoolo- 
cle. Toutes ses observations furent 
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soigneusement consignées dans des 
notes. Il songea ensuite à se rendre 
dans les pays étrangers, pour y re- 
cueillir de nouveaux faits. On sait 
que la France, l'Espagne, l’Allema- 
one , l'Italie, présentent en foule des 
débris de coquillages, dezoophytes, 
et même de poissons. Mais la guerre 
qui venait d’éclater, et qui embra- 
sait le continent , l’empêcha d’effec- 
tuer ce dessein; 1! se contenta d’é- 
crire à chacun de ceux qu'il connais- 
sait en pays étranger de rassembler, 
à mesure qu'ils se présenteralent, 
tous les détails, tous les renseigne- 
ments relatifs aux fossiles. Ua gen- 
tilhomme quiavait long-temps voya- 
gé dans presque toutes les contrées 
de l’Europe, et qui avait toujours 
observé avec intérêt ces vestiges d’u- 
ne antiquité reculée , lui fournit 
une ample quantité de matériaux. Le 
projet de Woodward était décrire 
. une histoire universelle de la terre; se 
croyant assez pourvu de faits pour 
jeter les bases d’une théorie, 1! com- 
mença par publier son Essai sur 
l’histoire naturelle de la terre, et 
des corps qu’elle contient, spéciale- 
ment des minéraux ; ainsi que sur 
celle de la mer , des rivières et des 
sources , etc., etc., Londres, 1695, 
x vol. in-4°. La hardiesse et la nou- 
veauté des idées de l’auteur don- 
nèrent en peu de temps une grande 
vogue à cet ouvrage, qui n’est ce- 
pendant qu’un roman géologique 
comme tant d’autres. Woodward est 

arti de l’idée d’un déluge universel, 
à laquelle il subordonne tout son sys- 
ième. Conduit par cette idée , il 
pense que lorsque Dieu créa la terre, 
il plaça dans le centre une quantité 
prodigieuse d’eaux qui communi- 
quaicnt par des conduits souterrains 
à lamer ct à différentes parties de la 
terre; que lors du déluge ces eaux sor- 
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rent de l’abime pour inonder la ter- 
re qui s’y trouva dissoute,et à laquelle 
se mêlèrent des milliers de coquilla- 
ges , de zoophytes et de productions 
marines dont on trouve partout des 
vestiges ou des empreintes ; et qu’en- 
suite, ces eaux étant rentrées dans 
leur réceptacle, la terre reprit sa 
consistance , et tout rentra dans l’or- 
dre accoutumé. Cette hypothèse ap- 
puyée d’argaments ingénieux et d’ob- 
servations curieuses( car quel systè- 
me ne s’étaie sur quelques appuis de 
ce genre? ) n’était au fond pas 
plus admissible que la théorie de 
Burnet, et elle était beaucoup moins 
judicieuse que les idées de Whiston 
sur le déluge. Aussi vit-on de toutes 
parts des réfutations générales ou 
partielles protester contre le succès 


de louvrage. Celles du docteur Lister 


et de Robinson ( Observations on the 
natural history of the world of mat- 
ter and the world of life) attirèrent 
une réponse de Harris, en 1697; le 
docteur Arbuthnot fit paraître aussi 
un Examen impartial de la doctrine 
de Woodward , et conclut en disant 
queson hypothèse, quoique faible et 
sujette à beauconp d’objections, ne 
devait point cependant être rejetée. 
Mais son adversaire le plus redouta- 
ble fut Elie Camerarius, professeur 
de médecine à l’académie de Tubin- 
gue. Quoique ami du paradoxe et de 
la nouveauté, cet habile écrivain 
n’adopta en aucun point le système 
du géologue anglais, etil fit paraître 
à Tubingue, en 1912 , plusieurs dis- 
sertations latines, où il détruisait 
complètement, et par des raisons 
péremptoires l'édifice si laborieuse- 
ment élevé par Woodward. Jus- 
qu'ici l’auteur de lEssai s'était 
dispensé d’entrer dans la lice : mais, 
croyant devoir répondre à Patta- 
que du médecin de Tubingue, :l 
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fit paraître , en 1714, une cdi- 
tion latine de l’écrit qui donnait lieu 
à tant de contestations , sous le titre 
de J. Woodiwardi… etc. , naturalis 
Historia telluris illustrata et auc- 
ta; und cum ejusdem defensione 
præsertim contra nuperas objectio- 
nes D. El. Camerarü , etc., Oxford, 
in-60%. La traduction était l’ou- 
vragede J.-J. Scheuchzer, qui l'avait 
déjà donnée dix ans auparavant sous 
celui de Geographia physica, Zu- 
rich, 1704 (1). Buffon, qui, dans sa 
Théorie de la Terre, a admis un sys- 
tème absolument contraire à celui de 
Woodward (l'hypothèse du feu cen- 
tral), a donné dans cet ouvrage un 
résumé très-net des idées de ce sa- 
vant, et en a démontré l'insuffisance 
d’après les objections de Camera- 
rius. Au milieu de tout le mouve- 
ment qu'avait inspiré l'apparition 
de l’Essai, Woodward ne négligeait 
point sa profession. D’ailleursil avait 
été nommé professeur au collége de 
Gresham (1692), membre de la 
société royale de Londres ( 1603 }et 
associé du collége de médecine de 
Cambridge (1702). Ges places, non 
moins que le soin d’une brillante clien- 
telle, lui faisaient une loi de s’appli- 
quer avec ardeur à la science médi- 
cale. Aussi voyons - nous figurer 
dans Ja liste de ses ouvrages plusieurs 
écrits relatifs à la médecine. On sait 
d’ailleurs qu’il était considéré par ses 
confrères comme un des membres les 
plus habiles de la faculté, et qu’il 
était souvent appelé pour les consul- 
tations les plus difficiles. Cependant 
la collection des matériaux pour 
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(1) Cet ouvrage à été traduit en français, par 
°suez, sous le titre de Géographie physique où 
Essai sur l’histoire naturelle de La terre, Paris, 
1735 , iu-40,; et en allemand, Erfurt, 1745, in- 
8°. Les Réponses de Woodward aux observalions 


de Camerarius ont été traduites en français par 
Niceron, 
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l’AHistoire de la Terre était toujours 


sa principale occupation ; il avait 
rédigé beaucoup de notes qui de- 
vaient en faire partie, et proba- 
blement il n’aurait pas tardé à pren- 
dre la plume pour la rédaction défi- 
nitive de l’ouvrage , si l’affaiblisse- 
ment de plus en plus marqué de sa 
sante ne lui eût interdit tout travail 
suivi. [ végéta ainsi plusieurs années, 
en proie à des infirmités prématurées, 
jusqu’à ce qu'il expirât le 25 avril 
1722. Il fut enterré dans l’abbaye 
de Westminster , où on lui a élevé 
un monument. Il avait légné à l’aca- 
démie de Cambridge ses deux cabi. 
nets de fossiles anglais, et ordonné 
que sur le prix de la vente de ses 
livres et de son muséum d’antiquités, 
on prélevät une somme suflisante 
à l’achat d’un fonds de terre de cent 
cinquante livres sterling de rente, 
destinées tant aux honoraires d’un 
professeur qui ferait annuellement 
quatre leçons sur sa théorie de la 
terre qu'aux nouvelles éditions de cet 
ouvrage, Le docteur Woodward n’a 
vait pas moins de générosité et d’hu- 
manité que de talents. Onlit dans l’ 4- 
nalytical Review (mai 1787, P- 
95) qu’un poète comique, ayant 
résolu de traduire ce naturaliste sur 
la scène, chargea un acteur célèbre 
par son talent mimique de s’intro- 
duire chez lui et d'étudier ses manie- 
res , et ses ridicules pour les contre- 
faire. Le mime alla en effet chez le 
docteur, et lui débita un long cata- 
logue de maladies imaginaires , et 
de désagréments domestiques, dont 
il se disait affligé ; Woodward l'é- 
couta avec intérêt, et, après les pres- 
criptions d'usage, il refusa la gui- 
née que voulait lui donner le préten- 
du malade. Cet homme fut tellement 
ému, qu’à son retour chez celni qui 
l'avait envoyé, 1l déclara qu'il ne 
2 
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eonsentirait jamais à prendre part 
à une mystification du genre de 
celle que l’auteur s’était proposé de 
faire subir au docteur. Qutre la 
Théorie de la terre , on doit à 
Woodward plusieurs écrits estimés, 
savoir : 1. Courte instruction pour 
faire des observations dans toutes 
les parties de l'univers , ainsi que 
sur l’art de recueiilir , de conserver 
et d'envoyer les objets d'histoire 
naturelle. 11. Quelques pensées et 
expériences concernant la végéta- 
tion insérées dans les Transactions 
philosophiques de 1609, n°. 253 ). 
III. Lettre à l’abbe Bignon , sur un 
bouclier antique (insérée par Ward 
dans son appendice à la Vie des pro- 
fesseurs de Gresham). IV. Compte 
rendu ( An account of , etc.) de 
quelques urnes antiques , et autres 
antiquités découvertes dernièrement 
a Bishopsgate , etc., avec de cour- 
tes réflexions sur l’état ancien et 
présent de Londres, dans une let- 
tre à Wren, etc. , Londres , 1707, 
in-80.; 2e, édit., 1715; 3°. édit, , 
Oxford, 1523, sous le titre de Re- 
marques sur l’ancien et le nouvel 
état de Londres ; à l’occasion de 
quelques vases , médailles et autres 
antiquités ; etc. Cette brochure est 
surtout remarquable par la réfutation 
du commentaire de M. Gale, sur 
l’Iunéraire d’Antonin, relatif à la 
ville de Londres. V. Etat de la 
médecine et des maladies , etc., 
Londres, 1718, in-80, ; traduit en 
latin, Zurich, 1920, in-40. Cet 
écrit fut publié à l’occasion d’une 
discussion que Woodward avait 
eue dès l’année précédente avec les 
docteurs Freind et Mead. Ces deux 
praticiens , faisant valoir Pautori- 
té d’Hippocrate et de quelques au- 
tres médecins, voulaient purger 
dans la petite-vérole. Woodward , 
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supposant que cette méthode pou- 
vaitentraïner de ficheuses consé- 
quences , crut qu'il était de son de- 
voir de l’examiner de plus près , et 
d'exposer au public les raisons qui 
Pengageaient à la désapprouver. Les 
deux partis apportérent dans cette 
contestation une chaleur qui fit ri- 
re à leurs dépens. Mais Woodward 
n’eut d’autre tort que de mettre dans 
la discussion une vivacité excusable, 
tandis que Mead , écrivant trente 
ans après son Traité de la petite- 
verole , a eu celui de se permettre 
contre son antagoniste mort des per- 
sonnalités imjurieuses. VI. Traité 
sur la bile, Oxford, 1717, in-8. 
L'auteur y expose des 1dces singu- 
lières sur la bile, qu’il regarde com- 
me la cause principale de l’accom- 
plissement régulier de toutes les fonc- 
tions animales dans l’état de santé. 
Le docteur Bylfielde , ennemi per- 
sonnel de l’auteur , adressa alors à 
Woodward une lettre dans laquelle, 
après avoir donné une analyse ridi- 
culé de cette doctrine , 1l le comble 
de louanges extraordinaires. Un 
extrait de cette lettre ayant été in- 
séré dans le Journal des savants 
donna jieu à une réclamation intitu- 
lée : Mémoire envoy éd’ Angleterre , 
concernant lesouvrages de M. Wood: 
sward. VII. Classification des fossi- 
les de toutes especes , rangés d’a- 
près leurs relations et leurs affinités 
(Fossils of all kinds , digested into a 
method, etc.),Londres,1528,in-80., 
posthume. VIIL. Catalogue des fos- 
siles du cabinet de M. Woodward, 
etc., Londres, 1729, 2 vol.in-8°. Les 
fragments. qu’il avait rédigés pour 
l’Histoire générale de la Terre 
furent anéantis d’après ses ordres : 
il avait éncore laissé plusieurs autres 
manuscrits qui ont point été pu- 
bliés. Les principaux sontune Lettre 
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sur l’origine des nations ; autre Let- 
tre sur l’origine des Américains ; 
de la sagesse des anciens Egyptiens; 
deux Discours sur la peste ; Collec- 
tion de faits relatifs à la médecine ; 
des médicaux observées et rapportes 
à lui-meme; Discours sur les gran- 
des choses opérées par la societé 
royale, tant pour l'honneur que pour 
l'avantage de la nation.—E zéchias 
Woopwarp, théologien anglais, ami 
et fougneux partisan de Cromwell qui 
le nomma vicaire à Bray, se rendit 
fameux par sa violence et son fana- 
tisme; il persécuta les anabapustes et 
les quakers, chassa un certain nom- 
bre d'habitants de la commune, et 
établit un conventicule privé dans sa 
maison. Il mourut à Uxbridge, 
dans le comté de Middlesex, le 29 
mars 1675, laissant un commentaire 
sur les livres des Rois, un traité sur 
le baptème des enfants, et deux au- 
tres ouvrages intitulés, l’un F’estibu- 
lum , l'autre Investigatio causarum 
miseriæ nostræ. Tous ces écrits sont 
en latin.—Il ne faut point le confon- 
dre avec un autre WoonwarD (Æ/um- 
phry), jésuite, qui mourut le 30 no- 
vembre 1587, à Mayland, n'étant 
encore âgé que de trente-cinq ans, 
et qui laissa un Commentaire esti- 
mé sur les Psaumes. P—or. 
WOOLHOUSE ( Jean-Tuomas), 
médecin-oculiste anglais .né, vers le 
milieu du dix-septième siècle , d’une 
famille noble, fit ses études médi- 
cales à Londres , cet parcourut de 
bonne heure différentes contrées de 
l'Europe, pour apprendre et pour 
pratiquer son art. Il opéra partout 
des cures remarquables , et revenu 
dans sa patrie il n’y obtint pas 
moins de succès. Le roi Jacques IT 
le nomma son médecin - oculiste, et 
il porta le titre de médecin du 


roi jusqu'à sa mort qui eut lieu 
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en 1730. Woolhouse a inventé 


plusieurs instruments utles , et 


publié quelques écrits que lon 
peut encore consulter , savoir : [. 
Catalogue d'instruments pour les 
operations manuelles des yeux, 
1696 , in-8°. C’est une description 
de divers instruments, dont plusieurs 
sont de l’invention de Woolhouse, 
et peuvent être considérés comme 
des découvertes importantes. IT. Ex- 
périences des différentes opérations 
manuelles que le sieur de Wool- 
house , gentilhomme et oculiste du 
roi d'Angleterre, a faites aux yeux, 
1711 ,in-19. NII. Observations cri- 
tiques sur le livre anglais de P. 
Kennedy , mtitulé Ophthalmogra- 
phia. IV. Avis de M. de Wool- 
house sur une nouvelle aiguille à 
cataracte qu'il a inventée , et par 
le moyen de laquelle il abat faci- 
lement toute cataracte adhérente 
du côté de la tempe, 1720, in-8°. 
V. Mémoire communiqué ( inséré 
dans le Journal des savants en 
1720 ), sur la quantité d'humeur 
aqueuse, contenue dans chacune des 
deux chambres comprises entre la 
cornée et le cristallin. Ce Mémoire 
est principalement destiné à com- 
battre les opinions du docteur Heïs- 
ter , qui eut de nombreuses disputes 
avec Woolhouse, et qui supposaitune 
plus grande quantité de liquide entre 
la cornée et l’uvée. Dans deux lettres 
adressées au père Lebrun de l’Ora- 
toire , et dans plusieurs articles qui 
furent insérés au Mercure de France 
depuis le mois d’octobre 1708, jus- 
qu'au mois d'avril 1509, Wool- 
house donna une idée du système des 
anciens , et surtout de celui d’Hippo- 
crate sur le glaucome et la cata- 
racte. Saint-Yves fut aussi un des 
adversaires de Woolhouse; et, dans 
son Traité des maladies des yeux, 
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ce docteur qualifia de faux rapports 
les expériences alléguées par l’ocu- 
liste anglais, Woolhouse a concouru 
avec Palfin à une traduction fla- 
mande du Traité des maladies de 
l'œil , de Maîtrejean ( Y. ce nom), 
imprimée à Leyde en 1714 ,in-4°., 
et qu'il a enrichie de nombreuses 
additions. Le Cerf , médecin de 
Francfort, a traduit en lan et pu- 
blé en un vol. in-8°. tous les écrits 
de Woolhouse; et il y a joint uneno- 
tice de plus de quarante opérations 
manuelles pratiquées par cet ocu- 
liste. Z. 
WOOLLETT (Wiczram), gra- 
veur anglais , né le 29 août 1735, à 
Maidstone dans le comté de Kent, 
était fils d’un artisan. Ayant été mis 
dans une école de son pays natal, 
il s’y amusait à tracer sur l’ardoise 
les traits de ses condisciples et ceux 
des amis de son père. Un graveur, 
nommé Tinney, vit un échantillon 
de son savoir-faire, en conçut des 
espérances , et le reçut dans son 
atelier. La William fit des progrès 
rapides, et porta l’art de graver, 
parüculièrement le paysage, à une 
graude perfection. {1 n’eut guère 
moins de succès en traitant les 
sujets historiques et le portrait. 
On a regardé comme un grand 
avantage pour le peintre Wilson 
d’avoir rencontré un graveur aussi 
habile, ei qui a su saisir et rendre, 
avec le burin, le feu mème de ses 
idées. On cite surtout les estampes 
de Viobe et de son pendant Phae- 
ton ; Céladon et Amélie ; Céyx et 
Alcyone, et la Pêche , toutes d’a- 
près les meilleurs tableaux de Richard 
Wilson ; le Portrait de Rubens , 
d’après Van Dick; la mort du géné- 
ral Wolfe (Foy. ce nom) , et la Ba- 
taille de la Boyne, d’après Benja- 
min West. Les bonnes épreuves de 
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ces estampes se vendent à de très- 
bauts prix, et figurént dans les col- 
lections dont le goût a dicté le choix. 
Ce graveur, aussi modeste qu’ha- 
bile, mourut à Londres le 23 mai 
1705. Un monument élégant a été 
érigé à sa mémoire dans le cloître 
de l’abbaye de Westminster. Strutt , 
dans son Dictionnaire des graveurs, 
a fait le plus grand éloge de son ta- 
lent et de son caractère. : 
WOOLSTON (Tomas), né en 
1669 à Northampton , fit ses étu- 
des dans l’université de Cambridge , 
où, la modicité de sa fortune ne lui 
permettant pas d’aller au-delà du 
degré de bachelier, il se livra au 
ministère de la chaire évangélique. 
Ses talents , sa vie sobre et retirée, 
sa piété exemplaire, sa charité en- 
vers les pauvres prévinrent singuliè- 
rement en sa faveur. Il joignait à 
toutes ces quaïtés une belle 1magi- 
nation et un savoir irès-étendu. Mais 
tous ces avantages perdirent de leur 
mérite par son goût pour les inter- 
prétations allégoriques de l’Écriture, 
qu'il poussa depuis jusqu’à l’extra- 
vagance. Î] manifesta ce goût pour 
la première fois ,et d’une manière as- 
sez sensible, dans son Rajeunisse- 
ment de l’ancienne apologie de la 
religion chrétienne contre les Juifs 
et les Gentils. Là , il prétend prouver 
qu'il n’y a que des athées , des déis- 
tes et des apostats qui puissent s’at- 
tacher au sens littéral et historique ; 
que Moïse n’est qu'un personnage 
allégorique , et toute son ‘histoire 
qu’en type de celle de Jésus-Christ ; 
enfin, que les miracles de l'Évangile 
comme ceux du Pentateuque ne sont 
que de pures allégories. Cet ouvra- 


_ge, tout bizarre qu'il était, n’eut 


point de suites fâcheuses pour l’au- 
teur, parce que jusque-là il avait 
montré un grand zèle pour la reli- 
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gion, et qu'il en publia, presque 
dans le même temps, un autre pour 
démontrer la mission de Jésus-Christ. 
Mais il ne tarda pas à se rendre 
suspect par ses Origenis Adumantü 
Epistolæ duæ, et par un Recueil d’au- 
tres Lettres , où il se proposait de 
délivrer l’Écriture sainte et les saints 
Pères de ce qu’il appelait les minu- 
tes de la lettre , et de prouver que 
les quakers approchent plus que 
tuutes les autres sectes des principes 
et de la pratique des premiers chré- 
tiens. Ces deux ouvrages furent sui- 
vis d’un troisième , où l’auteur pré- 
tendait que les prêtres mercenaires 
sont les adorateurs de la bête de l’A- 
pocalypse et les ministres de PAnte- 
Christ, Enfin, il déchira entièrement 
le voile dans le Modérateur entre 
un incrédule et un apostat , où 1l 
établit que , pris à la lettre, les mi- 
racles ne prouvent point que Jésus- 
Christ soit le Messie ; système qu’il 
développa encore plus amplement 
dans les années 1727 , 28 et 29, par 
les six fameux Discours sur les mi- 
racles de Jésus-Christ, qui les ré- 
duisaient à de simples allégories. Ja- 
mais on n'avait rien vu de si indé- 
cent et de si grossier sur un sujet 
aussi respectable : jamais on n’avait 

roféré autant de blasphèmes contre 
Jésus-Christ. Tout ce système roule 
sur ces trois points: que les miracles 
du Nouveau-Tesiament sont tres- 
douteux en eux-mêmes ; que le rccit 
des évangelistes n’offre que des ab- 
surdités , si l’on s’en tient au sens 
littéral ; que toute l'antiquité a for- 
mellemeut rejeté ce sens , et qu’elle 
s’est attachée au sens allégorique. 
Avant que Woolston eut publié ces 
discours , on n’avait pas paru très- 
alarmé de ses paradoxes ; soit 
qu’on le regardät comme un fou, 
dont les extravagances  offraient 
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une réfutation suflisante de ses er- 
reurs ; Soit qu'on jugeât qu'un Sys- 
ième aussi absurde ne pouvait faire 
de fâcheuses impressions. Mais la 
chaleur qu’il mit dans ce dernier 
ouvrage, et le fiel qu'il y versait sur 
le clergé, n’annoncèrent que trop que 
son véritable but était de saper la 
religion par un de ses principaux 
fondements. Ces inquiétudes s’accru- 
rent par le concours des libres-pen- 
seurs chez son libraire, pour acheter 
à un très-haut prix ses pamphlets, 
dont on faisait même des pacotiiles 
pour l’Amérique; ce qui, au rapport 
de Voltaire, en augmenta le débit jus- 
qu’à trente mille exemplaires. Les plus 
habiles théologiens s’empressèrent 
d’opposer une digue à ce torrent 
d’impiétés. On vit paraître , en assez 
peu de temps , au-delà de soixante 
écrits , plus ou moins considérables, 
contre le nouveau système : le doc- 
teur Gibson , évêque de Londres , au- 
quel il avait dédié le premier de 
ces discours, y opposa une instruc- 
tion pastorale qui eut le plus grand 
succès. Le docteur Pearce, depuis 
évêque de Bangor , et plusieurs au- 
tres entreprirent de discuter à fond 
l’ensemble du système ; mais, de 
tous les apologistes qui se signalèrent 
dans cette controverse, celui dont 
l'ouvrage, vraiment original, fixa le 
plus l'attention du publie, fut Thomas 
Sherlock, par ses Témoins de la 
résurrection de Jésus-Christ , exa- 
minés et jugés selon les règles du 
barreau. Woolston fut contraint 
d’avouer que ses principales d'flicul- 
tés y étaient pleinement résolues , et 
il se trouva hors d’état d’y répon- 
dre. Toutes ces contradictions ne 
firent qu’accroître son déchaînement 
contre le clergé, sans aucun égard 
pour les vertus; les talents et le rang 
des personnes. (est dans ses diatri- 
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bes que Voltaire a fait une ample 
récolte pour les nombreux écrits 
dont 1l a inondé la France, pendant 
la dernière moitié de sa longue car- 
rière. L’orage qui s’était élevé con- 
tre Woolston ne se termina pas par 
de simples réfutations de ses erreurs. 
L'université de Cambridge le raya 
de la liste de ses membres , et le 
priva des émoluments de sa place au 
collége de Sidney. Le procureur-gé- 
néral de la couronne le dénonça au 
banc du roi, où 1l fut condamné à 
vingt-cinq livres sterling d'amende 
Pour chacun des six discours ,et à 
tenir prison pendant un an , au bout 
duquel il ne pourrait être mis en 
hberté qu’en fournissant deux cau- 
tons de mille livres sterling , ou qua- 
tre cautions de cinq cents livres cha- 
cune. Personne n'ayant voulu répon- 
dre pour lui, il resta en prison jusqu’à 
sa mort, arrivée le 24 janvier 1931. 
Son dernier soupir fut plus tran- 
quille que ne l'avait été toute sa vie. 
« Voici le terme où tout homme 
» doit arriver, dit-il à sa garde ; je 
» Supporterai cette épreuve, non- 
» seulement avec patience, mais en- 
» core sans répugnance. » Il expira 
en prononçant ces dernières paroles, 
après s'être fermé les yeuxetleslèvres 
avec ses doigts, afin , dit-il , de mourir 
plus décemment. C’est principale- 
ment à ses fameux discours coritre 
les miracles , que Woolston a dû sa 
grande renommée parmi les philoso- 
phes incrédules. Voltaire, en recueil 
Jant ce qu'ils contiennent de plus 
propre à décrier ceux du Nouveau- 
Testament, s’est appliqué à leur don- 
ner un travestissement burlesque , 
qui enchérit sur les impiétés de l’au- 
teur anglais. Tout en paraissant blä- 
mer le ton grossier et le style indé- 
cent de ce maniaque, il en annonce 
l'ouvrage comme plein de vigueur , 
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et laisse apercevoir une secrète com- 
plaisance à remettre sous les yeux 
des lecteurs français les phrases, les 
expressions , les traits licencieux et 
satiriques qui découlent avec abon- 
dance de l’imagination extravagante 
du philosophe anglais. On trouve 
de plus amp'es détails sur la per- 
sonne, les ouvrages et les systèmes 
de Woolston dans le second tome 
de l’Histoire du philosophisme an- 
glais , par l’auteur de cet article. 
T—p. 

WOOLTON ( Joux), évêque an- 
glican, né, en 1535, à Wigan en 
Lancashire, était neveu du célébre 
doyen Nowell. 1! étudiait au collége 
de Brasennose, dans l’université 
d'Oxford , lorsque la persécution re- 
ligieuse l’obligea d’aller, en 1555, 
joindre en Allemagne son oncle qui 
s’y était réfugié ; mais l’avènement 
d'Élisabeth aa trône l’ayant ramené 
dans sa patrice, il y fut nommé cha- 
nome d’'Exeter, et plus tard curé de 
Spaxton, dans le diocèse de Wells. 
Ses connaissances théologiques et le 
zèle qu'il manifestait en chaire lui 
valurent de l’avancement dans sa 
carrière , tandis que son dévouement 
pendant la peste qui ravagea Exeter 
lui gagna les cœurs de ses conci- 
toyens. LH fut élu , en 1555, gardien 
du collége de Manchester, et, en 
1970, fut sacré évêque d’Exéter. Ce 
prélat , plein d’activité, dictait 
encore à un secrétaire deux heures 
avant sa mort. S’appliquant le mot 
de Vespasien, 1l disait qu’un évêque 
doit mourir debout ; et ce fut en 
effet ainsi qu'il expira, en 1594. 
La vigilance qu’il exerçait dans son 
diocèse l’avait exposé à l’animosité 
de ceux qui étaient imtéressés au 
maintien des abus, et ce sentiment 
se mamfesta par une suite d’accusa- 
tons qui se trouvent consignées dans 
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l’appendix de la vie de V archevêque 
Parker, par Strype, mais l’évé- 
que d’ Éxeter se justifia complète- 
ment. Il est auteur de quelques trai- 
tés de théologie publiés dans les an- 
nées 1570 et 1577, entre autres : 
le Manuel du Chretien ; de la Cons- 
cience ; l'Immortaiteé de l'ame ; 
la Forteresse des fidèles. L'une de 
ses filles épousa l’evèque Godwin , 
à qui l’on doit quelques ouvrages 
historiques et biographiques.  L. 

WORCESTER (le marquis DE ). 
V.. NewcomEn. 

WORGAN (Joux Dawes), poète 
anglais, a Jaissé quelques produc- 
tons qui annonÇaient un talent dis- 
tingué , mais qui n'eut pas le temps 
de mürir, et doit être ainsi considéré 
comme un des esprits les plus préco- 
ces de } Angleterre. Le célèbre doc- 
teur Jenner , inventeur dela vaccine, 
dans la maison duquel il demeurait, 
en qualité de gouverneur particulier 
de ses enfants, avait de bonne heure 
démèlé ses heureuses dispositions, 
mais avait en même temps prévu sa 
fin prématurée, suite d’un dévelop- 
pement trop rapide des facultcs de 
K esprit. Worgan mourut au mois de 
juin 51809, n’etant âge que dedix-neuf 
ans. On a publié , après sa mort , un 
Choix de ses poésies (Select poems), 
1812, en un volume in-8°., qui a 
eu plusieurs éditions. 

WORLIDGE (Tomas), peintre 
anglais , né en 1700 à Peterborough, 
dans le comté dé Northampton , et 
mort à Hammersmith le 23 sept. 
1706 , mérita par ses talents le sur- 
nom de Rembrandtanglais. Sa mère, 
restée veuve avec une fortune consi- 
dérable , lui fit apprendre le dessin 
et la pemture sous Grimaldi, et en- 
suite sous Louis Boitard , qui le con- 
duisit même en Hollande et en Flan- 
dre. Malgré les leçons et les encou- 


supériorité des épreuves , 
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ragements de ces maîtres habiles, 
Worlidge ne voulut point s ‘adonner 
aux genres les plus élevés de la pein- 
ture; et peut-être eut-1l raison. La 
plus grande partie de sa vie se 
passa à pendre ja miniature. 1] fit 
ensuite divers essais, tous égale- 
ment infructueux , pour l’exécu- 
ter à l'huile. On estime beaucoup ses 
copies et ses têtes à la mine de plomb. 
Cependant il faut avouer que, si quel- 
ques-unes méritent d’être distingrices, 
d’autres sont très- mediocres. °C’ est 
surtout à son talent, comme graveur, 
que Worlidge doit sa réputatiun. On 
a de lui une infimté de gravures à 
l’eau-forte , et dans le goût de Rem- 
brandt, Les plus recherchées sont 
celles qu’il a réunies sous le titre de 
Collection choisie de dessins tirés 
des pierres précieuses antiques ,pour 
la plupart dans la possession de la 
grande et pétile noblesse du royau- 
me, gravées à la manière de P. 
Rembrandt , Londres, 1765, 2 vol. 
petit in-fol. Cet ouvrage par lequel 
Worlidge mit fin à sa carrière est 
magnifiquement exécuté, et se com- 
pose de cent quatre-vingts planches , 
non compris le portrait qui est à la 
tête du premier volume, la Méduse 
placée vis-à-vis du tone 1, et Ja 
dernière figure quireprésente /ercule 
étoufjant un lion. Quoique portant le 
millésime de 1768, cette collection 
n’a réellement paru tellé que nous 
venons de l’annoncer qu'après 1-60, 
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et par conséquent , quinze ans après 


la mort de l’auteur. Un certain nom- 
bre d'exemplaires avaient été tirés 
auparavant, mais sur petit format 
et sans texte, de sorte que, malgré la 
cette pre- 
mière masse d’exemplaires est moins 
recherchée. Quelques amateurs ce- 
pendant ont augmenté la valeur de 
la collection, en y joignant le texte 
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qui parut douze ans après l’appari- 
ton de l’ouvrage. On doit concevoir 
d’après cela pourquoi le libraire, 
ayant à cœur de faire passer le tirage 
de 1780 pour l'édition originale , 
fit antidater les nouveaux exem- 
plaires qu’il livrait au public. Plu- 
sieurs artistes anglais ont cherché 
à contrefaire la mamière de Worlidge, 
et y ont si bien réussi que les ama- 
teurs ont peine à distinguer des es- 
tampes contrefaites celles qui appar- 
tiennent véritablement à ce maître. 
P—or. 

WORM (Ocaus), en latin Wor- 
mius , savant danois , né, le 13 mai 
.2588, dans la ville d’Arhus en 
Jutland , étudia d’abord les langues 
grecque et latine à Lunebourg . d’où 
il partit, en 1605, après un séjour 
de six ans, pour visiter les universi- 
tés de Marpourg, de Giessen, de 
Strasbourg , de Bâle et de Padoue. 
Il s’y livra principalement à la mé- 
decine, fréquenta les leçons de Zwin- 
ger, de Bauhin et de Plater; se fit 
connaître d’Acquapendente, et par- 
tout se fit remarquer par la vivacité 
de son esprit et son infatigable amour 
du travail. Se dirigeant ensuite vers 
la route du Danemark, il passa par 
Montpellier , fit un séjour de quelques 
mois à Paris, où 1l se Ha avec Ca- 
saubon et Riolan ; parcourut la Hol- 
lande , etenfin arriva à Copenhague. 
Il n’y resta que peu de temps, et re- 
tourna à Marpourg , d’où 1l passa à 
Bâle, pour prendre le bonnet de doc- 
teur dans la faculté de médecine, 
puis en Angleterre. Revenu dans la 
capitale du Danemark en 1613, il 
occupa successivement , dans le col- 
lége de cette ville, la chaire de lan- 
gue grecque, celle de physique et en- 
fin celle de médecine, dans laquelle 
il ne se distingua pas moins, par l’é- 
clat de son enseisnement , que le 
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célèbre Gaspard Bartholin, son 
prédécesseur. Peu de temps après, il 
devint chanoine de Lunden et méde- 
in du roi Christiern V. On lui doit 
la découverte des petits os qui se dé- 
veloppent quelquefois accidentelle- 
ment le long de la suture lambdoïde , 
et qui, pour cette raison, ont retenu 
le nom d’os wormiens. Worm n’é- 
tait pas moins versé dans la juris- 
prudence et l’histoire que dans la 
médecine. Il était surtout très - pro- 
fond dans la connaissance des anti- 
quités danoises; et il en avait formé 
un cabinet extrêmement curieux. Il 
exerçait les fonctions de recteur de 
l’académie de Copenhague, lorsqu'il 
mourut le 7 septembre 1654. On a 
de lui un grand nombre d'ouvrages 
très - estimés , et presque tous de la 
plus haute importance pour l’histoi- 
re politique , ecclésiastique et lité- 
raire du Danemark. Voici les ti- 
tres des principaux : I. Selecta con- 
troversiarum medicarum centuria, 
Bâle, 1611,1m-40. 11. Quæstionum 
Hesiodicarum Heptades duæ, Go- 
penhague, 1616 ,in-4°. III. Quæs- 
tionum miscellanearum decas , Co- 
penhague, 1622 ,im-40.1V Aisto- 
ria Norwegica , Copenhague, 1623, 
in-4°. V. Commentaria in libros 
Aristotelis de mundo , Rostoch, 
1625 , in-80. VI. Institutionum 
medicarum  epitome , Copenha- 
gue, 1040, m-4°. VII. Regum 
Daniæ series duplex, et limitum 
inter Daniam et Sueciam descrip- 
&io, Copenhague, 1642. VIT. Da- 
nicorum monumentorum Lib. rI, e 
Spissis antiquitatum tenebris erut , 
Copenhague, 1643 , in-fol. IX. Fas- 
ti D'anici ,universam tempora com- 
putandirationem antiquuüs in Da- 
nid et vicinis regionibus observa- 
tam exhibentes (en trois livres ), 


Copenhague, 1643, in-fol. X. Spe- 
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cimen lexici runici , Copenhague , 
1650 , in-fol. XI. Runica , seu Da- 
nica litteratura antiquissima , Go- 
thica dicta, cum dissertatione de 

risci Danorum poesi , Copenhague, 
1652.XII. Historia animalis quodin 
Norwegid quandoque & nubibus de- 
cidit et sata et gramina depascitur, 
Copenhague, 1653, in-4°. Linné 
a éclairei cette histoire dans les Actes 
de Stockholmetles Transactions phi- 
losophiques. XIIT. De renum offi- 
cio in re medica et venered, 1070, 
in-8°., avec la dissertation de Th. 
Bartholhn , Deusu flagrorum. Nous 
joindrons à cette nomenclature , 
d’une part, les deux opuscules in- 
ütulés : Talshoi, seu monumen- 
tum stroense in Scanid, Copen- 
hague, 1628 , in-40.; et Monu- 
mentum trigvaldense , Copenha- 
gue, 1636, im-4°., et de l’autre, le 
Musœum Wormianum , Leyde, 
1655 , in-fol., fig. ; description 
précieuse des choses rares, soit na- 
turelles, soit artificielles, danoises et 
étrangères, qu’il avait rassemblées 
dans son cabinet. Cet ouvrage, dont 
toutes les données utiles ont depuis 
long-temps passé dans l’histoire, 
l'archéologie et la science ethnogra- 
phique, et qui a été publié par le fils 
de l’auteur, semble avoir perdu deson 
prix , et ne figure maintenant que 
dans les bibliothèques de quelques 
curieux ou des antiquaires de pro- 
fession. Voyez, pour plus de détails, 
Eloge de Worm , dans Thom. Bar- 
tholim, Cista medica; Moller, Hy- 
pomnemat. ad Barthol., pag. 355 
et suiv., et Alb. Bartholin, Tractat. 
de scriptis Danorum. R-p-\ et P-or. 

WORM (Guizraume), fils du 
précédent , naquit, le r1 septembre 
1633, à Copenhague, où 1l fit ses 
études médicales, sous la direction 


de son père et de Thomas Partholin. : 
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Il alla les achever à Leyde, et voya- 
gea ensuite dans les Pays - Bas, en 
Angleterre, en France, en Italie, et 
reçut le bonnet de docteur à Padoue, 
en 1657. Il accompagna, plus tard, 
le célèbre Pierre de Castro à Mantoue, 
et reçut de lui de très -utiles leçons. 
Kevenu dans sa patrie, 1l y exerça la 
médecine avec beaucoup de distinc- 
tion, et fut nommé successivement 
professeur de physique expérimenta- 
le, historiographe du roi et président 
du tribunal suprême de justice. Ge 
fut lui qui publia le Catalogue des 
monuments rassemblés dans le cahi- 
net de son père (7. l’art. précédent). 
Il mourut en 1704. On a de lui deux 
Lettres en latin sur les vaisseaux 
lymphatiques et le réservoir du 
chyle , qu'il écrivit de Leyde, en 
1653 et 1654, à T. Bartholin, et 
qui ont été publiées dans la seconde 
centurie de celui-ci. Z. 
WORONZOW (Micuec - Larro- 
NOWITCH, comte DE), grand-chan- 
celier de l’empire russe, naquit à 
Pétersbourg , en 1710, d’une ancien- 
ne et illustre famille. Un de ses an- 
cêtres, Alexandre Weljaminowitch, 
s'était fait remarquer, dans le dix- 
septième siècle, par des actions d’é- 
clat, en combattant les kalmoucks. 
Larion Woronzow , major-général, 
qui mourut en 1790 , était père de 
Michel. Celui-ci fut un des favoris de 
l’impératrice Élisabeth , qui le nom- 
ma, en 1744, vice-chancelier de 
l'empire, et le combla de toutes sor- 
tes de bienfaits. Worouzow dirigeait 
toutes les grandes affaires dans le 
département de l’intérieur et dans 
celui des relations étrangères. Son 
crédit augmenta encore sous Pierre 
III, par l'influence de sa nièce, 
maitresse de ce prince. Il se treu- 
vait à Oranienbaum , lorsque la 
conjuration ourdie par Catherine 
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éclata à Pétersbourg: et il eut 'e 
courage de demander à l’empereur 
l’ordre de se rendre auprès de cette 
princesse, afin de la faire rentrer 
dans le devoir par des représenta- 
uons. Cet ordre lui fut bientôt don- 
né; mais , comme on le pense, ses 
discours n’eurent aucun effet aupres 
de Catherine , dès-lors trop avancée 
pour reculer dans son entreprise. 
Voyant bientôt que toutes les proba- 
bi'ités étaient en faveur des ennemis 
de Pierre, et sentant combien sa po- 
sition était fausse , le chancelier se 
jeta aux pieds de celle qui allait de- 
venir souveraine, et lui prêta ser- 
ment, en disant : « Je vous servirai 
» au conseil; mais je vous suis inu- 
» tile au combat. Ma présence pour- 
» rait même y déplaire à vos amis. 
» Pour ne pas leur faire ombrage, 
» je supplie votre majesté de me 
» laisser dans ma maison sous la 
» garde d’un oflicier. » Catherine ÿ 
consentit ; et Woronzow se trouva 
dès-lors sinon au dessus des repro- 
ches de trahison et d’hypocrisie, du 
moins à l’abri des vengeances du 
parti de limpératrice et des soup- 
cons de l’empereur. Bica plus, lors- 
que la révolution fut achevée , et que 
le trône fut assuré à Catherive , il 
rentra dans ses fonctions de chance- 
lier , et parut même jouir de quelque 
faveur. Mais ayant voulu faire des 
représentations à l’impératrice sur 
le projet qu’elle avait formé d’épou- 
ser Orloff, 1l vit cette princesse se 
refroidir à son égard , et prévint une 
disgrice absolue en demandant sa 
retraite. Ce ministre ne manquait ni 
de courage, ni d’habileté; il mourut 
à Pétersbourg le 15 février 1767. 
— Woronzow ( le comte Ælexan- 
dre ), neveu du précédent, était 
fils d’un sénateur, et fut mimistre 
ou président du département du com- 
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merce sous Catherine IT, I] s'pna , en 
celte qualité, plusieurs traités avec 
l'Angleterre et les différentes puis- 
sances du Nord, en 1792 et 1703, 
et fut ensuite ministre de Russie à 
Londres. Rappelé, sous le règne de 
Paul Ter, , 1l vécut dans la retraite, 
etne rentra en crédit que sous Alexan- 
dre, qui le nomma ministre des af- 
faires étrangères et chancelier de 
l'empire, dignité que le comte Wo- 
rOuZUW conserva jusqu’à sa mort , ar- 
rivée en déc. 1805. C'était un homme 
instruit et d’une grande habileté, 
mais fort irascible, ct ne sachant 
pas toujours garder la mesure qu’exi- 
sent les affaires de la diplomatie. — 
Woronzow { Elisabeth Romanow- 
na), Sœur du précédent, et de la 
princesse Daschkoff, fut maîtresse de 
Pierre LT, lorsqu'il n’était encore que 
orand-duc, et devint comtesse et fa- 
vorite en titre, lorsque ce prince fut 
monté sur le trône. [/empereur mé- 
me se proposait de répudier Cathe- 
rine pour épouser son amante; et l’on 
ne peut douter que cette promesse, im- 
prademment divulguée, n’ait précipi- 
té la catastrophe qui termina la puis- 
sance etla vie de ce malheureux prin- 
ce (7. Prerre in, XXXIV ,361). À 
cette terrible époque, la comtesse 
Woronzow ne sut donner aucun bon 
avis à son timide amant; et, tandis 
que sa sœur cadette dirigeait par ses 
conseils et son exemple le triomph 

de Catherine, les soldats la dépouil- 
lèrent de son cordon, qui fut à l’ins- 
tant même donné à la princesse 
Daschkoff ( 77. Carnerine n1, VI, 
384 ). Exilée par l’impératrice à 
quelques lieues de Moscou , elle fut 
bientôt rappelée, et mariée à l’ami- 
ral Palenski. Dès ce moment, elle se 
conduisit avec beaucoup de sagesse ; 
et plus tard sa fille devint dame 
d'honneur de Catherine 11. M» j. 
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WORSLEY (Jonn), auteur an- 


glais , se distingna particulière- 
ment comme helléniste. On a de 
Jui une Traduction du Nouveau- 
Testament , «accompagnée de notes, 
1770, in-80. Il était chef d’une mai- 
son d'éducation établie à Hertford , 
et que, après lui, son fils, également 
nommé John Worsley, continua de 
diriger pendant treute ans. Celui - ci 
publia , en 1770 ,in-0°. ,une Gram- 
maire de la langue latine, estimée 
pour la simplicité et la clarté des ex- 
plicalvwns, et un Paradigme des 
verbes francais. I mouruten 1807, 
âgé de soixante-dix ans. Z. 
WORSLEY !{ Sir Ricuarp), his- 
torien anglais, ne dans l’île de Wight 
en 1751, mourut en 1809, apres 
avoir passé la plus grande partie de 
sa vie dans des négociations dip'o- 
matiques. On a de lui deux ouvrages 
estimés : I. Âistoire de l'ile de 
Wight, Londres , 1781, 1n-4°., 
fig. 11. Museum Worsleyanum ou 
Collection de Las-reliefs antiques, 
de bustes, de statues , de pierres 
précieuses gravées, avec les vues dé 
plusieurs places du Levant , prises 
sur les lieux dans les années 1555, 
86 et 87, Londres (de l’impress. de 
Bulmer), 1794-1803, 2 vol. gr. 
in-fol. Ce recueil, dont le titre imdi- 
que suffisamment le contenu où l’ob- 
jet, n’est pas seulement recommanda- 
b'e par son mérite réel , 11 se distin- 
gue de plus parmi toutes les collec- 
tions de ce genre. par la magnificence 
avec laquelle il est exécuté, et qui en 
fait un des chefs- d'œuvre de l’art 
typographique et de la chalcogra- 
phie réunis. Les pierres gravées de 
Marlborough , seul ouvrage digne de 
Jui servir de pendant , ne peuvent 
pourtant pas lui être comparées pour 
le fini et le précieux de l’exécu- 
tion, On peut ajouter à cela que le 
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livre est d’une extrême rareté , 
n'ayant été tiré, suivant une lettre 
de l’auteur, qu’à cinquante: exem- 
plaires ( à deux cents ou deux cent 
cinquante selon quelques bibliogra- 
phes). La dépense totale de l’im- 
pression fut de vingt-sept mille li- 
vres sterling (plus de six cent mille 
francs). Le texte est en ang'ais et en 
français. Mais il ne se trouve pas 
dans une partie des exemplaires du 
second volume. L'auteur annonçait 
en outre un Appeudix qui devait 
contenir un catalogue , descriptif 
des marbres , pierres gravées, pein- 
tures et dessins non figurés dans 
l’ouvrage. La partie Ja plus essen- 
telle de sa collection est la réunion 
de cent cinquante gravures dont 
les dessins ont été exécutés par 
d'habiles artistes anglais et italiens. 
Les plans des villes du Levant sont 
aussi très-beaux. On peut consulter 
sur le Museum Worsleyanum M. 
Dibdin , Bibliomania, pag. 512, et 
M. Savage ( Librarian , tom. 1 ) qui 
en donne une description très-dé- 
taillée. P—or. 
WORTHINGTON (Tomas), 
naquit vers le milieu du seizitme siè- 
cle, à Blainscough, dans le comté 
de Lancastre , d'une famille noble et 
ancienne. Son père était catholique; 
mais , dominé par la crainte, où en- 
traiué par l’eflervescence du temps, 
il assistait aux cérémonies de la reli- 
gion angleane , conformément aux 
ordonnances de la reine Élisabeth. 
Le jeune Worthington commença 
ses études à l’université d'Oxford, 
dont il se detacha ensuite par aver- 
sion pour les principes hétérodoxes 
qu'on y enseignait. Îl se rendit , en 
1573, à Douai, au collége des An- 
glais , fondé par le cardinal Alan 
( Voy. ce nom), où il reçut le grade 
de bachelier en théologie; puis à 
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Reims , où il fut élevé au sacerdoce. 
Alors ses supérieurs le renvoyèrent 
das sa patrie , pour y travailler au 
rétablissement de la religion. Le re- 
tour de Worthington alarma son 
père, qui, effrayé par les édits se- 
vères publiés contre ceux qui recéle- 
raient des prêtres catholiques , épiait 
toutes ses démarches , dans l’inten- 
üon, sil était découvert, de le 
remettre lui-même entre les mains 
des magistrats. Worthington, par sa 
prudence , évita cet imminent dan- 
ger ; 1l procura même un asile, dans 
des maisons sûres, à Edm. Campian 
( Foy. ce nom), et parvint ainsi à 
le soustraire pendant quelque temps 
aux recherches dont'il était l’objet. 
Après lesupplice de ce missionnaire, 
Worthington resta encore deux ans 
en Angleterre, et il eut le bonheur de 
ramener à la communion romaine 
quatre de ses neveux, avec lesquels 
il se préparait à passer en France, 
lorsqu'un jeune homme , à qui il 
avait rendu des services, le dénonça, 
et le fit arrêter à Islington , en 1584. 
On le conduisit, chargé de chaînes, 
à la Tour de Londres, où, sur l’ac- 
cusation de sortilége, on le tint au 
secret pendant plus de deux mois. 
Enfin, après une dure captivité, il 
fut condamne à la déportation, avec 
plusieurs autres catholiques. En 1588 
Worthington fut recu docteur en 
théologie à Trèves ; mais 1l quitta 
bientôt cette ville pour aller donner 
des leçons aux élèves du séminaire 
anglais de Reims. Plus tard , le car- 
dinal Alan le fit nommer premier 
aumônier dans l’armée de Philippe 
IT, roi d’Espagne, emploi qu’il exer- 
ça de manière à s’attirer le respect 
et l'affection des militaires. 1l profi- 
tait de ses moments de loisir pour 
composer des ouvrages théologiques , 
et succéda au docteur Baret dans la 
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place de président du collége de 
Douai. Étant allé à Rome ,ilenre- 
vint avec le titre de protonotaire 
apostolique, et fut ensuite nommé 
assistant de l’archiprêtre d’Angle- 
terre, c’est-à-dire adjoint au com- 
missaire du Saint-Siége dans ce pays. 
Déjà avancé en âge, il sollicita et 
obtint d’être admis dans l'institut des 
Jésuites ; mais il mourutdans le comté 
de Derby, vers 1626, avant d’avoir 
fait profession. Un article lui est ce- 
pendant consacré dans la Biblioth. 
Soc. Jesu. Voy.aussi Pits, De illust. 
Angliæ scriptor. , pag. 808 ; et Mar- 
raccl, Biblioth. mariana , 1, 42r. 
On a de Worthington : 1. Une Ept- 
tre latine à son frère. IT. De mys- 
terüs Rosarii , Anvers , 1610. ÏII. 
Une traduction de l’anglais en latin 
des Motifs du docteur Rich. Bristow 
( Woy. ce nom), Arras, 1606; 
Douai , 1608, in-4°. IV. Catalogus 
martyrum in Anglid ab anno 1570 
usque ad annum 1012, cum narra- 
tione de origine seminariorum an- 
glorum. V. L’ancre de la doctrine 
chrétienne ; en anglais. VI. Une 
version anglaise de l’Ancien-Testa- 
ment , avec des notes. VII. Un 
Traité contre Whyte, où sont réta- 
blis les passages des Saints Pères al- 
térés par ce docteur calviniste, 1615, 
in-4°,, en anglais. P—rr. 
WORTHINGTON ( Joux }, théo- 
logien anglican, né à Manchester 
en 1618, fit ses études au collége 
Émanuel de Cambridge, où il fut 
agrégé. Richard Sterne, qui fut de- 
puis archevêque d’York, ayant été 
dépouillé, dans ces temps de trouble 
et de suspicion, da -principalat du 
collége de Jésus, Worthington reçut 
l’offre de cette place, que son pen- 
chant pour la retraite lui rendait peu 
desirable ; et il ne l’accepta que pour 
la remettre à son prédécesseur , aus- 
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sitôt que la restauration fut arrivée. 
Il desservit successivement plusieurs 
cures, entre autres celle de Saint-Be- 
ne’t-Fink, dépendant de l’église de 
Windsor, où 1l montra du dévoue- 
ment à ses devoirs pendant la peste 
de 1665. Il mourut, le 26 novembre 
1671, à Hackney, où il avait l’em- 
ploi de lecteur en théologie. Son goût 
pour divers genres de connaissances 
l'avait mis en correspondance avec le 
savant Samuel Hartib. L’évèque 
Fowler a publie à Londres, en 1704, 
in-8°. , les Mélanges du docteur John 
Worthington ; et le fils de ce dernier 
a donné, en 1925, Londres, in-8°. , 
ses Discours choisis. Plusieurs de ses 
Lettres ont été imprimées dans le 
Register and chronicle de l’évêque 
Keunet. FE: 
WORTHINGTON ( Wicrram), 
théologien anglais , né en 1503, 
dans le comté de Merioneth , fit ses 
études au collége de Jésus , de 
l’université d'Oxford, auquel il fut 
par la suite agrégé. Il fut quelque 
temps maître d'étude à l’école d’Os- 
westry, où son éducation avait com- 
mence. Ses qualités morales et son 
vaste savoir lui méritérent l'estime 
et la bienveillance de Hare, alors 
évêque de Saint-Asaph , qui lui con- 
féra le vicariat de Llanyblodwell , 
dans le comté de Salop, et plus tard 
le transféra de là dans une autre 
cure du comté de Denbigh. Ce pré- 
lat, instruit de sa libéralité impré- 
voyante qui lui laissait à peine de 
quoi subsister , lui donna un canoni- 
cat dans son église, et une sinécure , 
afin qu'il püt satisfaire son noble 
penchant, sans s’imposer de rudes pri- 
vations. L’archevèque Drummond, 
dont il avait été chapelain pendant 
plusieurs années, lui donna aussi une 
prébende dans la cathédrale d’York. 


Ce théologien, qui mourut le 6 octo- 
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bre 1778, vivement regretté, est 
auteur d’un grand nombre d'écrits, 
entre lesquels nous citerons les sui- 
vants : |. Essai sur la rédemp- 
tion du genre humain , suivi d’u- 
ne Dissertation sur l'objet et 
l’argumentation du livre de Job, 
Londres , 1743, in-8°. IT. Le sens 
historique de la relation de la 
chute ( de l’homme ), par Moï- 
se, démontré et justifié, in-60. 
III. Les preuves du christianisme 
déduites des faits et du temoi- 
gnage des sens, dans tous les 
siècles de l'Eglise , jusqu’au temps 
présent : en une suite de discours 
pronoucés d’après la fondation de 
Robert Boyle , etc., 1769, 2 vol. in- 
8°. IV. Theorie sacrée ( the scrip- 
turaltheory ) de luterre dans toutes 
ses révolutions , et dans toutes les 
périodes de son existence, depuis la 
créalion jusqu'au renouvellement 
final de toutes choses : suite de l’Es- 
sai sur la Rédemption, 1773, in-80. 
V. Irenicum , ou considérations sur 
l'importance de l'unité dans l’'E- 
glise du Christ , pour apaiser nos 
malheureuses divisions, 1775, in-80. 
VI. Recherche impartiale au sujet 
des démoniaques de l'Evangile , 
suivi d’un Æssai sur la démono- 
logie de l’Ecriture, 1777, in- 
8°. Cette vive attaque contre l’o- 
pinion soutenue par Hugh Farmer 
dans son Essai sur les démoniaques 
donna lieu ä une réponse non moins 
vive, à laquelle Worthington répli- 
qua par une Nouvelle recherche au 
sujet des démoniaques de l’Evan- 
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gile , qui ne parut qu'après la mort 


de l’auteur , en 1770. L. 
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WOTTON (Evouarp), en latin 
Ododunus , médecin et naturaliste, 
naquit en 1492 à Oxford , où son 
père occupait un emploi dans l’uni- 
versité. Dès qu’ileutachevé sesétudes 
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classiques , il se rendit en Italie, dont 
les écoles jouissaient alors d’une 
grande célébrité ; et, après avoirfré- 
quenté les cours de l’académie de 
Padoue, 1l y reçut, vers 1520 , le 
laurier doctoral. A son retour dans 
sa patrie , al fut pourvu de la chaire 
de langue grecque ; et, en 1525 , il 
se fit agréger au collége de médeci- 
ne. Ses talents l’ayant fait connaître 
promptement, le roi Henri VIII le 
nomma son premier médecin, ce qui 
l’obligea de s’établir à Londres. 
Wotton avait contracté, dans ses 
voyages ; une étroite amitié avec 
George Agricola (Voy. cenom, E, 
311);et, àsonexemple, il employait 
ses loisirs aux recherches d'histoire 
naturelle. La lecture de ses ouvrages 
et de ceux de Jean Ruel lui fit naître 
l’idée de: réunir ses observations ; 
mais Agricola s’étant occupé de la 
minéralogie, et Ruel des plantes, 
Wotton erut devoir se borner à Ja 
partie zoologique. Il confia son ma- 
nuscrit à J, Mason, amhassadeur 
d’Angleterre en France, qui le fit 
imprimer par Vascosan en 1559. 
Gest un petit in-foliu assez mince , 
intitulé : De differentiis anima- 
lium libri decem ; les opinions des 
anciens et des modernes y sont clas- 
sées et conciliées avec autant de jus- 
tesse qu’on pouvait le faire à une 
époque où l’on ignorait les principes 
de l’anatomie comparée , et où l’on 
était loin de trouver soit dans des 
musées, soit dans les relations graves 
et circonstanciées, les moyens d’éta- 
blir une nomenclature , etsurtout une 
synonymie. La liste des auteurs cités 
par Wotton ne forme pas moins de 
neuf colonnes. C’est de cet ouvrage 
que Thom. Moufet a extrait ce qui 
concerne les msectes pour le refon- 
dre dans son Mirimorum anima- 
lium theatrum (Xondres, 1634, 
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in-fol.), à la tête duquel on lit : 4 
Ed. Wottone..…. inchoatum. Wot- 
ton mourut à Londres le 5 octobre 
1555, à l’âge de soixante-trois ans F 
laissant un fils qui s’est acquis une 
grande réputation dans la pratique 
de l’art medical. W-s: 
WOTTON Hewri), homme d’é- 
tat et littérateur anglais, naquit le 
30 mars 1568 à Boughton-Hall, dans 
le comté de Kent, d’une ancienne fa - 
mille. Il fit ses études à l’école de 
Winchester et à l’umiversité d'Ox- 
ford, où 1l se distingua par la rapi- 
dité de ses progrès. Pendant qu’il 
faisait son cours de philosophie, il 
composa une tragédie intitulée Ta- 
crède , qui fut représentée par ses 
condisciples ; et que ses maîtres ho- 
norèrent de leurs suffrages. A l’âge 
de vingt ans il reçut le degré de 
maitre-6s-arts, ct lit à cette occas 
sion trois leçons sur la structure de 
Vœil , que $es-auditéurs accueillirent 
par des applaudissements unanimes, 
Ayant achevé ses études , 1} visita Ja 
France, lPAllemagne etl’Ttalie pour 
perfectionner ses connaissances par 
la fréquentation des savanis. De re- 
tour en Ang'eterre après une ab- 
sence de neufans, il fut choisi pour 
secrétaire par le fameux Robert, 
comte d’Essex { 77. ce nom). Mais, ce 
seigneur ayant été accusé de haute 
trahison, Wotton jugea prudent de 
quitter une seconde fois l’Angle- 
terre , et vmt chercher un asile à 
Florence, S’étant fait connaître du 
grand-duc, ce prince le chargea d’une 
mission secrète auprès de Jacques 
VI, roi d'Écosse. 1 s'agissait d’a- 
vertir ce monarque d’un complot 
formé contre sa vie. Jacques étant 
parvenu, peu de temps après, au 


-trône d’Angleterre , se souvint du 


service que lui avait rendu Wotton; 
il le créa chevalier, le nomma son 
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ambassadeur à Venise, et le char 
gea en Italie, en Hollande, en Sa- 
voie eten Allemagne, dediverses né- 
gociations qu’il eut le bonheur de 
terminer à la satisfaction de son 
souverain. Dans un voyage, qu’il 
fit à Augsbourg, un ami l'ayant 
prié d'écrire une pensée sur son 
album , Wotton y mut celle-ci: 
Un ambassadeur est un honnête 
homme envoyé dans un autre pays, 
avec la commission de mentir pour 
le bien de l’état. Quelques années 
après , l'album tomba dans les 
mains de Scioppius ( 7. ce nom), 
l’un des plus violents ennemis du roi 
Jacques, et il saisit avec empresse- 
ment cette occasion de faire suspec- 
ter la bonnefoi de ce prince, en sou- 
tenant que cette maxime était la re- 
gle de sa conduite, En vain Wotton 
écrivit pour expliquer ce badinage ; 
le roi, ne pouvant lui pardonner 
d’avoir compromis son caractère, 
cessa de l’employer , et lui refusa la 
place de secrétaire d’état, qu’il de- 
mandait comme une retraite due à 
ses longs services. En 1623, Wotton 
fut nommé prévôt du collése d’E- 
ton , et 1l er remplit les devoirs avec 
beaucoup de zèle, encourageant de 
son crédit et de sa bourse les jeunes 
gens qui montraient le plus de dispo- 
sitions , etleur donnant l’exemple de 
l'application à l'étude. IL mourut 
dans ce collége au mois de décembre 
1639, à soixante-onze ans. Par son 
testament 1l ordonna qu’on mîtsurson 
tombeau l’inscription suivante : Aic 
Jjacet hujus sententiæ primus auc- 
tor: DISPUTANDI PRURITUS ECCLE- 
SLÆ SCABIES ; nomen aliàs quære. 
Wotton était un savant distingué et 
un homme d'esprit; cependant quoi- 
qu'il ait beaucoup écrit, il n’a laissé 
aucun ouvrage digne de Jui survi- 
yre. On en trouvera les titres détail- 
LE: 
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lés dans le Dictionnaire de Chaufe- 
pié , qui lui a consacré un bon arti- 
cle; les principaux sont : Eléments 
d'architecture, dont il existe une 
traduction latine ; Parallèle entre 
Robert , comte d’Essex , et George, 
duc de Buckingham ; des Poésies, 
etc. Jls ont été recueillis sous le ti- 
tré de Reliquiæ Wottonianæ, Lon- 
dres, 1651, 1654, 1672, 1685, 
in-80, La quatrième édition est pré- 
cédée d’une Vie de l’auteur par Isaac 
Walton ( Ÿ. ce nom }). Outre les 
opuscules déjà cités, on y remarque 
les deux Lettres que Wotton écrivit 
à Scioppius et au savant Marc 
Welser (J. ce nom }, au sujet de la 
maxime qu’on a rapportée, et dont 
l'influence sur sa destinée est si re- 
marquable. Sir Egerton Brydges a 
inséré une Vie de Wotton dans le 
2e, vol. du Bibliographe. W—s. 
WOTTON (Guirraume), sa- 
vant philologue et critique anglais, 
naquit, en 1666 , à Wrentham, 
dans le comté de Suffolk. Son père, 
qui remplissait les fonctions de pas- 
teur , cultiva ses heureuses disposi- 
tions avec le plus grand soin. 11 fut 
admis à dix ans au collége de Sainte- 
Catherine de Cambridge, et il y fit 
des progrès si rapides dans les lan- 
gues et la littérature ancienne , qu’il 
reçut le grade de bachelier - ès-arts 
n'étant âgé que de douze ans et cinq : 
mois. Invité par le docteur Burnet à 
venir à Londres , il y fut introduit 
dans la société des savants qui l’ac- 
cucillirent avec empressement. L’é- 
vêque de Saint-Asaph, Lloyd , l’em- 
mena dans son diocèse, et charme 
de plus en plus des talents de son 
jeune protégé se chargea de sa for- 
tune. Par le crédit de ce prélat , il 
fut nommé en 1691 membre du 
collége Saint-Jean de Cambridge ; et 
dès qu’on lui eut conféré le grade de 
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bachelier en théologie il obtint un 
riche bénéfice. Peu de temps après, 
le comte de Nottingham, alors 
secrétaire-d’état, le choisit pour 
son chapelain, et lui donna suc- 
cessivement plusieurs cures à sa no- 
mination. En 1707, Wotton fut créé 
docteur en théologie , et, par une 
faveur honorable , dispensé de sou- 
tenir les thèses d’usage. Les divers 
bénéfices dont il jouissait semblaient 
devoir le mettre à l’abri des coups 
imprévus de la fortune. Cependant 
le mauvais état de ses affaires l’obli- 
gea de se retirer en 1714 dans le 
pays de Galles, pour se soustraire 
aux poursuites de ses créanciers. 
Quoique privé de ressources , il 
trouva moyen d’adoucir lPennui de 
cette retraite forcée , en com- 
posant divers écrits pleins d’éru- 
dition. 1l revint en 1722 dans 
la province de Sussex ; et il mourut 
le 13 février 1720 à Buxted, où 
il futerterré avec une épitaphe hono- 
rable (1). Outre les Vies de Burnet 
et de Stanley, insérées dans plusieurs 
recueils (2), et quelques opuscules 
sans importance, On à de lui : I. 
Deux extraits du livred’Aug. Sailla, 
sur des corps marins, dans les Tran- 
sact. philosoph. , ann. 1605. IL. Ke- 
flections upon ancient and modern 
learning , Londres, 1694, in- 6°. 
C'estun des ouvrages les plusintéres- 
sants qui aient paru dans la fameuse 
querelle de la prééminence desanciens 
et des modernes ( F7. PERRAULT ). 
Wotton tient un juste milieu entre 
les détracteurs et les fanatiques ad- 
mirateurs des anciens. La troisième 
édition ( 1705, in-0°.) est augmen- 
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(x) Elle est rapportée dans le Dict. de Chanfe- 
pie, rem. L. 

{2) La Notice sur Stanley fut traduite en latin , 
et publiée par Heumann, à la suite des Elogia Gal- 
lorum de Scévole de Sainte-Marthe. 
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te d’une Réponse aux objections 
du chevalier Temple ( Voy. ce 
nom ), et de Remarques sur le 
Conte du Tonneau , du docteur 
Swift (7. cenom). IT. Æistory 
of Rome, c’est-à-dire, Histoire ro- 
maine, depuis la mort d’Antonin-le- 
Pieux jusqu’à celle d'Alexandre Sé- 
vère, ibid., 1705, in-80. Elle est 
très-estimée. L'auteur a fait servir 
ses connaissances dans la numisma- 
tique à l’éclaircissement de plusieurs 
faits encore obscurs , et dont il fixe 
l’époque avec précision. IV. Lingua- 
rum veterum Septenirional, thesau- 
ri conspectus brevis, ibid., 1708, 
in-80., rare et recherché ( 77. Hrc- 
KES, XX , 361). V. Mémoire sur la 
cathédrale de Saint-David (angl.), 
1717.— Memoire sur la cathédrale 
de Landaff ( angl.), 1719, in-60. 
( Woy. Browne Wuus, L, 594). 
VI. Mélanges sur les traditions et 
les usages des Scribes et des Pha- 
risiens (angl. ), 1718, 2 vol. in-8°. 
VIT. Dissertation sur la confusion 
des langues à Babel( angl.) , Lon- 
dres, 1730 ,in-8°. Il en avait paru 
une traduction latme très - défectueuse 
à la suite de l’Oratio dominica de 
Chamberlayne (3). VIIT. Cysreith- 
jeu Hyvel Dda ac evail où Leges 
Wallicæ ecclesiasticæ et civiles 
Hœli Boni (gallois etlatin), cum 
notis , Londres, 1730, 2 vol. in- 
fol. , recueil important pour l’his- 
toire du pays de Galles, et 1très- 
estimé. On trouve dans le Diction- 
naire de Chaufepié une notice dé- 
taillée sur Wotton. W—s. 


(3) Plusieurs auteurs ( D. Chaudon et ses copis- 
tes } disent que Wotton avait conçu le projet sin- 
gulier de taduire l'Oraison dominicale dans tou- 
tes les langues connues. On ne voit pas ce qu’a de 
singulier un projet exéculé par Chamberlayne et 
Marcel (. ces noms). Il prouve seulement qne 
Wotton possédait au moins les éléments de toutes 
les langues parlées. 


WOU 


WOU HÉOU ou WOU HOUANG 
HÉOU , impératrice de la Chine, 
naquit à Thaï yuan dans le Chan si. 


Wou szu hou , son père , fut depuis 


commandant des troupes de King 
tchéou, ville du Hou kouang. Le 
nom de Wou héou était Tchao , ou 
Fou tchao , en le réunissant, selon 
l'usage chinois, à celui de sa fa- 
mille. Elle montra , dès son enfance, 
un esprit subtil, une mémoire très- 
heureuse et une facilité de parler 

eu commune ; se livra de bonne 
ue à l'étude, et fit des progrès 
Ctonnants. Elle vécut ainsi jusqu’à 
l’âge de quatorze ans dans la maison 
paternelle, uniquement occupée du 
soin de cultiver son esprit, Sa répu- 
tation parvint bientôt jusqu’à l’em- 
Pereur T'ai tsoung ,dela dynastie de 
Thang. Ce prince, désolé de la mort 
de l’impératrice Tchhang sun chi, 
arrivée en 636 de J.-C., fit venir 
Wou tchao à la cour, et l’admit 
dans le palais, comme Thsai Jin , 
ou dame de compagnie, afin de 
jouir de sa conversation. 1] est dif- 
ficile de dire si elle était véritable- 
ment sa maîtresse ; mais il est cer- 
tain que pendant treize ans qu’elle 
resta avec lui, elle n’en eut point 
d’enfant. L’héritier dutrône, quiavait 
Souveut vu Wou tchao dans le palais 
de son père, en devint éperdument 
amoureux, sans cependant oser lui 
déclarer ses sentiments. Après la 
mort de Thaï tsoung (649), toutes 
les princesses et les dames de la cour 
se retirèrent , suivant l’usage , dans 
le couvent de Kan yé szu pour y 
passer le reste de leurs jours. Le 
deuil de l’empereur fini, Kao isoung, 
SOn successeur , étant allé à ce cou- 
vent pour y honorer la mémoire de 
son père, y revit l’objet de sa pas- 
sion , et ne put s'empêcher de la 
laisser éclater par ses soupirs. L’im- 


WOU dr! 
pératrice Wang houang héou qui. 
l’accompagnait s’en aperçut ; Lelie 
n'avait point eu d’enfant de l’empe- 
reur, et la princesse Chou feï ayant 
donné une fille à celui-ci, elle en avait 
conçu une si grande jalousie, qu’elle 
résolut de se servir de Fou tchao 
pour perdre sa rivale. De retour au 
palais , elle envoya à Wou tchao une 
coëllure de faux cheveux , pour sup- 
pléer à ceux qu’on lui avait coupés 
en entrant dans le couvent, et elle la 
fit venir au palais, sous prétexte de 
la prendre à son service. Ka0 isoung, 
qui la voyait journellement, ne put 
résister à la violence de son amour ; 
il la mit au nombre de ses femmes k 
et lui donna le titre de Tchao i, D’a- 
bord cette nouvelle favorite parut 
entièrement dévouée aux intérêts de 
limpératrice ; son premier soin fut 
de supplanter Chou feï ; elle y réus- 
sit facilement à l’aide de l’impéra - 
trice, qui ne s’apercevait pas qu’elle 
avait creusé l’abime dans Jequel 
elle était près de tomber. Aussitôt que 
Wou tchao se crut sans concurren- 
te, par la disgrâce de la seule femme 
qui pût lui faire ombrace, elle ima- 
gina de devenir impérairice. Dix 
mois après son entrée dans le palais, - 
elle accoucha d’une fille, qu’elle sa. 
crifia à son ambition ; elle l’étouffa , 
et fit tomber le soupçon de ce meur- 
tre sur l’épouse légitime de l’empe- 
reur. Ce prince, irrité, résolut de 
répudier limpératrice, qu'il croyait 
coupable; mais il ne put exécuter 
qu’une année après, en 655, ce pro- 
Jet, vivement combattu par les grands 
de sa cour. Il conféra en même temps 
à Wou tchao le titre de houang 
heou, ou d’impératrice. Cette femme 
Perverse siguala son avénement à 
cette dignité par le meurtre de ses 
deux rivales , pour lesquelles l’empe- 
reur navait cependant pas perdu 
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toute tendresse. Non contente de par- 
tager le trône, la nouvelle impéra- 
trice , que nous appellerons doré- 
navant Wou héou, voulut y placer 
son fils , au préjudice d’un autre fils 
de l’empereur , déjà désigné suc- 
cesseur et reconnu comme tel par 
tout l'empire. Elle réussit encore dans 
ce projet, mais ce ne fut pas sans 
de grandes difficultés, et qu’après 
avoir fait couler le sang de tous ceux 
qui avaient osé résister à son ambi- 
tion. Wou héou s’étant ainsi entiè- 
rement emparée de l’esprit de l’em- 
pereur, qui n’était doué ni du génie, 
ni des grandes qualités de son père, 
couverna la Chine en souveraine ab- 
solue, jusqu’à la mort de son époux, 
arrivée en 683: Elle déposa bientôt 
son propre fils, Tehoung tsoung , 
qui avait succédé à Kao tsoung , et 
monta sur le trône , sous le titre de 
Touang thaï héou , où de la grande 
impératrice Auguste. Cette usurpa- 
tion excita plusieurs révoltes, qui 
furent toutes apaisées. L’impératrice 
savaitsouverner, etsa sévérité, qu’on 
pourrait qualifier de cruauté, tenait 
les mécontents en respect. En 658, 
elle osa offrir le grand sacrifice au 
ciel, ce qui était sans exemple dans 
les fastes de la Chine. Elle remplaça 
à cette occasion le rituel des Thang 
par celui de l’ancienne dynastie de 
Cchéou , et l’année suivante elle 
abolit entièrement le nom de Thang, 
en donnant celui de Tchéou à la 
nouvelle dynastie qu’elle prétendait 
avoir fondée. Ge ne fut pas seulement 
dans l’intérieur que cette princesse 
affermit sa puissance ; elle gouverna 
avec le même succès les provinces 
extérieures de l’empire. Du temps de 
son époux , les Tubétains, devenus 
très- puissants, s'étaient emparés de 
plusieurs contrées de l’Asie centrale. 
En 692, ils étaient maîtres de Aouet 


212 


WOU 


thsu (Koutché), de Khotan, de 
Chou le( Kachghar) et de Soui yé, 
ville située au nord des monts Céles- 
tes, sur les rives du Tsoui. Le gou- 
verneur chinois de St #cheou( Tous- 
fan ) demanda à l’impératrice la per- 
mission de les chasser de ces con- 
trées. Elle lui envoya une armée 
considérable, avec laquelle il battit 
les Tubétains, et rentra en posses- 
sion des quatre royaumes ou gouver- 
nements militaires de l’intérieur de 
l'Asie. Le gouvernement général des 
pays occidentaux fut établi à Kou- 
tché , et les princes feudataires qui 
avaient abandonné le parti des Chi- 
nois se virent forcés de rentrer dans 
l’obéissance. Dans l'Orient l’impéra- 
trice eut bientôt d’autres guerres à 
soutenir contre les Khitans. Ces peu- 
ples furent repoussés à l’aide des 
Fhou khine ou Turcs ; cependant ces 
derniers ne cessèrent pas de faire 
léürs incursions accoutumées dans 
les provinces septentrionales de l’em- 
pire. Houang thaï héou avait conçu 
le projet de désigner comme prince 
héréditaire de l’empire un de ses 
deux neveux, pour lesquels elle avait 
beaucoup de tendresse, mais elle en 
fut détournée par les représentations 
de son premier ministre , et par lin- 
fluence d’un autre neveu. Vaincue 
par les sages avis de ce dernier , elle 
envoya chercher son fils Tchoung 
tsoung, qu’elle avait exilé de la cour, 
et elle le déclara prince héréditaire, 
quoique , d’après les lois de l'état, 
il fût déjà empereur. Elle s’occupa 
ensuite de la sureté de sa famille. 
Ayant conduit Tchoung tsoung et tous 
les siens à la salle des Ancèêtres , elle 
leur fit jurer, en présence des tablet- 
tes représentant leurs aïeux , qu'ils 
n’attenteraient jamais, SOUS aucun 

rétexte, à la vie des personnes de 
la famille de Ou ; qu’ils les laisse- 
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raient jouir tranquillement de leurs 
dignités et de leurs biens, et qu'ils 


les défendraient contre quiconque 


voudrait les opprimer. Elle fit gra- 
ver ce serment sur une table de fer, 

ui fut placée dans la salle, afin 
qu’elle le rappelât à l’empereur et à 
sa famille, toutes les fois qu'ils y 
viendraient honorer la mémoire de 
leurs ancêtres. Bien qu’avancée en 
âge, Houang thaï héou ne paraissait 
pas disposée à remettre les rênes du 
gouvernement à son fils, malgré 
les vœux bien prononcés des grands 
et du peuple. Enfin une révolution 
du palais hâta cet événement. En 
705, Tchhang kian tchi, un des 
grands de l’empire , auquel s’étaient 
réunis plusieurs autres des premiers 
dignitaires , se mit, avec le consen- 
tement du prince héréditaire, à la tête 
de six cents hommes, força les portes 
du palais, et y introduisit Tchoung 
isoung. Cette troupe pénétra jus- 
qu'aux appartements de l’impéra- 
trice , et en présence de cette prin- 
cesse égorgea ses deux favoris , qui 
étaient accourus au bruit. Houang 
thai héou, regardant alors son fils 
avec cet air de fierté qu’elle avait 
coutume de prendre, quand elle 
imtimait ses ordres, lui ordonna 
de sortir du palais, et de faire 
retirer tous ceux qui Y étaient venus 
avec lui. Mais elle apprit alors que 
son pouvoir venait de finir. Les 
grands de son empire , qui étaient 
présents , l’invitèrent à remettre en- 
tre les mains de Tchoung tsoung les 
rênes du gouvernement. Se voyant 
dans l’impuissance de résister, elle 
conduisit son fils à la salle du Trône, 
et lui remit les sceaux de l’empire. 
Eîle,se retira ensuite dans le palais de 
Thoung yang kouen, etse fit donner le 
titre honorifique de Tsethianta ching 
houang ti, c’est-à-dire le grand et 
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saint empereur Auguste , imitant 
le ciel. Le dépit de se voir éloignée 
des affaires la conduisit bientôt au 
tombeau; elle mourut âgée de qua- 
tre-vingt:deux ans , au commence- 
ment de l’hiver de la même année 
(705), qui avait vu s’évanouir sa 
toute-puissance. On ne peut nier que 
cette femme extraordinaire ne fût 
douée de talents supérieurs, et d’une 
fermeté de caractère, qui lui assurent 
un rang distingué parmi les monar- 
ques les plus illustres de la Chine ; 
mais les moyens qui la firent monter 
sur le trône , et la cruauté qu’elle y 
déploya , sont une tache que rien ne 
peut effacer. Elle avait conçu le vam 
projet de changer quelques caractè- 
res de l’écriture chinoise, et en com- 
posa plusieurs qui sont remarqua- 
bles par leur bizarrerie. Ce nouveau 
genre d'écriture ne fut pas adopté ; 
mais On a conservé une partie de ces 
caractères dans les dictionnaires, 
comme un objet de simple curiosité. 
Ki. 


WOUTERS (Francois), peintre, 


“naquit à Lierre en 1614, et fut élève 


de Rubens. I] ne tarda pas à faire, 
sous cet habile maître , les progrès les 
plus remarquables ; mais il ne se bor- 
na pas à peindre l’histoire : 1l s’a- 
donna aussi au paysage, et n’y mon- 
tra pas de moins rares dispositions. 
Ilenrichissait ordinairement ses com- 
positions de petites figures prises de 
la fable, telles que Vénus et Adonis, 
des nymphes et des satyres, dans 
lesqueiles on reconnaissait l’esprit et 
le goût de son maître. Ses tableaux 
en grand n’avaient pas le même mé- 
rite. La couleur en est ordinairement 
lourde , et tombe dans le jaune. Dans 
ses petits tableaux , au contraire, le 
dessin est correct et le coloris agréa- 
ble. Ses paysages sont d’un très-bon 
ton de couleur. Il excellait surtout à 
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peindre des forêts, et à y faire des 
percées à perte de vue, Sa réputation 
se répandit avec ses ouvrages. L’em- 
pereur Ferdinand IT l’appela près de 
lui, et lui donna le titre de son pein- 
tre. En 1637 , il passa en Angleterre, 
avec la permission de ce prince, à la 
suite de son ambassadeur. La mort 


de l’empereur , arrivée quelque temps. 


après , et lorsqu’il commençait à réus- 
Sir parfaitement à Londres, l’obligea 
de chercher un autre protecteur. Le 
prince de Galles le prit à son servi- 
ce, le nomma son peintre, et lui don- 
na l’emploi de son premier valet de 
chambre. Mais le desir de revoir son 
pays l’emporta sur toutes ces faveurs 
et sur les richesses que lui promettait 
son talent. 1! revint à Lierre; et de là 
il se fixa à Anvers, où, en 1648, il 
fut nommé directeur de l’acadé- 
mie, place alors fort recherchée, 
et qu’il remplit avec distinction. En 
1659 , il fut atteint, par une main qui 
est restée inconnue, d’un coup de 
pistolet, dont il mourut, âgé de qua- 
rante-cinq ans seulement,  P—<. 

WOUTERS ( Coan£zie). Voyez 
Wa55E. 

WOU WANG, premier empereur 


de la dynastie chinoise des Tcheou, 


naquit l’an 1169 avant notre ère, IL. 


était fils de Wen wang, qu’on resar- 
de comme le fondateur de cetie dy- 
nastie. Îl portait le nom de Fa ou de 
Ki fa ; avant de succéder à son pè- 
re, qui mourut en 1135 (7. Wen- 
Wanc). Il reçut alors le titre de si 
pe ou prince de l'Occident, que ce- 
lui-ci avait porté, parce que ses états, 
qui formaient le royaume de Tchéou, 
se trouvaient dans la partie occiden- 
tale de l’empire. À la mort de Wen 
wang, le pays de Tchéou était dans 
l'étatle plus florissant ; et, par les ac- 
croissements que lui avait procurés 
le gouvernement de ce prince, äl 
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comprenait les deux tiers du terri- 
toire chinois. En 1 128, l’épouse de 
Fa lui donna un fils, qui reçut le 
nom de Soung. Alors la plupart des 
grands , qui s’étaient éloignés du ty- 
ran Chéou sin, dernier empereur de 
la dynastie des Chang, sollicitèrent 
vivement le si pe de prendre les ar- 
mes contre Ce monstre qui, avec sa 
maîtresse Ta ki, souillait le trône 
des crimes les plus atroces. Ces re- 
présentations réitérées et d’autres 
circonstances firent tant d’impres- 
sion sur Fa, qu’il passa, en 1192, 
le Houang ho, et réunit plus de huit 
cents princes et grands de l’empire à 
Meng tsin, dans la province actuelle 
de Ho nan. L’empereur Chéou sin, 
instruit de la révolte du si pe, leva 
une armée formidable, à la tête de 
laquelle il marcha contre lui, et le 
rencontra dans la plaine de Mou yé, 
À peine les deux armées en étaient 
venues aux mains, que les troupes de 
Chéou sin lächèrent le pied , et fu- 
rent entièrement culbutées. Le car- 
nage fut horrible ; et cette bataille 
décida du sort de l’empire. Le si pe, 
disent les auteurs chinois, n’eut be- 
soin de se revêtir qu’une seule fois de 
sa culrasse pour rendre le repos à la 
Chine, Chéou sin se réfugia dans son 
palais de Lin thaï, où , après s'être 
paré de ses bijoux les plus précieux, 
il fit mettre le feu à l’édifice, afin de 
ne pas tomber vivant entre les mains 
du vainqueur. Son fils Wou keng , 
chargé de chaînes et monté sur un 
char, son cercueil à ses côtés, alla 
se présenter au si pe, qui avait déjà 
pris le titre de Fou wang ou roi 
victorieux. Ce prince reçut Wou 
keng avec bonté, ordonna qu’on lui 
otàt ses chaines , et qu’on brülât son 
cercueil. L’impératrice Ta ki, uni- 
que source de tout le désordre et de 
l'extinction de la dynastie des Chang, 


WOU 


eut l'impudence de se parer maghi- 
fiquement, et de se mettre en mar- 
che pour faire sa soumission à Wou 
wang , qu’elle espérait captiver par 
ses charmes ; mais les ofliciers en- 
voyés pour éteindre le feu du palais 
la firent saisir et entrainer; et Wou 
wang ordonna de la faire périr. 
Après la mort de Chéou sin, le nou- 
vel empereur de Tchéou se rendit 
d’abord à Po, dans la partie orien- 
tale de la province de Ho nan. Il as- 
signa à ceux des descendants de l’an- 
cien empereur Houang-ti le pays de 
Kie dans le Ho nan, à utre de sou- 
veraineté. Il donna à un descen- 
dant de Yao le pays de Thsou 
dans le Hou kouang, et à lun des 
descendants de Chun la principauté 
de Tchin, qui faisait aussi partie du 
Ho nan actuel. Enfin il statua que le 
pays de Ki servirait d’apanage aux 
descendants du grand empereur Yu, 
et la principauté de Soung à la fa- 
mille de Tchhing thang. Wou wang 
alla ensuite visiter le tombeau de lil- 
lustre Pi kan, à qui le barbare Chéou 
sin avait fait arracher le cœur, pour 
le punir des avis sages que ce minis- 
tre lui avait donnés. Le nouvel em- 
pereur lui fit rendre de grands hon- 
neurs funéraires, en présence de toule 
la cour. Il déhivra ensuite de sa pri- 
son Khi tsu , autre ministre de Chéou 
sin, et le nomma roi de la Corée, en 
l’exhortant à remplir ses devoirs en- 
vers son nouveau suzerain, Comme 
avaient fait ses ancêtres sous Tchhing 
thang et les autres monarques de 
la dynastie des Chang. Après avoir 
ainsi réglé les affaires, Wou wang 
passa le Houang ho, et se transpor- 
ta vers l'Occident. Il renvoya tous 
les chevaux qui lui étaient mutiles, 
et les fit conduire à la montagne 
Houa chan dans la partie sud-est 
du Chen si. Les bœufs et les autres 
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bêtes de somme qu’on employait du- 
rant la guerre à traîner les bagages 
furent renvoyés à Thao lin. Les cui- 
rasses et les chars armés furent en- 
fermés dans des magasins; les lances 
et les boucliers enveloppés de peaux 
de tigre. Toutes ces réformes n’eu- 
rent pour objet que d’annoncer au 
peuple que la guerre était terminée’, 
et qu'il pouvait désormais jouir des 
avantages précieux de la paix. Ceux 
d’entre ses officiers qui s'étaient le 
plus signalés par leur valeur et leur 
fidélité furent faits souveramms. Il 
érigea des prineipautés en faveur 
de ses frères et de tous ceux qui 
s'étaient distingués dans l’admunis- 
tration. Il licencia ses troupes, 
à la charge seulement de s'exercer 
de temps en temps dans Part de 
ürer des flèches. Dans le même 
temps, il établit de nouvelles cé- 
rémonies et de nouvelles marques 
de distinction. 1] promulgua un nou- 
veau rituel pour le culte des ancêtres. 
Enfin il transporta à Foung, aujour- 


‘d’hui Tchhang ngan hian, dans le 


Chen si, la capitale de l'empire, qui 
était auparavant dans la province de 
Ho nan. Ce prince heureux et bien- 
faisant avait rendu le bonheur à la 
Chine; mais 1} commit une grande 
faute politique en détruisant l’ancien- 
ne forme dela monarchie pure , et en 
lui substituant une espèce de système 
féodal. Par le partage qu'il fit du 
pays entre ses généraux et les grands, 
il n’en garda pour sa famille qu’une 
partie proportionnellement peu con- 
sidérable. Cette division de l’empire 
en tant de petits royaumes portait 
en elle un germe de destruction pour 
la puissance impériale. Tant que les 
successeurs de Wou wang furent as- 
sez forts pour maintenir dans Po- 
béissance les petits rois leurs vas- 
saux, leur gouvernement conserva 
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une espèce d’unité; mais depuis le 
huitième siècle, l'autorité de ces mo- 
narques alla toujours en décroissant, 
et fut ruinée peu-à-peu par une ving- 
taine de petits princes, qui se firent 
entre eux des guerres continuelles, et 
qui préparèrent ainsi la ruine abso- 
lue de la dynastie de Tchéou. Cette 
catastrophe aurait: certainement eu 
lieu beaucoup plus tôt, si la Chine 
avalt eu à cette époque des voisins 
aussi formidables que ceux qui l’ont 
menacée du côté du nord et de l’ouest, 
depuis le second siècle ayant notre 
ère. Wou wang, en montant sur le 
trône, choisit pour premier ministre 
son frère Tchéou koung, qui se servit 
de son crédit et de ses lumières pour 
faire fleurir l’état. Il rétablit et per- 
fectionna les cérémonies et la musi- 
que, fit un nouveau code de lois, 
adoucit de plus en plus les mœurs du 
peuple, et n’oublia rien pour lui pro- 
cürer l’abondance et la félicité. C’est 
à ses efforts que la dynastie des 
Tchéou fut redevable de tout son 
lustre. Wou wang ne jouit pas long- 
temps de tant de bienfaits ; il mou- 
rut en 1116, sept ans après avoir 
cent le diadème impérial. Son fils 
Tchhing wang lui succéda. A cette 
époque, la Chine était d’une éten- 
due moins considérable que de nos 
jours ; car elle n'allait pas beau- 
coup au-delà du grand Kiang, et ne 
comprenait, au sud de ce fleuve, que 
le Tché kiang, une partie du Kiang 
si, une plus grande portion du Hou 
kouang et le nord du Szu tchhouan. 
| Kr—u. 

WOUWERMANS ( PmiLiPre ), 
peintre, naquit à Harlem en 1620, 
et reçut des leçons de son père Paul 
Wouwermans, peintre d'histoire 
moderne, et de Wynout, qui se 
hâta de recüfier les principes que 
son élève avait reçus dans l’école pa- 
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ternelle. Le jeune Wouwermans se 
mit alors à prendre la nature pour 
modèle , et ne fit plus rien sans la 
consulter avec un soin scrupuleux. 
Cest par ce moyen qu’il acquit cette 
belle manière que l’on admire dans 
tous ses ouvrages, et particulière- 
ment dans les derniers. 11 eutla plus 
grande peine à se faire connaître. A 
l’époque où il débuta , Bamboche 
avait la vogue, et l’on préférait la 
verve et l’éclat de ses ouvrages au 
style plus sage et plus vrai de Wou- 
wermans. Ce dernier d’ailleurs , plein 
de timidité, nuisait lui-même à sa 
propre réputation par un excès de 
modestie. Il se contentait du prix 
modique que les marchands lui don- 
naient de ses ouvrages pour les al- 
ler revendre ensuite fort cher à l’é- 
tranger. De Witte, entre autres, 
sut tirer avantage de ce commerce. 
Mais l’humeur difficile de Bamboche 
fit en faveur de Wouwermans ce que 
le mérite de ce dernier n’avait pu 
faire jusqu'alors. Bamboche avait 
demandé deux cents florins d’un de 
ses tableaux à de Witte qui refusa , 
et chargea Wouwermans de peindre 
le même sujet; ce qu’il fit avec une 
si grande supériorité, que ses ouvra- 
ges commencerent dès-lors à être re- 
cherchés de toutes parts , et enlevés 
aussitôt que finis. Cette vogue , mal- 
heureusement pour lui, il ne l’obtint 
que vers la fin de sa carriere, et 
lorsqu’elle ne pouvait plus guère con- 
tribuer à sa fortune. Jusqu’à ce mo- 
ment, livré à des brocanteurs peu 
délicats qui profitaient de ce qu'il y 
avait de gênant dans sa position , 1l 
travaillait sans relâche pour subve- 
nir à ses besoins et à ceux de sa 
nombreuse famille ; et cependant, 
quelle que fût sa détresse, elle ne 
l’'empéeha jamais de terminer tous 
ses ouvrages avec le même soin 
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que si on les lui avait payés fort 
cher. C’est cette nécessité de tra- 
vailler sans relâche qui l’empé- 
cha de quitter sa ville natale, et 
de profiter de l’avantage de voyager. 
Quelque temps avant sa mort il fit 
jeter au feu un coffre rempli de ses 
dessins et de,ses études , en disant : 
« J’ai été si mal récompensé de mes 
» travaux que je veux , si je puis, 
» empêcher que mon fils , séduit par 
» la vue d’un de ces dessins, em- 
» brasse une carrière aussi misérable 
» et aussi incertaine que celle que 
» j'ai suivie. » En voyant le fini de 
tous les ouvrages échappés au pin- 
ceau gracieux et pur de ce maître, 
On a peine à concevoir comment il 
a pu trouver le temps d’en exécuter 
un nombre si considérable. Ils ne 
sont pas moins remarquables par la 
variété des sujets. Ce sont des chasses, 
des marchés aux chevaux, desattaques 
de cavalerie, de simples paysages, 
d’autres enrichis d’architecture, de 
fontaines, de beaux jardins, etc. 
Cette diversité toujours sensible chez 
lui renouvelle sans cesse la surprise 
de celui qui contemple ses tableaux. 
Quant à la vérité, on peut dire 
qu'aucun peintre ne l’a surpassé en 
ce genre; ses chevaux sont des- 
sinés avec une exactitude et une 
fidélité admirables; il est vrai que 
leur caractèreesttoujourslemême; ce 
sont toujours des chevaux flamands, 
dont les formes sont un peu lourdes ; 
mais cette espèce de monotonie est 
bien rachetée par l’excellence de la 
couleur , la magie d’un pinceau gras 
et pâteux qui sait tout adoucir sans 
rien Ôterà la force; sa toucheestferme, 
quoique pleine de passion; ses oppo- 
sitions sont larges , et ses différents 
plans se dégradent avec la plus par- 
faite intelligence. Ses lointains , ses 
ciels, ses arbres, ses plantes sont une 
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imitation exacte et parfaite de la na- 
ture. C’est avec un art exquis, ou 
pour mieux dire c’est sans jamais 
déceler l’art qu’il ménage ses lu- 
mières ; et l’œil passe d’un ton à un 
autre sans brusquerie , et sans pres- 
que s’en apercevoir. Cetie der- 
nière qualité se fait surtout remar- 
quer dans ses derniers ouvrages ; 
ceux de sa première manière, quoi- 
que également vaporeux , offrent des 
oppositions un peu trop tranchées 
qui nuisent à l’harmonie de l’ensem- 
ble. Son œuvre gravé est très-con- 
sidérable. On y recherche de préfé- 
rence les morceaux dus au burin 
de Jean Wischer et de Dunker. 
On en a aussi un très-beau recueil 
gravé par Jean Moyreau , Lebas, 
Beaumont, Cochin, Laurent, etc. , 
Paris , 1737-80, grand in-fol., 
Wouwermans lui-même a gravé à 
Veau-forte une seule pièce représen- 
tant un paysage au milieu duquel se 
voit un cheval, etc. Cette pièce d’un 
effet très- piquant est rendue avec 
une si rare intelligence, que l’on re- 
grette qu’il n’en ait pas produit un 
plus grand nombre. 11 mourut à 
Harlem , le 19 mai 1668, à l’âge de 
quarante-huit ans, ne laissant qu’un 
seul fils qui se fit chartreux. Ses 
deux ‘frères, Pierre et Jean, fu- 
rent ses élèves, et se distinguérent 
comme peintres. Pierre peignit 
dans le goût de Philippe, mais 
il ne l’égala point. Cependant il 
dessinait bien la figure et les che- 
vaux ; sa couleur était bonne et 
vigoureuse ; et quelques-uns de ses 
tableaux ressemblent à ceux de la 
première manière de son frère, et 
peuvent figurer avec eux. Jean, le 
plus jeune des trois, peignait le pay- 
sage avec succès. Sa couleur est 
chaude et variée, sa touche libre et 
facile ; le peu de tableaux qu’il a faits 
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sont fort estimés. Sa mort préma- 


turée, arrivée en 1666 , l’empêcha 


de produire un plus grand nombre 
d'ouvrages, et d'acquérir une réputa- 
tion plus étendue. P—<. 
WOWER (1) où DE WOWE- 
REN (Jean ), savant littérateur, 
était fils d’un gentilhomme d'Anvers 
qui s’était retiré à Hambourg, pour 
cause de religion , et if naquit en cette 
ville le ro mars 154. Ayant fait ses 
humanités avec succes sous la con- 
duite de Werner Rolewinck, très- 
habile instituteur , et passé deux ans 
aux écoles de Marpourg, il fut en- 
voyé , en 1592, à l’académie de 
Leyde , et il y resta cinq ans entiers, 
dont trois comme auditeur des cours 
publics , et deux comme précepteur 
particulier. Il ÿ vécut dans l’intimité 
de Jos. Scaliger, de Gruter et d’autres 
savants distingués. Jaloux de perfec- 
tionner ses connaissances , il vint en- 
suite à Paris, où il s’acquit la bien- 
veillance de Dupuy, de Bongars et 
de Pithou, dont il compare, dans 
son enthousiasme, la bibliotheque à 
celle d'Alexandrie ( Epist. 117 ). 
Après avoir épuisé toutes les res- 
sources que la France pouvait alors 
lui présenter pour son instruction, 
il se rendit en Italie, où il reçut un 
accueil non moins favorable. Ayant 
obtenu du pape la permission d’exa - 
miner les manuscrits du Vatican, il 
yÿ fit une abondante moisson de no- 
tes et de documents précieux. Dans 
le même temps il recueillait des ins- 
criptions pour Gruter, et il dessinait 
ou faisait dessiner la colonne Anto- 
nine, qu'il se proposait de publier 
avec une explication ; mais Scaliger, 
auquel 1] avait adressé son dessin 
pour le faire graver, n'ayant point 


(1) Et non pas FT ouwer, comme on lit dans les 
dictionnaires historiques. 
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trouvé d’artiste qui voulût s’en char- 
ger , ce projet resta sans exécution. 
Les bontés dont l’honorait le souve- 
rain pontife servirent de prétexte à 
ses ennemis , pour répandre le bruit 
qu'il avait abandonné le protestan- 
tisme ; mais il s’en défendit dans 
une lettre à Baudius ( Ep. 40 ), tout 
en déclarant qu'il trouvait que les 
chefs de la réforme étaient allés beau- 
coup trop loin. I} revint en Allema- 
gne ( 1602 ), rapportant une foule 
de manuscrits, et des habitudes de 
luxe que sans doute on n’y connais- 
sait pas; car Gerh. Elmenhorst ne 
peut assez témoigner la surprise et 
l'admiration que lui a fait éprouver 
une si rare magnificence (2). Wower 
accepta la charge de conseiller du 
comte d’Ost-Frise, et fut envoyé 
par ce prince à la Haye, pour la pa- 
cification d'Embden, et ensuite à la 
cour de Jean-Adolphe, duc de Hols- 
tein. Dès la première entrevue, ii ga- 
gna tellement ses bonnes grâces , que 
le duc de Holstein lui fit promettre 
d'entrer à son service , aussitôt qu’il 
le pourrait. Dans un voyage qu’il fit 
à Paris, en 1608, le cardinal de 
Joyeuse tenta de se l’attacher par 
les offres les plus honorables ; mais 
il avait pris des engagements avec le 
duc de Holstein , et 1l se hâta de re- 
tourner près de ce prince, qui le 
nomma gouverneur de Gottorp. At- 
taqué d’une maladie de la vessie, 1l 
souffrit pendant les deux dernières 
années de sa vie des douleurs inex- 
primables, et y succomba le 30 mars 
1612 , à l’âge de trente-huit ans. 
Son maitre le fit enterrer avec pom- 
pe dans la principale église de Ker- 


(2) Deus bone, s'écrie Elmenhorst, qguäm mag- 
nificè se geril! holoserico indutus est pallio , el 
quand in publicum produit , undique à servulis sti- 
patur. Omnia tam splendida et magnifica, ut fati- 
geris admirando, VNoy. le Sylloge epistolar de Bur- 
niann, 11, 306, 
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wick. Wower joignait à beaucoup 
d’érudition une grande vivacité d’es- 
prit, de l’ardeur pour le travail, et 
des qualités brillantes; mais, sans 
rappeler son amour pour le faste; on 
lui reproche avec raison de la vanité 
et du goût pour la flatterie. On a la 
preuve de ce dernier défaut par son 
testament, dans lequei il lègue une 
somme de soixante écus à chacun de 
ceux qui feront son panégyrique. 
S'il eut des amis, il eut aussi des 
ennemis , dont le plus acharné fut 
son compatriote Fréd. Lindebrog 
(Ÿ. ce nom, XXIV, 508 ), qui ne 
cessa jamais de le harceler, quoique 
Wower eût tout fait pour obtenir la 
paix. Ce fut Liudebrog qui le pre- 
mier accusa Wower de s’être äp- 
proprié les travaux de Casaubon et 
de J. Gulielmus (7. Wirarzm ); et 
ces accusations , quoique dénuées de 
toute vraisemblance, ont trouvé jus- 
que dans le dix-huitième siècle des 
personnes prêtes à les accueillir. 
Outre des notes fort estimées sur 
Pétrone, sur l’Octavius de Minu- 
tus Félix, et le traité de Julius Fir- 
micus De erroribus profanar. reli- 
gionum;sur Apulée, précédées d’une 
dissertation sur la vie et les ouvra- 
ges de cet auteur , recueillies dans l’é- 
ditionadusum Delphini , et enfin un 
travail sur Sidoine Apollinaire (3), 
on a de Wower : I. De polymathia 
Tractatio integri operis de studiis 
veterum arocracuärroy, Bâle, 1603 ; 
Hambourg , 1604, in-4°.; Leipzig, 
1665 , in-8°. (4), avec une préface 
de Thomasius , dans laquelle il jus- 


L 


(3) Les notes sur T'ertullien, qu’a publiées Wo- 
wer, sont extraites d’un exemplaire de la biblio- 
thèque du Vatican, lequel avait appartenu, dit- 
on , à F1. Orsini où à P. Chacon. 11 promettait un 
commentaire entier sur ce père, mais il n’a point 
paru. 

(4) Le traité De polymathid a été recueilli par 
Gronovius, dans le Thesaur. sntiquit. græcar., 
X, 985. 
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üufie complètement Wower d’avoir 
dérobé cet ouvrage à Casaubon. J.- 
G. Vossius s’en est beaucoup servi 
dans son traité De arte grammati- 
ca. Le traité De studis veterum , 
dont celui-ci n’est qu’un extrait, n’a 
jamais été publié. 11. Panregyricus 
Christiano IV, Daniæ regi, dic- 
tus ,etc., Hambourg, 1603, in-80., 
et dans un recueil de Æarangues, 
Hanau, 1613, in-8°. 111. Commen- 
tatio de cognitione veterum novi 
orbis, Francfort, 1603, in-80. IV. 
Dies æstiva, sive deumbräéPægnion, 


_1b., 1610, in-8., réimprimé avec 


une déclamation de J. Douza sur le 
même sujet, Oxford, 1036, in-12. 
Lindebrog accusa Wower d’avoir 
dérobé cet ouvrage à J. Gulielmus. 
V. Syntagma de græca et latind 
Bibliorum interpretatione , Ham- 
bourg, 1618 , in-80.; ouvrage pos- 
thume publié par Ger. Elmenhorst, 
qui Va fait précéder d’une vie de 
l’auteur et de la liste de ses ouvra- 
ges tant imprimés que manuscrits ; 
réimpriméaveclasavantedissertation 
de Brian Walton De lingus orienta- 
libus , Deventer, 1658, in-12. VI. 
Epistolarum centuriæ 11, ibid. , 
1019 (5),1in-80. ; ces lettres méri- 
tent d’être lues , à raison des détails 
curieux qu’elles contiennent et qu’on 
chercherait vainement ailleurs. On 
trouve plusieurs lettres de Wower 
dans le Recueil de celles de Bau: 
dius ; les Epistolæ Gudianæ en ren- 
ferment trois à Kirchmann et une à 
Lindebrog, 2754-77. Bayle a consa- 
cré dans son Dictionnaire un arti- 
cle à ce savant , et le P. Niceron une 
Notice dans les Mémoires des hom- 
mes illustres, v1, 55-65. W-s. 
WOWER ou VAN WOWEREN 


en latin Wowerius (Jran), ju- 


(5) On lit sur le frontispice 1609 ; mais c'est par 
l’omission d’un chiffre. 
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risconsulte , était de la même fa- 
mille que le précédent , avec le- 
quel on la souvent confondu. I] 
naquit, en 1576 (1), à Anvers. 
Après avoir fait ses humanités, il fut 
envoyé par ses parents à l’académie 
de Louvain, où il se distingua par 
ses progrès dans la philosophie et 
les lettres. Juste Lipse, son maître, 
conçut pour lui la tendresse d’un pè- 
re, etne cessa de lui donner des preu- 
ves de son affection. Ayant terminé 
ses études (2), il employa trois ans 
à visiter la France, l'Espagne, l’I- 
talie et l’Allemagne. De retour, en 
1602, dans sa ville natale, il fut 
pourvu d’une charge de membre du 
conseil. Lipse, avec lequel il avait 
continué d'entretenir une correspon- 
dance suivie, l’institua l’un de ses 
exécuteurs testamentaires, et lui con- 
fia ses manuscrits. Deux ans aupara- 
vant, 1] lui avait adressé l’épitaphe 
qu'il voulait que l’on mît sur son 
tombeau. C’est à cette occasion que 
Lipse écrivait à Wower : « Si mon 
nom me survit, votre amitié pour 
moi ne sera pas moins connue de la 
postérité que celle d’Atticus pour Ci- 
céron ou de Lucile pour Sénèque. 
Plût à Dieu qu’il fût possible de don- 
ner une part dans sa renommée com- 
me dans sa fortune ( 1604 )! » Wo- 
wer, admis au conseil des finances 
et de la guerre, mérita l’estime de 
linfante Isabelle - Claire - Eugénie, 
gouvernante des Pays - Bas. Charge 
d’une mission à la cour d’Espagne, 
il fut honoré par le roi Philippe IV 
du titre de chevalier. Il mourut , le 
23 septembre 1635, à cinquante- 


(x) En 1578, suivant Sax. Onomastic., 1V, 177. 
Mais Valère André, Fr. Swert et Foppens s’ac- 
cordent à fixer la naissance de Wower au 28 mai 
156. 

(2) Le certificat que lui délivra Lipse est im- 
primé dans le recueil de ses OEuvres. 
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neuf ans (3). Outre des éditions de 


Tacite et de Sénèque , avec les no- 
tes de Lipse, et de deux Centuries 
de Lettres de son maître, on a de 
Wower : 1. Eucharisticon claro et 
incomp. viro J. Lipsio , doctori suo, 
Anvers, 1606, in- 4°. Cet opuscule 
est une preuve de la reconnaissance 
de l’auteur. IT. Æssertio Lipsiani 
Donari adversüs Delatorum sug- 
gillationes , ibid., 1607 ,in-4°. Lip- 
se avait légué sa robe fourrée à N.-D. 
de Hall ; et la singularité de ce don 
fournit aux protestants beaucoup de 
railleries. Wower entreprit de justi- 
fier son maître (4). IT. Panegyri- 
cus Serenissimis Alberto et Isabellæ, 
Belgarum principibus , ibid., 1609, 
in - 00. IV. Vita B. Simonis sacer- 
dot. Valentini, ibid. , 1619 ou 1614, 
in - 90. V. Claud. Mamerti de sta- 
tu anime , lib. 111 ad manuscriptos 
exarati. VI. De consolatione, ad 
P.-P. Rubenium lugentem Philippi 
Jratrismortem ,1b., 1615 ,in-40., et 
dans les OEuvres posthumes de Phil. 
Rubens ( Voy. ce nom, XXXIX, 
243). On trouve une Notice sur Wo- 
wer dans les Mémoires du P. Nice- 
ron, vi, 605 - 68. W—s. 
WRANGEL (Hermann), général 
suédois, né en 1587 , entra fort jeu- 
ne au service, et commença sous 
Charles IX à se distinguer dans les 
guerres contre la Pologne, la Russie 
et le Danemark. Pris en 1607 à la 
bataille de Kockenhusen , il n’en fut 
après sa délivrance que plus ar- 
dent à combattre. Sa conduite au 
siége d’Ivanogrod (1609) lui fit con- 
fier lecommandement de cette place 
aussitôt qu’elle fut tombée entre les 


(3) Et non pas69, comimne le dit le P. Niceron, 
par inadvertance. : 

(4) Le Catalogue de Bunau porte que cet opus- 
cule fut réimprimé dans les OEuvres de Lipse ; 
1,148 et suiv. Ce n’est pas du moins dans l’édit. 
d'Anvers, 1037, la seule qu’on ait pu consulter. 
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mains des Suédois. Gustave-Adolphe, 
luiayant donné ,en 1621, lebäton de 
maréchal, vint à l’armée que Wran- 
gel commandait contrela Pologne. La 
campagne fut heureuse; et en 1029 
les Polonais se virent forcés de con- 
clure un armistice. Wrangel suivit 
Gustave en Allemagne; et après la 
mort de ce prince il futemployé dans 
les affaires publiques, surtout dans 
les négociations de la paix qui fut 
‘conclue avec la Pologne, en 1635. 
L’année suivante , Oxenstiern lui 
donna le commandement d’un corps 
d'armée en Poméranie. Après qu'il 
se fut emparé de plusieurs places, 
Wrangel vint au secours du général 
Banier, qui était pressé par les Au- 
trichiens et les Saxons. Cependant 
l’ennemi ayant fait des progrès en 
Poméranie, Wrangel eut avec Ba- 
nier de vives discussions qui engagè- 
‘rent la reine Christine à le rappeler. 
Cette princesse lui confia le gouver- 
nement général de la Livonie, qu'il 
administra jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1044. G—+. 
WRANGEL(CnarLes-GUSTAVE), 
général suédois, fils du précédent, 
était né le 13 décembre 1613, à 
Skokloster dans l’'Upiand, sur le 
lac Mœlar, à peu de distance d'Up- 
sal. Dès sa plus tendre jeunesse, il 
suivit son père , nommé gouverneur 
d’Elbing ; et souvent il accompa- 
gna comme volontaire , sans que son 
père en sût rien, les partis envoyés 
contre l’ennemi. Après la conclusion 
de l’armistice , il alla voyager dans 
les pays étrangers, afin d’en ap- 
prendre les langues. Il séjourna une 
année entière en Hollande, où 1l s’ins- 
truisit dans la navigation et dans la 
construction des vaisseaux. [1 venait 
d'arriver à Paris, en 1629, lorsque 
Gustave-Adolphe le rappela en Suè- 
de, ainsi que d’autres jeunes gens 
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qu’il voulait employer dans la guer - 
re d'Allemagne. Ge monarque lenom- 
ma gentilhomme de sa chambre , et 
peu de temps après , officier de ses 
gardes. Wrangel eut par là de fré- 
quentes occasions de s'approcher de 
la persoune de Gustave- Adolphe. A 
la bataille de Lutzen, 1l avait été en- 
voyé par ce princé pour porter des 
ordres à l’aile gauche. À son retour, 
il le trouva étendu sans vie ; et après 
avoir donné les plus vifs regrets à une 
si grande perte, 1l concourut, avec 
beaucoup de talent et de valeur, à 
assurer le triomphe des Suédois. Il 
servit ensuite avec une grande dis- 
tinction sous les ordres de Banier, fut 
expédié en Suède (1636), en ramena 
des renforts considérables, et fit es- 
suyer de grandes pertes à l’ennemi 
près de Memmingen (1637). Parvenu 
au grade de colonel , il fut atteint, à 
Torgau, d’un coup de feu à la tête, 
tomba de cheval, eut le bras cassé 
d’un coup de fusil ,et manqua d’être 
fait prisonnier. Il fut envoyé de nou- 
veau en Suède, en revint avec des 
troupes fraiches, fut récompensé 
par le grade de major - général d’in- 
fanterie , et eut, en cette qualité, une 
grande part à la victoire de Chem- 
nitz. Par une ruse de guerre il s’em- 
para , sans perte, du château de 
Fetschen ; prit à la pointe de l’épée 
Heldrungen et Resdingen , et fit beau- 
coup de prisonniers. Après la mort 
de Banier (1641), Wrangel fut du 
nombre des généraux qui participè- 
rent au commandement en chef, en 
attendant l’arrivée d’un nouveau gé- 
néral. À Wolfenbuttel, 1l fut obligé 
de soutenir , presque seul avec son 
infanterie , pendant cinq heures, les 
efforts de l’infanterie autrichienne et 
bavaroise ; et 1l réussit à les repous- 
ser. Jl accompagna ensuite Torsten- 
son dans toute sa carrière victo- 
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rieuse, et lui rendit plusieurs ser- 
vices très -importants. À son re- 
tour d’une troisième mission en 
Suède, 1 contribua beaucoup à la 
victoire de Leipzig. Dans la cam- 
pagne suivante, il coopéra très-ac- 
tvement aux avantages remportés 
en Danemark. Bientôt il se distingua 
également sur mer. En 1644, l’ami- 
ral suédois Clas Flemming, après une 
action sanglante contre les Danois, 
ayant été bloqué par leur flotte, 
à Christianpriis , aujourd’hui Fre- 
 dricsort , dans le Slesvig, sur la fron- 
üère du Holstein, Torstenson lui dé- 
pêcha Wrangel, pour se concerter 
sur ce qu’il y avait à faire. Ce fut au 
milieu du feu le plus vif que Wran- 
gel s’acquitta de sa commission ; et 
Flemming , blessé à mort, lui remit 
le commandement. Secondé par un 
vent favorable, il traversa sans beau- 
coup de perte l’escadre ennemie , et 
lit voile avec la sienne pour Stoc- 
kholm. Ce n’était pas assez pour lui 
de l'avoir sauvée, lorsque chacun la 
regardait comme perdue : ayant ob- 
tenu de la régence la permission de 
remettre en mer, au mois de septem- 
bre ,ilse joignit à l’escadrehollandai- 
se de Louis de Geër, et rencontra la 
flotte danoise sous l’île de Femern. Le 
combat fut sanglant : quelques vais- 
seaux danois furent pris par les Sué- 
dois ; d’autres furent détruits. Le 
nombre des prisonniers fut considé- 
rable. Wrangel se rendit maître de 
Femern, et alla hiverner à Wis- 
mar. Dès que la saison le permit, il 
s’empara de Bornholm , en 1645, et 
aurait également enlevé toutes les îles 
danoises , si le traité de Brœmscbro 
n’eût ramené la paix. À cette époque, 
Torstenson, forcé par ses infirmités 
de renoncer au commandement de 
l’armée suédoise en Allemagne , fut 
remplacé par Wrangel, qui arriva 
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en Silésie suivi de renforts considé- 
rables. Ayant pris les avis de Tors- 
tenson, 1l pénétra en Bohême, et 
enleva Friedland et Leutmeritz. L’ap- 
proche des armées autrichienne et 
bavaroise combinées, qui lui étaient 
de beaucoup supérieures , le décida 
à se replier sur le Weser, afin de se 
rapprocher de Turenne. 11 ÿ prit 
plusieurs places | s’avanca dans 
la Hesse, et se retrancha près de 
Hamelbourg , où lennemi le suivit 
de près. Celui - ci fit la même ma- 
nœuvre: il y eut beaucoup de com- 
bats sanglants; chaque parti cher- 
chaït à couper les vivres à l’autre : 
Wrangel y réussit mieux que ses 
antagonistes ; car ceux-ci, après 
avoir perdu plus de quatre mille 
hommes par la faim, furent forcés de 
se retirer près de Francfort-sur-le- 
Mein. Wrangel , élevé aux dignités 
de feld-maréchal et de sénateur, eut 
alors le commandement suprême des 
armées suédoises en Allemagne. I] se 
réunit à Turenne, et poursuivit l’en- 
nemi qui s'était arrêté derrière la 
Nidda (Joy. Turenne) ; força le 
passage de cette rivière, défit les 
troupes qui lui étaient opposées , en- 
leva des magasins, et contraignit les 
Autrichiens à se retirer à la hâte. 
Ayant ensuite passé le Danube et le 
Leck, conjointement avec Turenne, 
il entra en Bavière, et y leva de for- 
tes contributions. 11 assiégea inutile- 
ment Augsbourg , et n’ayant pu for- 
cer l’ennemi à recevoir la bataille, 
il mena ses troupes dans leurs quar- 
tiers d'hiver en Souabe. Cependant 
dès qu’il apprit que les alliés com- 
mençaieut à faire des manœuvres en 
Bavière , il s’y porta et mit en dé- 
route une de leurs divisions à Rain. 
Il s’empara ensuite du passage im- 
portant de Klaussen près de Bre- 
sentz , qui lui ouvrait l’entrée de la 
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Suisse et de l’Italie, et prit le château 
de Meinau sur le lac de Constance. 
Ces succès décidèrent l'électeur de 
Bavière à se séparer de l’Autriche, 
et à consentir à un armistice. Après 
avoir fait un peu reposer ses troupes, 
Wrangel marcha vers la Silésie pour 
se joindre aux Suédois qui s’y trou- 
avient , puis il fondit, en 1047, sur 
la Bohème, où il fit plusieurs con- 
quêtes , entre autres celle d'Égra. 
L'empereur Ferdinand IIT, s'étant 
avancé contre lui à la tête de son 
armée , fut surpris dans son camp ; 
Wrangel pénétra jusqu’à son quar- 
tier-général, et fut sur le point de 
le faire prisonnier. Les Autrichiens 
ayant encore éprouvé des revers à 
Triebel et à Tœpel se retirèrent ; 
mais l’électeur de Bavière, qui avait 
dénoncé l’armistice, joignit toutes 
ses troupes à celles de l’empereur. 
Alors Wrangel, menacé d’être en- 
veloppé, se replia dans la Thuringe 
et sur le Weser. Cherchant à com- 
biner ses opérations avec celles de 
l’armée française, 1l tint la campa- 
gne avec avantage, et contribua aux 
succès de Turenne en Hesse et er 
Franconie. Ce fut surtout à Sirmmers- 
hausen qu’il se distingua , en 1648. 
Toute la Bavière tomba au pouvoir 
des Suédois et des Français ; l’élec- 
teur chercha un refuge dans le pays 
de Saltzbourg. Le prince palatin Char- 


les-Gustave , depuis roi de Suède , : 


étant venu prendre le commande- 
ment général de l’armée suédoise , 
Wrangel conserva celui du nord de 
l’Allemagne pendant le reste de la 
guerre. Enfin, la paix de Westpha- 
lie mit fin à ses exploits , et il re- 
tourna dans sa patrie, où son souve- 
rain le récompensa par le titre de 
comte et par des dons de terres en 
Suède, en Allemagne et en Finlande. 
Lorsque Charles-Gustave, monté sur 
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le trône, après l’abdication de Chris- 
ne, eut entrepris une expédition 
contre la Pologne , 1l confia le com- 
mandement de sa flotte à Wrangel , 
qui, après avoir débarqué l’armée , 
bloqua le port de Dantzis. Le roi 
l’appela auprès de lui à Thorn , et 
l’envoya avec dix mille hommes en 
Pomérélie pour en chasser Czarneski, 
général des Polonais, qui en avait 
quinze mille. Wrangel l’atteignit près 
de Guesne , et le mit en fuite. A la ba- 
taille de Varsovie, en 1656, 1l com- 
mandait l’aile gauche, avec l’électeur 
de Brandebourg , et il y déploya au- 
tant de valeur que de talent. Les 
Danois ayant manifesté des disposi- 
tons hostiles ,1l se rendit en Poméra- 
nie, puis dans le duché de Brême, 
d’où 1l chassa entièrement l’ennemi. 
I! marcha ensuite sur le Jutland , et 
cmporta d'assaut le fort de Fre- 
driksudde , en 1657. Les suites de 
cet avantage qui avait peu Coùté aux 
Suédois furent très-importantes. Le 
roi fut tellement satisfait des services 
de Wrangel, qu’il le nomma amiral 
du royaume ; et , lorsque ce prince se 
rendit dans l’île de Fionie, le nouvel 
amiral commanda son avant-garde : 
il attaqua l’armée danoise rangée en 
bataille sur le rivage , et la culbuta 
entièrement. Charles - Gustave étant 
campé devant Copenhague, Wran- 
gel alla assiéger lechâteau de Cronen- 
bourg, qu’il prit en moins de trois 
semaines de siége. En 1658, dans 
le combat naval du Sund contre les 
Hollandais venus au secours des Da- 
nois , il combattit l’amiral Opdam, 
jusqu’à ce que son vaisseau , entière- 
ment désemparé et couvert de morts, 
fût obligé de faire côte. Dans l’année 
suivante , l’assaut donné à Copenha- 
gue ayant échoué, Wrangel résolut 
de se rendre maître des autres îles da- 
noises, et quelques difficultés qu’il 
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éprouvât, il prit celles de Langeland, 


d’Alsen et de Fionie. Les troupes 


impériales, polonaises et brandebour- 
geoises, commandées par le grand- 
électeur Frédéric-Guillaume ) ESSa è- 
rent inutilement de le déloger. Les 
ennemis étant allés en Poméranie , 
Wrangel les y suivit, et les força de 
lever le siége de Wolgast. Après la 
paix de 1660 ,il fut nommé ma- 
réchal du royaume , commandant- 
général des troupes , et président du 
collége de la guerre. Charles-Gustave 
l'avait choisi pour un des régents et 
tuteurs de son fils Charles XI encore 
mineur. Des troubles s’étant élevés, 
en 1665 , dans le duché de Brême, 
Wrançel alla rétablir l’ordre dans 
ce pays. En 1674, quoique vieux et 
infirme , il fut encore chargé du com- 
mandement de l’armée en Poméra- 
nie; mais sa faiblesse extrême l’o- 
bligeait presque toujours de garder 
le lit; on ne peut donc le rendre res- 
ponsable des défaites que les Suédois 
‘éprouvèrent à Havelberg et à Fehr- 
bellin dans le Brandebourg, les 12 
et 18 Juin 1675, puisqu'il était à 
une grande distance de l’armée. Ses 
infirmités augmentant chaque jour, 
il déposa le commandement, et se 
retira dans sa terre de Spiker , située 
dans l’ile de Rugen. Il y vivait pai- 
siblement , lorsqu'il apprit que des 
vaisseanx ennemis venaient de se 
montrer : aussitôt son ardeur mar- 
tale se ranime, et il veut aller les 
reconnaître. Get effort lui coûta la 
vie; il mourut en juillet 1676, 
avec la réputation d’un des plus 
grands généraux de la Suède. Son 
coxps fut apporté dans ce royau- 
me , et déposé dans l’église de Skok- 
loster, dontil avait fait bâtir le chä- 
teau. Es. 
WRANITZKY (Pau), direc- 


teur de la musique des deux théâtres 
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de la cour impériale de Vienne, na- 
quit en Bohême vers le milieu du 
dix-huitième siècle, et se forma j 
comme compositeur, à l’école du 
célèbre Joseph Haydn. Il commença 
à se faire connaître, en 1786, par 
deux symphonies, qui eurent le plus 
grand succès; et, depuis cette épo- 
que, 1l ne cessa de publier des pie- 
ces qui furent accueillies par les con- 
nalsseurs , quoique l’auteur soit resté 
au-dessous des grands maîtres, no- 
tamment de Haydn et de Mozart. 
Pour le chant, il composa Obe- 
ron, opéra emprunté du poème 
de Wieland, et qui, pendant le 
couronnement de l’empereur, à 
Francfort, eut vingt-quatre représen- 
tations en six semaines. Il en parut 
un extrait pour le forté-piano, en 
1793. Les compositions de Wranitz- 
ky ont été publiées à Paris et à Of- 
fenbach. G—y. 
WRATISLAS Ter, , duc de Bohé- 
me, ncen 887, était fils de Borzivoi, 
premier duc chrétien ; il épousa en 
906 Drahomire, princesse païenne, et 
succéda en 915 à son frère Zbignée 
1., qui n'avait régné que cinq ans. 
Il mourut lui-même en 920, tres- 
regretté de ses sujets, qu’il avait 
gouvernés paternellement, malgré les 
efforts de Drabomire, qui employait 
toute son Influence pour empêcher le 
bien. Wratislas Ler, laissa deux fils, 


‘saint Venceslas et Boleslas, qui lui 


succéderent. Il fut enterré dans l’é- 
glise de Saint-George, dont il est 
le fondateur, et où lon voit son 
tombeau, sur lequel il est représen- 
té avec les insignes de la dignité du- 
cale, tenant des deux mains le plan 
de l’église de Saint-George. Sous ses 
pieds on lit l’inscription suivante : 
Hic jacet Beatus Wratislaus, pa- 
ter S. Wenceslai, fundator h. ec- 
clesie. G—+. 
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Bohême, succéda, en 1061, à son 
frère Zbignée IT, qui était mort sans 
enfants. D’après les dernières dispo- 
sitions du duc Brzctislas, leur père, 
les frères cadets avaient eu la Mora- 
vie pour apanage. Zbignée, mépri- 
sant les volontés de son père, les en 
avait chassés avec violence. Wratis- 
las se réfugia en Hongrie, et, sa pre- 
mère épouse étant morte par suite 
des mauvais traitements que Lbignée 
lui avait fait éprouver, il épousa 
en secondes noces la princesse Adé- 
laïde, sœur du roi de Hongrie. Après 
avoir été rétabli dans son apanage, 
qui était le comté d’Olmutz, il en 
jouit paisiblement , jusqu’à lamortde 
son frère ; alors il fut élu duc de 
- Bohème, par le suffrage unanime 
de la nation. Ayant pris en main 
le gouvernement, il se hâta de rem- 
phr les dernières volontés deson père, 
et céda à ses frères Othon et Conrad 
la Moravie, sous la condition qu’ils 
le reconnaîtraient pour seigneur su- 
zerain. Le dernier des frères, Jaro- 
mir , qui, d’après les ordres du père, 
était destiné à l’état ecclésiastique, 
faisait ses études à Liége. Quand il eut 
appris ce qui se passait en Bohême, 
il se rendit en toute hâte à Prague ; et 
somma d’un ton très-impérieux son 
frère Wratislas de lui donner un apa- 
nage. Ge prince fit observer que cette 
prétention étart contraire aux disposi- 
tions de leur père ; et comme ses re- 
présentations n’étaientpointécoutées, 
il fit ordonner diacre Jaromir, quoi- 
que celui-ci protestât hautement con- 
tre cette violence. Peu après , lejeune 
prince, ayant déposé l’habit ecclé- 
siastique , et ayant pris le casque, se 
réfugia près de Boleslas , roi de Po- 
logne. Sévère , évêque de Prague, 
étant mort en 1065, les princes 
Othon et Conrad rappelèrent de Po- 
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logne leur frère Jaromir, lui firent 
reprendre  lhabit ecclésiastique L 
et vinrent avec lui trouver Wratis- 
las, qu’ils prièrent de donner à son 
frère l’évêché vacant. Le prince, sans 
ÿ avoir égard, nomma évêque un ec- 
clésiastique saxon, très-instruit. Ce 
choix indigna la noblesse bohémien- 
ne. Un comie, appelé Kojata, osa, 
en présence de Wratisias, exciter 
les princes à s'opposer à l’élection 
de cet étranger, et à prendre les ar- 
mes pour défendre leurs prétendus 
droits. La noblesse ayant pris parti 
pour Jaromir, Wratislas céda. Son 
jeune frère fut nommé évêque et ins- 
tallé. Kojata et un autre noble furent 
sacrifiés à cet arrangement de famil- 
le; et ils prirent la fuite, pour se 
soustraire à la punition qu’ils méri- 
taient. Wratislas envoya Jaromir . 
avec une suite nombreuse, à Maïen- 
ce, pour y recevoir l’investiture des 
mains de l’empereur Henri IV , et la 
consécration épiscopale de celles de 
l'archevêque de Maïence. Les céré- 
monies étant terminées, lesnobles bo- 
hémiens repassèrent le Rhin avec le 
nouvel évêque. Un d’entre eux se 
trouvant sur le bord du bateau , Ja- 
romir le poussa avec violence dans 
le fleuve , en lui disant : « Wilheim . 
» je te baptise. » Ce ne fut qu'avec 
la plus grande peine qu’on le reti- 


ta. Quand 4l fut rentré dans le ba - 


teau, Pinquiétude fit place à l’indi- 
gnation ; et tout ce qui était à bor 
aurait mis la main sur l’évêque , si l’on 
n’avait été retenu par le respect que 
l’on croyait devoir au frère du souve- 
rain. Instruit de ce qui s’était pas- 
sé, Wratislas reprocha vivement à ses 
frères l’imprudence irréligieuse qu’ils 
avaient commise, en le forçant à nom- 
mer un sujet qui ne pouvait que dés- 
honorer l’épiscopat. Wratislas avait 
épousé, en troisièmes noces, Swien- 
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tochna, princesse de Pologne (F7. ce 
nom). En 1067, il se jeta sur Îles 
frontières de la Pologne, qu’il dévas- 
ta. Le roi Boleslas accourut; et les 
Bohémiens se retirerent. Les anna- 
listes qui racontent les faits ne font 
point connaître les causes qui armè- 
rent les deux beaux-frères l’un contre 
l’autre. Wratislas avait prié le pape 
Alexandre II de vouloir bien lui don- 
ner un bonnet ducal, pour le porter 
dans les grandes cérémonies. Le pon- 
tife envoya à Prague, Jean, évêque 
de Tusculum , avec le bonnet. En 
1073, Grégoire VIT étant monté sur 
la chaire de saint Pierre , l’empereur 
Henri IV, pressé de tous côtés par 
les prétentions de ce pontife, de- 
manda des secours aux princes qui 
reconnaissaient la suzeraineté de 
l'empire germanique. Afin de ga- 
gner Wratslas, il lui accorda Meis- 
sen, ville capitale de la Lusace, à 
laquelle Boleslas, roi de Pologne, 
prétendait avoir droit. Wratislas 
soutint le parti de Henri, et il P’au- 
rait fait d’une manière plus eflicace, 
si son frère Jaromir ne l’avait placé 
dans une position extrémement diffi- 
cile à l’égard de la cour de Rome. 
Ce prince , si indigne de l’épiscopat, 
voulant réunir l'évêché d’Oilmutz à 
celui de Prague, se rendit à Olmutz. 
Là étant à table chez l’évêque, il sai- 
sit ce vieillard vénérable par les che- 
veux , et lui mettant le pied sur la 
tête, il voulut le forcer à abdiquer 
en sa faveur. Wratisias indigné en- 
voya à Rome pour rendre compte de 
ce qui venait de se passer. Deux lé- 
gats, venus à Prague de la part du 
pape , citèrent J aromir à comparai- 
tre devant eux. L’évêque. prétendit 
qu’il n’étaitjusticiable que deson mé- 
tropolitain, l’archevèque de Maien- 
ce; et il refusa de comparaître. 
Les légats le déclarèrent alors dé- 
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chu de la dignité épiscopale. Le 
chapitre de Prague, prenant fait 
et cause pour son évêque , couvrit 
les autels de deuil, comme cela 
se pratique le vendredi-saint, en dé- 
clarant qu’il n’obéirait point aux lé- 
gats du pape. Ceux-ci furent reçus 
avec respect par Wratislas, à qui 
Grégoire VIT adressa deux brefs, 
dans l’un desquels il lui disait d’exé- 
cuter ce qui avait été décidé par 
seslégats. Jaromir en appela à Rome; 
l'archevêque de Maïence ayant pris 
son parti contre les légats, Grégoire 
VII évoqua l'affaire par-devant lui. 
Jaromir comparut à Rome en 1074; 
il sut intéresser à sa cause la fa- 
meuse Mathilde, et fut renvoyé en 
Bohême , avec ordre à Wratislas de 
le rétablir dans tous ses droits. Ja- 
romir rentra à Prague en triomphe, 
bravant le duc son frère, et se fal- 
sant gloire des calomnies par les- 
quelles il avait cherché à le noireir 
dans l’esprit du pape. Sur les plam- 
tes de Wratislas, cet indigne prélat 
fut de nouveau cité devant la cour 
de Rome ; et ce fut alors qu'il quitta 
Prague, pour s’attacher à l’empe- 
reur d'Allemagne. Wratislas,n’ayant 
plus rien à craindre dans l’intérieur 
du duché, se déclara hautement 
pour l’empereur Henri, qui, en ré- 
compense, lui confirma la posses- 
sion de la Lusace. Le duc de Bo- 
hême parut, en 1075, à la diète 
de Goslar, et il appuya vivement 
Henri qui proposait son fils pour 
son successeur. On pense que c’est 
la première fois que les princes de 
Bohême ont paru ,comme électeurs , 
aux diètes de l'empire germanique. 
Eu 1080, Wratislas s’adressa à Gré- 
goire VIT, pour le prier de vouloir 
bien permettre qu’en Bohème on ex- 

liquât l'Écriture sainte el que 
l’on célébrât l’office divin en langue 
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slave. Il appuyait sa demande, sur 
ce que la plupart des prêtres de la 
Bohème, ignorant la langue latine, 
ne parlaient que le slavon. Le pape 
saisit cette occasion pour reprocher 
à Wratislas les relations qu’il entre- 
tenait avec l’empereur Henri. « Nous 
» ne savons, dit le pape, si nous 
» devons vous accorder notre béné- 
» diction apostolique ; car vous n’en 
» êtes point digne, puisque vous com- 
» muniquez avec des excommuniés. 
» Vous nous demandez la permission 
» de faire célébrer l’office dans vos 
» états en langue slave. Nous vous 
» le défendons expressément, en vous 
» crdonnant de résister de toutes 
» vos forces à la vaine témérité de 
» ceux qui vous ont imprudemment 
» porté à nous faire cette deman- 
» de: » Lorsque Wratislas reçut 
cette lettre ,il combattait avec Henri 
à Fladenheim en Thuringe ( 1080 ) 
où il eut le bonheur de compter parmi 
ses trophées la Lance royale (1)de 
Rodolphe, élu empereur par le parti 
de Grégoire. Henri, voulant mar- 
quer sa reconnaissance à Wratislas , 
lui donna, pour luiet ses succes- 
seurs , la permission de faire porter 
cette lance devant lui, dans les gran- 
des solennités. À cette bataille , le 
prince bohémien avait eu occasion 
d'admirer la valeur de Wibert ou 
Wigbert; ce fut ce brave général 
qui , par ses instances, décida Wratis- 
las à demander à l’empereur le titre 
de roi. Ayant obtenu le consentement 
du prince, il alla trouver l’empereur, 
à qui il promit quatre mille marcs 
d'argent, avec un corps de cavalerie 
commandé par Borzivwoï , fils aîné 
de Wratislas. Henri accepta la pro- 
position, et Boxziwoï, dirigé par 
Le 1 A1 à MT A RE ir €. 


(x) Lancea regalis ou dominica, que l’on mettait 
entre les mains de l’empereur, à son couronne- 
ment, 
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Wigbert, fit quatre campagnes en 
Ttalie, sous les ordres de l’empereur. 
Pendant que son fils combattait au 
dehors, Wratislas marcha , en 1082, 
vers le Danube , pour attaquer Léo- 
pold, margrave d’Autriche. Étant 
près de l’ennemi, il fit prier Léopold 
de lui préparer un repas digne de 
lui, et d’assister au tournoi qu’il 
voulait lui donner. Léopold répondit 
sur le même ion. On se rencontra à 
Mauerbers ou Meiberg, et Léopold 
fut complètement battu. En 1084 ï 
Borziwoi et Wigbcrt revinrent À 
Prague ; le jeune prince, prenant 
celui-ci par la main, dit à Wratislas : 
« Mon père, l’empereur vous recom- 
» mande ce brave général , et moi , 
» je vous prie de vouloir bien , CN 
» récompense de ses services , lui 
» donner votre fille Judith en ma- 
» riage. » Cette demande fut accor- 
dée. À la diète de Maïence, en 1086, 
l’empereur Henri ayant fait avancer 
Wratislas au milieu des princes , €Ë 
l'ayant proclamé , à haute VOIX, roi 
de Bohème, chargea l'archevêque de 
Trèves de se rendre à Prague, pour 
donner l’onction royale, avec la cou- 
ronne, à Wratislas et à la princesse 
Swientochna. L’évêque  d’Olmutz 
étant mort, l’empereur joignit cet 
évêché à celui de Prague , en faveur 
de Jaromir. Cette faveur , dont le 
prélat était si peu digne, ne fit que 
le rendre plus insolent. 11 gardait si 
peu de mesure , qu’étant invité par 
le roi, son frère, à venir à la cour, 
il dédaigna de comparaître, et ne 
vint point à l’église, quand il sut 
que le roi devait assister à l’of- 
fice. Pour punir son frère , le monar- 
que érigea dans le château de Pra- 
gue, appelé Wissehrad, un chapitre, 
dont les chanoines officiaient avec les 
ornements pontificaux ; et il donna 
au prévôt de cette église, avec plu- 
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sieurs aulrés prérogatives, le titre 
et les fonctions de chancelier du 
royaume. On bâtit un temple ma- 
gnifique dans ce château qui domine 
la ville ; et, quand on en jeta les fon- 
dements , le roi voulut, en l’honneur 
des douze apôtres , porter sur ses 
épaules douze paniers de terre. Les 
habitants de la Lusace ayant com- 
mis des ravages sur les frontières de 
la Bohême, le roi envoya son fils, 
Brzétislas, pour les punir. Ce jeune 
prince provoqua maladroitement les 
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Saxons ; ceux -@« l’attaquèrent; il 
les repoussa , après un combat très- 


sanglant. L'empereur , mécontent , 
en fit des reproches au père, qui-eut 
beaucoup de peine à l’apaiser. De 
nouveaux malheurs vinrent troubler 
la paix dela famillerégnante. Othon, 
marquis &'Olmuiz , avait laissé en 
mourant deux fils, Swientopelk et 
Othon, auxquels 11 donna Jaromir 
pour tuteur. Le roi voulut disposer 
du marquisat qui était un fief dépen- 
dant de la couronne, Jaromir s’y 
opposa,.et mut ses deux neveux en 
possession d’Olmutz et de ses dépen- 
dances. Sentant qu'il avait trop en- 
trepris , il se décida à aller à Rome, 
pour porter plainte contre son frère ; 
mais 1l mourut en chemin. Wratislas 
_ se hâta de séparer les deux églises 
 d’Olmutz et de Prague, et aÿant 
chassé d’Olmutz ses deux neveux , et 
donné le marquisat à Brzétuslas, 
son fils, il se rendit avec lui devant 
la ville de Brunn , pour y assiéger 
Conrad, son frère, qui avait pris 
parti contre lui en faveur de Jaromir. 
Cependant il se laissa fléchir par les 
larmes de l’épouse deCourad, qui vint 
se jeter à ses pieds , et, pardonnant 
à son frère , 1l lui permit de venir 
Je trouver. Pendant le siége, un géné- 
ral qui était en grande faveur auprès 
du roi, ayant dit en sa présence un 
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mot qui déplut à Brzétislas, ce jeune 
prince le fit assassiner. Craignant la 
colère de son père, il quitta le camp, 
et attira à lui trois mille hommes de 
l’armée, avec lesquels il osa marcher 
sur la ville de Prague. Le roi, à qui 
il était si facile de punir cette té- 
mérité, fut apaisé par les prières 
de Conrad, et se contenta d’exiler 
son fils, qui se réfugia près du roi 
de Hongrie. Wrauslas, voyant ap- 
procher ses derniers moments , con- 
voqua les grands du royaume , et 
désigna Conrad, sou frère, pour son 
successeur , en lui recommandant 
d’avoir soin deses fils Boleslas, Bor- 
zawoi, Vladislas et Sobieslas ; il ne 
parla point de Brzétistas. Ce prince 
mourut le 14 janvier 1062 , et il fut 
enterré dans l’église de Wissehrad. 
Son frère fut aussitôt proclamé sou- 
verain de la Bohème. Ses succés- 
seurs, pendant soixante ans, ne 
prirent point le titre de roi, le 
regardant comme une prérosative 
conférée à la personne de Wra- 
tislas. G—x. 
WRAY (DanieL), savant anglais, 
né à Londres en 1707, fit ses étu- 
des à la Chartreuse (Charterhouse) , 
puis’au collége de la Reine de luni- 
versité de Cambridge , et voyagea 
ensuite en Îtalie. Ses connaissances 
étendues et variées le firent ad- 
mettre à la société royale , en 
1720, ct deux ans après dans celle 
des antiquaïres. Il fut membre de 
plusieurs autres sociétés savantes, et 
conservateur du musée britannique. 
En 1745, M. Yorke, qui fut depuis 
comie de Hardwicke, lui donna un 
emploi près de lui à l’échiquier ( la 
trésorerie ). Daniel Wray mourut le 
9 décembre 1983.°11 fut un des 
auteurs des Lettres athemennes , 
publiées par le comte de Hardwicke 
(Foyez ce nom }). Le premier vo- 
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lume de l’Ærchæologia contient 
des Notes sur les murailles de l’an- 
cienne Rome, communiquées par lui, 
en 1796, etdes Extraits de ses Let- 
tres écrites de Rome , relativement 
à la découverte d’une belle statue 
de Vénus , qui y fut deterrée en 
1761. La bibliothèque de Wray fat 


donnée par sa veuve à la maison où il 


avaltreçu sa première instruction. Z. 

WREN ( Marmiev ), célèbre évê- 
que d’Ély, naquit à Londres, dans 
la paroisse de Saint-Pétercheap , le 
23 déc. 1585, d’une famille noble ori- 
ginaire du Danemark, mais dont l’é- 
tablissement principal était à Win- 
chester. Distingué avantageusement 
dès son adolescence , il fut emmené à 


l’université de Cambridge, par An- 


drews, qui fut dans la suite choisi pour 
chef du collése de Pembroke-Hall, 
et l’y fit admettre en 1601. Wren 
s’y livra principalement à l’étude 
du grec pendant ses premières an- 
nées, y continua ses cours de philo- 
sophie, et fut promu àu ministère 
ecclésiastique en février 1610. Mais 
il n’exerça point encore les fonctions 
évangéliques, et occupa quatre ans 
une des chaires de l’université Can- 
tabrigienne. Enfin , après avoir sou- 
tenu une thèse de philosophie en 
présence du roi Jacques Fer. il fut 
nommé (1615 ) chapelain de l’évê- 
que Andrews, puis recteur de Fe- 
versham, dans le comté de Kent. 
Six ans après, il devint chape- 
lain particulier du prince de Galles, 
depuis Charles Ier. , et le suivit en 
celte qualité à la cour d’Espagne, où 
le jeune héritier de la couronne d’An- 
gléterre alla en 1623. A son retour 
dans sa patrie ,il eutavècles évêques 
Andrews, Neile et Laud une couféren- 
ce sur les sentiments de sôn maître, 
relativement à la religion anglicane. 
Wren , qui avait étudié à fond le ca- 
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ractère du prince, répondit, à ce qu’il 
parait, avec beaucoup de justesse ; 
car le vieil Andrews, qui jusque-là 
était resté silencieux, termina l’entre- 
ten , après une heure de discussion, 
par ces mots : « Eh bien! docteur, 
je vous le prophétise , et malheureu- 
sement je suis un prophète de ve- 
rité , VOus verrez , pour moi je serai 
alors dans la tombe , vous verrez 
ainsi que monseigneur de Durhzm 
(Neile) et monseigneur de St.-David 
(Laud) votre maître perdre en même 
icmps la couronne et la vie, pour 
avoir renoncé à protéger son église, » 
Cependant la protection du prince de 
Galles aplamssait pour Wren le 
chemin des dignités ecclésiastiques. 
Recteur de Bingham dans le comté 
de Nottingham en 1624 , il obtint, 
en même temps que cetie cure, un 
canonicat dans l’église de Winches- 
ter. L’année suivante il fut promn 
au principalat du collése de Peter- 
house, à Cambridge, emploi dont 
il s’acquitta avec non moins de zèle 
que de désintéressement et de succès. 
Il mit en ordre les archives et la bi- 
bliothèque du collége, augmenta con- 
sidérablement les bâtiments, et con- 
tribua généreusement pour faire éle- 
ver une chapelle magnifique, dont la 
première pierre était posée depuis 
long-temps , et qu’il eut le plaisir de 
voir achever en 1639. Cependant il 
avançait rapidement dans la carrière 
des honneurs. Depuis quatre ans déjà 
il jouissait du titre de doyen de 
Windsor et de Wolverhampton. Il 
remplissait en même temps l’emploi 
de vice-chancelier, et Jacques [er le 
fit secrétaire de l’ordre de la Jarre- 
üère. Wren écrività cette occasion un 
commentaire latin sur les statuts de 
Henri VIT’, concernant cet ordre 
célèbre. Ces commentaires ont été 
insérés par Anstis dans son Registre 
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de l’ordre de la Jarretière. Ash- 
mole, auteur d’une compilation du 
même genre (Anstitution de l’ordre 
de la Jarretière), donne de grands 
éloges à l’ouvrage de Wren , et rc- 
grette de ne pas en avoir eu connais- 
sance avant que le sien füt publié. La 
considération et le crédit de Wren 
augmentaient tous les jours. Au mois 
d'avril 1620, il devint membre de la 
chambre Étoilée. En 1633, il suivit 
Charles Ier, pendant son voyage en 

cosse, et fut un de ceux qui com- 
posèrent la liturgie octroyée ou im- 

osée à cette contrée. En revenant , il 
TR prédicateur du cabinet de 
sa majesté, et reçut en même temps le 
bonnet de docteur en théologie à l’u- 
niversité de Cambridge. Enfin, en 
1034 , après avoir encore obtenu un 
bénéfice dans la cathédrale de West- 
miuster , 1l fut promu au siége épis- 
copal d'Hereford, qu’il quitta au bout 
d’un an pour celui de Norwich. Est- 
il vrai que dans ce poste éminent, et 
qui, à cette époque, conférait tant 
de puissance, Wren se soit conduit 
à l'égard des puritains de son diacèse 
avec une partialité, une intolérance 
révoltanies ? est-il vrai que d’habiles 
fabricants de porcelaines , alors uni- 
ques possesseurs d’un secret à l’aide 
duquel ils préparaient en Angleterre 
une pâte plus belle que celle de la 
Saxe, aient été contraints par ses vio- 
lences à quitter le sol natal, et à aller 
chercher une patrie en Âllemagne ? 
Ses apologistes ont dit que les Alle- 
mands, inquiets de la rivalité dont 
les menaçait la production des nou- 
velles porcelaines anglaises , obtin- 
rent à force d’or et de promesses 
avantageuses que les manufacturiers 
du comté de Norwich transporte- 
raient leurs établissements eu Alle- 
magne. Mais admit-on cette explica- 
tion , il ne faut pas en conclure for- 
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mellement quel’évéquesesoittoujours 
contenu dans les bornes de la modé- 
ration et d’une sage tolérance. Ce 
qu'il y a d’avéré, c’est qu’il devint 
l’objet de la haine des puritains ; et 
soit qu’on redoutât en lui un fidèle 
serviteur de Charles Ier. , soit que 
réellement les clameurs du parti op- 
posé à la cour et à la hicrarchie de 
l’église anglicane le désignassent com- 
me une des victimes , il ne tarda pas 
à être accablé par l’irrésistible puis- 
sance des anarchistes, quichaque jour 
acquéraient de la force au parlement, 
parmi le peuple et dans l’armée. II 
y avait quatre ans que la mort de 
Juxon lui laissait à remplir le dé- 
canat de la chapelle du roi, et de- 
puis deux années il joignait à ce titre 
de doyen celui d’évêque d’Ély, lors- 
qu’un message de la chambre des 
communes à la chambre des pairs 
informa leurs seigneuries que le nou- 
vel évêque scandalisait les fidèles 
par ses efforts pour ranimer le pa- 
pisme , qu’il avait trempé dans plu- 
sieurs complots, et qu’en ce moment 
même , sentant combien sa liberté 
était compromise , il ne songeait 
qu’à s'enfuir sur le continent. Les 
pétitionnaires terminaient en deman- 
dant sa mise en accusalion, et préa- 
lablement une forte caution.La cham- 
bre haute borna cette caution à dix 
mille liv. sterling (250000 fr.). Wren 
fut ensuite traduit à la barre de la 
chambre, pour répondre à une accu- 
sation rédigée en vingt-quatre cha- 
pitres, et dont le résultat était que 
l’évêque d’Ély était coupable de cri- 
mes de haute-trahison et de malver- 
satons. Il n’y allait pas moins que de 
sa vie; et la partialité connue des 
juges, presque tous prévenus défa- 
vorablement, ne pouvait que fai- 
re augurer le plus triste dénoue- 
ment. Wren ne perdit point courage, 
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et il prononça devant ses juges une 
apologie remplie d’esprit et de cha- 
leur. On se borna à le puniripar une 
détention temporaire , dont cepen- 
dant le terme ne fut point fixé, et 1l 
fut enfermé à la Tour. Il y passa dix- 
huit ans, sans consentir à entrer en 
négociation avec Cromwell qui lui 
offrit la liberté à condition qu’il ac- 

cepterait sesfaveurs, et reconnaîtrait 
* son autorité. Wren se refusa constam- 
ment àtoutes les propositions du pro- 
tecteur , et se consola des ennuis de 
sa captivité par la composition de 
plusieurs opuscules. Enfin, Crom- 
well mourut, et la démission de Ri- 
chard ayant rendu à Charles IT 
la puissance silong-temps gardée par 
Olivier , le prélat sortit de la Tour 
et fut réintégré dans son évêché d'Ély 
(1660), où il ne s’occupa plus, jus- 
qu’à sa mort, que d’affaires ecclé- 
siastiques. Il mourut le 24 avril 
1667, à Londres, et fut enseveli 
dans la chapelle de Pembroke-Hall, 
qu’il avait fait élever à Cambridge: 
Parmi les ouvrages publiés par ce 
prélat, onestime surtout : I. DeuxSer- 
mons , le premierimprimé en 1627, 
le second , en 1662. Il. /ncrepatio 
Bar Jesu, sive polemicæ assertio- 
nes locorum aliquot Sacræ Scriptu- 
ræ ab imposturis perversionum in 
Caiechesi Racovianä , Lond., 1660, 
inséré dans le neuvième volume des 
Critict sacri. WI. L’abandon du 
covenant d’Ecosse , Lond., 1667, 
in-4°. IV. Epistolæ variæ ad viros 
doctissimos ,: la plus grande partie 
de ces Lettres sont adressées à Gé- 
rard Vossius. Richardson parle avec 
éloge de plusieurs de ses manuscrits 
dans son traité De præsulibus An- 
gliæ. — Mathieu Wren, fils du 
précédent, fut député au parlement, 
secrétaire de lord Clarendon , puis 


du duc d’York. Il a publié : I. 
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Considérations sur la République 
d’'Océana de M. Harrington , Lon- 
dres, 1657, in-8°. II. La Mo- 
narchiejustifiée ou Exaren du gou- 
vernement monarchique et démo- 
cratique, pour servir de défense aux 
considérations sur l’Océana, etc. 
P—or. 

WREN (Carisropue ), architecte 
anglais, neveu du prélat dont l'article 
précède, naquit en 1652 à East- 
Knoyle , dans le comtéde Wilis. Les 
renseignements que nous possédons 
sur la vie et les ouvrages de Christ. 
Wren, et sur ses premières années , 
ne nous apprennent point quel avait 
été son maître dans l’art de l’archi- 
tecture, ni même s’il en eut un. On 
peut présumer, d’après la diversité 
d’études et de sciences auxquelles sa 
jeunesse avait été livrée, qu'il dut 
uniquement à l’étude des mathémati- 
ques d’être initié aux Connaissances 
de cette partie de l’art de bâtir, qui 
est soumise aux lois du calcul, con- 
naissances auxquelles le génie ne sup- 
plée pas toujours , mais qui récipro- 
quement ne sauraient remplacer le 
génie dans les grandes entreprises de 
l'architecture. Lorsqu’en ce genre 
l'étude et la nature auront réuni chez 
le même homme, ct avec une juste 
combinaison, les dons du savoir et 
ceux de l'imagination, il devra naï- 
tre de là, si les circonstances sont . 
favorables, un grand architecte. 
Christophe Wren fut un de ces ra- 
res exemples, et les besoins de son 
siècle concoururent à développer 
en lui les heureuses dispositions , qui 
n’attendaient qu’une occasion pro- 
pre à les faire briller. Son pére, 
doyen de Windsor, était d’une an- 
cienne famille originaire de Dane- 
mark, qui s'était établie en Angle- 
terre, dans le diocèse de Durham. Des 
l’âgele plustendre, lejeune Wren an- 
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nonça une grande aptitude aux scien- 
ces, surtout aux mathématiques, eton 
ladmit , comme gentilhomme - pen- 
sionnaire au collége de Wadham , à 
Oxford. Il n’avait que treize ans, 
lorsqu'il construisit une machine 
pour représenter le cours des astres, 
etfitdivers Instruments d'astronomie, 
mieux divisés ou plus commodément 
suspendus que ceux qui existaient 
alors. À seize ans, il avait déjà fait 
des découvertes dans l’astronomie , 
la gnomonique, la statique, la mé- 
canique. Il communiqua, en 1658, 
à Wallis, divers Mémoires que ce 
mathématicien inséra dans son traité 
de la Cycloide ;'et, à peine âgé de 
vingt-cinq ans, il professait ces scien- 
ces à Oxford , au collége de Gres- 
ham. Bientôt il fut créé docteur en 
droit civil ; et il obtint en 1663 une 
chaire à l’université de cette ville, 
ainsi qu’une place à la société royale 
deLondres, qui venait d’être établie. 
Il fut chargé dans le même temps de 
faire des dessins pour la réparation 
de l’église Saint-Paul. S’étanit livré 
à l’étude de l’anatomie, il exécuta en 
1664 les dessins qui furent gravés 
pour l’Ænatomie du cerveau de Wil- 
lis. Le docteur Sprat à donné, dans 
V’Histoire de la société royale, le 
détail des principales découvertes 
que Wren avait faites à cette épo- 
que dans la philosophie et les ma- 
thématiques. Jusque-là , on le voit, 
rien n’annonçait qu'il dût être un 
des premiers architectes et de son 
pays etde son siècle. Vers 1665 , il 
fit un voyage à Paris, dans la vue, 
dit-on, d’examimer l’état des arts, 
qui commencçaient à y refleurir sous 
les auspices d’un nouveau règne. Un 
grand événement le rappela promp- 
tement dans sa patrie; ce fut le terri- 
ble incendie qui consuma la plus 
grande partie de la ville de Londres, 
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en 1666. Ce malheur et le besoin 
ron-seulement de le réparer, mais 
de le faire servir à l'amélioration , 
comme à l’embellissement de cette 
capitale, éveillèrent le génie de Wren, 
et lui révélèrent des talents , dont le 
principe avait jusqu’alors sommeillé 
en lui. ['imagina un plan général de 
reconstruction de cette grande cité. 
On peut dire de toutes les gran- 
des villes, excepté d’un fort pe- 
tit nombre , qu’elles ne furent et ne 
soit autre chose, qu’un agrégat for- 
tuit et successif de: constructions 
ajoutées les unes aux autres, sans au- 
cun dessein, sans aucune prévision de 
l'avenir. C’est souvent lorsqu'il n’y 
a plus de remède à leurs irrégulari- 
tés, qu’on cherche les moyens tou- 
jours lents d'en redresser les rues, 
et d’en symétriser les aspects. Wren 
crut qu'il fallait saisir l’occasion du 
malheur arrivé, pour soumettre- la 
réédification de Londres à un systè- 
me d’ensemble , qu’en vain on atten- 
drait des volontés particulières. Son 
plan présenta de longues et larges 
rues , coupées à angle droit, des 
projets d’églises et de monuments 
publics, dans de belles positions. 
De nombreux portiques variés , selon 
les quartiers , servaient de points de 
vue , en divers lieux , aux rues prin- 
cipales. Jamais programme plus vrai- 
ment idéal ne fut conçu pour un 
but moins imaginaire. Il a été gravé 
en 1724, et l’on peut juger, encore 
aujourd’hui, de l'impression qu'il 
dut faire à l’époque où il fut présen- 
té au parlement. Il y devint le sujet 
d’une longue discussion. Deux opi- 
nions opposées s’y combattirent. Les 
uns appuyèrent le projet de Wren; 
les autres soutmrent qu’il fallait re- 
bâtir sur l’ancien plan. Un troisie- 
me parti, comme cela arrive sou- 
vent , se plaça au mieu des deux, 
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et fit prévaloir son opinion. On prit 
une portion du nouveau plan, on en 
conserva une de l’ancien , et Londres 
manqua pour toujours l’occasion d’ê- 


‘.tre le chef-d’œuvre de toutes les 


villes. Cependant ce qu’on adopta du 
projet de Wren, quant à la largeur 
des rues , à la grandeur des places , 
et à une construction en matériaux 
plus solides (l’ancienne était toute 
de bois), n’a pas laissé de rendre 
cette ville une des plus remarquables 
de l’Europe, sinon pour l’architec- 
ture, du moins pour la régularité, 
l'alignement, la disposition des rues 
et des places. Si Londres perdit 
l’avantage que lui eût procuré l’a- 
doption du grand projet de Wren, 
elle y gagna toujours d’apprendre 
qu’elle avait , en lui, un homme né 
pour les grandes choses. Lorsque la 
nature produit de pareils hommes, 
il semble: que la société ne manque 
pas non plus de faire naître le besoin 
d'ouvrages qui soient à leur niveau. 
On remarque que les grandes entre- 
prises et les grands artistes se sont 
toujours rencontrés , et dans cette 
coïncidence, on ne saurait dire de 
quel côté est le premier moteur. 
Jean Denham, architecte du roi, 
étant mort en 1668 , Wren lui suc- 


” céda , fut fait chevalier en 1674 ,et 


eut dès-lors la direction d’un grand 
nombre d’édifices publics. Cependant 
Londres était à peme sorti de ses cen- 
dres , et déjà on projetait d’y élever 
un monument qui devait présager la 
erandeur future de cette ville. Il ne 
s'agissait pas moins que de riva- 
liser avec la vaste basilique de Saint- 
Pierre de Rome. Christophe Wren 
fut chargé de cette noble entreprise, 
et dès 1675 il jeta les fondements 
de Saint-Paul. On croit que, dans un 
premier modèle qu'il composa , il 
avait voulu se rapprocher des plans 
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et du style des temples de l'antiquité. 
Mais l’Angleterre avait subi pendant 
plusieurs siècles, comme tout le nord 
de l'Europe , les habitudes du genre 
gothique. Les constructeurs des égli- 
ses de ce genre, libres des sujétions 
d’une ordonnance régulière , et par 
conséquent de tout rapport de pro- 
portion entre les plans et les éléva- 
tions, s’étaient plu à chercher la 
beauté et à la placer uniquement dans 
la grandeur linéaire, c’est-à-dire dans 
la longueur et la procérité des inté- 
rieurs. Wren adopta donc pour plan 
la disposition du plus grand nom- 
bre de ces églises, qui ordinairement 
se composent de deux parties d’une 
longueur égale, le chœur et la nef, 
que divisent (ainsi qu’on les ap- 
peile) les deux bras de la croisée. La 
longueur de Saint-Paul , qui est de 
quatre cent cinquante pieds français, 
offre dans le milieu de cet espace 
une coupole de quatre-vingt-dix-huit 
pieds français de diamètre, et de 
deux cent huit pieds de hauteur. Un 
rang de bas-côtés règne dans toute 
la longueur de l’église , qui se termi- 
ne au bout du chœur par une apside 
(ou rond-point), et qui commence 
en avant de la nef, par un grand et 
spacieux vestibule. L’ordonnance in- 
térieure est en arcades, dont les pieds- 
droits reçoivent des pilastres co- 
rinthiens , avec un entablement fort 
régulier. Au-dessus de cet entable- 
ment règne un attique continu, sur 
lequel s’élève la voûte avec les fené- 
tres qui éclairent l’intérieur. La cou- 
pole a été fort ingénieusement çons- 
truite dans une forme pyramidale, 
que les yeux ne sauraient découvrir , 
et qui a singulièrement épargné l’ef- 
fort de toute poussée latérale. La criti- 
que d’un semblable monument com- 
porterait de nombreuses et impor- 
tautes considérations, que l’on ne 
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saurait même effleurer ici; nous nous 
bornerons, en peu de mots, à une 
seule , celle qui est à la portée du plus 
grand nombre, nous voulons parler de 
l'impression générale ou de l'effet de 
cette architecture tant au dedans 
qu’au dehors. S'il s’agit de l’impres- 
sion que le spectateur reçoit de l’as- 
pect intérieur, nous nous permet- 
trons de dire qu’il est généralement 
médiocre. On n’y est véritablement 
frappé d'aucune sorte de grandeur, 
d’aucun caractère bien prononcé , 
soit de force , soit de sévérité , soit 
d'élégance et de richesse. Les sens et 
l'esprit y voudraient ou plus de sim- 
plicité , ou plus de variété. Quelque 
chose de nu , de pauvre et de froid 
s’y fait sentir. Ên un mot, on entre 
dans Saint-Paul sans étonnement , on 
en sort sans admiration. Quant au 
mérite et à l’effct de l’architecture, 


l'extérieur nous paraît l'emporter, 


sur l’intérieur. Nous le disons d’a- 
bord de la coupole, dont la forme , 
Ja courbe et la décoration sont fort 
belles, dont l’ensemble, bien qu’on 

uisse le trouver découpé par la 
saillie de la colonnade qui l’envi- 
ronne , ne laisse pas de produire un 
tout harmonieux. Pour ce qui est de 
la masse extérieure de l’église pro- 
prement dite , il est possible de blä- 
mer dans son ajustement l’applica- 
tion des deux ordres de pilastres, 
l’un au-dessus de l’autre. Le goût 
scrupuleux de ceux qui mettent, 
avant tout autre mérite, celui de 
l'unité, regrette que deux ordres 
qui, dans cette position , signifient 
deux étages , se trouvent au dehors 
d’un édifice qui intérieurement n’a 
point d’étage. Cependant le parti 
général de toute cette masse, abs- 
traction faite du rapport qu’on vient 
d'indiquer, est d’un style sage, d’une 
bonne composition et d’une exécu- 
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tion aussi pure que précieuse. On 
aime à y remarquer, à l’extrémité 
de chaque croisée , les petits avant- 
corps circulaires en colonnes qu: leur 
servent de portiques. Malheureuse- 
ment pour cette église, comme à l’é- 
gard de beaucoup d’autres, ce qu’on 
peut le moins y louer, c’est son fron- 
tuspice avec les deux clochers, com- 
position banale, sans effet et sans 
grandeur , mais résultat en quelque 
sorte nécessaire de la sujétion :mpo- 
sée par la hauteur de l’édifice. Le 
manque d’espace a frustré ce monu- 
ment d’une place suflisante, pour 
qu’on puisse en embrasser convena- 
blement l’ensemble. Le lieu qu’il oc- 
cupe étant dans la Cité, le quartier 
de Londres le plus resserré, Wren 
ne put pas remédier à cet Inconvé- 
nient. L'église de Samt-Paul, cons- 
truite toute en pierre de Portland , a 
eu le grand avantage d’avoir été 
par lui commencée, conduite et ter- 
minée en trente-cinq àns, c’est-à-dire 
par un seul et même architecte, et, 
ce qu’ona observéencore , par un seul 
et même entrepreneur , circonstance 
très-rare dans les grands édifices , et 
à laquelle celui-c1 doit certainement 
de n’offrir aucune de ces disparates de 
manière et de goût, résultats natu- 
rels des modifications que ne man- 
quent presque jamais d'introduire 
dans la conduite d’un ouvrage les 
architectes qui s’y succèdent. Com- 
me église , à part les critiques qu’on 
en peut faire ( et quel édifice en est 
exempt? ), Saint-Paul se place , sous 
plus d’un motif, mais surtout pour 
l'importance et la grandeur, au se- 
cond rang , c’est-à dire immédiate- 
ment après Saint - Pierre de Rome. 
Wren, en même temps, élevait un 
autre monument qui dans son genre , 
du moins pour la hauieur, ne devait 
point avoir de rival. C’est cette 
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colonne qu’on appelle à Londres 
du nom seul de Monument , et 
que l’on construisit en pierre , à l’en- 
droit même où avait commencé l’in- 
cendie dont on a parlé, pour perpé- 
tuer le souvenir de ce mémorable 
fléau. Sa hauteur est de cent quatre- 
vingt-huit pieds (français) , en y 
comprenant le piédestal et le couron- 
nement. On prétend , dans plus d’un 
écrit, que cette colonne est de l’ordre 
toscan. Outre que nous ignorons ce 
qui peut caractériser dans une colon- 
ne ce prétendu ordre, d'invention 
tout-à-fait arbitraire , nous pensons 
qu’une colonne monumentale, par 
conséquent isolée, et indépendante 
de toutes les autres parties cons- 
ütutives d’un ordre, ne saurait 
être assujétie aux proportions et 
au caractère qui le distinguent. Ce 
n’est guère alors que par son chapi- 
tea et par sa base que la colonne 
de Londres peut être caractérisée, 
etil nous semble que ces deux ob- 
jets , ainsi que les cannelures , doi- 
vent la distinguer comme apparte- 
nant à l’ordre dorique des moder- 
nes. Elle pose sur un piédestal haut 
de trente-sept àtrente-huit pieds et de 
dix-neuf pieds six pouces en quarré. 
La face principale est ornée d’un 
bas-relief en marbre, où la sculpture 
a représenté d’un côté la destruc- 
tion des maisons par le feu, et de 
l’autre leur réédification. Diverses 
figures allégoriques enrichissent cette 
composition, au milieu de laquelle 
on voit le roi Charles IT à qui l’on 
présente le plan de la reconstruction 
de la’ ville. Aux quatre angles du 
socle en forme de congé, qui termine 
par en haut le piédestal, sont sculptés 
quatre salamandres,emblèmes du feu. 
Le fût de la colorine a quatorze pieds 
de diamètre. Le taiiloir qui termine 
le chapiteau supporte un corps cir- 
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culaire , que surmonte un grand vase 
de bronze , d’où sortent des flammes. 
L'intérieur de la colonne renferme 
un escalier en bois, composé detrois 
cent quarante-cinq marches de neuf 
à dix pouces de large sur cinq à six 
pouces de haut. Généralement l’exé- 
cution de l’ouvrage est large, cor- 
recte et de bon goût. Il ne manque 
encore à l'effet qu’on devrait rece- 
voir de son ensemble qu’une place en 
rapport avec la dimension d’un mo- 
nument aussi colossal. Un des plus 
remarquables édifices d'Oxford est 
encore dû au génie de Wren, c’est 
celui qu’on appellele Thédtre , nôm 
qu’on lui a donné parce que d’un 
côté sa forme extérieure est circu- 
laire, et aussi à cause de l’usage qu’on 
en fait pour les exercices littéraires 
de l’université, et pour les réunions 
d’assemblées destinées aû soutien des 
actes publics, quelquefois pour l’exé- 
cution des concerts. Il fut commencé 
en 1064 , et achevé en 1669, aux 
dépens de Gilbert Sheldon , arche- 
vêque de Cantorbéry , chancelier de 
l’université d'Oxford. Ge bâtiment 
qui peut contenir , tant sur ses de- 
grés que dans ses tribunes , quatre 
mille personnes , formerait un ovale 
régulier , si le côté qui regarde la 
bibliothèque Bodléienne , n’avait été 
fait en ligne droite. Sur cette dernière 
face, il présente , à rez-de-chaussée, 
un: beau frontispice avec colonnes et 
pilastres d’ordre corinthien. De sem- 
blables pilastres, au nombre de qua- 
tre , supportent un fronton dans l’é- 
tage supérieur. La partie circulaire 
dont on a parlé est en arcades au 
rez-de-chaussée, avec fenêtres quar- 
rées au-dessus. Une enceinte circu- 
laire sert aussi de clôture à ce côté 
de l’édifice, et y produit une fort 
heureuse décoration. Sur un petit 
mur à hauteur d’appui, et bâti dés 
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le même plan, c’est-à-dire, circulai- 
rement , s'élèvent quatorze grands 
termes , que surmontent des bustes 
de philosophes d’une proportion co- 
lossale. Ces termes quadrangulaires 
sont engagés par leur partie infé- 
rieure dans le petit mur d'appui, sur 
lequel sont scellées des grilles qui 
s'étendent d’un terme à l’autre, et 
s’y appuient. Parmi les monuments 
de Wren, qui ont acquis de la cé- 
lébrité, on se plait encore au- 
jourd’hui à vanter comme une de 
ses productions les plus recomman- 
dables du côté de l’art et du goût, 
quoique l’œuvre soit d’une médiocre 
importance , l’église de Saint-Éitien- 
ne de Wallbrook. Get édifice mérite 
effectivement d’être cité , à Londres 
surtout, où , excepté l’églisegothique 
de Westininster et celle de Saint- 
Paul , presque toutes les autres, 
quant à l’étendue , ne seraient ail- 
leurs que de simples chapelles. Gelle 
de Saint-Étienne se fait remarquer 
par l'élégance de sa nef à deux éta- 
ges de colonnes et de pilastres d’ordre 
corinthien qui portent une voûte. La 
nef est accompagnée de bas-côtés. Il 
y à une croisée au centre de laquelle 
s'élève une petite coupole dont la 
hauteur, en y comprenant celle de 
la lanterne , est de cinquante - huit 
pieds ; l’élévation de la tour , y com- 
pris sa balustrade , est de soixante- 
dix pieds. Si l’on donne à cette église 
la part d’éloges qui lui est due , il 
faut toutefois faire remarquer lad- 
miration exagérée avec laquelle d’Ar- 
genville , sur la foi sans doute du 
petit-fils de Christophe Wren, avance 
qu'il n’y a pas en Italie un édifice 
moderne qu’on puisse lui comparer, 
pour le goût et les belles proportions. 
Une autre église de Wren est citée 
parmi les plus remarquables de Lon- 
dres , mais particulièrement pour sa 
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tour qui est la plus haute de la ville : 
ellea plus de deux cents pieds français 
d’élévation , et se compose de plu- 
sieurs étages diversement ornés d’ar- 
chitecture , qui se terminent par 
une. flèche très - allongée , avec 
une grosse boule de bronze , portant 
un dragon de même métal doré, 
d'environ dix pieds de long. On peut 
s’étonner qu'il nait point été fait de 
recucil gravé des édifices que cet ar- 
chitecte, dans le cours d’une longue 
vie, paraitavoir construits en divers 
lieux de l’Angleterre. On en est réduit 
à de simples mentions de son bio- 
graphe, mentions insuflisantes pour 
faire juger de la valeur d’ouvrages 
qui, s'ils se sont conservés, ont dû 
éprouver plus d’un changement. 
Pour ne rien omettre cependant de 
ce qui peut donner quelque idée de la 
féconde activité de Wren, nous ci- 
terons parmi les nombreux tra- 


Vaux qui remplirent Sa carrière : 


I. La Douane du port de Londres, 
ornée de deux ordres d’architecture. 
L’inférieur est en colonnes toscanes. 
L’étage supérieur a des pilastres io- 
niques, qui supportent des frontons. 
Du côté du couchant, la façade, de 
cinquante - sept pieds français de 
lons , offre des galeries en arcades, 


‘soutenues par des colonnes. La lon- 


gueur totale de l’édifice est de cent 
quatre-vingts pieds français. II. Le- 
Palais royal de Winchester. Il est 
bâti sur la croupe d’une montagne 
extrêmement escarpée, et n’a point 
de jardin. Le roi Charles IT avait 
choisi cet emplacement pour la beau- 
té de sa situation ; et il voulait qu’il 
fût terminé dans l’espace d’une an- 
née. S'il eût été achevé , il aurait 
égalé les plus beaux palais de l’Eu- 
rope. Du côté de la ville, il présente 
deux ailes de bâtiments, séparés par 
une vaste cour. Un grand escalier 
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conduit à une salle des Gardes, qu’ac- 
compagnent seize pièces , tant à droi- 
te qu’à gauche. On rejette sur lin- 
commodité de l'emplacement, ou sur 
la précipitation de l’exécution , le 
plus grand nombre des défauts qu’on 
reproche à cet ensemble. ILE. Le Pa- 
lais épiscopal de Winchester. On 
le regarde comme une des malleures 
productions de Wren. IV. La Fa- 
cade de l'appartement du roi à 
Hampton-Court.C’estcelle qui donne 
sur le parterre etsur la Tamise. Elle 
a trois cents pieds de longueur. L’en- 
trée du grand escalier, qui conduit 
à l’appartement du roi, est sous un 
portique d'environ quatre-vingt-dix 
pieds de longueur, formé par une co- 
lonnade ionique. V. Le Mausolée de 
la reine Marie à Westminster. 1] a 
été exécuté sur les dessins de Wren. 


VI. L’Hépital de Chelsea , fondé 


pour les invalides de terre par Char- 


les IT. C’est un des édifices de Lon- 
dres dont on admire également et la 
masse extérieure et la distribution 
interne. L'hôpital de Greenwich , 
pour les invalides de mer, fut com- 
mencé en 1699 par Inigo Jones. 
Wren passe pour avoir coopéré 
à son achèvement sans aucun émo- 
lument. Ce ne fut pas le seul ou- 
vrage où, mû par l'amour du bien 
public, 1l consacra gratuitement ses 
veilles , et donna des preuves de 
son désintéressement. Nul architecte 
peut-être ne porta plus loin cette qua- 
lité; et cependant il lui arriva une 
fois d’encourir le soupçon de cupidi- 
té. Tandis qu’il poussait avec la plus 
grande activité les travaux de Saint- 
Paul, on répandit le bruit qu'ayant 
de trop forts appointements, il trai- 
nait l'ouvrage en longueur par ce 
seul motif. Un acte du parlement, 
daté de la neuvième année du règne 
de Guillaume, ordonna la suspension, 


WRE 237 


par moitié, de ses honoraires, jus- 
qu’à ce que l’église füt achevée. Ges 
honoraires toutefois ne se montaient 
qu'à deux cents livres sterling par 
an. Il supporta patiemment cette, 
injustice , et ne répondit à la calom- 
nie que par le silence. Chargé d’in- 
nombrables travaux, occupé du soin 
de la construction des cinquante-une 
paroisses de Londres, car il était 
non-seulement le premier , maïs peut- 
être, dans toute l'acception du mot, 
le seul architecte de son pays, Wren 
réunissait au talent et à la science de 
son art le caractère le plus propre 
au rôle qu’il était appelé à jouer. La 
nature l’avait doué d’une humeur 
égale et d’une tranquillité d’ame 
qu'aucun événement ne pouvait al- 
térer. Aussi était-1l un de ces hommes 
que rien ne peut détourner de leur 
but, dont rien ne peut déranger, ni 
retarder , ni accélérer la marche. On 
croit voir.que sa valeur ne fut pas 
justement appréciée de son vivant ; 
et cela fut peut-être dû aussi, de sa 
part, à une modestie qui allait jusqu’à 
la timidité. C’est une espèce de tort 
pour un grand talent, aux yeux de 
la multitude, c’est-à-dire des 1igno- 
rants, que ceite méliance qu'il a 
de lui-mème et ce dédain de la louan- 
ge , qu'il cherche plus à mériter 
qu’à obtemr. La médiocrité qui se 
vante l’emportera toujours en re- 
nommée , éphémère à la vérité, sur 
le vrai mérite , qui ne veut de la gloi- 
re qu'après le succès. Soit indiflé- 
rence pour les hommages contempe- 
rains , soit amour de la retraite, soit 
caprice de la fortune, qui äime à 
changer de favoris, Wren se survé- 
cut en quelque sorte à lui - même. 
Après avoir employé plus de cin- 
quante ans dans les travaux les plus 
pénibles et les plus honorables, il 
passa les derniers temps de sa longue 
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vie oublié de son pays, et comme 
travaillant à s’oublier lui-même. On 
ignore les raisons qui le firent priver, 
en 1716, à l’âge de quatre - vingt- 
six ans, dela charge de directeur- 
général des bâtiments du roi. Il prit 
alors le parti de se retirer à la cam- 
pagne , où 1l ne s’occupa plus que de 
lecture. Wren avait épousé la fille du 
chevalier Thomas Coghill de Blec- 
kington dans le comté d'Oxford , et 
il en eut un fils , nommé Christophe, 
comme lui. Devenu veuf, peu de 
temps après, 11 épousa , en secondes 
noces , Jeanne, fille de lord Fitz 
Williams. IL fut trois fois député au 
parlement. La société royale l’avait 
appelé à la présidence en 1680. Il 
fut nommé en. 1683 architecte et 
commissaire du collége de Chelsea; 
en 1654, contrôleur des bâtiments 
du château de Windsor; en 1608, 
inspecteur - général et commissaire 
pour la réparation de l’abbaye de 
Westminster. Malgré les pronostics 
d’un tempérament faible, et qui sem- 
blait, dans sa jeunesse , disposé à la 
consomption ,un régime de vie sage 
et réglé le conduisit jusqu’à l’âge de 
quatre-vingt-onze ans. Il fut enterré 
sous le dôme de Saint-Paul, privilége 
exclusif qui lui fut accordé, ainsi 
qu’à sa famille, L’épitaphe qu’on lit 
sur sa pierre sépulcrale remplace 
bien honorablement , pour lui, le 
Juxe d’un mausolée : 


Subtus conditur — Hujus ecclesiæ conditor 
— Christophorus Wren 
— Qui vixit annos ultra nonaginta 
— Non sibi sed bono publico. 
— Lector si monumentum requiris 
Circumspice. 


Obiit 26 feb. anno 1723, ætatis O1. 
Wren ne fit rien imprimer lui-même ; 
mais quelques - uns de ses ouvrages 
ont été publiés par d’autres : I. Re- 
lation de l’origine et des progrès 
de la manière de faire passer les li- 
queurs dans les vaisseaux du corps 
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animal. Cette fusion ne diffère 
point de l'injection qui se fait dans 
les abcès, les ulcères et fistules. IT. 
Lex naturæ de collisione corpo- 
rum. IT. Descriptio machine ad 
terendas lentes hyperbolicas. IV. 
Une Description de l’église cathé- 
drale de Salisbury. Tous ces ouvra- 
ges ont été insérés dans les Transac- 
tions philosophiques. James Elmes, 
architecte anglais, a publié en 1823 
des Mémoires sur la vie et les ou- 
vrages de sir Christophe Wren, 
1 vol. in-40. Une vaste collection de 
ses plans et dessins a été achetée par 
le collége d’All-Souls, d'Oxford, et 
déposée dans la bibliothèque, où l’on 
voit aussi son buste. — Son fils, 
Christophe Wren, membre du parle- 
ment, mort en 1747, âgé de soixän- 
ie-douze ans , a publié : Mumisma- 
tum antiquorum sylloge , populs 
græcis ,municipüs et coloniis roma- 
us cusorum , eic., 1708, in-40, Il 
avait recueilli sur sa familledesdétails 
biographiques, qni ont été publiés en 
1750, in-fol., avec des portraits, 
sous le titre de Parentalia. Q-Q. 

WRIGHT ( Tuomas ), natif 


d’York, après avoir professé la 


théologie avec beaucoup de réputa- 
ton, en lialie, en Espagne et en 
Flandres, fut appelé, en 1569, à 
Douai, pour y occuper une chaire 
de l’université dans la même faculté. 
Étant passé, en 1577, en qualité de 
missionnaire , dans le Yorkshire, il y 
fut arrêté et emprisonné dans le 
château d’Vork, où 1l eut plusieurs 
conférences avec le doyen Hutton et 
autres controversistes anglicans. On 
le transféra ensuite de prison en pri- 
son, jusqu’en 1585, époque à la- 
quelle on l’embarqua à Hull, pour le 
transporter sur le continent. Wright 
devint vice-président du collége an- 
glais de Reims, puis doyen du cha- 
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pitre de Courtrai. Dans un voyage 
qu’il fit à Anvers, en 1622, 2e fa- 
meux Marc-Antoine de Dominis, at- 
taqué d’une maladie mortelle, le fit 
appeler, et renouvela entre ses mains 
sa rétractation, qu’il avait adressée 
quelque temps auparavant au nonce 
du pape , à Bruxelles. On a de 
Wright : I. De possibilitate præ- 
sentiæ realis. I. De dispositione ad 
eucharistiam recipiendam. NI. De 
passionibus animæ. 1V. De articu- 
lisreligionisprotestantium. V . Aca- 
demia protestantium , seu anato- 
mia cœnæ Joannis Calvini. VI. Da- 
vidis Threni, seu de damnis pecca- 
ti. VII. De beatitudine.  T—». 

WRIGHT { GuizraumE ), de la 
même province que le précédent , en- 
tra chez les jésuites àRome,en158r, 
et professa ensuite la philosophie et la 
théologie à Vienne et à Gratz. Reve- 
nu en Angleterre au bout de vingt- 
huit ans d'absence, 1l y fut mis en 
prison, et obtint sa hberté, après 
avoir échappé à la peste qui empor- 
la tous ceux qui étaient détenus. 
Wright mourut de la pierre, le 18 
janvier 1639, à l’âge de soixante- 
dix-neuf ans , après dix ans de souf- 
frances cruelles. I est auteur de plu- 
sieurs traités de controverse, entre 
autres d’un ouvrage où il prouve 
que, même suivant le témoignage de 
vingt-quatre savanis théologiens pro- 
testants , des catholiques peuvent 
être sauvés. On lui doit de plus di- 
verses traductions de Jacques Gor- 
don, de Bésan, de Lessius , etc., et 
d’un petit traité de la Pénitence, 
souvent réimprimé. T—p. 

WRIGHT { Évouarp ), un des 
mathématiciens les plus distingués de 
l'Angleterre, naquit à Garvesion, 
dans le comté de Norfolk, vers 
1560 , devint un des membres du 
collége de Caïus, dans l’université 
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de Cambridge, et 
dres en 1618 ou 
lui peu de détails biographiques ; 
seulement on sait que ses inven- 
tions et ses ouvrages fixèrent l’at- 
tention de la compagnie des Indes 
orientales, qui le nomma son lec- 
teur de mathématiques , et que dans 
la suite il fut chargé, par la reine Éli- 
sabeth, de suivre le comte de Cum- 
berland dans ses expéditions mariti- 
mes. À son retour 1l fut nommé gou- 
verneur du prince Henri. Parmi les 
ouvrages que l’on doit à Édouard 
Wright, nous signalerons : I. Cor- 
rection des erreurs qui se commet- 
tent dans la navigation, 1599, en 
anglais. Ce traité, célèbre à juste titre, 
se distinguait par lesidées les plus heu-, 
reuses, les plus nettes etles plus justes 
sur la division du méridien, sur la 
manière d’en construire les tables , et 
sur les usages auxquels on peut ap- 
pliquer cette division dans la navi- 
gation. L’auteur en publia, en 1610, 
une secondeédition augmentée.Parmi 
les nombreuses améliorations qui don- 
nent à celle-ci une supériorité incon- 
testable sur la première , 1l faut met- 
tre au premier rang l’indication du 
procédé à suivre pour déterminer la 
grandeur de la terre, et des réflexions 
sur la nécessité de prendre pour base 
de l’unité de mesure une longueur 
en rapport avec le méridien terres- 
ire. On remarque aussi dans cet ou- 
vrage des tables de latitudes corres- 
pondantes aux divisions du méri- 
dien, divisions dont le calcul était 
poussé jusqu'aux minutes ( Voyez 
Henri Bricas ); un instrument à 
l’aide duquel les variations du com- 
pas, la hauteur du soleil et le temps 
du jour étaient déterminés en mé-: 
me temps à chaque endroit, pour- 
vu que la latitude en fût connue ; la 
correction des crreurs dues à l’excen- 
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mourut à Lon- 
1620. On a sur 
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tricité de l’œil dans les observations 
par l’alidade; la correction de tou- 
tes les tables de la déclinaison et de 
la place des étoiles et du soleil, d’a- 
près les observations que lui-même 
avait faites en 1594 ,095 , 06 et97, 
à l’aide d’un quadrant de six pieds ; 
enfin un quadrant pour prendre les 
hauteurs en mer. Gette deuxième édi- 
tion était dédiée au prince Henri , son 
élève. IT. Relation d’une expédition 
maritime faite par le comte de 
Cumberland, avec une carte dressée 
par Wright lui-même. III. Une tra- 
duction du Traité des Logarithmes 
de lord Napier, son ami. Mais ce 
qui recommande surtout le nom de 
Wright à la postérité, c’est son ha- 
bileté dans la mécanique, c’est son 
esprit d'invention. Outre les instru- 
ments dont nous venons de parler à 
Voccasion de son premier ouvrage, 
c’est à lui que l’on doit véritable- 
ment la machine hydraulique, à 
l’aide de laquelle les caux de la petite 
rivière de Ware sont portées de cette 
ville à Londres par un canal: il 
avait lui-même commencé cette en- 
treprise ; quand 1l s’en vit déposséde 
par les intrigues de quelques hommes 
qui n'avaient point l'honneur de 
l'invention. Wright avait aussi com- 
posé , pour l’instruction du prince 
Henri, une sphère magnifique dans 
laquelle on voyait non- seulement 
le mouvement qui emporte les étoiles 
avec le ciel tout entier d’occident en 
orient, mais encore le mouvement 
de rotation du soleil sur lui-même , 
le cours de la lune et des planètes , 
et jusqu’à la possibilité des éclipses, 
pendant une période de 17100 ans. 
Cet ouvrage, endommagé pendant 
les guerres civiles qui suivirent , fut 
retrouvé en 1646, par sir Jonas 
Moore, qui le fit restaurer à ses dé- 
pens, et qui le plaça dans sa biblio- 
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thèque , parmi beaucoup d’autres 
instruments mathématiques et de cu- 
rlosités ( Voy. Monrucra , His- 
toire des mathématiques , 11,65, 
2e, édit. ). P—or. 
WRIGHT ( Asranam ), théolo- 
gten anglican, fils d’un teinturier de 
Londres, naquit le 23 décembre 
1611,et passa de l’école des mar- 
chands tailleurs au collége Saint- 
John de l’université d'Oxford (1629) 
auquel 1l fut agrégé enl’année 1632, 
Distingué entre ses condisciples par 
son goût en littérature, par une 
éloquence naturelle, et par des ma- 
nières gracieuses , il fut chargé d’a- 
dresser un compliment à la famille 
royale, lorsqu’elle fut reçue au col- 
lége Saint-John par larchevéque 
Laud, et il remplit ensuite, avec 
talent, un rôle dans une comédie, 
l'Hôpital de l'Amour, qui fut jouée 
en présence de leurs Majestés. Après 
qu’il eut reçu la prêtrise , en 1637, 
ses succès dans la chaire le firent 
appeler fréquemment à précher dans 
les principales églises de la capitale. 
Juxon , évêque de Londres , ini fit 
conférer , en 1645 , le vicariat d’Oke- 
ham dans le comté de Rutland ; 
mais la répugnance de Wright à 
adopter le covenant lui fit perdre 
le fruit des bonnes intentions de son 
protecteur , et ce bénéfice fut donné 
à un non-conformiste. Des scrupules 
analogues empêchèrent plus tard 
(1655) qu’ilne semiît en possession du 
rectorat de Saint-Olave , à Londres, 
dont les paroissiens l’avaient choisi 
pour leur ministre. Mais, quoiqu'il ne 
pütse résoudre à prêter serment de 
fidéhté à la république , iln°en remplit 
pas moins ses devoirs de prêtre, sui- 
vant les formes de l’Église d’Angle- 
terre, non sans s’exposer à quelque 
péril. Lorsque la restauration eut été 
consommée , il rentra dans la cure 
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&’Okeham , qui lui fat remise par celui 
que l’onen avait gratifié à son exclu- 
sion, et ce fut la qu'il mourut le 9 
mai 1690. On a de lui: I. Deliciæ 
deliciarum , sie epigrammatum ex 
optimis quibusque hujus novissimi 
sæculi poetis in amplissima illa Bibl, 
Bodleiand, et penè omnind alibi 
exstantibus Anthologia in unamco- 
rollam connexa, Oxford, 1637, 
in-12. Î1. Cinq sermons en cinq sty- 
les différents, Londres , 1656, in- 
8°. C’est un choix fait dans les ou- 
vrages de quelques prédicateurs re- 
nommés de ce temps, les évêques 
Hall et Andrews, Cartwright, etc. 
II. Commentaire pratique où ex- 
position Sur le livre des Psaumes , 
Londres , 1661 , in-fol. IV. Com- 
mentaire pratique sur le Pentateu- 
que , ibid. , in-fol. V. Parnassus 
biceps, ou Choix de différents mor- 
ceaux de poésie composés par les 
meilleurs littérateurs qui fussent 
dans les deux universités, avant 
leur dissolution, 1656, in- 80, — 
Waicur (James), fils du précé- 
dent, né en 1644 , suivit la car- 
rière du ‘barreau. Il est particulière- 
ment connu comme un des plus an- 
ciens historiens du théâtre anglais. Il 
mourut en 1719. Voici les titres de 
ses principaux écrits : [. Histoire et 
antiquités du comte de Ruiland, 
Londres , 1684, in-fol., suivi.d’ad- 
ditions , en 1683 et en 1714; ouvra- 
ge incomplet, mais qui suppose beau- 
coup de recherches et de travail. FI. 
Monasticon anglicanum, etc. , abré- 
gédu Monasticon deDugdale, en an- 
glais, 1603 , in - fol. 111. Conversa- 
tons à la campagne, propos re- 
cucillis pendant un séjour à la cam- 
pagne , l'été dernier, sur divers 
sujets, principalement sur les co- 
médies modernes, les traductions 
en vers , la peinture et les peintres, 
LI. 
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la poésie et les poètes, 1604, in- 
12. 1V. Trois Poëmes sur la cathe- 
drale de Saint - Paul : 1°. ses Rui- 
nes; 2°, sa Récédification ; 3°. le 
Chœur ; 1097 , in - fol. V. Historia 
histrionica : Mémoire historique sur 
le theatre anglais, où l’on voit l’u- 
sage ancien , les progrès et la per- 
Jection des représentations drama- 
tiques chez cette nation , en un dia- 
logue, Londres, 1709, in- 80. Cet 
écrit précieux est devenu extrême- 
ment rare, et a été réimprimé, sur la 
recommandation de Warburton, en 
tête des Anciennes , pièces ( Old 
plays) recueillies par Dodsley. — 
Waiçur (Samuel), théologien non- 
conformiste, né le 30 janvier 1682, 
fut à la tête d’une congrégation de sa 
secte dans la 'eapitale, et se distin- 
gua dans la chaire, par son éloquen- 
ce. Herring , qui fut depuis archevé- 
que venait, dans sa jeunesse, se for- 
mer aux prédications de Wright, et 
le regardait comme un modèle de dé- 
bit oratoire. On a de lui environ qua- 
rante Sermons , imprimés séparé- 
ment, et un livre intitulé : Traite 
sur la nouvelle naissance ou La re- 
naissance, Sans laquelle il est im- 
possible d'entrer dans le royaume 
de Dieu. Ge livre eut quinze éditions 
avant la mort de son auteur , laquelle 
eut lieu à Neywington-Green, le 3 
avril 1746. Z. 
WRIGHT ( Josepu) , peintre au- 
glais , communément appelé Wright 
de Derby , était fils d’un attorney 
ou procureur de première classe , et 
naquit à Derby en 1734.11 manifesta 
de bonne heure du penchant pour la 
mécanique , et cette habitude d’ob- 
servation altentive qui mène souvent 
à la perfection dans les beaux-arts. 
Envoyé à Londres , en 1751, il 
travailla sous les yeux d’Hudsôn , le 
peintre de portraits le plus renommé 
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de ce temps , et, avant d’avoir quit- 
té cet atelier, avait déjà produit des 
portraits et des tableaux historiques 
qui ne sont pas indignes des produc- 
tions de son âge mür. Son talent se 
perfectionna beaucoup durant son 
séjour en Italie, d'ou 1l revint en 
1779 , pour s'établir à Bath, puis 
dans sa ville natale. Il s’était marié 
deux années auparavant. L’impul- 
sion de son génie, trop circonscrit 
dans le genre du portrait , oùil avait 
néanmoims des succès éclatants , le 
conduisit de nouveau en Îialie, afin 
d’y faire une étude plus approfondie 
des monuments de l’art qu'offre 
cette contrée. Admirateur enthou- 
siaste des ouvrages de Michel-Ange, 
il fit des dessins, remarquables par 
leur exactitude , des peintures de la 
chapelle Sixtine. Le spectacle d’une 
mémorable éruption du Vésuve, 
dont il fut témoin, lui fournit l’occa- 
sion de signaler le rare talent qu’il 
avait pour rendre les effets extraor- 
dinaires de la lumière, et plusieurs ta- 
bleaux qu'il exécuta de cette grande 
convulsion de la nature sont regar- 
dés comme des chefs-d’œuvre. L’un 
d’eux passa dans le cabinet de l’im- 
pératrice de Russie. L’académie 
royale de peinture élut Joseph 
Wrightun de ses associés, en 1792; 
mais , offensé de ce qu'un autre 
artiste avait été nommé académi- 
cien avant lui, il déchira le diplo- 
me de son association. Il exposa pu- 
bliquement à Londres, en 1 785, vingt- 
quatre de ses tableaux. Cet artiste 
modeste , que son attachement pour 
les lieux qui l'avaient vu naître re- 
tint presque constamment loin du 
grand monde et de la capitale, n’eut 
cependant pas sujet de se plamdre 
de la fortune ; elle vint le cher- 
cher ‘dans sa retraite. Les pro- 
ductions de son pinceau étaient 
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taient de ses mains que pour en- 
trer immédiatement dans les cabinets 
des riches amateurs, et qu’on en 
rencontrait diflicilement dans le com- 
merce. Plus de cent cinquante figu- 
rent dans les collections particulières 
de la Grande-Bretagne. Parmi ses 
premiers essais on cite la Forge, 
la Pompe à air ,.et des Portraits 
qui ne sont inférieurs qu'à ceux de 
Reynolds. On remarque, entre ses 
meilleures compositions, Edwin ; Ja 
Destruction des batteries floitantes 
devant Gibraltar ; deux tableaux 
représentant Aero et Léandre , La 
dame (Lady) , personnage de la co- 
médie de Comus, par Milton, la 
Veuve indienne, V Ami de l’étude 
(the student ) à la tombe de Vir- 
gile, et le Soldat mort, que Heath 
a reproduit dans une belle estam- 
pe. Les paysages de Wright ne 
sont pas moins estimés. Ce fut le 
genre qu'il traita le plus fréquemment 
dans les derniers temps de sa vie.On 
y admire l’élésance du dessin ; la ju- 
dicieuse distribution de la lumière 
et de l'ombre, la vérité et la déli- 
catesse du coloris. Là son style 
est très-varié : tantôt étonnant et 
sublime, tantôt calme et touchant. 
11 réussissait parfaitement à retra- 
cer le ciel de l'Italie, aimsi que les 
montagnes. pittoresques du West- 


moreland et du Cumberland. Dans 


la peinture des clairs de lune , des 
effets de lumière, des incendies , on 
le considérait somme n'ayant point 
de rival. Le dernier tableau qu’il exé- 
cuta "et qui offre une Vue de la 
colline d'Ullswater , est placé par 
ses compatriotes au même rang 
que les productions les plus estimées 
de Richard Wilson, et même de 
Claude Lorraiu. Dans ce genre si 
attrayant, le talent de Joseph Wnght 
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semblait grandir encore chaque jour; 
mais une application excessive avait 
usé les ressorts de son existence. II 
mourut de langueur , le 29 d’août 


1797: 

FNRIGT (Joux WESLEY ), Ca- 
pitame dans la marine anglaise, 
est moins connu par ses exploits que 
par sa mort déplorable, qui donna 
lieu à d’affreuses conjectures. L’au- 
teur de cet article s'étant trouvé à 
. portée de faire, au sujet du capitai- 
ne Wright, l’enquête historique la 
plus: complète à laquelle on puisse 
arriver , garantit l’exactitude des 
faits qu'il rapporte, et l’impartia- 
hté des éclaircissements qui les ac- 
compaguent. John Wesley Wright 
naquit le 14 juin 1769, à Corke, en 
Irlande. Son père, payeur-général à 
Minorque pendant l’occupation an- 
glaise , le fit élever avec soin sous ses 
yeux. Le jeune Wright excella de 
bonne heure dans la musique et dans 
la langue française. À dix ans, il fut 
placé par le colonel James Murray, 
comme enseigne volontaire , dans le 
soixante -unième régiment. Il n’y 
resta qu’une aunée, entra dans la 
marine , et fut également placé com- 
me volontaire auprès du capitaine 
Curtis ( depuis sir Roger ), qui alors 
commandait à Minorque la frégate 
la Brillante. Employé pendant le 
siége de Gibraltar , comme aide-de- 
camp de son capitame, Wright se 
distingua en combattant contre les 
batteries flottantes à bord des cha- 
loupes canonnières ; et, dans une 
circonstance importante, il contri- 
bua à sauver la vie à tout un équi- 
page. Lorsque la paix fut rétablie, 1 
continua pendant deux ans ses étu- 
des à l’académie de George Barker, 
à Wandsworth. L'état de paix ne 
lui offrant aucune chance d’avance- 
ment dans la marine, et son père 
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l’engageant à s’adonner au commer- 
ce , 1l entra chez un riche négociant 
de la cité, et mérita sa confiance 
par son intelligence et son assidurté. 
1l reçut de lui la mission d’aller à 
Sant-Pétersbourg, à l’effet d'y sui- 
vre les affaires de son négoce. Il ar- 
riva dans cette capitale en 1790, et 
y résida cinq ans, pendant Îesquels 
il acquit une parfaite connaissance 
de la langue russe, visita Moscou et 
d’autres villes de empire. Il revint 
en Angleterre, après avoir rempli 
sa mission à l’entière satisfaction de 
ses commettants. Tout en se livrant 
au mouvement de sa nouvelle profes- 
sion , il avait conservé le même goût 
pour la marine, et depuis le renou- 
vellement dela guerre contre la Fran- 
ce, 1] nourrissait l’idée de reprendre 
son service. Une seule considération 
le retenait : 1l n’aurait pas voulu ren- 
trer dans cette carrière comme gar- 
de-marine. Pendant sonséjour à Saint- 
Pétersbourg , il avait entendu vanter 
les exploits de sir Sidney-Smith, qui 
avait combattu sur la flottille de Suë- 
de, dans la guerre de Finlande, et 
qui, rentré depuis dans la marine 
britannique, commandait la frégate 
le Diamant. Ayant su que cet ofhi- 
cier cherchait un secrétaire, il se 
présenta de lui-même, et fut accueil- 
li; Sidney-Smith, dont il était de- 
venu l’ami, le fit, à son insu, 
porter sur les registres de la ma- 
rine, Comme simple garde, dans la 
vue de lui faire reprendre son tour 
d'avancement. Wright entra aussi- 
tôt en activité et en croisière à bord 
de la frégate le Diamant , sur la cô- 
te de Normandie. Sidney-Smith avait 
des instructions particulières. Ayant 
découvert, dans la rade du Havre, 
le 19 avril 1706, un lougre armé, 
appelé le ’engeur, il alla l’attaquer 
à l’abordage avec des bateaux plats 
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emmenant avec lui Wright, et en 
tout cinquante-deux hommes. Mais 
V’un des câbles du Y’engeur ayant 
été coupé par les Français , le fougre 
gagna la côte, et les embarcations 
anglaises se trouvèrent entraînées 
par le courant dans la Seine, près du 
Havre , et bientôt entourées. Là toute 
résistance devenant mutle, Wright 
et Sidney-Smith furent forcés de se 
rendre prisonniers. En vertu d’un 
ordre émané du Directoire exécutif, 
on les transféra tous deux au Tem- 
ple, à Paris, comme prisonniers 
d'état : 1ls y furent détenus dans la 
même tour , mais séparés et au se- 
cret. Le gouvernement français leur 
fit subir ce traitement inusité, sous 
prétexte qu’ils avaient voulu incen- 
dier, de concert, le port du Havre. 
Wright était enfermé depuis près de 
huit mois au secret, et privé de toute 
communication, lorsqu'au mois de 
décembre seulement il fut interrogé 
par le juge de paix de la place Ven- 
dôme. Il lui déclara avec fermeté 
qu'il ne répondrait à aucune question 
qui pourrait avoir le moindre rap- 

ort au service de son pays (1). 
« Mais n’aviez-vous pas le dessein, 
» lui dit le juge de paix, de brüler 
» la vil'e et l’arsenal du Havre ? — 
» On n’a besoin que dé bombes pour 
» brûler le Havre, répondit Wright, 
» qui cita l’exemple de l’amiral Rod- 
» ney ; il est injurieux, d'anleurs, 
» ajouta-t-1l, d’accuser d’un projet 
» d'incendie l’homme même à la 
» modération duquel le Havre a dù 
» son existence pendant plus d’un an. 
» Mon ami est parmi les hommes 
» un des plus humains que je con- 
» naisse ; l'incendie des villes n’entre 
» point dans ses projets, ct ne se 


(1) Tout ceci est biré de l’'interrogatoire même 
que l’auteur de cet article a eu sous les yeux. 
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» concilie point avec les ordres gé- 
néraux de son escadre, réitérés à 
tous commandants de détachement, 
» approchant la côte ennemie, de ne 
» jamais tirer sur les habitations ou 
» les personnes non armées. Je ne 
» crois pas qu’on puisse citer un 
» exemple de contravention à ces 
» ordres. Nous savons remplir notre 
» devoir en détrusant volre marine 
» et votre commerce jusque sous 
» vos batteries ; ct je m’enorgueillis : 
» d’avoir partagé les travaux et les 
» dangers de sir Sidney-Smith. » 
Alors on lui présenta unelettre écrite 
par cet officier à Louis de Frotté, 
chef royaliste de Normandie, auquel 
il promettait un rendez-vous sur Île 
rivage, et des secours en faveur du 
roi et des honnêtes gens : la suscrip- 
tion sur l'enveloppe était de l’écri- 
ture de Wright. On lui présenta de 
plus une lettre chiffrée. « Je m'en 
» réfère, dit-il, à ma réponse con- 
» cernant l’incompétence du gouver- 
» nement français à m'interroger sur 
» les faits de mon service, et les 
» opérations de l’escadre. » Gette 
dernière circonstanée formait le vé- 
ritable grief qui leur avait attiré la 
dureté d’un pareil traitement. Le 
Directoiren’y apporta quelque adou- 
cissemeñt qu'après un an de déten- 
tion ; les deux prisonniers purent 
alors communiquer entre eux, et eu- 
rent la faculté de voir leurs amis. Ils 
en profitèrent pour concericrleur éva- 
sion , et l’elfectuerent ensemble au 
mois d’oct. 1798 , au moyende faux 
ordres du ministre de la guerre , qui 
furent présentés courageusement au 
œeolier de la prison par des hommes 
déguisés en militaires (7 Puéuip- 


pEAux, XXXIV,21)(2). A son ar- 
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(2) On croit aujourd’hui que le Directoire ou du 
moius ua de ses membres (Barras), qui était pre- 
venu , facilita celte évasion. 
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rivée à Londres, Wright reçut le 
grade de lieutenant, et suivit en cette 
_ qualité Sidney-Smith à bord du vais- 
seau de ligne le Tigre, qui fit voile 
d’abord pour Minorque et de là pour 
Constantinople , où Sidney-Smuth 
alla s’entendre avec le Divan,afin de 
s’opposer aux progrès de Buona- 
parte en Égypte. Étant parti de 
Constartinople, le 19 février 1709, 
il alla toucher à Rhodes pour con- 
certer ses opérations navales avec 
Assan Bey , gouverneur othoman de 
cette île ; et, arrivé à la hauteur d’A- 
lexandrie, il prit, le 7 mars, le 
commandement de la croisière dans 
les mers du Levant. C’était au mo- 
ment où Buonaparte faisait une 
irrupüon en Syrie. Le lieutenant 
Wright fut aussitôt dépêché à Djez- 
zar, pacha gouverneur d’Acre, à 
l'effet de tout disposer pour la dé- 
fense de la ville à laquelle 1l prit une 
part active pendant toute la durée du 
siége. Il y commanda les marins pio- 
mers , reçut deux balles dans le bras 
droit, le 7 avril, n’en entra pas 
moins dans la mine pour s’assurer 
de sa direction, et pour examiner 
les mineurs qui travaillaient à faire 
sauter la tour principale. Ses forces 
se trouvèrent tellement affaiblies par 
ses blessures , qu’il put à peine sor- 
tr de la tranchée avec le secours du 
colonel Douglas. Après la levée du 
siége , 1l fut élevé au grade de capi- 
taiue de corvette, et envoyé pour se 
rétablir à Beruly, cap dans le pays des 
Druses. Pendant la négociation d’El- 
Arych, le commodore Sidney-Smith 
lenvoya à plusieurs reprises au 
camp de Kléber, où 1l eut des rela- 
tions avec Rappet Savary , alors ai- 
des-de-camp du général Desaix. Sa- 
vary étant même venu à son tour au 
camp des Turcs, par des moufs de 
<uriosité, Wright et Sidney-Smith le 
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mirent à couvert des insultes d’une 
troupe de janissaires. À peine le com- 
modore eut-il appris que son gouver- 
nement se refusait à ratifier le traité, 
qu'il envoya Wright à Kléber, pour 
Ven averüur. L’oflicier anglais arriva 
au moment où Kléber, en exécution 
du traité, allait remettre au grand- 
visir les clefs‘ de la citadelle du Caire. 
La raüfication ayant été accordée 
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plus tard, Wright fut dépêché alors” 


auprès du général Menou, qui, après 
l'assassinat de Kléber, avait pris 
le commandement de l’armée d’É- 
gypte. Traversant le désert pour 
rejoindre Menou , il apprit que ce 
général refusait à son tour d’exécu- 
ter le traité. Il n’en continua pas 
moins sa route; mais il né put réus- 
sir à persuader Menou, qui le reçut 
froidement, et le fit rétrograder. De 
retour en Angleterre, après l’éva- 
cuation del’Egypte par l’armée fran- 
çaise, Wright se rendit à Paris peu 
après la paix d'Amiens. Mais il n°y 
fit pas un long séjour , et à la rup- 
ture il reçut, avec le commande- 
ment de la corvette i} Vincejo, 
qui avait été prise sur les Espagnois, 
la mission de stationner à la hauteur 
de la côte de France, et d’entretenr 
des relations avec les royalistes de 
l'intérieur. Il y opéra plusieurs dé- 
barquements nocturnes, vers la fin 
de l’été de 1803 , ainsi que dans les 
premiers mois de 1804, époque où 
il prit sa station sur la côte du Mor- 
bihan. Ses signaux ayant été com- 
muniqués à la police de Buonaparte 
par des complices de George, on s'en 


servit pour l’attirer à l’île d'Houat. 


Là plusieurs embarcations armées sc 
mirent ingpinément à sa poursuite , 
profitèrent d’un temps calme, et 
s’emparèrent de sa corvette, le 17 
mai.1804, après une défense opinià- 
tre. Il fut conduit d’abord à Port- 
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Nava.o, puis à Aurai, où des ordres 
arrivèrent bientôt de le diriger, avec 
ses officiers, dans l’intérieur, et d’a- 
bord à Vannes , en présence du pré- 
fet Julien. Wright l'avait connu en 
Égypte, et l’avait traité généreuse- 
ment, lorsqu'on l’avait amené bles- 
sé à bord du Tigre , à la hauteur 
de Saint - Jean d’Acre. Oubliant ce 
service, Julien le traita sans mé- 
nagement, et le dirigea sur Paris, 
accompagné d’un gendarme. Wright 
fut conduit, en arrivant, devant le 
juge instructeur Thuriot, et confron- 
té, le 20 mai (3), avec Querelle, 
Russillon et Troche, les trois déla- 
teurs dans le procès de Moreau et 
de George. Ils attestèrent le re- 
connaître comme chargé d’opérer 
les débarquements sur la côte. Mais 
Wright déclara avec fermeté qu’il 
n'avait aucun compte à rendre 
de sa conduite au gouvernement 
français. Sur la menace qu’il serait 
désavoué par son propre gouver- 
nement , il répondit n'avoir jamais 
rien fait , en sa qualité de capitame de 
vaisseau,sans y être autorisépar des or- 
dres précis, refusant néanmoins d’en- 
trer dans aucun détail, « Ne voulant 
» pas, dit-1l, après avoir rempli son 
» devoir être exposé à se voir accusé 
» de trahison. » On le confina au 
Temple dans une des tourelles supé- 
rieures de cette prison d'état avec 
deux soldats placés dans son cachot 
pour le garder à vue. Appelé comme 
témoin au procès de George et de 
Pichegru , il refusa de rien témoigner, 
et en se retirant reçut , malgré les 
soins de la police, des applaudisse- 
ments du public auditeur. On parut 
alors avoir pour lui quelques égards : 
on lui donna une chambre , et on le 


(3) 39 floréal an XII. L’auteur de cet article a eu 
en communication les pièces originales qui au be- 
soin pourraient être rendues publiques. 
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aissa même jouir de la société de 
son neveu, âgé de quatorze ans, fait 
prisonnier avec lui. Le préfet Julien 
avait écrit que, si on les questionnait 
convenablement , ils feraient des ré- 
vélations importantes. On les soumit 
tous les deux à différents interroga- 
toires , dans des cellules particulières, 
sans aucune communication avec les 
auires prisonniers, Pendant vingt-six 
jours que dura cette espèce d’épreu- 
ve, on les laissa au pain et à l’eau 
pour toute nourriture. Ils étaient in- 
terrogés pendant la nuit par des 
agents de police accompagnés de 
gendarmes. Ce fut dans le cours de 
ces Interrogatoires secrets qu’on em- 
ploya contre le malheureux Wright, 
pour l’obliger enfin à rompre le si- 
lence , le moyen violent de lui serrer 
fortement les pouces avec ce qu’on 
nomme les poucettes , et ce que Fou- 
ché appelait gaîment la petite ques- 
tion, en assurant à ses familiers que 
Wright avait parlé, ce qui était une 
fausseté insigne. Tous les moyens fu- 
rent employés inutilement, mêmeles 
voies de la douceur, pour vaincre ce 
courageux silence. Le procès ter- 
miné, on lui permit de loger avec 
son neveu dans une chambre plus 
commode, et de voir de temps en 
temps ceux de ses officiers faits pri- 
sonniers avec lui, et qui étaient égale- 
ment détenus au Temple. On lui dit 
même que le gouvernement français 
le laisserait retourner dans sa patrie, 
s’il consentait à révéler tout ce qu’il 
savait des projets formés contre la 
sureté de Buonaparte. A cela 1l ré- 
pondit qu’il se regarderait comme 
rebelle à son Dieu et à son roi, s’il 
avait la moindre communicationavec 
des êtres capables de se conduire 
comme ils l'avaient fait à son égard. 
Au mois de juillet tous ses ofliciers 
furent mis en liberté, et 1ls obtimrent, 
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par l'entremise du geolier, d’avoir 


avant leur départ une entrevue avec 


leur capitaine. I leur, parut gai, 
quoiqu'il fût agité du pressentiment 
secret du sort qui l’attendait. En pre- 
nant congé de M. Laumont, chirur- 
gien de sa corvette, il lui dit, d’un 
air pénétré: « J'espère que nous nous 
» verrons dans des circonstances plus 
» heureuses ; mais à tout événement, 
» quoi qu'il puisse arriver dans ma 
» condition présente, démentez d’a- 
» vance tous les bruits qui pourraient 
» circuler sur mon compte; je me 
_» conduirai, croyez-mol, en chré- 
» tien et en officier anglais. » Après 
cette séparation , la captivité du ca- 
pitaine, loin d’être adoucie , devint 
plus dure. Cependant on s’occupait 
beaucoup de son sort en Angleterre 
et même à la chambre des commu- 
nes. À la séance du 30 juillet 1804, 
Windham se leva pour demander des 
renseignements sur la situation des 
prisonniers de guerre en France, et 
particulièrement sur celle du capi- 
taine Wright. Il dit que les derniers 
rapports au sujet de ce brave ofli- 
cier avaient appris qu'il avait re- 
fusé de répondre à des questions 
non autorisées par le droit des gens, 
et qu’alors on lui avait fait entendre 
clairement qu’on aurait recours aux 
dernières extrémités s’ilne répondait 
pas de la manière qu’on attendait de 
lui ; ce que l’on avait commencé à 
exécuter en le renfermant dans la 
prison du Temple. Windham , 
avant d'émettre aucune proposition 
à ce sujet, déclara qu'il desirait 
savoir si le gouvernement de S. 
M. avait fait quelques démarches 
pour obtenir la liberté de cet oflicier, 
ou si l'honorable gentleman qui Sié- 
geait en face pourrait donner quel- 
que information dans le cas où il en 
serait parvenu à la connaissance des 
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ministres. M. Hurgess Boume, se- 
crétaire de la trésorerie, à qui s’a- 
dressait cette interpellation, dit qu’il 
était très-aflligé de ne pouvoir don- 
ner l'information que l’on desirait ; 
et qu'il n'avait rien à communiquer 
à ce sujet. Ce fut alors que le minis- 
ière anglais sollicita l’échange du 
capitaine Wright par l’intermé- 
diaire de l'ambassadeur d'Espagne. 
Le ministre des affaires étrangères 
Talleyrand répondit que le capitaine 
Wright était un homme affreux 
(4); qu’on ne daignerait pas le trai- 
ter comme prisonnier de guerre, per- 
suadé qu'aucun officier français ne 
consentirait à être échangé contre 
lui. Il proposait néanmoins de l’en- 
voyer dans quelque port neutre, où 
il serait mis à la disposition du gou- 
vernement britannique. On croit qu’au 
moment même où ces propositions 
fallacieuses étaient faites, Île capi- 
taine Wright avait cessé d'exister. 
On n’en fut instruit dans le public 
que par le paragraphe suivant inséré 
dans la Gazette de France du 29 
octobre 1805, et répété par les au- 
tres journaux. « Le capitaine Wright 
» de la marine anglaise, détenu au 
» Temple, qui avait débarqué sur la 
» côte de ‘Tréport Georges et ses 
» complices, s’est tué dans sa pri- 
» son , après avoir lu dans le Moni- 
» teur la nouvelle de la destruction 
» de l’armée autrichienne. » On ne 
crut pas généralement à cette mort 
volontaire , et encore moins au motif 
qui y aurait donné lieu ; et l’on pensa 
qu’elle remontait aux mêmes causes 
qui avaient amené la catastrophe du 
duc d'Enghien et la mort problé- 
matique de Pichegru ; le bruit s’ac- 
crédita même que c’étalent encore 
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(4) Expression qui ne venait pas, dit-on, du 
ministre, mais qui lui avait élé dictée par Buona- 
parte. 
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des mameloucks de la garde qui 
avaient reçu l’ordre secret de couper 
la gorge au capitaine Wright dans 
sa prison. Le public parut d’autant 
plus touché de IA destinée de ce mal- 
heureux officier, qu’on n’avait pu lui 
imputer d’autré tort que d’avoir obéi 
aux ordres de son gouvernement. Ce 
point délicat d’histoire contempo- 
raine ne pouvait être abordé ni 
éclairci sous le régime impérial. Ge 
n’est qu'après la chute de Buona- 
parte qu’il est devenu le sujet d’une 
controverse assez vive. Enfin, au 
mois de septembre 1815, l'avocat 
Henoult déclara, dans une lettre pu- 
blique qui fut répandue dans toute 
l'Europe , qu’il allait rétablir les 
faits sous leur vrai jour. « J'étais, 
» dit-1l, prisonnier au Temple quand 
» cet assassinat politique eut lieu. 
» La veille du jour où le capitaine 
» Wright fut trouvé la gorge cou- 
» pée, Savary, à cette époque gé- 
néral et aide-de-camp de Napo- 
Icon , dont on l’appelait le bras 
» droit , vint faire avec quelques 
» soldats une inspection rigoureuse 
» de cette terrible prison; inspection 
» dont il était chargé spécialement, 
» etindépendamment de Fouché, mi- 
» nistre de la police. Retirez -vous 
» dans vos chambres , fut l’ordre 
»que Savary donna aux prison- 
» niers. On fit des perquisitions dans 
» celle du capitaine comme dans les 
» autres. L'objet de cette enquête 
» était de découvrir une prétendue 
» correspondance avec l’Angleterre ; 
» dont on ne trouva aucune preuve. 
» Le jour suivant ,une nouvelle per- 
» quisition eut lieu, mais seulement 
» dans la chambre du capitaine 
» Wright : elle était faite par trois 
» officiers de police que deux soldats 
» escortalent. Sans doute ces vexa- 
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» tions irritèrent au plus haut point 
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» ce brave officier , et nous l’enten- 


» dîmes crier de toutes ses forces, et 
_» appeler la vengeance du ciel sur 


» Buonaparte et sur la cruelle tyran- 
» nie de sa police. Vers minuit des 
» assassins éntrèrent dans sa cham- 
» bre, et lui coupèrent la gorge avec 
» un rasoir ; On SUPposa que c’étaient 
» les mêmes qui avaient étranglé 
» Pichegru. » Une aussi grave accu- 
sation a donné lieu de la part de 
M. le duc de Rovigo (Savary), qui 
était alors au pouvoir des Anglais 
dans l’île de Malte , à une réfutation 
(5) fondée d’abord sur ce que Fou- 
ché seul avait l’inspection supérieure 
du Temple, et enfin sur la preuve 
de l’alibi; c’est-à-dire sur ce que lui 
Savary , ayant suivi Napoléon en Al- 
lemagne, en 1805, avait assisté à la 
bataille d’Austerlitz , et avait été 
chargé d’une mission auprès de l’em- 
pereur Alexandre avant et après la 
bataille , avait même été vu le 28 ou 
29 novembre auprès de ce monar- 
ue par l’ambassadeur d'Angleterre 
lord Leveson-Gower. Mais ces objec- 
tions ne se trouvent-elies pas affaiblies 
devant l’examen sévère de l’histoire? 
En supposant la réalité de cet assas- 
sinat politique, il n’a pu être com- 
mis sans la volonté expresse de Na- 
poléon , et même sans un ordre secret 
de sa part ; or , l’agent qui en aurait 
été porteur ne se serait nullement 
trouvé en conflit avec Fouché qui, 
en sa qualité de ministre de la police 


générale, et dépositaire de tous les 


secrets d'état , eût été obligé d’y pré- 
ter les mains. Dans ce cas l’accès du 
Temple, à toute heure, ne pouvait 
être interdit à un aide-de-camp de 


(5) Reproduite sous la forme d’nne brochure en 
1825 , sous le titre de Mémoire du duc ile Rovigo, 
sur la mort de Pichegru, du capitaine FF right, de 
DM. Bathurst, et sur quelques autres circonstances 
de sa vie. 
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Napoléon, chargé d’ailleurs de sa 
police secrète. L’ahbi n’est pas non 
plus prouvé assez victorieusement. 
Le duc de Roviso l’établit sur sa 
présence à Austerlitz, lors dela mort 
du capitaine Wright. Mais cette mort 
ne coincide nullement avec la date 
de la bataille livrée le 2 décembre 
1805. Elle se rapporte à la capitula- 
tion de Mack à Ulm qui eut lieu le 20 
octobre, et fut annoncée parle Ho- 
niteur du 24, après la lecture du- 
quel, selon la Gazette de France, 
déjà citée (et tous les journaux alors 
étaient officiels), le capitaime Wright 
seserait tué. Sa mort annoncée le 29 
par la Gazette , avait eu lieu dans la 
nuit du 27 au 28 octobre; par con- 
séquent plus d’un mois s’écoula jus- 
qu'à la bataille d’Austerlitz. Ainsi 
une mission secrète pour Paris, don- 
née à Ulm ou ailleurs , aurait pu être 
remplie en huit ou dix jours au plus, 
et un aide-de-camp actif, accoutumé 
à exécuter rapidement les ordres de 
Napoléon, aurait pu assister ensuite 
aisément à la bataille d’Austerlitz. 
D'un autre côté, il y a aussi lieu de 
s'étonner que le duc de Rovigo, en 
rapportant la lettre de l’avocat He- 
noult pour la réfuter , en ait suppri- 
mé le P. S. conçu en ces termes: « Je 
» vous donnerai de plus amples ren- 
» seignements sur ces meurtres d’é- 
» tat. » Henoult tint parole et pu- 
blia, peu de jours après, à Liége, 
sous la date du.5 octobre, une se- 
conde Lettre qui n’a pas été réfutée, 
et qui contient de terribles inductions 
sur le genre de mort du capitaine : 
« Le capitaine Wright, y est-il dit, 
» était emprisonné étroitement dans 
» un de ces donjons, que dans le 
» langage de la tyrannie on appelle 
» secret, et qui présente à l’ima- 
» gmation tout ce qu’il y a de plus 
» terrible. [ne voyait pas une ame, 
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excepté un individu , le porte-clef, 
qui le visitait trois fois par jour. 
Son secret était situé dans un petit 
carré détaché, où était aussi ren- 
fermé un vieux jésuite d’environ 
quatre-vingts ans; homme de qua- 
lité et d’érudition qu’il honorait de 
son estime et de sa confiance. Le 
capitaine, ainsi qu’on l’a déjà éta- 
bli, eut le cou coupé avec un ra- 
soir, entre minuit et minuit et demi. 
Vers sept heures du matin, le porte- 
clef de cet infortuné officier éveilla 
tout le Temple par ses cris répétés 
à diverses reprises : Le capitaine 
anglais s’est tué. Le geolier se 
rendit sur les lieux ; et permit aux 
prisonniers d’entrer dans la cham- 
bre du mort. J’entrai à mon tour, 
ainsi que cent vingt-huit de mes 
compagnons d’infortune. Le capi- 
taine était étendu sur son lit, cou- 
vert de sang, et le fatal rasoir était 
surle parquet. On voyaitsur sa table 
de nuitun Moriteur de la veille,qux 
contenait les détails d’une victoire 
signalée remportée parles Français. 
Vous voyez, dirent les porte-clefs, 
qui sans doute étaient endoctri- 
nés par Savary , que notre victoi- 
re a poussé le capitaine anglais à 
un acte de désespoir. Personne ne 
dit mot, et pas un des spectateurs, 
pas même les porte-clefs, n’ajou- 
terent foi à cette fable. Le public 
se ressouviendra particulièrement 
qu’il avait été fait une défense sé- 


.vère de procurer les papiers pu- 


blics au capitame Wright; qu'il 
n’avait point de rasoir , le barbier 
du Temple le rasant deux fois la: 
semaine, accompagné et Inspecté 
par l’un des geoliers. Ces faits no- 
toires sont à la connaissance de 
tous les prisonniers. Saisi d’hor- 
reur à cet affreux spectacle, je me 
rendis dans l’appartement du jé- 
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suite, situé au côté opposé, à quel- 
ques pas de distance de celui du 
capitaine. — Quels crimes se com- 
mettent dans cette prison, dit-il, 
en élevant les mains et les yeux 
vers le ciel! — Oui, mon père, ré- 
pliquai-je, ils sont énormes et ex- 
cèdent toute mesure, Étant aussi 
près du lieu de la scène, vous avez 
probablement entendu tout ce qui 
s’est passé. Pour moi, j’en ai en- 
tendu une bonne partie, ou plutôt 
j'ai vu les antécédents de cette ca- 
tastrophe.— Quels étaient-ils ? — 
Je vais vous les rapporter. M’é- 
tant éveillé vers minuit, car le 
sommeil est léger dans les prisons 
d'état, j'ai entendu très-distincte- 
ment s’ouvrir et ensuite se fermer 
la porte du guichet; j'ai entendu 
aussi quelques hommes qui mar- 
chaient dans la cour; j’ai cru en. 
tendre , de plus, ouvrir et fermer 
la porte qui conduit à la tour. J’a- 
voue que je fus saisi d'alarme; car 
c’est ordinairement vers cette heu- 
re que les geoliers venaient ertrai- 


re quelque infortuné , pour le con- 


duire devant une commission mi- 
litaire secrète : de là 1l etait fusillé. 
Mes craintes n’etaient pas dérai- 
sonnables ; car beaucoup d’indivi- 
dus avaient péri de cette manière 
pendant la nuit. Elles céssèrent ce- 
pendant quand je m’aperçus que 
les hommes que j'avais enten- 
dus ne venaient pas de mon côté. 
Emporté alors par ma curlosité , 
je mis la tête à la fenêtre grillée 
de ma chambre. Les assassins re- 
vinrent lentement, vers minuit et 
demi; mais la nuit était sombre : 
ilme fut impossible de les compter. 
Le guichet fut ouvert et fermé de 
nouveau. Le jésuite, à son tour, 
me dit que vers la même heure 1l 
avait entendu ouvrir Ja porte de 
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» son carré; trois où quatre hom- 
» mes, marchant sur leurs mains et 
» sur leurs pieds, à ce qu’il lui sem- 
» bla, ouvrirent et fermèrent la por- 
» te du capitaine. Quelques minutes 
» après , il l’entendit rouvrir et re- 
» fermer de nouveau. Enfin 1l enten- 
» dit aussi fermer la porte du carré. 
» Quant à la mutilation (6) de ce 
» brave officier, que le journal de 
» Gand a rapportée, et que la Ga- 
» zette générale des Pays - Bas a ré- 
» pétée, sur son-autorité, ce n’est 
» qu’une pure fiction, qui sera reje- 
» tée par tous les écrivains judi- 
» cieux. J'ai vu, ainsi que les pri- 
» sonniers du Temple, le corps mort 
» nu; et il n’y avait point de muti- 
» lation, excepté au cou, où l’on 
» voyait une profonde incision , de 
» quatre pouces environ. Un procès- 
» verbal du prétendu suicide fut 
» dressé et envoyé à Londres, avec 
» le Moniteur, aussi faux que le pro- 
» cès-verbal. » On a vu que Wright 
avait un pressentiment du sort qui 
l’attendait; ce qu’on explique par 
la persuasion où il était, et qu'il ne 
dissimulait point, que Buonapartie 
lui avait voué une haine mortelle. 
Aux renseignements qui précèdent, 
l’auteur de cet article croit de- 
voir ajouter ceux qu'il tient direc- 
tement de sir Sidney-Smith , qui re- 
présente le capitaine Wright, dont 
il était l'ami , comme doué des 
plus hautes qualités , et comme très- 
regrettable pour ses vertus militai- 
res. Selon l’amiral, les premières 
personnes qui entrèrent dans la cham- 
bre de Wright, le jour de sa mort, 
le virent avec le drap sur le men- 
ton, ce qui, d’après son genre de 
mort, leur parut un indice qu'il ne 


(6) On avait dit qu’on l'avait livré à de cruelles 
tortures , et qu’on lui avait coupé le bras gauche 
et la jambe droite. 
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s'était pas tué lui-même. L’amiral 
tient encore du prince de Poli- 
guac , alors renfermé au Temple, 
qu’on n’avait aperçu la veille aucune 
altération dans l'humeur ni dans les 
traits du capitaine. Sir Sidney-Smith, 
étant parvenu à se procurer les papiers 
de son ami, qu’il a rendus à sa fa- 
mille, y a trouvé son Journal écrit 
de sa main très-exaciement, et con- 
duit jusqu’à la veille même de son 
trépas , et rien n’y annonce le projet 
d’un suicide. B—e. 
WRISBERG (Henri-AUGUSTE), 
habile anatomiste , naquit le 20 juin 
1739 à Saint-Andréasberg , dans le 
Harz. Envoyé, dès l’âge de dix-huit 
ans, à l’umversité de Gôttingue, il 
y fit d'excellentes ‘études, et se dis- 
tingua surtout par un rare talent dans 
l’art de disséquer. Après avoir reçu 
letitre de docteuren1763, il entreprit 
l’année suivante, en France et dans 
les Pays-Bas, un voyage, au retour 
duquel il obtint une chaire, où il 
enselgna successivement l’art des ac- 
couchements et l’anatomie. Il resta 
professeur jusqu’à sa mort, arrivée 
le 29 mars 1808. Wrisberg a publié 
des écrits assez nombreux , qui tous 
ont eu un succès mérité. Voici les 
ütres des principaux: [. Programma 
de respiratione primé , nervo phre- 
nico et calore arimali, Gôttingue, 
1763 , 1n-4°. IT. Descriptio anato- 
mica embryonis , observationibus il- 
lustrata , ibid., 1764 , m-40. TIT. 
Satura observationum de animal- 
culis infusorüs , ibid., 1705, im- 
8°. IV. Programma de quibusdam 
momentis insitionem variolarum 
spectantibus , ibid. , 1765 , in-4°. 
V. Mémoires pour servir à l’his- 
toire de la variole , ibid.. 1770, 
in-4°., en allemand. VI. Observa- 
tiones anatomicæ de quinto pare 
nervorum encephali ,1bid. , 17977, 
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in 4°, VII. De præternaturali et 
raro intestini recti cu vesiC4 uTi- 
naria coalitu , et indè pendente 
ani defectu , ibid., 1779, in-4°. 
VIIL. De testiculorum ex abdomine 
in scrotum descensu , ibid., 1778 , 
in-4°. IX. Observationum anatomi- 
carum de nervis viscerum abdomi- 
nalium particula 1 , que de gan- 
glio plexuque seminali agit , ibid. , 
1780, in-4°. X. Experimenta et 
observationes anatomicæ de utero 
gravido , tubis, ovarüs et Corpore 
luteo quorumdam animalium , cum 
iisdem partibus in homine collatis, 
ibid., 1782, in-80. XI. Observa- 
tiones anatomico - obstetriciæ de 
structurd ovi et secundinarum hu- 
manarum in parlu maturo et per- 
fecto collectæ , ibid. , 17983 , iu-80. 
XII. Commentatio anatomica de 
nervis brachii , ibid. , 1785 , in- 
4°. XIII. Sylloge commentationum 
anatomicarum , ibid., 1796, in-4°, 
XIV. Commentatio de uteri mox 
post partum resectione non lethalr , 
ibid. , 1787, in-40. XV. Commen- 
tationum medici, physiologici, ana- 
tomici et obstetricii argumentt, vo- 
lumen x , ibid. , 1800,Im-8°. XVI, 
De systemate vasorum abscrbente, 
morboso vicissim et sanante, ibid. , 
1789, in-8°. XVII. Observationes 
anatomicæ de corde testudinis ma- 
rinæ, mydas dictæ , collectæ et 
cum corde humano collatæ , 1bid., 
1800, in-4°. X VIII. Observationum 
anatomico-nevrologicarum de ner- 
pis viscerum abdominalum ; par- 
ticula 111; de nervis systematis 
cœliaci , sectio 11 ; de nervis hepa-. 
ticis et splenicis, quæ est observa- 
tionum de ganglio plexuque semi- 
lunari continualio 11 , ibid. , 1800, 
in-40, Quoique tous ces ouvrages 
aient été publiés à part, les moins 
étendus avaient d’abord été insérés 
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dans les Acies de la Société royale de 
Güttingue, qui en contiennent encore 
un graud nombre d’autres. Le tome 
1, du Journal de chirurgie de Lo- 
der renferme aussi un Mémoire très. 
important de Wrisberg , sur la ma- 
nière dont se développent les her- 
mes, et principalement les congé- 
males. R—D—\. 
WUCHERER (Jean-Frépéric), 
docteur en théologie de l’université 
d’Iéna , né à Meinungen en 1682, 
et mort le G février 1737 , à Wei- 
mar, Où il était conseiller de l’église 
luthérienne , est auteur de plusieurs 
ouvrages très-estimés, et dans lesquels 
il fait preuve non-seulement d’une 
grande érudition théologique , mais 
encore de connaissances aussi pro- 
fondes que justes et variées sur la 
physique, l’anatomie et la physiolo- 
gle. Voici les titres des plus impor- 
tants: [. Delineatio phy sicæ divine, 
féna, 1921, in-40. 11. Znstitutiones 
plilosophiæ naturalis eclectice , 
ibid. , 1925 , in-8°. IIT. Findiciæ 
æternæ divinitatis Jesu Christi ad- 
versüs Whiston, ibid., 1932, in- 
4°. IV. Præcognita theologie dog- 
maticæ capitibus sex comprehensa , 
Léna , 1939, in-40. V. Fundamenta 
quibus via ad theologiam dogma- 
dicam sSuperstruilur methodo de- 
monstrativa, Leipzig, 1743 , im-40. 
VI. Historia creationis quatents illa 
Capite primo Geneseos continelur, 
observationibus physicis illustrata., 
léna , 1753, in-4°. VIL. Disputa- 
diones de defectu theologiæ plato- 
ruicæ. VII. De atheo ex structuré 
Toù Eyxswthou convincendo. IX. De 
ru... morte miserd. Tous ces 
ouvrages se recommandent par la 
solidité et souvent par l'originalité de 
l’argumentation , la finesse des rap- 
prochements , l’immensité et la va- 
riélé des faits que l’auteur y à CONSI- 
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gnés. On recherche surtout ses V'in- 
diciæ æternæ,réfutation péremptoire 
en dix discours académiques des idées 
de Whiston sur la Trinité et le Dis- 
cours sur la mort d’Arius qui sert 
comme d'introduction aux Vindi- 
Ciæ. P—or. 
WUÉNÉRIC on WÉNÉRIC, au- 

teur ecclésiastique, fut grand-écolatre 
de l’église métropolitaine de Trèves, 
et depuis évêque de Verceil, dans le 
onzième siècle. Ayant pris part aux 
discussions qui s’élevèrent de son 
temps entre Grégoire VIT et Henri 
IV, empereur d’Allemagne, 1l écri- 
vitsur ce sujet , qui agitait tout l’Oc- 
cident , un traité mtitulé : De la 
division de l’empire et du sacerdoce. 
Ilne s’y répand point, comme d’au- 
ires écrivains du temps, en injures 
contre le souverain pontife ; 1l lui 
parle, au contraire, comme à son 
supérieur et à son père. S’il rap- 
porte les faux bruits que l’on répan- 
dit contre les mœurs et le gouverne- 
ment de Grégoire, ce n’est qu’en lui 
témoignant sa douleur et en le priant 
de lui fournir les moyens de fermer 
la bouche à la calomnie. Trithème 
et Sigebert de Gemblours parlent 
de ce traité , et D. Martenne, l’ayant 
trouvé manuscrit dans la bibliothe- 
que de Gemblours, la publié dans 
ses Anecdota , tome 1°. Il note, et 
cette observation est faite de même 
par les deux autres, que le copiste a 
eu soin d’avertir que le traité est de 
Wuénéric , écolâtre de Trèves, quoi- 
qu’il l'ait fait paraître et qu'il y parle 
sous le nom de Thierri, évêque de 
Verdun. Wuénéric réduit à cinq 
points les reproches qu’il adresse 
ou plutôt que l’on adresse à Gré- 
goire : selon certains bruits , les 
mœurs du pontife n'étaient point 
pures ; son décret contre les clercs 
concubinaires était trop sévère; il 
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avait outre-passé les limites du pou- 
voir pontifical, en déposant l’em- 
pereur Henri ; il prodiguait les cen- 
sures ét excommuniait pour des cau- 
ses trop légères ; enfin il prétendait 
sans raison séparer les sujets de leur 
souverain , et les relever du ser- 
ment de fidélité qu'ils lui avaient 
fait. Ce n’est qu'après un éloge du 
pontife qu'il rapporte les accusations 
formées contre lui par ses adver- 
saires. Ce traité fut probablement 
publié après le concile de Worms 
tenu en 1076. , G—+. 
WUIEK ou WIEKI ( Jacques 
pe) , jésuitepolonais, né en Mazovie 
vers l’an 1540, et mort à Cracovie 
en 1597, se distingua dans la socié- 
té par son zèle et ses connaissances 
théologiques. Nous avons de lui en 
polonais : I. Postille catholique , 
en deux parties, Cracovie, 1573, 
in-fol. II. Postille catholique , troi- 
sième partie , contenant des ser- 
mons pour les fêtes de la Sainte 
Vierge , des apôtres , des martyrs, 
et d’autres saints , avec la passion 
de nôtre Sauveur , tirée des quatre 
Evangiles , Cracovie, 1575, in-fol. 
L'auteur appelait cet ouvrage sa 
Grande Postille ; comme elle était 
destinée principalement aux érudits, 
et que son prix d’ailleurs ne la ren- 
dait accessible qu'aux personnes ri- 
ches , il fit paraître la suivante pour 
les ecclésiastiques moins instruits et 
moinsbien partagés des dons de la for- 
tune. II. Petite Postille catholique, 
c’est-à-dire Courts Sermons, tirés 
des saints EÉvangiles pour chaque 
jour de dimanche et de fête pendant 
l’année , selon la doctrine de la vé- 
rilable Église universelle , Vosen, 
1582, infol. On y trouve à la fin : 
la Passion ou Histoire des souf- 
frances de Notre Seigneur J'ésus- 
Christ , divisée en sept parties. Le 
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P. Alegambe, qui dans sa Bibliotheca 
scriptorum societatis Jesu à écrit 
la Vie du P. Wuick, lui attribue 
encore les ouvrages suivants, dont 
les trois premiers sont en latin, les 
trois autres en polonais : IV. De- 
fensio sacrosancti sacrificui missæ 
adversüs Franc. Stancarum. V. De 
purgatorio liber. VI. De deitaie sive 
divinitate Christi Domi nostri 
et Spiritüs sancti, contra nostri 
temporis Arianos. VW. Vie et doc- 
trine de notre Sauveur , tirées des 
quatre Evangélistes. VIH. Senti- 
ments de quelques Catholiques , sur 
la confession que les héretiques sa- 
cramentaires ont publiée à Sendo- 
mir. IX. Analyse des assertions 
que Jac. Niemoiewski a avancées 
contre les Jésuites de Posen, Posen, 
1580, in-8°. X. Petites heures de 
l'office de la Sainte Vierge. Le P. 
Wuick s’est surtout fait remarquer 
par sa traduction de la Sainte Bible 
en polonais. Avant lui on n'avait 
qu’une traduction très-imparfaite 1m- 
primée à Cracovie, 1561. D’après 
les vœux du primat Karnkowski , 
archevêque deGnesne , et d’après les 
ordres des papes Grégoire XIIT et 
Clément VIIT , le P. Wuiek fut 
chargé par ses supérieurs de travail- 
ler à une version plus exacte. Il pu- 
blia d’abord : le Vouveau-Testa- 
ment de Jésus-Christ en polonais, 
Cracovie, 1593, in-4°., réimprimé 
en 1594, 1617 et en 1647, à Bres- 
lau, à l’imprimerie de la société de 
Jésus, in-80. La version de toute la 
Bible étant terminée, il fit paraître : 
Biblia, c’est-à-dire, les livres ‘de 
l Ancien et du Nouveau Testament, 
traduits en polonaïs selon l’ancienne 
version latine , recue dans l'Eglise 
universelle , conférée avec le texte 
hébreu , avec le grec et avec la tra- 
dition catholique dans les passages 
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difficiles, pour la défense de la sainte 
foi contre les héresies de nos temps, 
Cracovie, 1599, im-fol. Cette ver- 
sion est précieuse par son exactitude, 
par les sommaires qui sont en tête de 
chaque chapitre, et par les notes que 
l’on trouve en marge et au bas des 
pages. Les Jésuites de Breslau la 
firent paraitre, en 1740, à leur im- 
primerie, avec le texte laun , en 2 
vol. in-4°. On en a donné récemment 
une nouvelle édition sous ce titre : 
Piblia sacra latino-polonica vulgatæ 
editionis auctoritate Sixti V et Cle- 
ments WIIT, pont. max. recog- 
nita , Summarüs et notis theologt- 
cis, historicis et chronologicis il- 
lustrata secundüm exemplar lati- 
num R. P. Thomæ Aqu. Erchardi 
Ord. S. Bened. ; polonicum verd 
R. P. Jacobi Wueki S. J. theo- 
logi reimpressa , Breslau,, 1806, 2 
vol. in-4°. En annonçant cette tra- 
duction de la Bible, le continuateur 
de Fleury dit, Hist. ecclés., xxvi, 
p- 100 : « C’est une sage précaution 
d’opposer PÉcrituresainte fidèlement 
traduite, aux magnifiques promes- 
ses que font les hérctiques de ne pro- 
poser à croire que ce qui se trouve 
évidemment dans la parole de Dieu. 
En tournant ce moyen contre eux- 
mêmes, on en fait voir l’absurdité, 
et 1l n’y a rien qui serve davantage 
à la conversion des hérétiques, que 
de leur mettre en main une traduc- 
tion de l’Écriture approuvée. On en 
trouve une preuve dans ce que rap- 
porte Possevin, de la Bible traduite 
en polonais par les Sociniens , à la- 
quelle Jacques Wuick, célebre et 
savant jésuite, opposa une autre tra- 
duction de toute la Bible en la même 
langue. » « Comme le dessem des 
» unitaires, en publiant ces versions 
» polonaises (dit Possevin), était de 
» semer leurs erreurs dans la Polo- 
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» gne, Jacques Wuick, jésuite de 
» ce pays-là, eut ordre du pape 
» Grégoire XIII, de travailler à 
» une traduction de toute l’Écriture 
» en cette langue, pour opposer = 
» celle des antitrinitaires : il la fit 
» sur l’ancienne édition latine; elle 
» fut ensuite imprimée à Cracovie la 
» dernière année de ce siècle , avec 
» l’approbation de Clément VII]; 
» et cette nouvelle version fut très- 
» utile pour éteindre les erreurs des 
» nouveaux Arlens, qui se répan- 
» daient dans ce royaume. » L’ar- 
chevêque de Gnesne, primat de Po- 
logne, fit les frais de l'impression. 
Les jésuites, après avoir dit dans le 
Catalogne des auteurs de la société 
que Wuiek , en publiant Ja traduc- 
üuon des Épitres et Evangiles, avait 
fait tomber des mains , en peu de 
temps, lestraductions des hérétiques, 
ajoutent judicieusement que par ce 
moyen 1l «rendit inutiles les artifi- 
» ces des hérétiques , à qui rien n’est 
» plus ordinaire que d’empoisonner 
» les saintes Écritures, qui sont les 
» fontaines communes et publiques 
» de l’Éclise, et de les corrompre 
» par des versions mauvaises, afin 
» que Ceux qui puiseront dans ces 
» sources n’en puissent boire sans 
» s’empoisonner eux-mêmes. Emser 
» se proposa ce même but en oppo- 
» sant une version fidèle du Nouveau- 
» Testament à celle de Luther cor- 
» rompue et altérée en tant d’en- 
» droits. » Dans la Bibliotheca fra- 
trum polonorum , Amsterdam , 
1656, vol. vr, tome second qui 
contient les OEuvres de Socin, on 
trouve l’Æntiwuiekus où Responsio 
ad libellum J'ac. Wuieki, editum 
de divinitate fil Dei et Spiritis 


‘sancti, 1502, pag. 931. Cet Anti- 


wuiekus est en polonais; la version 
latine parut en 1595. On y attaque 
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surtout Bellarmin, que Wuiek, d’a- 
près ces Sociniens, n’a fait que co- 
pier. G—+. 
WULFADE, archevêque de Bour- 
ges, était, en 849, chanoine et éco- 
nome de l’église métropolitaine de 
Reims ; et en cette qualité 1l assista 
au concile qui fut assemble à Querci 
contre Gotescalc; mais ayant été 
ordonné par l’archevèque Ebbon , il 
lui fut défendu , après la déposition 
de ce prélat, d’exercer les fonctions 
ecclésiastiques; et cette interdiction 
fut confirmée , en 853, par le con- 
cile de Soissons , ce qui n’empêcha 
pas le roi Charles - le-Chanve de lui 
confier l'éducation de son fils Carlo- 
man, et de l’employer dans des af- 
faires importantes. Pour reconnaitre 
ses services le prince lui donna, en 
856, l’abbaye de Rebais , et peu 
après celle de Saint-Médard à Sois- 
sons. En 866, Charles-le-Ghauve, 
ayant jeté les yeux sur lut pour le 
siége archiépiscopal de Bourges, 
représenta aux évêques de la pro- 
vince que, dans cette place émi- 
nente, il avait besoin d’un homme 
habile et fidèle, qui pût suppléer 
à l’incapacité de son fils Char- 
les, roi d'Aquitaine, dont l'esprit 
était affaibli par uneblessure à la tête. 
Les évêques obéirent; et Wulfade fut 
unanimement élu. Mais il fallait au- 
paravant le relever de son interdic-- 
tion; Hinemar s’y étant refusé, le 
roi écrivit au pape pour le prier de 
permettre que Wulfade fût ordonné 
évêque, et qu'il eût provisoirement 
l'administration de Bourges. Nicolas 
ler, refusa également , en disant qu'il 
attendrait la décision du concile qui 
était convoqué à Soissons. Himemar, 
qui présidait ce concile, ex posa qu'a- 
près sa déposition Wulfade avait 
promis par serment de ne plus aspi- 
rer à aucune fonction ecclésiastique ; 
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que cependant il avait voulu se faire 


ordonner évêque de Langres, et qu'il 
s'était lui-mêmeappropriéles revenus 
de cette église. Malgré ces griefs il 
opina pour que l’on se prêtât aux 
desirs du roi, et que l’on écrivit en 
conséquence au pape. Le concile sui- 
vit cet avis. Sans attendre la répon- 
se de Rome , Charles enjoignit à 
son fils Carloman de conduire Wul- 
fade à Bourges , et de te faire ordon- 
ner évêque, ce qui fut exécuté. À près 
la mort de Nicolas Ier., Wulfade se 
hâta d'envoyer à Rome, pour gagner 
Adrien Il. Ce pontife écrivit aux 
évêques de France une lettre tres- 
avantageuse pour Wulfade, ctului fit 
remettre le pallium. Ge prélat assista 
aux conciles de Troyes, de Verberie, 
de Paris, de Douai, et mourut le 
ver, avril 876. Nous avons de lui une 
Instruction pastorale, adressée au 
clergé et au peupie de son diocèse. Il 
y indique aux ecclésiastiques, aux Ju- 
ges laïques et aux personnes mariées 
les devoirs qu'ils ont à remplir de- 


vant Dicu et devant les hommes. Se- 


lon lui, on ne doit point compter au 
nombre des chrétiens ceux qui ne 
communient point trois fois l'an, à 
Noël, à Pâques et à la Pentecôte. Les 
femmes, celles même du rang le plus 
élevé, doivent allaiter leurs enfants, 
et ne point les donner à des nourri- 
ces. Mabillon a inséré cette fnstruc- 
tion dans ses Analecta.  G—x. 
WUBFEN (François - XAVIER, 
baron DE }, naturaliste , naquit, en 
1728, à Belgrade, où son père était 
commandant, avec le grade de lieu- 
tenant-général. Ses parents le desti- 
naient à l’état militaire; mais après 
avoirterminésesétudesil obtint d'eux 
la permission d'entrer dans la société 
de Jésus. Il enseigna la philosophie 
à Laybach, et fut envoyé en 1703 
à Klagenfurt, pour y occuper la chaï- 
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re de physique et celle de mathé- 
matiques. Après la dissolution de son 
ordre, 1l se livra exclusivement à l’é- 
tude des sciences, et surtout à ceile 
de l’histoire naturelle. Il mourut à 
Klagenfurt le 57 mars 1805. Afin d’é- 
tendre ses connaissances dans l’h1s- 


toire naturelle, ilavait fait des voya- 
2 


ges pénibles. Ilconnaissait toutes les 
montagnes et toutes les vallées des Al- 
pes ; et, sa réputation s’étant étendue 
au loin, les sociétés de Stockholm, 
de Berkn, d'Erlangen, d’Iéna et de 
Ratüsbonne s’étaient empressées de 
l’appeler dans leur sein. Il a publié : 
I. Description de quelques plantes 
de la Carinthie (all.), dans les Mis- 
cellanea austriaca de Jacquim, 1780 
à 1781, 2 vol. Il. Mémoire sur les 
mines de plomb de la Carinthie(all.), 
Vienne, 1785 , in-foi. , avec 21 plan- 
ches ; traduit en latin par Jos. Eye- 
rel , ibid. , 17971, gr. in-4°., figures 
coloriées. TIT. Descriptiones quo- 
rumdam capensium insectorum, Er- 
langen, 1736 , in-4°., avec gravu- 
res; Nuremberg, 1700, et Érlangen, 
1793 à 1709, 4 livraisons, avec 32 
gravures euluminées. TV. Memoire 
sur le marbre à coquillage de la Ca- 
rinthie (all.), Nuremberg, 1700, 
avec gravures; Erlangen, 1793 à 
1709, en 4 livraisons ; traduites en 
latin, 1b., 1504 ,in-4°. V. Plantæ 
rariores descriptæ, Leipzig, 1803, 
m-40. VI. Cryptogama aquatica, 
ibid., 1803, in - 4°. Rœmér a inséré 
ces deux ouvrages dans ses #rchives 
pour la botanique. VII. Mémoires 
sur l'lustoire naturelle , insérés 
dans les Miscellanea austriaca et 
dans les Collectanea ad botani- 
cam spectantia. WII. Descrip- 
tiones zoologicæ ad Adriatici litto- 
ra maris concimnatæ , dans les Vo. 
Act. acad. nat. cur., tome vin, p. 
235 à 359. Wulfen avait rassemblé 
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de riches matériaux pour une Flora 
Vorica ; 11 les légua , ainsi que son 
herbier ;:à un de ses amis. Aux ta- 
lents littéraires les plus distingués il 
joignait un caractère noble et bien- 
faisant. Il était le père des pauvres, 
mettant son bonheur à visiter les 
malades dans les hôpitaux , les mal- 
heureux dans leurs cabanes , enfin à 
consoler, à assister tous ceux qui 
souffraient. G— x. 
WULEFFER(JEan), célebre orien- 
taliste, né, le 7 juin1651, à Nurem- 
berg , visita l’Italie, l'Allemagne, Ja 
Hollande, l'Angleterre, la France, 
et étant revenu dans sa ville natale 
y remplit les fonctions de ministre 
évangélique et de bibliothécaire, de- 
puis l'an 1682 jusqu’à sa mort, qui 
arriva le 3 septembre 1724. On a 
de lui : I. Schekalim, hoc est, trac- 
tatus talmudicus de modo an- 
nudque consuetudine siclum mense 
A dar offerendi , etc. , latinitate et 
perpetuis commentarüs e doctissi- 
mis rabbinorum scriplis illustratus, 
Alidorf, 1680, in-4°. 11. Theriaca 
judaica ad examen revocata, seu 
scriptæ amæœbæa Sam.-Frid. Bren- 
zii, conversi Judæi et Sal. Zebi, 
Apellæ astutissimi, à viris doctis 
hucusque desiderata, nunc primüm 
versione latind justisque animad- 
versionibus aucta , etc. , Nuremberg, 
1680, in- 40.3 1bid., 1715, in-12 
(F7. Brenzus). HI: De majoribus 
Oceani insulis earumque origine, 
ibid. , 1691 , in - 8°. L’académie de 
Berlin avait nommé Wülffer un de 
ses membres. G—+. 
WULFHAD ( Saint ), fils de 
l’heptarque Wulfère, fut bapti- 
sé secrètement vers l’an 690, ainsi 
que son frère Ruflin, par saint 
Chad , évêque de Lichtfeld. Les 
deux frères:étant un jour en prière, 
leur père, qui était resté païen, 
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les fit massacrer. La reme Emme- 
linde, leur mère, les fit enterrer , 
et les Saxons, selon leur coutume, 
élevèrent un monceau de pierres 
sur leur tombeau; Wulfère s’étant 
converti, la reine fit bâtir sur le 
tombeau des deux martyrs uneéglise, 
autour de laquelle s’élevèrent dans le 
Staflordshire un prieuré, et la petite 
ville appelée Stone, ce qui en lan- 
gue anglo-saxone signifie pierres ou 
tas de pierres. La fête de ces deux 
saints se célèbre dans l’église d’An- 
gleterre le 24 juillet. Voyez lJti- 
neraire de Léland. G—y. 
WULFIN, surnommé Boëce, 
qui florissait sous le règne de Louis- 
le-Débonnaire, dirigea avec gloire la 
célebre école d'Orléans. Comme il 
avait du goût pour la poésie, ses éle- 
ves à qui 1l Pinspirait, quand il les 
en trouvait capables, présentaient 
quelquefois leurs compositions en 
vers à l’évêque Théodulphe qui, en 
leur donnant des marques de son 
approbation, en rapportait la gloire 
à leur maître. Ce prélat , dans un 
de ses poèmes, loue Wulfin et ses 
vers (1). Un anonyme cité par le P. 
Sirmond répondait en vers à Wul- 
fin , en louant le talent que ce maître 
avait pour la poésie (2). Florus, 
diacre de Lyon, lui adressa aussi 
un de ses poèmes (3). Il ne nous 
reste de Wulfin que la Vie de saint 
Junien, abbé de Mairé , que D. 
Mabillon à publiée (4), d’après un 
manuscrit qu'il avait découvert dans 
l’abbaye de Noaillé. Le P. Labbe 
V’avait aussi insérée dans sa Vova 
Bibliotheca , tome 11. Wulfin pa- 
raît avoir vécu jusque vers le mi- 
lieu du neuvième siècle. G-Y. 


(x) Theodulphi carmina , iv. 11, ch. 13. 
(2) Ibid. 

(3) Mabiilon , Ann. , liv. v. 

(4) Act. ord. $. Bened. , tom. 1er. 
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WULFRAN ( SarnrT }, archevé- 


que de Sens et apôtre de la Frise, 
était fils d'un oflicier des troupes du 
roi Dagobert. Ayant passé quelques 
années à la cour de Clotaire III et de 
sainte Bathilde , sa mère ,il embras- 
sa l’état ecclésiastique, et fut élevé, 
en 682 , sur ie siége de Sens. Après 
avoir gouverné avec zèle son diocèse 
pendant quelques années, il résolut 
d'aller dans la Frise, pour s’associer 
aux travaux apostoliqués des mis- 
sionnaires anglais, qui y prêchaient 
la foi. Avant de partr, 1l alla faire 
une retraite spirituelle dans le mo- 
nastère de Fontenelle ou de Saint- 
Vandrille en Normandie, auquel il 
avait donné sa terre de Maurilly. Sa 
prédication dans la Frise eut Îes plus 
heureux résultats, et 1l eut la conso- 
lation de donner le baptême à un 
grand nombre d’idolâtres , parmi 
lesquels se trouvait le fils du roi Rad- 
bod. Le père de ce jeune prince, s’é- 
tant fait instruire, était même entré 
dans le bapustère avec d’autres ca- 
téchumènes : mais il résolut de diffé- 
rer. Plus tard il fit mviter saint 
Waulfran à venir le trouver de nou- 
veau; mais 1] mourut avant l’arri- 
vée du saint apôtre. Wulfran ter- 
mine sa carrière dans le monaste- 
re de Samt-Vandrille, le 20 mars 
720. La ville d’'Abbeviile, où ses 
reliques ont été transférées , l’a choi- 
si pour son patron. Sa vie a été 
écrite quelques années après sa mort, 
par un religieux de Saint-Vandriile , 
et publiée par Mabillon.  G—x. 
WULSTAN (Suiv), évêque de 
Worcester , naquit à Icentum , dans 
le comté de Warwick, au commen- 
cement du onzième siècle. Son père 
et sa mère s'étant séparés d’un con- 
sentement mutuel pour embrasser 
l’état monastique, 1l se mit sous la 
conduite de l’évêque de Worcester, 
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qui l'éleva au sacerdoce. Peu après 
ilentra dans la grande abbaye de 
Worcester , où 11 fut chargé d’ins- 
truire les enfants. Avant successive- 
ment rempli les fonctions de grand- 
chantre, de trésorier et de prieur, 
il fut élu évêque de Worcester en 
1062 , et remplit à la satisfaction pu- 
bliquetous les devoirs del’épiscopat; 
quoique d’autres parussent l’empor- 
ter sur lui en savoir eten doctrine, il 
avait pour la prédication évangéli- 
que un talent distingué. Le Psautier 
était son principal livre de prière, 
et, les ecclésiastiques n’ayant pas en- 
core de bréviaire rédigé dans les for- 
mes actuelles , 1l récitait le Psautier, 
même dans ses voyages. Le change- 
ment de politique qui survint dans sa 
patrie pensa l’éloigner de son égli- 
se. Guillaume-le-Conquérant s'était 
emparé de l’Angleterre, et afin de 
mieux assurer sa conquête il dé- 
pouilla le clergé et la noblesse, pour 
donner aux Normands qui l’avaient 
suivi les premières places de l'Égli- 
se et de l’état. Un synode était as- 
semblé à Westminster, sous la pré- 
sidence de Lanfranc, archevêque de 
Cantorbéry. On y fit comparaître 
Wulstan , pour lui demander sa 
crosse et son anneau, en alléouant sa 
simplicité et son incapacité dans les 
affaires. « Il est bien vrai, dit le 
» saint évêque, que l’épiscopat est 
» au-dessus de mes forces; mais ce 
» fardeau m'ayant été imposé par 
» le roi Édouard, de concert avec 
» le Saint-Siége apostolique, c’est à 
» lui que je dois remettre ma cros- 
» se. » Se retirant aussitôt, il alla 
dans l’église de Westminster , où 

douard était enterré , enfoncer 
sa crosse dans le tombeau de ce prin- 
ce. Guillaume, frappé de tant de 
fermeté, rendit ses bonnes grâces au 
saint évêque, pour lequel il eut de- 
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puis ce temps Ja plus haute vénéra- 
ton. Lanfranc le laissa paisible pos- 
sesseur de son évêché, en le priant 
même de visiter pour lui le diocèse de 
Chester. Quand des Anglais ou des 
Saxons se plaignaient au saint évêque 
de l’oppression sous laquelle ils gé- 
missaient, il leur répondait : « C’est 
» un fléau que Dieu vous envoie, pour 
» vous punir de vos péchés; souffrez- 
» le donc avec patience. » Il mourut 
en 1095, âgé de quatre-vingt-sept 
ans, et fut canonisé en 1203. On a 
trois Vies de ce saint, l’une par 
Guillaume de Malmesbury, dans 
Wharton , tome 11; l’autre par Fio- 
rent de Worcester ; la troisième 
dans Capgrave. G—y. 
WUNDERLICH( Jean), savant 
jurisconsulte, naquit à Hambourg 
le 18 février 1708. Après avoir eu- 
seigné la jurisprudence à Iéna et à 
Rinteln , il vint occuper, en 1761, 
une chaire de philosophie dans sa 
ville natale, où 1l mourut le 10 juin 
1778. Parmi ses ouvrages, on re- 
marque : |. Commentatio de EL. 
Volusio Mœæciano jurisconsul- 
to , itemque jurisconsulto Volu- 
siano, Hambourg , 1749, in-4°. 
IT. Liber singularis de usu inscrip- 
tionum romanarum velerum in Ju- 
re, Quedlinbourg, 1750, in-4°. III. 
Gens Aureliana illustrata, Téna, 
1793, in-40. IV. Commentatio de 
veterum popinis, Îéna, 1756, in- 
4°, V. Principes sur lesquels s’ap- 
puie l'histoire du droit romain 
(all. ), Iéna, 1756, in-80. VI. Sur 
le droit du change et de la banque 
(all. ), 1bid., 17956, in-8°. VII. 
Specimen additamentorum ad Bris- 
somo-Heineccianum opus de ver- 
borum significatione , ibid. VIIT. 
Commentatio de pupillaribus, Xé- 
na, 1796 ,in-80. IX. Guil. de Her- 
toghe opuscula juridica , collegit , 
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recensuit et illustravit, Hambourg , 
1768. X. ÆAdditamentorum ad 
Barn. Brissoni opus de verborum , 
quæ ad jus civile pertinent , signifi- 
eatione volumen, 1bid., 1798, in- 
fol. Ce dernier ouvrage, auquel l’au- 
teur avait travaillé pendant trente 
ans, est aussi utile qu'important pour 
la jurisprudence. G—Y. 
WUNDERLICH(JEan-Grorce), 
surintendant du diocèse de Wunsie- 
del dans la principauté de Bayreuth, 
né le 8 octobre 1734, et mort le 6 
juin 1802, dans cette principauté, 
s’est rendu recommandable par ses 
recherches sur l’histoire du margra- 
viat de Brandebourg. Nous avons de 
Jui : [. Explication de la parabole 
de ceux qui ont travaillé à la vigne 
du père de famille et de leur re- 
compense, en $S. Math., chap. 20 
(all.), Erlangen, 1764, im-40. II. 
De formulis concordiæ in terris 
Burgraviatüs Norici ab ecclesiæ 
doctoribus subnotatis , Bayreuth, 


1783, in - 40. LIT. Memoire sur la 


constitution ecclésiastique de Wun- 
siedel, à l’époque de la reéforma- 
tion, d’après un docurent de l’an 
1528 (all.), Erlangen, 17984, in- 
8°. IV. Mémoires sur l’histoire ec- 
clésiastique du cercle de Franco- 
rie. V. Sur l’Ahornberg ou mon- 
tagne des Ornes , et sur la Marche 
de Rehau (all.), dans le Journal 
de Bayreuth, 1966 à 1569. G—+. 

WUNDT (Danrer-Louis ), pro- 
fesseur de théologie à l’université de 
Heidelberg, naquit à Kreutznach le 
12 novembre 1741. Après avoir étu- 
dié à Heidelberg, où son père était 
professeur de théologie, il alla fré- 
quenter les écoles de Lausanne, de 
Genève et de Zurich. En 1788, ül 
fut nommé à la seconde chaire de 
théologie de l’université de Heidel- 
berg , et 11 obtint la première en 
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1797, avec une place dans le con- 
sistoire. Il mourut le 10 février 
1805. Moins théologien qu’historien, 
Wundt consacra la plus grande par- 
ue de son temps à l’histoire, et sur- 
tout à celle du Palatinat. Ses ou- 
vrages les plus remarquables , écrits 
en allemand, sont : [. {nstruction 
chrétienne pour les enfants qui se 
préparent à la cène, Heidelberg, 
1702, in-80. Il. Sermons, ibid. , 
1702, in-8°. III. Histoire de la 
Vie et du gouvernement de Charles- 
Louis, électeur palatin, Genève, 
1786 , in-80, IV. Lecons sur l’his- 
toire du peuple juif , et explication 
des livres historiques de l’Ancien- 
Testament, Heidelberg, 1788, in- 
86. V. Magasin pour l'histoire ec- 
clésiastique et littéraire de l’électo- 
rat palatin, Heidelberg, 1789 à 
1793, 3 vol. in-8°. VI. Magasin 
pour l’hustoire du Palatinat , ibid. , 
1793, 2 vol. VIT. Æbrégé de l’his- 
toire ecclésiastique du Palatinat , 
depuis la fondation du christianis- 
me , sur les bords du Rhin et du 
Necker, jusqu’à la mort de l’élec- 
teur Charles- Philippe ou jusqu’à 
l’année 1742, Heidelberg , 1796, 
in-8°. VIIT. Sur Les biens qui ap- 
partiennent à l'Eglise protestante , 
ibid. , 1807, in-8°. Wundt est en- 
core autcur d'ouvrages anonymes sur 
l’histoire et la géographie du Palati- 
nat, et 1l a fourni sur le même sujet 
plusieurs articles aux journaux litté- 
raires protestants. — Wunor (Fre- 
déric-Pierre ), frère du précédent, 
professeur d’histoire, à l’université 
de Heidelberg , né à Kreutznach le 
16 août 1748, futnommé, en 1779, 
professeur d’histoire à l’école supé- 
rieure de Kaisers-Lautern, qui fut 
transférée , en 1786 , à Heidelberg. Il 
mourut dans cette ville le 13 mars 
1808. On a de lui, en allemand , des 
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écrits précienx pour ceux qui veulent 
étudier l’histoire , la statistique et la 
topographie du Paiatinat : [. Sur 
Othon V le Grand, comte palatin 
de. Wiüttelsbach, fondateur de la 
maison palatine de Bavière, Man- 
heim et Lautern, 1970, im-4°. II. 
Bibliothèque topographique du Pa- 
latinat, Spire, 1755 à 1802, 3 
vol. in-8°. III. Histoire de l’univer- 
sité de Heidelberg, en particulier, 
et Notices sur la restauration de 
cette école sous l’électeur Othon- 
Henri, en 1558, d’après un manus- 
crit , Manheim, 1786. IV. Services 
que Charles- Théodore a rendus à 
l’histoire du. Palatinat du Rhin, 
Manheim, 1794, in-0°. V. Descrip- 
tion de Sinsheim sous ses rapports 
économiques, Lautern, 1770. VI. 
Influence que les réfugiés francais 
ont eue sur l’agriculture et le com- 
merce dans le Palatinat, Lauterr, 
1780. VII. Description des grands 
bailliages de Veldens, de Laden- 
bourg, de Boxberg, de Bretten et 
de Bacharach , Lautern et Heidel- 
berg, 1702 à 1789. VIII. Descrip- 
tion du grand bailliage d'Umstadt , 
possédé en commun par l'électeur 
palatin et le landgrave de Hesse- 
Darmstadt, Heidelberg, 1790. IX. 
Topographie statistique du grand 
bailliage d’Oppenheim dans le Pa- 
latinat , Heidelberg , 1591. X. Ques- 
tions à adresser aux baillis et cu- 
rés du Palatinat, pour faire une 
statistique exacte de l'électorat. 
XI. Plan pour l'histoire génera= 
le du Palatinat du Rhin, Man- 
heim, 1708, in-6°. XII. Le com- 
té-palatin de Bade , sous ses rap- 
ports géographiques , statistiques 
et topographiques, Carlsruhe, 1504 , 
in-8°. XIII. Jistoire et descrip- 
tion de la ville de Heidelberg, 
Manheim, 1805 ,1in-860.  G—. 
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WUNSCH (Jran-JAcQUESs DE), 


général prussien, naquit, en 1717, 
dans le pays de Wurtemberg. Il fit, 
de 1737 à 1739, dans les trou- 
pes autrichiennes, les campagnes 
contre les Turcs, et se trouva aux 
batailles de Banjaluka, de Kornia , 
de Méadia , de Kruzka et de Panzo- 
wa. Après la paix de Belgrade, il en- 
tra au service de Bavière ( 1742), 
comme premier lieutenant dans les 
hussards de Frangipani. La paix 
ayant été conclue entre l’Autriche et 
la Bavière, ce régiment, qui avait 
passé au service de Hollande , était 
au mois de janvier 1546 à Bruxel- 
les , lorsque les Français vinrent faire 
le siége de cette ville. Wunsch sortit 
pendant la nuit , et vint rejoindre les 
alliés près de Mons. Il prit part en- 
suite aux batailles de Rocoux et de 
Lawfeld. Quand la guerre de Sept- 
Ans éclata , il entra dans un corps 
franc au service de Prusse ; et il as- 
sista, en 1757, aux batailles de 
Breslau et de Leuthen. Frédéric IT, 
ayant nommé lieutenant-colonel, le 
chargea de lever un corps franc, à la 
tête duquel Wunsch sedistingua telle- 
ment, qu'en 1559 il fut nommé co- 
lonel d’un régiment formé de plu- 
sieurs corps francs. Il concourut, à 
la tête de ce corps, à chasser de 
Saalfeld le général Brown; et lors- 
que le prince Henri pénétra en Bo- 
hème , il forma son avant - gar- 
de à la tête de cinq bataillons et 
de cinq escadrons, enleva les re- 
doutes de Nollendorf, après avoir 
fait essuyer aux Autrichiens une gran- 
de perte, et revint joindre l’armée 
en Saxe. Le prince Henri étant entré 
dans la Franconie, Wunsch com- 
manda encore l’avant - garde ; sous 
les ordres du général Knobloch. Il 
s’avança jusqu’à Bamberg , et détrui- 
sit tous les magasins des Autrichiens. 
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Nommé, en 1759, colonel de cava- 
lerie , il fat envoyé par le prince Hen- 
ri, pour faire une reconnaissance*en 
Bohème. Le-roi fut tellement satis- 
fait de sa conduite, que deux jours 
avant la bataille de Kunersdorf, 

l'ayant nommé major - général, il 
l'envoya , avec trois bataillons et 
deux régiments de hussards, pour 
s’emparer de Francfort-sur -lOder. 
Waunsch fit mettre bas les armes à 
la garnison ;mais le roi ; ayant perdu 
la bataille à Kunersdorf; le rappela 
près de lui. Après qu’il eut joint l’ar- 
mée à Reitweim , 1l fut détaché vers 
F urstenwald , pour arrêter les cosa- 
ques qui se répandaient dans la con- 
trée. De là 1l reçut ordre de s’em- 
parer de Wittemberg et de Torgau. 
Après avoir pris ei mis en dirèré ces 
deux places , il se dirigea à marches 
forcées sur Dresde, pour dégager 
cette ville importante. Quoiqu'il eût 
appris en chemin qu’elle avait ca- 
pitulé, 1l continua sa marche ; il 
rénversa le corps de Vehla, et le 
pour suivit jusqu” aux portes de Dre 
de. Malheureusement la capitulation 
était signée ; il se retira sur Tor- 

gau, et jeta dans cette place un ren- 
fort dé trois bataillons et trois esca- 
drons. Attaqué par le général Saint- 
André, qui avait avec lui huit ba- 
taitiohs et huit escadrons , il ie mit 
en fuite, lui enleva son artillérié ; et 
fit millé prisonniers. Après cet ‘xt 
ploit, il opéra sa jonction avec 
Finck., qu'il quitta près d’Eilen- 
bourg , pour se diriger sur Leip- 
ZIS. Lens septembre, il força le 
comte Hohenlohe à se rendre pri- 
sonnier de guerre avec la garnison, 
et vint occuper un camp retranché 
près de Siebeneichen. Attaqué à l’in- 
proviste,le2t septembre, il repoussa 
deux fois l’ennemi , et vint faire l’ar- 
rière-garde du corps commandé par 
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le général Finck. Quoiqu'il eût à se 
défendre contre des forces supérieu- 
res, commandées par les généraux 
Brentano et Buckow , il ne se laissa 
point entamer. S’étant réuni, près 
de Schilda, au général Rebentisch , 

il marcha vers Torgau , où se trou_ 
vait le prince Hentf. Finck ayant re- 
çu l’ordre de marcher contre le gé- 
néral Daun, qui avait passé l’Elbe, 
Wunsch, en faisant une forte recon- 
naissance vers l’aile droite de l’en- 
nemi, fit prisonnier l’adjudant du 
duc d’Aremberg, dont les dépèches 
étaient de grande importance, parce 
qu’elles faisaient connaître le plan 
de l’ennemi. De là il marcha , avec 
six bataillons et un régiment de dra- 
gons , sur Wittemberg , pour se réu- 
nir au général Rebentisch:, et pren- 
drele commatidemeht des déte corps. 
Le 29 octobre, il tomba sur le gé- 
néral Brentano, à qui il enleva ses 
bagages , sept chariots de munitions 
et deux mille hommes. Cette victoire 
lui valut l’ordre du Mérite militaire. 
Mais bientôt après, 1l fut enveloppé 
dans les malheurs du général Finck 
(F7, Fincx , au Supplément) , et fait 
prisonnier près de Maxen. Il avait 
opiné, dans le conseil de guerre, 
pour qu’on se fit jour l’épée à la main. 
Le roi fut informé de cette circons- 
tance; et Wunsch ne reparut plus 
devant le conseil de guerre. Entière- 
ment disculpé, il reçut, en 1763, 
le régiment de Finck, et fut nommé 
lieutenant général en 1797 1. Lorsque 
la guerre de la succession de Bavière 
éclata , en 1776, il fut dirigé sur la 
Silésie ; avec la garnison de Berlin, 

s empara du ébuité de Glatz, et bus 
tra en Bohême. Il était chargé d’en- 
tretenir les communications entre la 
grande armée et la forteresse de 
Glatz, et devait aussi couvrir le 
grand parce, les magasins et la bou- 
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langerie. Quand la paix fut signée, 
on le chargea de l'échange des pri- 
sonniers. Le roi Frédéric-Guillaume 
IT, qui avait pour Wunsch la même 
bienveillance que Frédéric I, lenom- 
_ ma, en 1787, général de cavalerie 
et chevalier de l’ordre de l’Aigle- 
Noir. Ce général mourut à Prenzlow, 
le 16 octobre 1788. G—y. 
WUNSCH ( Carérien-Ernesr ), 
professeur de mathématiques et de 
physique à l’université de Francfort- 
sur-l’Oder, naquit à Hohenstein, dans 
le pays de Schænberg, vers 1730, 
et mourut dans les premières années 
du dix-neuvième siècle. On a de lui 
quelques ouvrages estimés et des tra- 
ductions du français : 1, Recueil pris 
dans les observations sur la nature 
et les arts, par l’abbé Rozier , tra- 
duit en allemand, Leipzig, 1975 et 
3776, 2 vol. in- 80. IT. De valetu- 
dine verné , ibid. ,in-4°. III. Zritia 
novæ doctrinæ de naturé sont, 1b., 
in-4°, IV. Histoire de l’astronomie 
ancienne jusqu'à la fondation de 
l’école d'Alexandrie, par Bailly , 
traduite en allemand ; Leipzig, 1776 
et 1777, 2 volum. in-80. V, Visis 
phœnomena quædam , ibid., 1796, 
in-4°. VI. De auris humanæ pro- 
prietatibus et vitiis quibusdam, ib., 
1977,in-4°. VII. Entretiens cos- 
mologiques pour la jeunesse (all. ): 
premier volume,des Corps célestes, 
ibid., 1778, 2€. édit., 1991; 2€. 
vol., des Phénomènes qui ont lieu 
sur notre globe céleste, 1bid., 1759, 
2€. édit., 1794; 3°. volume , sur 
l’homme, ibid., 1580 , in-8°. VIII. 
Lettres sur les productions de la 
nature (all.): 1%. volume, des Mi- 
néraux , ibid. , 1781 ; 2., du rêgne 
végétal, ibid., 1786, m-80. IX. 
Nouvelle théorie de l'atmosphère et 
de la mesure des élévations par le 
moyen du baromètre (all.), Leip- 
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29, 1792, in- 80. X. Réflexions 


sur l'origine des langues, sur la 
constitution civile , sur les arts, sur 
les religions et les sciences (all.), 
1782, 1in-80, XI. Histoire naturelle 
des minéraux, par Buffon, traduite 
en allemand, avec des additions, 
Francfort et Leipzig, 1784, in- 80. 
XII. Essai et observations sur les 
différentes couleurs de la lumière 
(all.), Leipzig, 1792, avec gravu- 
res. XIII. Entretiens sur l’homme 
(all.): rer, volume, de sa culture in- 
tellectuelle , de sa figure et de sa 
conformation extérieure, ib.,1706, 
avec gravures ; 2€. vol., de la Vais- 
sance, du développement et de la 
mort du corps humain , ib., 1708, 
in-80, XIV. Sur les fabriques de 
Saxe (all.), dans le Journal de Ber- 
lin, 1984. G—y. 
WUNSCHWITZ ( Marnias-Go- 
DEFROI, baron DE ), général des 
armées impériales , né à Prague, au 
mois de février 1632, descendait 
d’une famille noble, originaire de la 
Misnie , mais médiocrement partagée 
du côté de la fortune. Le jeune Wuns- 
chwitz entra de bonne heure au ser- 
vice, et se rendit utile pendant la 
guerre. Mais ce fut surtout comme 
conseiller qu’il s’acquit des droits à 
la reconnaissance de Léopold Ier. , 
qui le récompensa en lui conférant 
pour lui et pour ses descendants le 
ütre de baron d’empire ( 20 août 
1671). Wunschwitz était extrême- 
ment instruit non-seulement dans la 
jurisprudence et la politique, mais’ 


encore dans la philologie et les scien- 


ces théologiques. II a laissé plusieurs 
manuscrits relatifs à l’histoire poli- 
tique de l’Allemagne ; mais aucun n’a 
vu le jour. — Godefroi - Daniel , 
baron de Wunscnwirz, seigneur de 
Ronsperg , de Wasserau et de Berns- 
ten , etc., fils du précédent , naquit 


WUR 


« 
le 14 mai 1673. Élevé sous les yeux 
de son père, il était déjà parvenu à 
un degré remarquable d’instruction, 
lorsqu'il se mit à parcourir PEurope. 
L’Angleterre, la France, l’Allema- 
gne, la Hollande , l'Espagne et PI- 
talie l’attirèrent successivement et le 
retinrent six ansentiers. Il y apprit à 
fond les différentes langues, et revint 
dans sa patrie avec une ample coliec- 
tion detableaux , de médailles , d’an- 
tiquités et de manuscrits précieux. 
Quoique la plus grande partie de son 
temps fût consacrée à des études so- 
litaires, il accepta cependant, et 1l 
remplit long-temps avec honneur la 
place de commissaire inspecteur-gé- 
néral du cercle de Beraun en Bohé- 
. me. Le baron de Wunschwitz mou- 
rut à Prague le 25 juin 1741, lais- 
sant plusieurs manuscrits, qui, com- 
me ceux de son père, sont restés 
inédits. Cependant ces derniers sur- 
tout sont extrêmement remarquables; 
et plusieurs personnes , qui les ont 
compulsés, assurent que comme anti- 
quaire , historien et généalogiste , 
l’auteur s’y montre un savant du 
premier ordre. — Jean - Antoine- 
Caietan de Wunscawirz, l’ainé des 
fils du précédent, marcha sur les 
traces de son père, et acquit, comme 
généalogiste , une haute réputation. 
P—orT. 


WURDTWEIN (Érrenne- 


ALEXANDRE), évêque suffragant de 


l'électeur de Maïence, né, en 1719, 
à Amorbach, vint à Heidelberg , en 
1738, pour y étudier la philosophie 
et la théologie. Après avoir rempli, 
dans le diocèse de Maïence, diffé- 
rentes fonctions ecclésiastiques, ïl 
fut nommé successivement chanoine 
d’une collégiale, conseiller ecclésas- 
tique, fiscal, official du diocèse, 
doyen du chapitre métropolitain, et 
en 1783 , évêque suffragant. If rem- 
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plit ces diverses fonctions jusqu’au 
moment de sa mort, arrivée, le 11 
avril 1706 , à Ladenbourg , où 11 s’é- 
tait réfugié par suite des événements 
de la guerre. Il passait daus les ar- 
chives du chapitre et de l’église me- 
tropolitaine toutes les heures qu’il 
pouvait dérober à ses fonctions ; et 
c’est à cette ardeur pour l’étude que 
nous devons la publication d’un 
grand nombre de monuments impor- 
tants pour l’histoire : I. Concili& Mo- 
guntina , queis disciplina ecclesiæ 
Moguntinæ sæculi XI, xr et xy1, 
præcipuè verd obscura concordato- 
rum Germanie historia illustratur, 
Manhem, 1766, in-40. II. Historia 
diplomatica abbatiæ Ilbenstadien- 
sis, Manheim, 1766, in - 4°. IT. 
Diæcesis Moguntina in archidiaco- 
natus distincta, commentationibus 
diplomaticis illustrata commentat. 
1-x, Manheim , 1968 à 1776, m- 
8°. IV. Médailles de Maience du 
moyen àge et des derniers temps 
(all.), ibid. , 1769, in-4°. V. Subsi- 
dia diplomatica ad selecta Juris 
ecclesiastici germanici et historia- 
rum capita elucidanda, Heidelberg , 
1772 à 1780, 13 vol. in-8°. VI. 
Nova subsidia diplomatica, Hei- 
delberg, 1982-1789, 14 vol. in-0°. 
VII. Différentes brochures sur la 
connaissance des diplomes et des an- 
ciens monuments. VIII. Bibliotheca 
Moguntina , libris sæculo primo ty-- 
pographico Moguntiæ impressis inS- 
tructa, hinc inde addita inventæ 
typographiæ historia, Augsbourg, 
1787, in-40. IX. Chronicon diplo- 
maticum monasteriü Schœnau in 
sylvd Odonianä ordinis Cistercien- 
sis, Manheim, 1703, in-8°, X. Mo- 
nasticon palatinum , Manhemm, 6 
vol. in-8°. Ce dernier ouvrage est un 
recueil de diplomes qui ont rapport 
à J’histoire des anciens monastères, 
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du Palatinat ; le précédent avait rap- 
port à la même histoire. XI, Mo- 
nusticon Wormatiense. C’est le 
dernier travail littéraire de Wurdt- 
wein, qui en mourant le laissa prêt 
à être donné à l’impression. Il avait 
recueilli les diplomes et documents 
relatifs aux anciens établissements 
ecclésiastiques dans le diocèse de 
Worms. G—+. 
WURFFBAIN (Jean - Srcis- 
MOND), voyageur allemand, né le 
20 août 1613 à Nuremberg, pas- 
sa, clans sa jeunesse, quelques an- 
nées en Hollande. La guerre ayant 
détruit en Allemagne toute espèce de 
commerce et d'industrie, et person- 
ne v'ayant plus le courage de faire 
de nouvelles entreprises, Wurffbain 
résolut, avec le consentement de ses 
parents, d’aller dans les Indes orien- 
tales. Il partit comme simple sol- 
dat, en 1632 ; mais ses services lui 
valurent, en 1635, la place d’aide- 
marchand en chef; et quelques an- 
nées après , il deyint sous-marchand. 
Il fut envoyé , en cette qualité, à Su- 
rate, puis, en 1638, à Moca, où il 
ranima le commerce des Hollandais, 
qui y était beaucoup déchu. En 1642, 
il partit pour Cambaye avec des 
marchandises précieuses , surtout de 
la joaillerie , et les vendit très : bien. 
Pour le récompenser, on ie nomma 
marchand en chef, distinction qu'au- 
cun Allemand n'avait encore obte- 
nue. En 1645, il revint en Europe 
sur un navire dont le commandement 
lui fut confié. L'année suivante, il 
revit sa ville natale. 11 y établit une 
maison de commerce, devint adjoint 
du tribunal de la banque, et mourut 
le 2 août 1661. Déjà Léonard Wurff- 
bain, son père , homme docte, à qui 
lon doit des écrits sur les généalo- 
gles, avait faitimprimer un extraitdes 
Lettres de son fils , sous le titre de 
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Voyage aux Indes orientales, Nu- 
remberg, 1646, in-40.; mais ce der- 
nier peu sausfaitde ce livre,parce qu’il 
s’y Ctait glissé beaucoup de fautes, 
acheta tous les exemplaires , afin de 
les anéantir. Cependant il a été rérm- 
primé presque en totalité dans l’E- 
pistolische Schatzkammer de Mar- 
tin Zeiller, Ulm, 1700, in-fol. Après 
la mort de Jean-Sigismond, son fils 
Jean-Paul Wurffbain publia , d’après 
son journal, écrit en hollandais et en 
allemand , le voyage qui est intitulé 
en allemand: Services de J.-S. Wurff- 
bain dans les Indes orientales pen- 
dant quatorze ans , comme militai- 
re et marchand en chef, décrits 
dans le journal exact qu’il a tenu, 
et où l’on trouve plusieurs événe- 
ments remarquables, des relations 
véridiques de contrées lointaines , 
des descriptions agréables de leurs 
habitants, des notices précises sur 
les végétaux et les animaux étran- 
gers , et plusieurs renseignements 
utiles pour les affaires commercia- 
les, publié à la demande réitérée du 
public, par J.-P. W.D., Sulzbach, 
1686 , m-40., fig. Le fils de Wurtf- 
bain aurait dû ne pas toucher au 
journal de son père : cela valait 
mieux que de le faire parler à la troi- 
sième personne. Cependant il a res- 
pecté le texte. Du reste, ce livre est 
aujourd’hui de peu d'intérêt. L’au- 
teur. n’était pas assez instruit pour 
voyager avec fruit dans les pays 
lointains, Son ouvrage n’offre de cu- 
rieux que les renseignements sur l’é- 
tat du commerce de cette épgque et 
la mention de quelques îles qui man- 
quent dans nos livres et sur nos car- 
tes de géographie. Les remarques sur 
les animaux et les plantes ont été 
ajoutées par l'éditeur, qui les a ex- 
traites des meilleurs ouvrages du 
temps. Les figures sont très-médio- 
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cres etcopiées d’autres livres. Wurff- 
bain avait assisté, comme comman- 
dant, à l’exécution de l’ordre donné 
par la compagnie des Indes de dé- 
truire et d’extirper tous les musca- 
diers qui croissaient dans les îles voi- 
sines de Banda. Il avait rencontré à 
Surate Mandelslo, voyageur renom- 
mé.— Jean - Paul WurFFBAIN à 
publié Salamandrologia, Nurem- 
berg, 
Mémoires d'histoire naturelle et de 
médecine , dans les Ephémérides 
des curieux de la nature. E—s. 
WURMB (Frépéric-Louis DE }, 
premier mimistre de l'électeur de 
Saxe, né en 1728, est mort le 18 
janvier 1800, après avoir servi son 
prince pendant cinquante- deux ans. 
Ayant long-temps étudié la cons- 
titution de son pays, il a publié ses 
méditations sur cet objet, dans un 
ouvrage qui fit une vive sensation, 
et ‘qu'on lit encore aujourd’hui 
avec Intérêt, sous ce titre : le Tom- 
beau de Léonidas , dédié aux Sa- 
xons qui aiment leur patrie (all.), 
Dresde, 1708, in-8. , et réimprimé 
en 1709. Îl y expose avec franchi- 
se les principes de la constitution 
saxonne, ses défauts et les moyens 
d’y apporter remède. G—y. 
WURMBRAND (JEan-Guir- 
LAUME, COmte DE), ministre autri- 
chien, naquit le 18 février 1670. Il 
perdit sa place en 1740, après la 
mort de Charles VI, et rentra dans 
ses fonctions en 1745, après l’élec- 
tion de l’empereur François Ier. , à 
laquelle il avait pris une part très- 
active, comme député du royaume 
de Bohême. Il mourut, le 17 décem- 
bre 1956, avec le titre de ministre 
d'état pour les affaires de l’empire. 
IL s’est rendu recommandable par ses 
recherches sur l’histoire de l’Autri- 
che, et a publié : £. Collectanea ge- 


1653 ,in-40., fig., et plusieurs: 
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nealogico-historica ex archivo sta- 
tuum Austriæ inferioris, Nienne, 
1705, in- fol.; réimprimé, ibid. , 
1751,1n-fol. 11. Commentatio de 
hœreditariis provinciarum austria- 
carum officialibus , Leipzig, 1937, 
in-4°,, 2€, édition. —Y. 
WURMSER ( Dacorerr - Sigis- 
MOND , comte DE), général autri- 
chien, naquit en Alsace d’une noble 
et riche famille, le 22 septembre 
1724, et fit ses premières armes au 
service de France, Son éclatante 
bravoure , dans les campagnes de 
1745 , 46 et 47, lui valut un brevet 
de capitaine de cavalerie. Son père 
ayant pris, vers 1750, le parti de 
renoncer à sa patrie, pour se fixer 
dans les états autrichiens, le jeune 
Sigismond l’y suivit, et reçut à la 
cour de Vienne l’accueil le plus flat- 
teur. Il obtint delPimpératrice Marie- 
Thérèse la clef de chambellan, et, 
ce qui convenait encore mieux à ses 
goûts , un escadron de hussards 
avec lequelil fit la guerre de Sept- 
Ans contre les Prussiens. La part 
qu'il prit aux batailles de Pra- 
sue, de Lissa | d’Hochkirchen et 
de Lignitz, lui mérita successivement 
les grades de major, de colonel , de 
général-major , et la croix de Marie- 
Thérèse. Bon , loyal , généreux , 1l 
était l'’idole des ofliciers et des sol- 
dats.. Après le combat de Gorlitz, 
on lui dit qu’un lieutenant sans for- 
tune, et qui s’était distingué , venait 
de perdre son cheval ; aussitôt il fait 
choisir le meilleur de son écurie, et 
le lui envoie avec ces mots : « J’ai 
» Juré que ce cheval appartiendrait 
» au plus brave, et j'espère, Mon- 
» sieur, que vous me ferez l’hon- 
» neur de l’accepter. » En 1773 , ül 
devint colonel propriétaire d’un ré- 
giment de hussards de son nom , et 


à l’époque de la guerre de 1778 il 
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fut nommé lieutenant-général. Il pé- 
nétra dans le comté de Glatz, à la 
tête d’un corps de douze mille hom- 
mes, surprit, le 18 janvier 1779, 
les Prussiens à Cubelschwerd , et 
leur fit douze cents prisonniers. La 
paix de Teschen mit un terme à ses 
succès , et le collier de commandeur 
de Marie-Thérèse fut le prix de ses 
exploits pendant cette courte cam- 
pagne. Commandant - général de la 
Galicie en 1787, 1l s’y fit armer 
des habitants si peu disposés d’ail- 
leurs à subir le joug de l’Autriche ; 
et l’empereur Joseph lui conféra le 
grade de feldzeugmeister ( général 
d'infanterie ). En 1789, il ne fut pas 
employé contre les Turcs; mais, au 
mois de fevrier 1703, il eut l’ordre 
de rassembler un corps d'armée dans 
le Brisgaw : le 3 mars, il se dirigea 
sur la Ketsch, entre Manheim et 
Spire ; il attaqua l’arrière-garde de 
Custine , et la poursuivit jusqu’à 
Landau ( Joy. Cusrive ), qu'il 
somma vainement de se rendre. Il se 
réunit au corps de Condé à Spire, 
ct, pour couvrir le siége de Maïen- 
ce , ayant opéré sa jonction avec 
l'armée prussienne d’observation 
commandée par le duc de Bruns- 
wick, il établit ses lignes de Ger- 
mesheim à Edikoffen ;1ls’y maintint 
tout le mois de juillet, malgré de 
vives et continuelles attaques ; mais 
V’aile droite, formée des Prussiens, 
fut entamée. Maïence ayant capi- 
tulé, Wurmser se porte en avant ; il 
parvient à chasser l’ennemi des en- 
virons de Landau , attaque brusque- 
ment le poste de Jocknum dont il 
réussit à s'emparer, ainsi que de 
Bienwald , et s’avance jusqu’au pied 
des Vosges. De fausses attaques et 
des combats insignifiants se succédè- 
rent jusqu’au 13 octobre. Gejour-là, 
de concert avec le ducde Branswick, 


WUR 


Wurmser se jette sur les lignes de 
Weissembourg , qu’il emporte après 
une faible résistance. Les Français 
se retirent en désordre vers la 
Haute-Alsace. Le général autrichien 
occupe Haguenau, prend Drunheim, 
bloque, bombarde et contraint le 
Fort-Louis à capituler le 14 nov., 
s'établit sur la Sarre, puis étend sa 
gauche jusqu’à Wantznau sous Stras- 
bourg. Cependant sa droite échoue 
contre le pont de Saverne qui la gé- 
nait beaucoup. D’un autre côté, les 
Prussiens ayant manqué l’attaque de 
Bitche et négligé de prendre Landau 
qu’ils attaquérent trop tard, Wurm- 
ser se trouva pour ainsi dire livré à 
ses propres forces. Harcelé sans cesse 
par Pichegru, mal secondé par ses 
lieutenants , ilse vit bientôt contraint 
à se retirer dans les lignes qu’il avait 
établies sur le Motter. Le point de 
Frischweiler, défendu par le contin- 
gent palatin, ayant été forcé le 22 
décembre , sa retraite précipitée ne 
fut plus qu’une déroute; les débris 
de son armée ne se rallièrent qu’a- 
près avoir repassé le Rhin. En jan- 
vier 1704, Wurmser se rendit à 


Vienne où son souverain, par de 


nombreux témoignages d'estime, le 
vengea de l’injustice de ses ennemis ; 
et six mois plus tard il lui rendit le 
commandement de l’armée du Haut- 
Rhin, où le hasard fit découvrir 
au général autrichien la correspon- 
dance que le prince de Condé en- 
tretenait depuis long-temps avee Pi- 
chegru. Wurmser s’empressa d’en 
instruire le cabinet de Vienne; mais 
il profita peu de cette circonstance 
avantageuse (7. Picnecru , tome 
XXXIV , et Conp£ au Supplément) : 
il battit pourtant les Français, le26et 
le 29 octobre, sur les bords du Nec- 
ker ,et mêmeil entra dans Manheim, 


dont la citadelle , au bout de quelques 
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jours de bombardement, lui ouvrit 
ses portes. La grande croix de Marie- 
Thérèse lui fut envoyée le 1er. jan- 
vier 1706 : les hostilités ne recom- 
mencèrent qu’au moisde mai de cette 
année. Wurmser, attaqué par le géné- 
ral Moreau , le 15 juin, abandonna 
Rebach et Franckenthal.Renonçant à 
l'offensive en Alsace et sur le Rhin, 
l'Autriche lui donna l’ordre d’aller 
en toute hâte diriger ses armées d’I- 
talie , et d'y conduire trente mille 
hommes de ses meilleures troupes. 
Une campagne malheureuse, mais 
qui ne fut pas sans gloire , attendait 
le héros septuagénaire dans cette 
contrée où Beaulieu venait d’éprou- 
ver échecs sur échecs. Dès le 29 juil- 
let, Wurmser s’était mis en marche 
vers Mantoue; il culbuta les premiers 
postes français sur les deux bords 
du lac de Garda, mais le général 
en chef Buonaparte, ayant quitté le 
siége de Mantoue pour se précipiter 
à l’improviste sur son adversaire , le 
battit complètement à Lonato le 3 
août, à Castiglione le 5, puis à Ro- 
veredo , et le 8 au débouché des 
gorges de la Brenta ( Foy. Buowa- 
PARTE au Supplément). Le général 
autrichien toutefois, ne désespérant 
pas de la fortune, fit une tentative 
sur Vérone; mais, repoussé par le 
général Kilmaine , il longea l’Adige 
avec un corps de cinq mille fantas- 
sins et de quinze mille chevaux; 
réussit à donner le change à deux 
divisions françaises qui croyaient le 
cerner , et, par une marche non 
moins savante que pénible, il par- 
vint à se faire jour jusque dans 
Mantoue. Cette place fut cernée de 
nouveau ; de fréquentes et vigoureu- 
ses sorties en signalèrent la défense. 
Mais kes victoires remportées sur 
Alvinzy , le manque de vivres ct les 
maladies forcèrent Wurmser à Capi- 
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tuler le 2 février 1797. Le général 
Buonaparte se fit un devoir de le 
traiter avec générosité , et le laissa 
libre de sa personne , ajoutant : 
« Qu'il honorait son grand âge , son 
» mérite , et qu’il ne voulait pas 
» l’exposcr à devenir la victime des 
» Intrigants, qui sans doute essaie- 
» raient de le perdre à Vienne. » 
Plein de reconnaissance pour de 
tels procédés, Wurmser, instruit 
d’un projet d’empoisonnement tra- 
mé , dans la Romagne , contre le gé- 
uéral français, eut la générosité de 
l'en informer. Il partit ensuite pour 
Vienne , et l’empereur lui confia le 
commandement général de la Hon- 
grie, avec un traitement de quatorze 
mille florins ; mais 1l ne put se ren- 
dre à son poste ; il mourut à Vienne, 
dans le mois de juin 1797 , d’une 
maladie dont il avait pris le germe à 
Mantoue. Il était à la veille d’obtenir 
le bâton de feld-maréchal. C’est par 
erreur que les Biographies françaises 
et le Mémorial de Sainte - Hélène 
l'en ont gratifié. C'était un homme 
excellent et doué de l’ame la plus 
élevée. Zélé catholique , il remplis- 
sait ses devoirs religieux avec une 
grande exactitude ; ais il voulait , 
pour les protestants qui servaient 
dans les armées autrichiennes, la 
liberté de culte la plus illimitée. Il 
n’a laissé d’héritier qu’un neveu de 
son nom ; il ne s’était jamais marié, 
; ST—T. 

WURSTEISEN ( Carisrran }, 
en latin Wurstisius et Urstisius (1), 
historien de la ville de Bâle, y 
naquit, en 1544, d’une famille 
patricienne. Douc d’une ardeur in- 
fatigable pour l'étude , il fit de 
rapides progrès dans les lettres et 
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(x) Wursteisen, suivant l’usage des savants de 
son temps, a traduit son no:n en grec par celui 
d’Allassideros. 
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les sciences. À dix-huit ans, il fut 
reçu docteur en philosophie ; et, deux 
ans après, les curateurs de l’acadé- 
mie lui confièrent la chaire de ma- 
thématiques, qu’il remplit d’une ma- 
nière brillante. L'un des premiers, 
il se déclara pour le système de Co- 
pernic, et 1l contribua beaucoup à 
lui faire des partisans en Italie ( 7. 
Montucla, ist. des Mathem., 1, 
638). Dans les loisirs que lui laissait 
sa place, il cultivait avec un égal 
succès l’histoire et la théologie. En 
1555 , 1l joignit à la chaire de ma- 
thématiques celle d’explication de 
Ancien - Testament ; l’année sui- 
vante, 1l fut revêtu de la charge de 
secrétaire-d’état , et de chancelier de 
la ville de Bâle. Wursteisen ne de- 
vait jouir que quelques instants de 
tous ces honneurs. Une mort préma- 
turée l’enleva le 30 mars 1588, à 
l'âge de quarante-quaire ans. Valérie 
Murer, sa veuve, dont il avait eu 
sept enfants, lui consacra une épi- 
taphe, qui a été recueillie dans les 
Monument. Basil., 35 (édit. de 
1701 ,in-40. }, On a de Waursteisen: 
1. Doctrina arithmeticæ ; Bâle, 
1565, in-80. Il. Quæstiones in Pur- 
bachii Theoricasplanetarum, 1bid.., 
1568, in-80. Le P. Riccioli trouve 
cet ouvrage savant ( Voy. Ælma- 
gest. nov. , 32); il à été rémprimé 
avec les Théoriques de Purbach, en 
1593 et 156. Il. Chronicon ma- 
fus (en allemand), 1580, im-fol. 
Cette histoire est fort esumée. Dan. 
Bruckner en a donné la continuation 
jusqu’à l’année 1600 , Bâle, 1765 ; 
et elle a été réimprimée , en 1770, 
avec une nouveilc continuation jus- 
qu’en 1650. IV. Epitome lüstoriæ 
Basiliensis , præter totius Rauricæ 
descriptionem ,urbis antiquitates et 
episcoporum catalogum complec- 
tens , ibid’, 1577, in-60., réimpri- 
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mé, en 1752, par les soins de J.-H. 
Brucker ; traduit en allemand , et en- 
richi de divers suppléments et addi- 


tons, par Jac.-Chr. Beck, 1757. 


V. Germaniæ historict illustres ab 
imperaiore Henrico IF usque ad 
annum 1400, Francfort, 1585 , 2 
tom. in-fol. ; reproduits en 1670. 
Cette collection est très-rare. Wurs- 
teisen a laissé quelques ouvrages ma- 
nuscrits qui sont conservés par ses 
descendants, et parmi lesquels on 
distingue ses Rhapsodiæ rerum va- 
riarum , imprimis verd Basilien- 
sium , etc. Voy.les {thenæ Rauricæ, 
34-35 ; le Florilegium librorum ra- 
riorum de Dan. Gerdes , page 362; 
la Bibliothèque de l’histoire de 
Suisse par Haller, tom. 1V, n°5, 
257 et 743-740, et la Vie d’Urs- 
titius par J.-Chr. Iselm, dans le 
Museum Helveticum , vu , 4290-52. 
| W—s. 
WURTEMBERG ( Émeric IIT 
DE } est le premier comte de Wur- 
temberg , dont l’histoire fasse une 
mention authentique. Cependant les 
généalogistes allemands, et, à leur 
exemple, presque tous ceux qui se 
sont occupés de la descendance des 
princes de Wurtemberg, s'accordent 
à faire remonter son origine à un 
Émeric 1, parent ou plutôt allié du 
roi franc Chlot-Wich par sa femme 
Clotilde, maire (major domüs ) de 
son palais et général dans les armées 
marwingiennes. Il assista avec le 
monarque barbare aux batailles de 
Tolbiac et de Waiblingen, contri- 
bua puissamment, parsonintrépidité, 
à la déroute des All-Manns , et reçut 
en récompense les terres où furent 
bâtis dans la suite les châteaux de 
Wurtemberg et de Beutelsbach , avec 
le titre de gouverneur des pays cir- 
convoisins. C’est même à lui que 
l’on attribue généralement la fonda 
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tion de la seconde de ces résidences. 
Parmi ses premiers descendants fi- 
gurent Émeric Il, maire du palais 
d’Austrasie, sous le roi Dagobert Ier, 
fondateur de l’église seigneuriale de 
Beutelsbach , où furent long-temps 
enterrés les comtes de Wurtembersg, 
et Albert Ier,, un des plus vaillants gé- 
néraux de Pepin-le Bref. Ce dernier 
fut encore chargé de plusieurs di- 
gnités importantes. On ignore s’il 
survécut long-temps à l’usurpation 
de la race des Héristall, sur les en- 
fants dégénérés de Ghlot-Wich ; mais 
on sait qu’il fut témoin et sans doute 
complice de cette révolution. Éber- 
hardÏer, , son fils, succéda à tousses 
emplois sous Pepin et sous Charle- 
maone ; rendit de grands services 
au dernier pendant les six guerres 
de Saxe , et principalement dans la 
campagne de 775 ; conclut, au nom 
de l’empereur, un traité de paix et 
d'alliance à Ratisbonne, avec le duc 
de Bavière, Tassillon IT, et recut 
en récompense, avec le titre de com- 
te et une augmentation de territoire, 
la main d’une des filles de Charles. 
Il mourut en 811, ct fut enterré à 
Saint-Denis, où l’on a cru trouver 
sculptées , sur les pierres funéraires, 
les armoiries delamaison deWurtem- 
berg.Ulric Ier., sonarrière-petit-fils, 
succéda , à ce qu'il paraît, à son frè- 
re aîné Éberhard LITE, vers l’an 920, 
et joisnit au double titre de comte de 
Wurtemberg et de comte palatin de 
Paris le majorat du palais de Charles- 
le-Simple. 1 se rendit ensuite en Italie 
auprès de Béranger, à la fortune du- 
quelil s’était attaché ,et dont il était 
regardé comme undes plus habiles ca- 
pitaines. Mais la tyrannie qu’affectait 
ce vieux souveram lui déplut, et il 
s’unit avec sesennemis, lorsqu'ils Jui 
opposèrent un cinquième compéti- 
teur dans la personnedeRodolpheIl, 
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roi de la Bourgogne transjurane. Les 
historiens le font mourir dans une 
rencontre aux environs de Bresse ; 
mais 1ls différent sur la date de cet 
événement, qu’ils placent les uns en 
923, les autres en 931. Cetteincerti- 
tude, d'autant plus étonnante que la 
mort de Béranger se trouve entre les 
deux époques contestées, empêche 
de fixer avec exactitude en quelitemps 
meric III commença à porter lenom 
de comte de Wurtemberg. Ce der- 
nier était neveu d’Ulric , et fils aîné 
d’Éberhard III. Général actif et ha- 
bile , il se distingua , comme ses an- 
cêtres , par son courage et ses talents, 
dans les guerres que l’Allemagne eut 
à soutenir contre les Hongrois, leva, 
à ses frais, un corps de quatre mille 
Souabes avec lesquels il combaitit à 
la journée de Mersebourg, et fut 
proclamé, par Henri l’Oiseleur, un 
des héros de la campagne. Ce prince 
lui donna en outre le comté de Gro- 
ningue , et lui permit de prendre le 
titre de baron ( Freyherr ) de Beu- 
telsbach. Emeric vivait encore en 
938. —Conrap IT, bis-arrière-petit- 
fils du précédent, n’obtint d’abord 
qu’une modique partie de l’héritage 
de son père Albert IT , et eut de la 
peine à se garantir des embüches que 
lui dressaient ses quatre frères. Mais 
bientôt ses exploits et sa fidélité à la 
cause de l’empereur Henri 1V l’éle- 
vérent au premier rang dans la fa- 
veur de ce monarque, qui le'combla 
d’honneurs et de marques d’attache- 
ment. Conrad agrandit considérable- 
ment ses domaimes , réunit dans sa 
maison les trois comtés de Wurtem- 
berg , de Lôwvenstein et de Beutels- 
bach , devini le seigneur le plus riche 
et le plus puissant de ioutela Souabe, 
et fut, selon quelques écrivains, le 
premier de sa famille à qui l'empire 
accorda la qualification et les préro- 
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gatives de prince. [1 gouverna ses 
sujets avec beaucoup de sagesse, et 
mourut en 1121, dans un âge très- 
avancé, laissant quatre fils, dont 
Vun , Henri IT, continua la branche 
réguante de Wurtemberg. — Éver- 
HARD V, bis-arrière - petit-fils de 
Conrad , succéda avec son frère 
Ulric , à son père Henri III 
de Wurtemberg , en 1226 , et tous 
deux eurent pour tuteur le comte 
Hartmann Il de Groningue, leur 
cousin , qui , dans la gestion des biens 
de ses jeunes parents , songea bien 
moins aux intérêts de ses pupilles 
qu'aux siens propres , et se rendit 
coupable de plus d’une infidélité. 
Cependant Ulric mourut avant d’a- 
voir atteint sa majorité, et Éberhard 
resta seul héritier des domaimes de 
Wurtemberg. Devenu en état de 
les gouverner , il ôta au comte 
Hartmann toute participation aux 
affaires ; puis il chercha à con- 
solider son autorité par de nouvel- 
les acquisitions , et continua d’ang- 
menter la puissance de sa famille, 
tant par des alliances, que par la 
guerre. Son mariageavecla duchesse 
Agnès de Zähringen , comtesse douai- 
rière d'Urach, porta cette seigneurie 
dans sa maison. 11 mourut en 1253, 
au commencement du grand interrè- 
gne. Il eut pour successeur son fils , 
Ülric V, ou Ulric 1®., dont l’article 
suit.—Uzric Ie. (ou , selon ceux qui 
mettent au nombre des princes ré- 
gnants de Wurtemberg tous les aieux 
de celui-ci, Ulric V) , surnommé vul- 
gairement au gros pouce ( mit dem 
Daumen) ou selon quelques - uns le 
fondateur, s’intitula le premier com- 
te par la grâce de Dieu, et fut re- 
connu à la cour impériale , dans la 
diète et les réglements , prince im- 
médiat de l’Empire. C’est de cette 
époque que date la véritable exis- 
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tence politique du comté de Wur- 
temberg. Le duché de Souabe avait 
échappé aux mains défaillantes des 
Hohenstauflen , dont le dernier re- 
jeton , l’infortuné Conradin , ‘alla 
périr à Naples sur un échafaud. Avant 
ce tragique événement, Ulric avait 
obtenu du jeune prince les titres de 
bailli de la ville d'Ulm , et de grand- 
maréchalde Souabe; etRichard d’An- 
gleterre, pendant le cours de sa puis- 
sance éphémère, et à une de ces 
courtes apparitions qu’ faisait de 
temps à autre au milieu du chaos de 
la monarchie germanique , lui avait 
accordé l’inféodation du comté d’U- 
rach. Ulricnese distingua pas moins : 
par la douceur et la sagesse de son 
gouvernement intérieur , que par son 
habileté et son adresse dans ses rela- 
tions avec les autres parties de l’em- 
pire. Il mourut le 25 février 1265. 
Ïl avait épouséune Polonaise, Agnès, 
duchesse de Lignitz, issue du sang 
royal des Piast , et en avait eu deux 
fils, Ulric et Éberhard. — Érer- 
marD Le. (ou Éberhard IV ), sur- 
nommé l’Illustre, à cause de la haute 
naissance de sa mère, était encore 
fort jeune lorsqu'il succéda à son 
père Ulric Ier. ; conjointement avec 
son frère Ulric IT (autrement Ulric 
VI). Il entreprit de tirer ven- 
geance du comte de Groningue, 
et, malgré la réputation de bravoure 
dont ce prince jouissait à juste titre, 
il lui déclara la guerre, forçca ses 
châteaux, s’empara de sa personne, 
et l’enferma dans les prisons d’As- 
perg. I fit aussi la guerre à plusieurs 
princes de l’empire , et même à Ro- 
dolphe de Hapsbourg, ainsi qu’à 
deux de ses successeurs, Adolphe de 
Nassau et Henri de Luxembourg ; 
mais les succès furent partagés , sur- 
tout pendant la troisième de ces guer- 
res ; deux fois le célèbre Conrad de 
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Weinsberg mit tout à feu et à sang 
dans le Wurtemberg ; et Éberhard, 
auquel il avait disputé la couronne 
impériale à la diète de Francfort, 
eut à trembler pour l’intégrité de ses 
domaines ; il avait trouvé un moyen 
plus assuré de les agrandir dans son 
économie et son esprit d’ordre , qui 
lui permirent d’amasser des sommes 
considérables avec lesquelles il acheta 
un grand nombre de villes, de boures, 
de forts, de châteaux, de seigneuries 
_ et de prérogatives domaniales. Éber- 
hard survécut douze ans à son com- 
pétiteur , et mourut le 5 juin 1325, 
après un règne de plus de soixante 
ans. [1 eut pour successeur Ulric LIT 
(ou VIEIL). —Ésermanr II (ou VIT), 
surnommé le Querelleur, succéda , 
en 1344, à son père Ulric IL , à 
l’âge de trente-un ans, et régna près 
d’un demi-siècle. Ulric IV, son frère, 
partagea avec lui le gouvernement 
jusqu’en 1366 , époque à laquelle il 
mourut sans postérité. Ce fut alors 
surtout qu’'Éberhard se rendit illustre 
et redoutable par ses exploits. Sa ré- 
putation militaire rassemblait autour 
de lui les plus braves guerriers et 
l'élite de la noblesse allemande ; c’é- 
tait l’époque à laquelle la ligue an- 
séatique commençait à prendre un 
grand développement » et à comp- 
ter parmi les puissances. L'activité 
égoiste de Charles IV, et bientôt }'in- 
dolence non moins funeste de Vences- 
las, répandirent dans toute l’Allema- 
gne des principes d’indépendance 
dont généralement les villes libres ou 
impériales étaient le foyer, et dontles 
princes sedéclaraientles anta sonistes. 

berhard se dévoua à la cause des 
premiers et devint la terreur de 
toutes les villes anséatiques. La Soua- 
be et la Franconie ayant songé à 
former avec la Suisse, qui venait de 
conquérir sa liberté, une, fédération 
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républicaine, il anéantit leurs projets 
ét leurs espérances à la bataille de 
Doflingen. Il fut aussi chargé de plu- 
sieurs commissions militaires à exé- 
cuter contre l'électeur palatin, et 
contreles villes d’Augsbourg et d’Ess- 
ling, et revint triomphant de chacune 
de ces expéditions. Une fois seulement 
il fut vaincu à Reutlingen (1377 ); 
mais 1l prit bien sa revanche à la 
sanglante bataille de Weil, où il 
écrasa l’armée combinée des villes 
impériales, Cependant cette victoire 
lui coûta cher, et il eut la douleur 
de perdre dans le combat son fils 
unique, Ulric, qui donnait les plus 
belles espérances. Quoique perpé- 
tuellement occupé de guerres soit 
pour lui, soit pour les empereurs 
d'Allemagne, Éberhard suivit les tra- 
ces de son aïeul, en ne cessant d’a- 
cheter des forts, des villes et des 
domaines. Le Wurtemberg devenait, 
de jour en jour, tant par son étendue 
que par le caractère de ses posses- 
seurs ; une des principautés les plus 
importantes du corps féodal ger- 
manique. Venceslas donna au comte 
en récompense de ses services vingt- 
quatre villes impériales de la Souabe; 
Sophie de Wurtemberg , sa fille, 
épousa le prince Louis de Lorraine, 
et son fils Ulric , marié à Élisabeth 
de Bavière, était gendre de l’empe- 
reur Louis V. Éberhard II mourut k 
âgé de quatre-vingts ans , le 15 mars 
1393 , et laissa le trône à Éberhard 
IIT , le Débonnaire (der Milde), son 
peut-fils, qui mérita par sa justice, 
son amour pour les sciences et sa 
piété, les surnoms de Numa et de 
Salomon de son siècle. Cependant 
le commencement de son règne fut 
troublé par la révolte de ses nobles. 
Mais le pacifique suzerain leur mon- 
tra , à la bataille de Heisheim, qu’il 
savait aussi manier l’épée, et les con- 


271 


WUR 


traignit de rentrer dans le devoir. Il 
ajouta beaucoup à ses états hé- 
réditaires , appela auprès de lui les 
plus sages conseillers, devint, par 
sa réputation d'équité, l'arbitre de 
ses voisins qui eurent recours à Jui 
dans leurs contestations, et rendit sa 
cour une des plus brillantes de l’AI- 
lemagne. Lors de la déposition de 
Venceslas , en r4o1 , plusieurs élec- 
teurs le portèrent à la candidature de 
la couronne impériale ; mais il fit 
lui-même peu d'efforts pour seconder 
cette proposition qui ne réussit pas. 
Il fut un des princes allemands qui 
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se rendirent, en 1414, au concile 


de Constance, et mourut trois ans 
après, le 13 mai 1417.— Uiric V 
(ou XI), ditle Bien-#imé, deuxiè- 
me fils d'Éberhard IV , ei petit- 
fils d’Éberhard HIT, était en bas-âge 
à la mort de son frère, en 1444, et 
sembla d’abord devoir rester sans 
apanage. Cependant la grandeur de 
l'héritage paternel et les sollicitations 
de sa mère Henriette de Montbelard, 
qui avait apporté dans la maison de 
Wurtemberg le comté de ce nom, en 
décidèrent autrement. Louis Ier., son 
frère aîné, consentit à partager son 

atrimoine, et lui laissa la liberté de 
choisir. Ulric se détermina pour le 
Bas-Wurtemberg, laissa à son frère, 
avec le reste de ce pays , le comté de 
Montbeliard , et fixa sa résidence à 
Stattgard. Alors la maison de Wur- 
temberg se divisa en deux bran- 
ches , celle de Stuttgard et celle 
d'Urach ou Aurach. Mais celle-ci 
s'arrêta dès la seconde génération , 
tandis que autre devint ducale, et 
donna naissance à plusieurs rameaux 
secondaires. Ulric possédait la plu- 
part des qualités qui peuvent rendre 
un peuple heureux , et qui concilient 
à un prince l’amour de ses sujets. Îl 
s’appliqua surtout à farre fleurir , 


WUR 
dans sa principauté, les arts et la 
paix , encouragea le commerce, ré- 
forma plusieurs abus , et embellit sa 
capitale. C’est à lui surtout que Stutt- 
gard fut redevable de son accroisse- 
ment de grandeur et de puissance. 
C’est aussi Ulric qui donna le pre- 
mier aux députés des villes et de la 
bourgeoisie entrée dans les états. 
Malheureusement les guerres civiles, 
qui faisaient de l'Allemagne le théà- 
tre des tragédies les plus compli- 
quées comme les plus sanglantes , ne 
pouvaient permettre à un seul des 
vassaux de l’empire la tranquillité 
et la paix. L’électeur palatin Fre- 
déric s’étant déclaré le champion de 
Thierri , archevêque de Maïence , 
déposé par le pape, et vigoureuse- 
ment attaqué par l’évêque de Metz et 
le margrave de Bade, l’inepte et bi- 
zarre successeur des Venceslas , des 
Sigismond , des Albert d’Autriche, 
Frédéric IV, arracha le paisible Ul- 
ric au soin de ses états pour l’en- 
voyer faire la guerre sur les bords 
du Rhin. On sait comment se termina 
cette expédition : le puissant électeur 
pulvérisa ses ennemis à la bataille 
de Seickeinheim ( 1462), qui lui va- 
lut le surnom de Victorieux , et, 
tandis que le roi des Romains s’oc- 
cupait de calculs astrologiques et de 
pierre philosophale , les trois princes 
confédérés tombaient au pouvoir de 
l’armée palatine iriomphante. Ce- 
pendant la captivité d’Ulric ne fut 
pas de longue durée; et, quoique le 
vainqueur, mis au ban de l'empire, 
ne s’inquiétât pas beaucoup d’une 
sentence que personne ne se présen- 
tait pour exécuter, il rendit la hber- 
té au comte moyennant une somme 
de cent mille florins. Dans la suite 
Ulric alla en Bavière avec l’armée 
impériale dans laquelle il avait le 
titre de porte-guidon de lempire. 
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Frédéric lui offrit même de le nom- 
mer duc ; mais il refusa, prétendant 
que comme prince, il était au-dessus 
de la dignité ducale, et que cette élé- 
vation prétendue ne servirait qu’à le 
rabaisser dans l’opinion de ses sujets 
et de l’Allemagne. Nous verrons que 
ses successeurs ne pensèrent pas de 
même. Ulric mourut le rer. septem- 
bre 1480, laissant d’Élisabeth de 
Bavière, sa seconde femme, deux fils 
qui succédèrent à ses états et à ceux 
de son frère Louis. P—or. 

WURTEMBERG ( ÉsennarD 
Ler, , selon d’autres ÉperrrarD IV ou 
ÉseraarD IX, duc DE), le premier 
qui ait porté ce titre, naquit à Stutt- 
gard, le 11 décembre 1445, de 
Louis Fer, et de Mathilde de Bavière ; 
mais comme il n’était que le deuxiè- 
me fruit de ce mariage, il ne succéda 
pas immédiatement à son père. Ce- 
pendant Louis IT, son frère, étant 
mort en 1459, après avoir porté 
sept ans le titre de comte, Éberhard 
en fut investi, quoiqu'il entrât à 
peine dans l’adolescence , et gouver- 
na sous la tutelle de sa mere. La 
douceur, la justice et le bon ordre 
de son administration le rendirent 
l’idole de ses sujets. On disait en 
Allemagne qu'Éberhard pouvait dor- 
mir en sureté dans la plus épaisse 
forêt de ses domaines et sur les ge- 
noux de son ennemi le plus achar- 
né. Onze ans après son avénement, 
il alla, selon un usage qui n’était pas 
encore tombé en deésuétude , visiter 
la Palestine , et fut créé , à Jérusa- 
lem , chevalier du Saint-Sépulcre. II 
eut aussi le titre de porte-guidon de 
l’armée impériale; maisil ne fit point 
la guerre.Les progrès desétudes scien- 
tfiques et littéraires , qui alors com- 
mençaient à se ranimer, l’occupèrent 
plus utilement. Disciple , pendant sa 
première jeunesse, du célèbre André 
ë Ets 
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Nauclerus , il avait puisé dans ses 
relations avec ce savant le goût des 
lettres qui ne l’abandonna jamais. Il 
appela dans ses états les philologues, 
les théolosiens et les jurisconsultes 
les plus illustres, ct fonda , en 1457, 
l’université de Tubingue. L'état de la 
religion fixa aussi son attention : les 
doctrines de Wiclef, de jean Huss, 
et des fanatiques , leurs successeurs ; 
avaient déjà porté leur fruit : et le 
mouvement intellectuel , créé par la 
fuite de la littérature Constantinopo- 
litaine dans l'Occident, donnait de 
violentes secousses aux dogmes. Loin 
d’être en tout favorable aux prin- 
cipes de l'Église romaine , Éberhard 
se distinguait parmi les princes qui 
demandaient une réforme totale ; et, 
en attendant l’instant de ceite grande 
révolution ,il sécularisa, de sa plei- 
ne autorité, plusieurs monastères. Il 
lit de plus divers réglements pour 
l’administration de ses domaines , et 
du consentement de la branche colla- 
iérale de Stutigard , établit dans sa 
famille le droit de primogéniture. 
Ces institutions et ces travaux répan- 
dirent dans toute la Germanie le 
nom d'Éberhard , et lui procurèrent 
une grande influence. Il s’en servit 
en 1498, pour mettre un terme à la 
captivité de lenipereur Maximilien 
qu'avaientarrêté ou plutôtcerné dans 
Bruges les Flamands irrités de sa 
profusion et de l'augmentation con- 
tinuelle des impôts. Celui-ci le ré- 
compensa en le faisant déclarer à la 
diète de Worms, le 21 juillet 1495, 
duc deWurtembers etde Teck. Éber- 
hard mourut sept mois après cette 
déclaration, le 24 février 1406, sans 
laisser de postérité. Éberhard II (ou 
V ou X), fils d’Ulric le Bien-Aimé, 
et son cousin, lui succéda, P— or. 
WURTEMBERG ( Uzric, et se- 
lon quelques-uns Urric II ou même 
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XII, duc pe), fils ainc de Henri Ier. 
coadjuteur de Maïence, et comte de 
Montbéliard, mort fou en 1519, 
et d'Élisabeth de Bitsch, comtesse 
de Deux-Ponts, naquit le 5 février 
1487. Il n’était encore âgé que de 
onze ans lorsque les états de Wur- 
temberg , mécontents de la prodiga- 
lité et de la nonchalance d'Éberhard 
IL, son oncle, forcèrent celui-ci 
d’abdiquer en faveur de son ne- 
veu. Une administration organisée 
d’avance devait gouverner sous son 
nom, et gouverna effectivement pen- 
dant trois années consécutives (1498- 
15o1 ). Au bout de ce temps, Ul- 
ric déjà distingué par son habileté 
dans les exercices militaires , et mé- 
me , sil faut en croire aveuglément 
le diplome impérial, aussi remar- 
quable par la maturité de son juge- 
ment que par la vivacité de son es- 
prit, obtint de la bienveillance de 
l’empereur une émancipation préma- 
turée , et reçut l'investiture des do- 
maines de son oncle. Trois ans après, 
il épousa Sabine de Bavière, nièce 
de Maximilien et sœur d’Albert-le- 
Sage. L'empereur et les ducs de Ba- 
vière étaient alors en guerre avec 
Pélecteur palatin, Philippe l’Ingénu, 
relativement à la succession de Geor- 
se, duc de Bavière-Landshut, mort 
sans postérité en 1453. Philippe 
voulait en assurer la possession à ses 
petits-fils ; mais bientôt 1l vit Îles 
troupes impériales avec de nombreux 
alliés envahir et dévaster son électo- 
rat ; lui-même, bloqué dans Hei- 
delberg , fut obligé de se rendre; et 
les états de la maison palatine dé- 
membrés en partie, devinrent le 
prix ou l'indemnité de ses vain- 
queurs. Ulric, qui s'était signalé 
dans cette guerre, enrichit sa fanulle 
du comté de Lœwenste et des villes 
de Neuenstall, de Weimsberg, de 
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Meckmubhl, etc., et de plus se fit ‘ 
rembourser en partie par l’électeur 
dépouillé les frais de la guerre. 
Maximilien fui confia ensuite le com- 
mandement de l’armée qu’il envoya 
contre la république de Venise, lors- 
qu’il mit le doge et le sénat au ban 
de l’empire pour lui avoir refusé le 
passage. Peu après, les hostilités dix 
fois reprises et dix fois suspendues 
avec la France ayant recommencé 


‘avec plus de vigueur, Ulric marcha 


encore à la tête des forces impéria- 
les, entama la Bourgogne et mit le 
siége devant Dijon , que son intrépi- 
dité et sa persévérance ne purent 
néanmoins contraindre à se rendre 
(1513). Deux ans après, 1l se trou- 
va à Vienne, avec un cortége consi- 
dérable à la conférence des rois Si- 
gismond Ier. de Pologne, et Ladislas 
de Hongrie , avec l’empereur , con- 
férence dans laquelle on stipula, outre 
les mariages des princes autrichiens 
avec les filles des deux monarques, la 
réversibilité des trois couronnes de 
Pologne, de Bohême et de Hongrie, 
à l’Autriche en cas de deshérence. 
Pendant qu’au dehors la maison de 
Wurtemberg prenait arnsi des ac- 
croissements considérables , et parve- 
nait au plus haut degréde prospérité, 
l'intérieur présentait un spectacle af- 
fligeant. Aux talents de l’homme de 
guerre Ulric joignait les défauts que 
l’on reproche trop souvent aux con- 
quérants. Des tournois, des chasses 
brillantes absorbaïent une partie de 
ses revenus ; les frais des guerres 
qu'il soutenait exigewent à chaque 
instant d’onéreuses dépenses : bien- 
tôt ses dettes furent énormes; les 
impôts augmentèrent. On murmura ; 
les paysans se soulevèrent à Schorn- 
dorff et dans la vallée du Rems; et 
bientôt peut-être l'esprit de révolte 
aurait armé toute la population, si 
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les états du pays, rassemblés à Tu- 
bimgue, n’eussent mis un terme au 
désordre en faisant signer au duc un 
traité par lequel il diminuait les im- 
pôts et pardonnait aux agitateurs, À 
peine Ulric eut-il vu la tranquillité 
réiablie, qu’il se hâta de la troubler 
de nouveau. Des dissipations , des 
prodigalités continuelles décréditè- 
rent son gouvernement. Des dissen- 
sions domestiques se joignirent à ces 
ferments de discorde et achevèrent 
la ruine du prince. Un comte Jean 
de Hutien passait pour être le favori 
de sa femme : il le poignarda de sa 
main. La famille porta ses plaintes 
aux pieds de l’empereur , et Sabine, 
irritée, pressa en secret ses parents 
de tirer vengeance d’un prince dont 
la jalousie déshonorait son épouse. 
Maximilien cita le duc ; et, comme 
il refusait de comparaître , il le 
mit au ban de l'empire. La mort 
de cet empereur, arrivée peu de 
temps après, l’empêcha de pousser 
plus loin la vengeance et de mettre 
ses menaces à exécution, L'affaire 
aurait peut-être été oubliée ou plutôt 
négligée au milieu de la confusion 
d’une diète électorale et des mouve- 
ments qui la suivent , si Ulric n’eût 
imprudemment voulu venger la mort 
d’un de ses domestiques assassiné à 
Reutlingen. 11 fit marcher des trou- 
pes sur cette ville. Aussitôt tout fut 
en armes ; et, dans cette conflagration 
universelle, les Wurtembergeois ayant 
invoqué le secours ou la médiation 
des états de Souabe , dont le duc de 
Bavière était le chef, ceux-ci se réuni- 
rent, de l’aveu du nouvel empereur 
( Charles-Quint }, et non-seulement 
ils délivrèrent Reutlingen, mais ils 
pénétrèrent dans le Wurtemberg , 
qu'ils traversèrent en tous sens, sans 
trouver de résistance ; carles Suisses, 
avec lesquels Ulric avait fait alliance, 
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refusèrent de le secourir dans cette 
cause , et de prendre les armes con- 
tre les Souabes. Comme tous les al- 
liés occupants, ils dévastèrent le pays 
qu’ils venaient pacifier ; et Ulric n’eut 
d'autre parti à prendre que celui 
d'abandonner ses états et de fuir. 
IL resta ainsi quinze ans entiers en 
exil, tantôt dans la Hesse, tantôt en 
Saxe ou dans le duché de Bruns- 
wick. Pendant ce temps, la ligue de 
Souabe , embarrassée de sa conquêté 
et redoutant l’ambition de Charles- 
Quint , lui vendit le duché deux cent 
vingt mille florins, à condition qu'il 
en investirait son frère Ferdinand. 
Les troubles qni bientôt divisèrent 
l'Allemagne, la guerre des paysans , 
et le proorès des innovations de Lu- 
ther, facilitèrent les démarches d’Ul- 
ric pour reprendre le Wurtembere. 
Ayant réçu des secours de François 
1e", , à la cour duquel il venait de 
faire un séjour , et s’étant ligué avec 
le landgrave de Hesse, Philippe-le- 
Magnanime, il remporta , le 13 mai 
1534 , la victoire décisive de Lauf- 
fen qui lui rouvrit le chemin de sa 
capitale. Ses sujets , déjà lassés 
d’une domination étrangère , et deux 
fois accablés de tous les maux de 
la guerre , le reçurent avec joie ; et 
l’empereur, assez fortement OCCUPÉ 
ailleurs par la France, l'Italie, l’AI- 
lemagne , les Pays-Bas et Luther, 
consentit , par le traité de Cadam, 
à rendre au duc vainqueur ses do- 
maines héréditaires , à condition 
néanmoins que le Wurtembers , au 
lieu d’être regardé comme un fief 
immédiat de l’empire, relèverait de 
l’Autriche, et, dans le cas d’extinc- 
tion de la famille ducale, reviendrait 
à la maison de Lorraine. Cette clause 
humiliantesubsista soixante-cinq ans, 
jusqu’à ce qu’enfin l'accord de Pra- 
gue, consenti en 1509 par l’empe- 
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reur Rodolphe II en faveur du duc 
Frédéric Ler., substituât à la vavassa- 
lité du traité de Cadam la vassalité 
pure et simple , telle qu’elle existait 
auparavant. À peine Ulric fut:il re- 
devenu libre possesseur de ses états, 
qu'il chercha à y établir le protes- 
tantisme dont il avait sucé les princi- 
pes aux cours de Hesse et de Saxe, et 
qui d’ailleurs lui fournissait un moyen 
facile de payer ses dettes en s’empa- 
rant des biens ecclésiastiques. L’an- 
née suivante ( 1535 ), il prit part, 
ainsi que toutes les villes dela Soua- 
be , à la célèbre ligue de Smalkalde; 
mais l’absence de plan , et la trahi- 
son de Maurice de Saxe , ayant fait 
échouer l’entreprise des confédérés 
luthériens, Ulric vit le Wurtemberg 
_Jivré à la férocité du terrible duc 
d’Albe, et n’obünt la paix qu’en 
payant à l’empereur une forte con- 
iribution. Le reste de son règne n’of- 
fre rien de mémorable. Il mourut, 
le 6 novembre 1550, à Tubin- 
gue ,ne laissant de Sabine de Ba- 
vière, sa femme, qu’un fils qui fut 
son successeur. — CHRISTOPHE, dit 
le Pacifique , quatrième duc régnant 
de Wurtemberg , naquit le 52 mai 
1515; quatre ans avant l’exil de son 
père, et passa ses premières années 
auprès de ses oncles en Bavière, puis 
à Inspruck, où l’archiduc Ferdinand, 
alors possesseur du Wurtemberg, lui 
fit donner l’éducation qui convenait 
à un simple particulier. Charles- 
Quint l’appela ensuite à Vienne, et 
lui témoigna cette bienveillance polie 
qu’il savait si bien feindre à l’égard 
de ceux qu’il dépouillait. Mais la fi- 
délité de Tiffern, précepteur du jeu- 
ne prince, déjoua les plans de l’arti- 
ficieux empereur, qui déjà le faisait 
enlever et conduire en Espagne , où 
il aurait été jeté dans un monastère. 
Christophe se sauva en Bavière, et 
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quelque temps après, à la cour de 
France, où 1l se trouva avec son pè- 
re, et où il se conailia les bonnes grà- 
ces et l’estime de François Ier. Aussi 
revint-1l à Paris, après la bataille de 
Lauffen, qui rendit le Wurtemberg à 
son légitime possesseur (1534), ct 
reçut - il du roi l’ordre de lever et 
de conduire en Italie deux mille lans- 
quenets, pour renforcer l’armée aux 
ordres du marquis d’Hurnières. IL as- 
sista aussi, en 1539, à l’entrevue du 
pape Paul HE, de Charles - Quint et 
de François Ier., à Nice. Mais la ja- 
lousie des courtisans, qui ne pou- 
vaient pardonner à un étranger l’ac- 
cueil favorable qu’il recevait de leur 
maître, et les désagréments dont elle 
fut pour lui l’origine, le déterminè- 
rent à quitter le service du roi de 
France ; et il retourna en Allemagne, 
où son père lui confia, en 1542, 
l'administration du comté de Mont- 
béliard. Huit ans après , il hérita de 
tous les domaines de son père; et 
comme presque tous ses prédéces- 
seurs il les augmenta considérable- 
ment. Mais son vrai titre de gloire 
est d’avoir rendu ses sujets heureux 
au milieu des circonstances les plus 
difficiles. Il se maintint en paix avec 
ses voisins , favorisa les lettres , 
donna de l’extension au commerce, 
bâtit, en 1553, l’ancien château de 
Stutigard, et releva les murailles 
de cette ville, en 1567. La sagesse 
connue de son gouvernement lui pro- 
cura la considération dans tous les 
partis. En France, pendant la mino- 
rité orageuse de Charles IX, il fut 
recherché également par la reine Ca- 
therine de Médicis, par les princes de 
Guise et le prince de Condé, dont les 
factions préparaient les guerres civi- 
les qui bientôt ensanglantèrent toutes 
les provinces. On alla même jusqu’à 
lui offrir l'administration du royau- 
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me; mais 1] eut la sagesse de la refu- 
ser, et se contenta de conseiller la 
réconciliation et la tolérance aux 
parties belligérantes. En Al!emagne, 
il exerça, par ses ambassadeurs , une 
grande imfluence sur la conclusion du 
traité de Passau (1552), avant-cou- 
reur de la Loi crganique d’Augsbourg, 
qui fit de la liberté de conscience une 
des constitutions de l’empire. Du 
reste, il propagea le luthéranis- 
me, fit observer à la lettre la for- 
muie de l’{nterim dans toute l’éten- 
due de ses domaines, et envoya des 
députés au concile de Trente, pour 
faire le tableau de son administra- 
tion, relativement aux affaires reli- 
gieuses. [1 ne dédaigna pas de des- 
cendre lui-même dans la lice théolo- 
gique, et vint, en 1567, au colloque 
de Poissy, conférer avec le cardinal 
de Lorraine. En 1554, il présida en 
personne , avec l’électeur palatin 
Frédéric LIT, le colloque de Maul- 
bron. D'ailleurs, non moins zélé pour 
la religion évangélique que les catho- 
liques eux-mêmes , il songea à la con- 
version des infidèles ; et son mission- 
naire Truber alla prêcher la foi jus- 
que dans la Turquie et le Levant. En- 
{ir le Wurtemberg lui doit un code 
de lois raisonné, qui lui mérita Je ti- 
ire de législateur de son pays. Ce 
prince si sage mourut universellement 
regretté, le 26 décembre 1568, et 
laissa la couronne à son fils Louis- 
le-Pieux. Les auteurs attribuent sa 
mort à un poison qui lui avait été 
donné en Italie pendant qu’il ÿ fai- 
sait la guerre avec les troupes fran- 
çaises , poison dont les médecins 
avaient pallié ou suspendu, mais non 
amorti l'effet. — Eprrnarp HI (ou 
VIH), hurtième duc réonant de Wur- 
iemberg , naquit le 16 décembre 
1614. [l appartenait à la première 
branche de Montbéliard , qui, lors- 
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que Louis-le-Pieux mourut sans 
postérité, succéda au trône ducal 
dans la personne de Frédéric Ier, 
Celui-ci était l’aïeul paternel d’Eber- 
hard, qui commença à régner après 
la mort de son père Jean - Frédéric, 
en 1628, n’étant encore âgé que de 
quatorze ans. Son oncle, Louis-Fré- 
déric Ier, de Montbéliard, admi- 
nistra Cinq ans pendant sa minori- 
ié. En 1633, Éberhard prit part à 
la grande coalition des princes luthé- 
riens contre la maison impériale 
d'Autriche, et s’allia avec la Suède. 
Mais la bataille de Nordlingue , où il 
avait un corps de troupes de six mille 
hommes, porta le coup le plus fu- 
neste à sa puissance. Incapable d’op- 
poser de la résistance aux fmpériaux, 
il se dirigea vers Strasbourg, pour 
ÿ attendre des temps plus heureux, 
et laissa ses états à la merci des 
vainqueurs, qui s’y conduisirent de 
la manière la plus révoltante. En 
moins de cinq ans, le Wurtem- 
berg perdit ainsi plus de cinquante 
mille familles et quarante-huit mil- 
lions de florins. Effrayé de cette de- 
population et de ces pertes énormes, 
le duc songea enfin à faire sa paix 
avec Ferdinand ; mais celui-ci ne 
l’accorda qu’à des conditions très- 
onéreuses ( 1633). Elles furent adou- 
cies lors de la paix générale de West- 
phalie, en 1648. Eberhard ne s’oc- 
cupa plus alors que de cicatniser les 
plaies publiques; et il y réussit telle- 
ment par son économie et par la 
douceur de son administration vrai- 
ment paternelle, qu’en peu de temps 
le Wurtemberg, si long - temps en 
proie aux envahisseurs, devint le 
pays le plus riche et le plus floris- 
saut de la confédération allemande, 
Les écoles détruites ou dévastces se 
rouvrirent ; l’université de Tubingue 
se remplit de disciples de toutes les 
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contrées de l’Allemagne; l’industrie 
prit un essor inconnu. Le Wurtem- 
berg exerça plus que jamais sur les 
affaires du cercle de Souabe la plus 
grande influence. L'Espagne et la 
France entretmrent à la cour du 
prince-duc des légations permanen- 
tes ; et le roi Frédéric III de Dane- 
mark lui envoya la décoration de 
l’ordre de l'Éléphant. Éberhard 
ITI mourut le 2 juillet 1654. Guil- 
laume - Louis, son fils, lui succéda. 
— Ésersarp-Louis, fils de Guillau- 
me-Louis et de Madelcine-Sibylle de 
Hesse-Darmstadt, et par conséquent 
petit-fils du précédent, naquit le 18 
septembre 1636. Il avait à peine 
neuf mois lorsque la mort inattendue 
de son père mit la couronne ducale 
sur sa tête. Le soin des affaires pu- 
bliques fut dévolu, pendant sa mino- 
rité, à son oncle, Frédéric - Charles 
de Wurtemberg - Wurtemberg, qui 
gouverna en son nom avec beaucoup 
d'équité et de gloire jusqu’en 1608. 
Lorsque la guerre eut été déclarée 
par la France à l’Allemagne, il se 
mit à la tête de l'armée de Wurtem- 
berg , et opposa une vigoureuse ré- 
sistance à l’impétuosité victorieuse 
des Français. 1l eut cependant le 
malheur de perdre, en 1692, la ba- 
taille de Sforzheim contre le maré- 
chal de Lorges. Mais sa réputation 
militaire eut moins à souffrir de cet 
échec, qu’il ne pouvait éviter, que 
les malheureux habitants du Wur- 
temberg , qui voyaient encore une 
fois leurs campagnes devenues le 
théâtre de la guerre. Malgré les sui- 
tes ruineuses de cet événement, et 
quoiqu'il vit les vainqueurs incendier 
ses châteaux et les piller , écraser le 
pays de contributions, etdétruire tous 
les produits du sol ou de l’industrie, 
Éberhard resta fidèle à la cause de 
l’empereur, prit part à toutes les affai- 
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res, et fit toutes les campagnes jus- 
qu’à la paix de Riswick, en 1697. La 
guerre ayant de nouveau embrasé 
l’Europe, à l’occasion du testament 
de Charles IT, il prit les armes pour 
la défense des prétentions de la mai- 
son d'Autriche, et reçut, dès le com- 
mencement de la campagne, le titre 
de lieutenant-général feld-maréchal : 
et de général de cavalerie. Comme 
tel, il joua unrôle dans la plupartdes 
affaires importantes de cette guerre 
si féconce en événements , se trouva, 
tant en 1702 qu’en 1704, au siége 
et à la prise de Landau , contribua 
puissamment au gain de la bataille 
de Schellenbourg, en 1903, et se si- 
gnala dans plusieurs rencontres par 
des prodiges de valeur. Il courut 
même à diverses reprises le danger 
de perdre la vie, et son exemple 
seul put empêcher le désordre de 
se mettre dans les rangs de ses 
soldats. Cette intrépidité lui valut 
les félicitations écrites et verbales 
de l’empereur. I ne se distingua pas 
moins par sa générosité que par sa 
bravoure , en fournissant un contin- 
sent d’hommes et de numéraire pro- 
portionnellement plus fort qu'aucun 
des princes allemands, et en permet- 
tant aux alliés de traverser le Wur- 
temberg avec leurs troupes pour se 
porter à la-fois sur le Rhin et sur le 
Danube, et prendre ainsi la position 
la plus convenable pour résister à l’ar- 
mée française. Dans la suite il quitta 
ce point du théâtre de la guerre, n’y 
laissant qu’une partie de ses forces, 
et se dirigea vers les Pays-Bas et la 
Flandreavec environ cinqmille hom- 
mes. Il assistaainsiaux siéges des vil- 
les de Tournai, de Mons, de Douai, 
de Béthune, d’Aire, de Saint-Venant, 
de Bouchain et du Quesnoy , qui tou- 
tes tombèrent au pouvoir des Impé- 
riaux , combattit avec sa valeur or- 
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dinaire à l’affaire de Mons , et mit le 
comble à sa gloire par le talent mili- 
taire et le courage qu’il déploya à la 
sanglante journée de Malplaquet , en 
1709. Les deux années suivantes il 
commanda en chef du côté de la 
Souabe, et rendit de grands services 
à la cause impériale, jusqu’à la con- 
clusion de la paix générale à Rastadt. 
Ses talents avaient eu à se déployer 
non-seulement contre l’ennemi exté- 
rieur, mais encore contre les Impé- 
riaux mêmes. Les paysans de la Soua- 
be et des cercles voisins s'étant révol- 
tés vers la fin de 1705 , 1] fut encore 
chargé de ramener les rebelles au de- 
voir, ce qu'il fitavec un plein succès. 
Aussi Léopold et ensuite Joseph Ler. 
le comblèrent-1ls de témoignages de 
leur estime et de leur reconnaissance, 
IL fut stipulé, en 1710 , au congrès de 
Gertruydenberg, que, pour l’ndem- 
niser des pertes de toute espèce que 
les Wurtembergeoisavaient souflertes 
pendant les années 1702, 1703, 
17904 et 1707, il lui serait compté 
une somme de quinze millions. Dans 
la suite l’empereur Charles VI l’em- 
ploya encore dans ses armées , en 
Hongrie contre les Turcs , et en Lia- 
lie contre l'Espagne. Mais enfin tou- 
tes les discordes ayant définitivement 
cessé en Europe, Éberhard -Louis 
revint dans ses états , et put s’occu- 
per à loisir du soin d’affermir sa 
puissance, et de procurer le bonheur 
à ses peuples. Irenditle Necker navi- 


gable, éleva à Stuttgard un hôpital 


pour Îles enfants trouvés et le dota 
richement, embellit sa capitale, fit 
bâtir le magnifique château de Louis- 
bourg auquel 1l donna son nom , ins- 
titua le grand ordre de chasse de 
Saint-Hubert, se fit restituer par l’em- 
pereur plusieurs emplois ou préro- 
gatives que ses ancêtres avaient né- 
ghgés depuis plus d’un siècle, et dont 
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il semblait diflicile d’obtenir l’inves- 
titure qui fut même refusée plusieurs 
fois sous prétexte que les réclama- 
tions venaient trop tard ; et enfin en 
dépit des protestations et des efforts 
des enfants légitimes et naturels du 
dernier comte, il réincorpora aux 
domaines héréditaires le comté de 
Montbéliard (17923), passé depuis 
cent quinze ans dans la deuxième 
branche de cerom. Il faut convenir 
que son admimistration accordait 
quelque chose à l’ambition et au luxe. 
Éberhard semblait avoir choisi pour 
modele le grand ennemi de la maison 
d'Autriche , celui contre lequel il 
avait combattu si long-temps , Louis 
XIV : il avait lostentation de ce mo- 
narque , son amour pour la guerre et 
son penchant pour les plaisirs. Ses 
liaisons avec la fameuse comtesse de 
Wurben, et la jalousie d'Élisabeth 
de Bade-Dourlach , sa femme, moins 
pacifique que Marie-Thérèse, troublè- 
rent la paix intérieure de sa maison, et 
fournirent plus d’une fois des aliments 
à la malignité du public et des faiseurs 
de libelles. Éberhard-Louis mourut 
le 2r octobre 1733. — CHaRLes- 
ALEXANDRE, fils du précédent , on- 
zième duc de Wurtemberg , naquit 
le 24 janvier 1684. Des études sé- 
rieuses au collége de Tubmgue com- 
mencèrent l’éducation d’un prince 
qui devaittirer sa gloirede ses talents 
militaires ; mais il les discontinua 
de bonne heure, pour aller assis- 
ter , en 1605 et 1696 , aux campa- 
ones de l’armée impériale dans les 
Pays-Bas ; il prit part ensuite à celles 
d'Allemagne ( 1697 ), de Hongrie 
(1698 ) et de Holstein (1099), et eut 
dans toutes ces circonstances l’avan- 
tage d'apprendre la théorie et la pra- 
tique de la guerre sous les plus fa- 
meux tacticiens de l’Allemagne. Tels 
étaient le margrave Louis-Guillaume 
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de Bade-Bade, le prince Eugène, le 
duc Ferdimand-Guillaume de Wur- 
temberg ; et enfin son père. Le jeune 
Charles-Alexandre se montra disne 
des leçons de ces grands maîtres , 
et quoique encore dans l’âge de l’a- 
dolescence il se signala d’une ma- 
nière particulière à la prise d’Ébern- 
bourg , en 1697 , et l’année suivante 
à l’action de Témeswar. Quand la 
guerre de la succession d’Espagne 
agita de nouveau le corps germani- 
que , il passa en Bavière avec son 
père, et fit preuve d’une intrépidité 
extraordinaire aux deux siéges de 
Landau (1902 et 1904). Il prit 
aussi une part active à la bataille de 
Schellenbourg ; ainsi qu’au siége 
d’Ingoldstadt et à la prise d'Ulm. 
Jusque-là 1l avait servi en qualité 
de colonel, mais à partir de cette 
époque , 1l fut décoré du titre de gé- 
néral. Eugène étant repasse en Ita- 
lie pour y combattre le duc de 
Vendôme, Charles-Alexandre le sui- 
vit, et assisia, en 1705, aux com- 
bats de Cassano et de Treviglio, co- 
Opéra aux manœuvres qui firent le- 
ver le siége de Turin, et amenèrent 
avec la déroute totale des Français 
la conquête du duché de Milan et la 
prise de Mantoue ( 1706). L’année 
suivante les armées impériales enta- 
mèrent la Provence; le jeune prince 
se couvrit de gloire dans ceite cam- 
pagne, et avança jusqu’à Toulon. 11 
accompagna plus tard Eugène du 
côté des Pays-Bas, vit Lille, Gand, 
Tournai et Mons ouvrir leurs portes 
et livrer leurs murailles aux aigles 
germaniques , Commanda une divi- 
sion à la bataille de Malplaquet, et 
continua encore trois ans de prendre 
part à toutes les opérations militai- 
res. [l redescendit ensuite, à l’exem- 
ple de son père, vers le midi de l’AI- 
lemagne, recut le titre de gouver- 
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neur de Landau, et défendit cette 
place contre le maréchal de Villars , 
avec un talent, un courage et une 
vigueur qui le mirent à côté des plus 
illustres capitaines contemporains 
(1713). Nommé après la paix de 
Rastadt général-feld-maréchal d’em- 
pire, 1l reçut, en 1916, l’ordre de 
se renäre en Hongrie avec son père 
et le prince Eugène, pour s’opposer 
aux progrès des Turcs. La manière 
dont Charles-Alexandre exécuta les 
ordres du prince de Savoie acheva 
de déceler en lui un homme ca- 
pable de commander en chef , et si 
la bataille de Péterwaradin, la prise’ 
de Belgrade et de Témeswar, la 
conquête de tout le cours du Danube 
entre la Transylvanie et la Servie, 
ajoutèrent surtout à la gloire du 
généralissime , l’habileté du jeune 
prince obtint aussi les suffrages les 
plus honorables comme les plus flat- 
teurs. L'empereur lenomma la même 
année (1718) gouverneur de Bel- 
grade, puis (1719) commandant- 
général du royaume de Servie , et 
président de l’administration qui 
gouvernait cette belle contrée , con- 
seiller secret en activité du cabi- 
net impérial (1720), et chevalier 
de l’ordre de la Toison-d'Or. Le 
reste de sa vie n’oflre rien de.mémo- 
rable. Devenu par la mort de son 
père, en 1733, possesseur du trône 
ducal , il n’eut guères le temps de se 
signaler par de nouveaux faits d’ar- 
mes , quoique Charles VI leût élevé 
presque aussitôt (14 janvier 1734) 
à la place de lieutenant-général-feld- 
maréchal de l’empire et du cercie de 
Souabe , et qu’en cette qualité le 


-commandement en chef de l’armée 


du Rhin lui eût été dévolu immédia- 
iement après la mort du prince Eu- 
gène. Ses exploits se bornèrent à 
faire rendre par les Français les 
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Kehi. Il ne survécut lui-même qu’un 
an au grand général qui avait été son 
ami et son maitre, et expira subite- 
ment, le 12 mars 1737, au château 
de Louisbourg. Il est à noter que ce 
prince avait embrassé la religion ca- 
tholique ; mais il fut forcé en plu- 
sieurs circonstances , soit avant, Soit 
après son accession au trône, soit 
devant les états de la Souabe, soit 
devant l’assemblée des théologiens , 
de jurer solennellement que jamais 1l 
ne chercherait à porter atteinte à la 
suprématie de l’église luthérienne , 
dont la majorité de ses sujets fai- 
sait partie. On a remarqué aussique, 
bien qu'il soit mort à Louisbourg, 
Charles-Alexandre n’avait jamais 
voulu faire de cette maison de plai- 
sance sa résidence habituelle ,et qu’il 
était revenu siéger dans sa capitale, 
n’imaginant point que le Wurtem- 
berg dût avoir son Versailles ou 
son Escurial. P—or. 
WURTEMBERG (FRÉDÉRIG DE), 
premier roi de Wurtemberg. Fay. 
FR£DERIG, au Supplément. 
WURTEMBERG ( Urric DE), 
troisieme fils de Frédéric [er., et de 
Sibylle d’Anhalt, eut pour frères 
Jean-Frédéric Ier, et Louis-Frédéric 
Ter. , et tandis que ceux-ci formaient 
les branches dites seconde de Stutt- 
gard et seconde de Valois, lui-mé- 
me devenait tige de celle de Wur- 
temberg-Newemberg. Ulric est prin- 
cipalement connu dans l’histoire 
par la supériorité des talents mi- 
litaires qui semblent avoir long- 
temps été héréditaires dans la mai- 
son de Wurtemberg. Né le 15 mai 
1017 , il suivit de très-bonne heu- 
re la carrière des armes, et :l 
comptait déja plusieurs années, de 
service à l’âge où l’on quitte à pee 
les bancs de l’école. L'Italie, la Ba- 
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vière, la France, l'Espagne, le vi- 
rent successivement commander , et 
quelque rang qu’il occupât dans la 
hiérarchie militaire, se montrer l’é- 
gal des guerriers les plus braves et 
les plus expérimentés. Il se trouvait 
commandant de l’armée impériale 
lorsque les Français , sous les ordres 
de Turenne, opérerent dans la Hesse . 
leur jonction avec Wrangel et les 
troupes suédoises. Dans cette con- 
joncture critique, Ulric sauva l’em- 
pire par la tactique savante qu’il op- 
posa à l’impétuosité des colonnes 
franco-suédoises,et par l’art avec le- 
quel, après avoir opéré sa retraite, 
il plaça son camp dans une position 
imexpugnable. Dans cette même an- 
née 1648 , il lui arriva de tenir tête 
avec cinq bataillons à plusieurs régi- 
ments, et de soutenir pendant plu- 
sieurs heures le feu de l'artillerie 
ennemie. Le traité de Munster ren- 
dit la paix à l’Allemagne : mais 
l'Espagne refusait encore de po- 
ser les armes ; les troubles de la 
Fronde agitaient la France, et les 
princes du sang royal cherchaïent 
l'appui de létranger. Ulric était, en 
1650, dans les Pays-Bas avec Tu- 
renne , sous lequel 1l commandait la 
cavalerie, et il vint au secours du 
prince de Condé , alors détenu à Vin- 
cennes ( V’oy. Turenne). En 1652, 
il combattit avec le duc de Lorrai- 
ne , et l’année suivante il se rendit 
au camp d'Arras , où il donna les 
idées les plus sages sur la ma- 
pière d'attaquer la France. Mais 
on ne le voit plus paraître dans 
les dernières années de la guerre qui, 
eneffet, avait cessé d’intéresser l’Al- 
lemagne en paix avec la France et 
l’Europe depuis le traité de West- 
phalie. Uiric mourut âgé de cin- 
quante-quatre ans , le 4 décembre 
1671, à la cour de Stutigard , ne 
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laissant, de deux mariages qu’il avait 
contractés, qu’une princesse qui mou- 
rut en France sans avoir été mariée. 
P—or. 
WURTZ (F£uix ), habile chirur- 
gien, né à Zurich, exerça son art à 
Bâle, dans le seizième siècle, avec 
la plus grande distinction. Sujet à 
d’horribles douleurs de tête, il ne 
s’en débarrassa qu’en se faisant ou- 
vrir l'artère temporale , opération 
qui, tombée depuis long-temps en 
désuétude , lui avait été conseillée 
par Corrad Gesner, son contempo- 
rain et son ami. Elle eut un succès 
complet. On ignore l’époque de la, 
mort de Wurtz. Ilne publia rien de 
son vivant. Son ouvrage intitulé 
Pratique de chirurgie , écrit en al- 
lemand , a été mis au jour par son 
frère Rodolphe, et la première édi- 
ton a paru à Bâle en 1576, in-&, 
Les autres éditions, au nombre de 
buit ou dix, ont été imprimées, les 
unes à Bâle , les autres à Breslau, à 
Wolfenbuitel, à Stettin. Ce traité a 
été traduit en français, par Fran- 
çois Sauvin, Paris, 16792, in-19. Il 
renferme cmq livres, dont trois sur 
les plaies , un sur les substances mé- 
dicamenteuses; le dernier est con- 
sacré aux maladies des enfants. L’au- 
teur condamne l’emploi des tentes de 
charpie dans le traitement des bles- 
sures ; 1l blâme également la cauté- 
risation dont on abusait de son temps 
pour se rendre maître des hémorra- 
g1es ; 1l s'élève contre l’indiscrète cu- 
riosité des chirurgiens qui, avec 
leur sonde , exploraient souvent sans 
nécessité le fond des plaies : enfin, 
il rapporte l’histoire d’un grand 
nombre de faits chirurgicaux impor- 
tants. R—D—\. 
WURTZ (Paux, baron DE), géné- 
ral du xvue. siècle, né à Husum, 
dans le duché de Sleswig, apparte- 
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nait à une famille d’obscure extrac- 
tion , et ne dut qu’à lui-même son 
avancement. Engagé de bonne heure 
dans la milice, ilsedistingua d’abord 
pari les troupes impériales ; mais 
ensuite 1] changea de parti, et eut 
le bonheur de se distinguer également 
dans l’armée suédoise , sous les yeux 
de Gustave-Adolphe, qui l’éleva suc- 
cessivement aux premiers grades. Sa 
prudence et sa bravoure tant en Po- 
méranie qu’en Pologne, légitimèrent 
la confiance du monarque, et bien- 
tôt 1l mit le comble à sa gloire par la 
défense de Stettin, où il sut se main- 
tenir si habilement contre les forces 
de l’électeur de Brandebourg, qu'il le 
contraignit d'enlever le siége. Würtz 
fut fait baron, et sans doute il n’eüt 
point tardé à obtenir le titre de feld- 
maréchal, dernier terme de son am- 
bition , si la ligue protestante n’eût 
perdu son chef et son appui par la 
mort de Gustave. Würtz perdait de 
plus un protecteur et un ami. Mécon- 
tent de se voir négligé, 1l quitta le 
service, et se reüra à Hambourg 


pour yÿ passer en paix le reste de sa : 


vie. Mais les offres du roi de Dane- 
mark Île tirèrent de sa retraite, et 1l 
cousentit à recevoir avec le rang de 
général-feld-maréchal , le gouverne- 
ment du Holstein. Dans la suite 1l ré- 
silia ces deux charges pour prendre 
du service dans l’armée des Provin- 
ces-Unies, qui lui conserverent son 
grade, et de plus mirent à sa dispo- 
sition toutes leurs forces de terre. On 
sent que cette nomination dut le fai- 
re entrer dans le parti anti-orangis- 
te, et en effet , 11 fut un de ceux qui 
se déclarèrent avec le plus de force 
contre les prétentions du jeune Guil- 
laume III, auquel cependant 1l eut 
le chagrin de voir confier la plus 
haute autorité militaire avec le titre 
de capitaine et amural-général. Sur 
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ces entrefaites, Louis XIV entrait 
en Hollande. L’extrême bravoure de 
Würtz ne put empêcher ce monar- 
que de franchir le Rhin à Tolhuys, 
et de prendre les villes les plus for- 
ies. Én même temps, ilse voyait 
presque continuellement traversé ou 
humilié par le stathouder. Incapa- 
ble de résister à tant de dégoûts , il 
revint à Hambourg , et de là envoya 
sa démission aux États, qui l’accep- 
tèrent (1674). Le baron de Waurtz 
mourut deux ans après , le 24 mai 
1676. C’est de lui que Boileau a dit 
(Épître IV ) : 
Ah! grand roi, quel héros , quel Hector que ce 
VV ürtz ? 
Sans ce terrible nom, mal né pour les oreilles, 
Que j'allais à tes yeux étaler de merveilles ! 


P—or. 


WURTZ (Grorcr-CHRiSTOPHE ), 


médecin, né à Strasbourg, en 1756, 


dans la religion protestante, fut élevé 
au sein d’une famille distinguée par 
ses vertus philanthropiques. Après 
avoir achevé ses cours de philoso- 
phie et de médecine dans sa ville 
natale , il se livra aux études scien- 
üfiques qui en sont la base. Ses ob- 
servations relatives aux sciences na- 
turelles , et aux méthodes employées 
jusqu'alors, lui firent produire un 
Essai de mappe-monde des substan- 
ces médicales , rangées selon l’afhinité 
reconnue de leurs propriétés , sous 
le titre de Conamen mappæ gene- 
ralis medicamentorum simplicium 
secundüm affinitates virium natu- 
ralium, nova methodo geographicä 
dispositorum , Strasbourg , 1776, 
in-4°. Cette carte n’est ni une table 
systématique où les rapports plus ou 
moins généraux des substances di- 
verses sont désignés par des lettres ou 
par des nombres commedans Junker; 
ni un arbre généalogique , dont les 
ramifications sont figurées par des 
lignes ou des rayons comme dans 
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Buffon; ni enfin un tableau synoptique 
d’affinités chimiques des corps com- 
me dans Geoffroy. La méthode nou- 
velle d’affinité dispose les noms des 
médicaments et de leurs qualités re- 
latives par genres, espèces et degrés, 
dans diverses régions, suivant que les 
composés participent plus ou moins 
de Ja terre, de l’eau , de Fair , ou 
du feu, ce qu’on nommaïit alors le 
phlogistique. Cette Mappa generalis 
le fit connaître des savants les plus 
célèbres en Allemagne et en France. 
El en reçut le plus honorable accueil, 
dans les voyages qu'il fit pour con- 
naître l’état de la science médicale 
dans les différents pays , et visiter 
les établissements qui pouvaient en 
favoriser les progres. À Berlin, il fut 
agrégé au nombre des membres de la . 
société des Scrutateurs de lanature. 
Pendant son séjour à Leipzig, 1l y pu- 
blia , en 1759, un petit traité alle- 
mand sur les eaux de Carlsbad , sous 
le titre de Reise , etc. ( Voyage d’un 
médecin étranger, de Prague à Carls- 
bad ). Les hôpitaux de la ville de 
Vienne lui ayant paru dignes de re- 
marque par leurs écoles de médecine 
clinique, il s’occupa d’appeler Pat- 
tention des Français sur ces établis- 
sements. S’étant rendu ensuite à, 
Paris , où il fut nommé secrétaire- 
général du Musée, qui comptait parmi 
ses membres les Lavoisier, les Vicq- 
d’Azyr, etc., il communiqua ses 
vues à la société royale de médecme, 
qui les accueillit et qui l’admit au 
rang de ses correspondants. Depuis 
la publication de son plan pour la 
formation des écoles de médecine 
pratique à l'instar de celles de 
Vienne ( Strasbourg etParis, 1784, 
in-80.), ces écoles ont été établies 
et organisées de même dans les hô- 
pitaux français. Rien de ce qui se 
rapportait à l’étude de la nature et 
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de l’homme n’étant étranger à notre 
observateur, une nouvelle carrière 
médicale parut s’offrir à lui. Les 
cours dispendieux de la doctrine du 
mcecsmérisme ne coûtaient point trop 
à son zèle pour la science. 1 publia 
méme le Prospectus d’un cours de 
magnétisme animal réduit à des 
principes simples de physique et de 
chimie , Strasbourg, 1787, in-80, 
Il y discute, avec une sage critique , 
le système et ses procédés , et cher- 
che, en admettant un fluide, à le 
ramener au magnétisme minéral , 
sans prétendre faire de ses e‘lets mé- 
dicaux une panacée. Les sociétés ma- 
çoniques à l’époque de la révolution 
s’étalent extrêmement multiphées. 
Son Discours sur les moyens de 
rendre la franche-maconnerie plus 
utile à l'humanité (Paris, 1700, 
in-80.) eut pour objet d’en diriger 
les travaux vers un but moral prati- 
que , l’harmonie et l’unité fraternelle 
de tous les membres de l’association. 
Mais dans la période d’anarchie ré- 
volutionnaire , le docteur Würtz se 
Voua principalement à l’art de gué- 
rir par l’application souvent gratuite 
de remèdes populaires, qui étaient le 
résullat de son expérience et qui en 
même temps portaient peu d’om- 
brage. Un petit traité contenant des 
Observations sur les maladies pro- 
venant d'une äcreté ou d’une dége- 
nérescence du sang ou de lalymphe, 
avec l’indication des Propriétés d’un 
remède connu sous le nom de Dé- 
puratif général , eut plusieurs édi- 
tions successives. Une autre brochure 
concernant une T'einture conforta- 
tive nerveuse , éprouvée dans les 
maladies atoniques , eut aussi du 
succès. Le docteur Würtz se tourna 
de nouveau vers l’amélioration mo- 
rale, lorsque l’ordre fut rétabli. En 
3011 ,1l adressa au Consistoire de 
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l’église luthérienne un Mémoire sur 
une institution pieuse , qui a pour 
but de former à-la-fois le caractère , 
l'esprit et le cœur, en distinguant, 
comme il lavait fait pour la fran- 
che-maconnerie, les différentes fa- 
cultés qui, mises en harmonie entre 
elles, concourent au bien-être phy- 
sique, moral et intellectuel de l’hom- 
me. Enfin, lorsqu’après le retour des 
Bourbons il fut question d’indem- 
niser les anciens colons expulsés de 
Saint-Domingue . il publia, en 1820, 
un Mémoire sur le moyen de répa- 
rer les torts Jaits au commerce de 
la France par l'insurrection surve- 
nue dans cette île ; et, en 1822 , un 
second Mémoire plus étendu, servant 
de suite au premier. Il y répond vic- 
torieusement aux objections contre 
son projet de dédommager les colons 
par l’établissement facile à former à 
leur profit dans la partie haute et 
same de la Guiane française, en 
s’occupant également d’assainir et 
de rendre à la culture les parties 
basses et stagnantes, de manière à 
faire rivaliser cet établissement , en 
peu d’années, avec la colonie hol- 
landaise de Surinam. Le détail de 
ce projet, qui paraît avoir fixé 
l’attention du ministre dela marine , 
doit être lu dans l’ouvrage même ; 
l’auteur y à joint, par appendice, 
des observations sur le trafic des nè- 
gres , dont il attribue le déplorable 
sort , non exclusivement à la traite , 
mais aux cruels traitements que leur 
font éprouver leurs propres compa- 
triotes. Le dernier écrit du même 
auteur est un Mémoire sur La con- 
servalion des grains , qu’il ut, peu 
de temps avant sa mort, à la socicté 
d'agriculture de Seine-et-Oise, dont 
il était membre. 1! mourut à Ver- 
sales le 9 septembre 1823. L’Eloge 
funèbre du docteur Würtz , pronon- 
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cé sur sa tombe, à Groslai, par le 
pasteur Boissard , a éLé imprimé. 
M. Fremy , secrétaire de la société 
d'agriculture dn département de Sei- 
ne-et-Oise , et l'Annuaire necrolo- 
gique de 1824, ont payé un juste 
tribut à la mémoire de ce savant 
ami de l’humanité. G—ce. 
WURTZ (Jean WenpeL), né en 
Allemagne, vers 1760 , dans la re- 
ligion catholique, vint de bonne 
heure à Lyon, et y fut nommé vi- 
caire dans l’église de Saint-Nizier. 
Pieux et charitable , il remplit les 
devoirs de cette place de la manière 
la plus édifiante ; mais les malheurs 
de la révolution le jetèrent dans une 
exaltation funeste. Sans cesse occu- 
pe de ces malheurs , ilen chercha 
l’origine dans des causes surnatu- 
relles , et publia lÆ/pocalypse ou les 
Précurseurs de l’antechrist, his- 
toire prophétique des plus fameux 
impies qui ont paru depuis l’établis- 
sement de l'Eglise jusqu'à Van 
1816 , ou la révolution francaise 
prédite par saint Jean l'évangé- 
liste , suivie d’une dissertation sur 
l’arrivée et le règne futur de l’an- 
techrist , Lyon, 1616, in-80.( an- 
noncé comme une cinquième édition ; 
mais on ignore si les autres ont paru). 
On y remarquait le passage suivant : 
« N'est-ce pas alors ( 1682) que l’on 
» érigea les quatre piliers , qui ser- 
» virent depuis à supporter tous les 
» échafaudages des ennemis de l’É- 
» glise ? » Ce passage et quelques 
autres firent accuser l’auteur d’ul- 
tramontanisme, et un proces lui fut 
intenté sur la dénonciation de M. Du- 
pin. Les grands-vicaires de Lyon lui 
retirèrent ses pouvoirs , et il fut 
obligé de s’éloigner. Après une ab- 
sence de quelques années, Waurtz 
revint à Lyon; mais, toujours tour- 
menté par les dangers qu'il croyait 
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voir dans les doctrines de l'Église 
gallicane , il fit paraître sous son 
nom une Lettre à M. l’abbe de La 
Mennais, in-8°., dans laquelle il 
prodiguait sans mesure toutes sortes 
de louanges à cet écrivain. Cette lettre 
ayant paru dans le moment où un 
procès sesuivait devant lestribunaux 
contre les journaux le Constitution- 
nel et le Courrier , elle fut annoncée 
comme une preuve des progrès que 
Vultramontanisme faisait parmi les 
ecclésiastiques français, etle ministère 
public eut ordre de la poursuivre. On 
fitdesrecherches chez les libraires que 
l’on croyait chargés de la vendre, et 
l’auteur fut interrogé par le juge d’ins- 
tuction. Le 18 janvier 1826, letribu- 
nal de police correctionnelle de Lyon 
renvoya l’abbé Würtz de la plainte, 
et annula la saisie de sa brochure, 
vu qu’il n’était point constant qu'il 
eût attaqué la religion de l’état, mi la 
souveraineté temporelle du roi, ni 
qu'il eüt provoqué à désobéir à la 
déclaration de 1682 ; que certaines 
phrases peu mesurées de son écrit 
annonçaient , 1l est vrai, de l’exagé- 
ration dans les idées, mais qu’elles 
pouvaient s’excuser par l’état de ma- 
ladie, dans lequel l’auteur languis- 
saitdepuislong-temps. L'abbé Würtz 
fat vivement affecté de l’éclat qu’eut 
cette affaire. Il se retira à Colonges, 
près de Lyon, où il mourut le rer. 
octobre 1826. On a encore de lui : 
Superstitions et presiiges des philo- 
sophes, ou les Démonoiatres du siècle 
des lumières, Lyon, 18179, in-12. 
L'auteur prétend établir dans cette 
brochure que le démon opère les 
phénomènes du magnétisme ; qu’il a 
produit les prétendus miracles du 
diacre Päris , les visions de Caglios- 
tro ; qu’il agit dans les ventriloques, 
dans les francs-maçons , etc.(#. l_4- 
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WURZBURG (CowraD DE), un 


des Minnesingers du treizième siècle, 
s’exerça dans les différents genres 
de poésie, et se distingua dans quel- 
ques-uns d’une manière remarquable. 
On connaît peu de circonstances de 
sa vie; mais on le regarde comme 
un des premiers poètes de l’époque 
appelée des Empereurs Souabes. 
On a conservé de lui: I. Dans le Re- 
cueil publié par Manessen , Zurich, 
1798, in-4°. , et dans le manuscrit 
de Colmar, plusieurs pièces , des 
fables et des chants. II. Quatre- 
vingt-neuf strophes dans le Recueil 
de léna. LIT. Le Départ d'Eggen , 
dont on ne connaît que quelques pas- 
sages publiés par Goldast. IV. Poe- 
me de saint Alexis. V. Les Poires, 
roman. VI. La Guerre de Troie, 
roman. VII. L’Enclume d’or , à la 
louange de la vierge Marie. Tous ces 
poèmes se trouvent en manuscrit 
dans la bibliothèque impériale de 
Vienne, dans celle des Iohannites à 
Strasbourg , et Oberlin en a inséré 
des passages dans sa dissertation : 
De Conrado Herbipolité. VII. En- 
gelhart et Engeldrut, poème épi- 
que , qui, vers la fin du seizième 
siècle , a été publié, par un anony- 
me, en langue allemande de cette 
époque. On le trouve à la bibliothe- 
que de Wolfenbuttel, sous ce ti- 
tre : Belle Histoire d’Engelhart de 
Bourgogne , de Dietherich , duc de 
Brabant , son compagnon de voya- 
ge , et d'Engeldrut, fille du roi de 
Danemark , ce qui leur est arrivé, 
quelles peines et privations ils ont 
souffertes, ouvrage très-joyeux à li- 
re, Francfort, 1573, in-8°. La pré- 
face est en vers, comme tout l’ouvra- 
ge. L'auteur y expose le but moral de 
son poème; 1l se propose de relever 
la fidélité et la constance dans Pa- 
mitié, vertus qui, selon lui, deve- 


WUR- 


naient, de jour en jour , plus rares. 
Bourkard Waldis;, dans le seizième 
siècle , ‘a retouché d’autres poèmes 
des Minnesingers , et probablement 
c’est lui qui est l’auteur de cet En- 
gelhart retouché. Cette publication 
est sans doute aussi cause que l’ori- 
ginal de Conrad s’est perdu. IX. 
Contes ,en manuscrit dans les biblio- 
thèques de Vienne et de Strasbourg. 
X. L'Empereur Othon-le-Barbu ou 
avec la Barbe , conte qui se trouve 
dans la bibliothèque du Vatican. 
Voy. le Recueil d’anciennes poésies 
allemandes ; par Adelung. XI. Les 
Niebelungen , la Vengeance de la 
reine Chriemhilde, et la Complain- 
te. Ces trois poèmes épiques forment 
un tout qui paraît infiniment au- 
dessus des productions épiques ou 
héroïques de cette époque. Sifrit où 
Sieges, roi des Pays-Bas et des Nie- 
belungen ou de la Norwége, recoit 
en récompense pour ses services de 
Gunthar, roi de Bourgogne, sa sœur 
Chriemhilde , princesse d’une rare 
beauté; mais Brunhilt ou Brunehaud, 
épouse de Gunthar, mécontente de 
cette cession , suborne Hagène , qui 
prend Sifrit en traître, le metà mort 
et emporte son sabre. Chriemhilde 
jure qu’elle se vengera ; ayant enlevé 
à Hagène le sabre de son époux, 
elle coupe la tête à ce meurtrier ; 
mais Hiidebrant surprend cette prin- 
cesse et la coupe en morceaux. Il 
parait que Conrad avait sous les 
yeux l'original composé dans le 
dixième siècle , et qu'il ne fit que le 
traduire. dans son dialecte souabe. 
Le poème des Viebelungen se trouve 
en manuscrit dans la bibliothèque de 
Strasbourg, dans celle de Saint-Gall 
et dans celle des Jésuites à Munich. 
Il fut publié d’abord par Bodmer , 
dans son Recueil, Zurich, 17957, 
et par Müller dans son Recueil , 
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Berlin , 1784. Les Miebelungen , la 
Vengeance de Chriemhilde et la 
Complainte ont servi de modèle et 
de texte à un grand nombre de com- 
positions modernes ; elles attestent 
le prix que l'Allemagne attache au 
poème original de Conrad de Wurz- 
burg. G—+. 
WURZELBAU ( Jran-Puarrippe 
dE), célebre astronome, membre de 
l’académie des sciences de Paris ét de 
celle de Berlin , naquit à Nuremberg 
le 26 sept. 1651. Après avoir termi- 
né ses études , il s’attacha à Andre 
Alexandre , qui donnait à Nuremberg 
des leçons particulières de mathéma- 
ques; et en 1654 et 1685 1l fut en 
état de publier les observations qu’il 
avait faites sur les éclipses de lune 
arrivées dans ces deux années. Sa 
réputation se répandit. En 1683, la 
société royale des sciences de Lon- 
dres le nomma son correspondant. 
A cette époque, 1l résolut de quitter 
les affaires de commerce , auxquelles 
il avait pris part d’après le vœu de 
sa famille; et il se livra entièrement 
à l’étude des mathématiques et de 
l'astronomie. Les savants ayant par- 
lé de lui à l’empereur Léopold Ecr., 
ce prince lui accorda des encourage- 
ments; et en 1602 1l lui envoya des 
lettres de noblesse. C’est alors qu’il 
commença à travailler à ses T'abulæ 
lunares horoccio - flamsteedianæ. 
L’académieroyale des sciences de Pa- 
ris, ayantreçu , en 1699, une nouvel- 
le organisation , désigna Wurzelbau 
pour son correspondant; eten 1706 il 
futnommé membre de la société roya- 
le des sciences de Berlin. Il corres- 
pondait avec les plus célebres mathé- 
maticiens de l’Europe, entre autres 
avec ‘Tschirnhausen, Leibnitz , Cas- 
sini, Lahire, Rœmer, Hévélius, 
etc. Tschirnhausen l’engagea à venir 
s’établir à Dresde, où on lui offrait 
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une place très-avantageuse : 1l refusa. 
Ses travaux astronomiques consis- 
tent en instruments de toute gran- 
deur, qu’il inventa ou qu’il perfec- 
tionna. Depuis la comète qui parut 
en 1650, il ne cessa d’observer les 
satellites de Jupiter, les taches du 
soleil et les autres phénomènes cé- 
lestes. IHétablit son observatoire dans 
sa maison sur le Spitzenberg , où, 
avant lui, Bernard Walter avait ob- 
servé jusqu’en 1503. Il y avait des 
télescopes de la plus grande dimen- 
sion, avec des pendules et d’autres 
instruments astronomiques. En mou- 
rant, le 2r mars 1925, 1l laissa 
manuscrit, un riche Recueil d’obser- 
vations sur les éclipses du solal et 
de la lune, sur les satellites de Jup:- 
ter , sur le passage des planètes der- 
rière la lune, sur les taches du soleil 
et les méridiens, dont 1l avait obser- 
vé près de six mille. Le baron de 
Zach, étant à Nuremberg, au mois 
de juillet 1807, acheta la bibio- 
thèque de Wurzelbau, où se trou- 
valent , entre autres , la Machina ccœ- 
lestis Hevelü, en deux tomes, et les 
autres eveliana que notre astrono- 
me avait achetés, en 1688, de la 
veuve de Hévélius. Dans les ÆEim- 
martianis qui, en 1786, ont été 
transportés dans la bibliothèque des 
Jésuites de Polotez en Russie, se 
trouvent plusieurs manuscrits de 
Wurzelbau , dont Nopitsch parle 
dans le Dictionnaire des savants de 
Nuremberg. On a encore de lui : 
Uranica noricæ basis astronomicæ , 
swe rationes mots annui ex obser- 
pationibus in solenni hoc nostro et 
sæculo abhinc tertio Norimbergæ 
sub eodem meridiano habitis quam 
plurimis deductæ et ampliter de- 
monstratæ , 1728 , in-fol. « Cet ou- 
» vrage, disent les auteurs du Jour- 
» nal des savants, n’est pas exempt 
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» de mélanges étrangers. On y irou- 
» ve jusqu’à des odes et des rébus ; 
» mais.-ces défauts n’intéressent en 
» rien le fond du livre, où l’on re- 
» connaît le travail assidu, l’exacti- 
» tude et la pénétration de l’auteur. 
» MM. Hévélius et Cassini ont té- 
» moigné, par leurs lettres, en faire 
» beaucoup de cas. L’auteur s’est 
» attaché pendant trente - six ans à 
» vérifier les observations faites pen- 
» dant trois siècles. Il à déterminé 
» la latitude de Nuremberg, l’obli- 
» quité de l’écliptique et des réfrac- 
» tions. Il a donné des tables nom- 
» breuses, exactes et commodes pour 
» les calculs qui concernent le soleil.» 
G—y. 

WUTGENAU ( Gopsrrip - Er- 
NEST , baron DE) , général d’artille- 
rie au service d'Autriche, naquit 
le 31 août 1673, en Silésie, 
à Biela, seigneurie qui apparte- 
nait à son père. Il fut élevé avec 
soin; son inclination guerrière le 
portait vers l'étude des mathéma- 
tiques et de l'architecture. Après 
avoir passé quelques années à la cour 
d’un prince de Saxe, il entra au ser- 
vice , lorsque la guerre de la succes- 
sion d’Espagne éclata. Il en fit tou- 
tes les campagnes en ftalie et dans 
les Pays-Bas, et il eut le bonheur de 
servir sous le prince héréditaire de 
Hesse - Cassel , qui fut depuis roi de 
Suède. S’étant formé à une si bonne 
école , 1l fut nommé adjudant-géné- 
ral du prince qui avait su l’appré- 
cier. WVutgenau assista au siége 
de Pizzighitone, à la prise de Casal 
et à l’ivruption que l’armée autri- 
chienne fiten Provence , en 1707. A 
la recommandation du prince héré- 
ditaire , le landgrave de Hesse- 
Cassel le nomma gouverneur du jeune 
prince George, avec rang de lieute- 
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élève, et il fit avec ce corps toutes 
les campagnes des Pays-Bas, La paix 
étant conclue entre la France et l’em- 
pereur , les puissances alliées du 
nord déclarèrent la guerre au roi de 
Suède , et pénétrèrent dans la Pomé- 
rante. Le jeune prince George vou- 
lut faire cette campagne , et Wut- 
genau assista avec lui à la prise de 
Stralsund. Cette guerre finit assez 
promptement , et Wutgenau , qui vi- 
sita la France et l’Italie, eut occa- 
sion de connaître à Paris le chevalier 
de Folard , de s’entretenir avec lui, 
et de se perfectionner par ses entre- 
tiens dans la théorie de l’art mili- 
taire. À son retour, l’Autriche ayant 
pris à sa solde le régiment du prince 
Maximilien de Hesse, Wutgenau en 
fut nommé colonel-commandant. Il 
assista d’abord , en cette qualité , au 
siége de Belgrade, où il reçut un 
coup de feu à la tête. Il n’était pas 
encore guéri de cette blessure lorsque, 
les Turcs ayant voulu attaquer l’ar- 
mée autrichienne dans son camp, 
le prince Eugène résolut de les préve- 
nir, et marcha lui-même pour les 
surprendre. Wutgenau, quelque affai- 
bli qu'il fût, voulut paraitre à la tête 
de son régiment, et il concourut 
puissamment à la victoire que les 
Autrichiens remportèrent. Après la 
paix qui eut lieu, en 1718 , le régi- 
ment de Hesse eut ordre de se rendre 
en Lombardie, puis en Sicile. Le 
“20 juin 1719, il se battit avec les 
Espagnols , près de Francavilla. 
Wutgenau, qui commandait peu de 
temps après devant Messine, reçut 
au bras gauche deux coups de feu, 
dont il ressentit les suites jusqu’à sa 
mort. Après avoir pris cette place, 


il enleva toutes celles que les Espa- 


gnols tenaient encore en Sicile, et 
en 1720 1l les força d’évacuer l’île. 
La paix mit fin à cette campagne, 
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et le régiment de Hesse revint en AI- 
lemagne. Wutgenau fut très — bien 
accueilli à Gassel, et, en 1724 , le 
landgrave qui l’avait nommé major- 
général l’envoya avec une mission 
secrète en Russie. À sonretouril obtint 
un régiment d'infanterie, et quelques 
années plus tard, àlarecommandation 
du prince Eugène, il entra au servicede 
VAutriche, avec le rang de major- 
général. En 1730 , il fut chargé de 
commander le corps d'armée que 
l’empereur fit passer en Italie pour 
occuper le duché de Parme ; et en 
1735 1l fut envoyé en Silésie pour 
couvrir les frontières de cette pro- 
vince, et-observer les mouvements 
de la Pologne , où l’on s’occupait de 
l’élection d’un nouveau roi. Au mois 
de novembre Wutgenau fut nommé 
gouverneur de Philipsbourg , avec 
le rang de feld-maréchal-lieutenant. 
Sachant que cette place était mena- 
cée, 1l prit des mesures pour sa dé- 
fense. Le maréchal de Berwick 
arriva en effet devant ses murs le 
23 mai 1734 , etaussitôt deux batail- 
lons suisses montèrent à l'assaut , 
pour s'emparer de la Redoute du 
Klun : 1ls furent d’abord repoussés ; 
mais Wutoenau n'ayant que quatre 
cents hommes pour occuper ce poste 
important, 1l les fit rentrer dans la 
place à l'exception de trente hom- 
mes qui furent faits prisonniers. Bien- 
iôt les Français commencèrent le 
bombardement ,eten moins de vingt- 
quatre heures ils avaient lancé deux 
mille bombes. Déjà ils s’étaient tel- 
lement avancés vers la tête du che- 
min couvert, que l’on pouvait les \ 
atteindre avec la baïonnette. Le com- 
mandant fit des sorties que la fai- 
blesse de sa garnison rendit presque 
nulles ; cependant 1l parvint à délo- 
ger un instant l’ennemi du chemin 
couvert ; et c’est dans ces circons- 
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tances que,le maréchal de Berwick 
fut atteint d’un coup de canon ( Foy. 
Berwicx); mais le prince Eugène 
ne put secourir la place, et Watge- 
nau se vit contraint de capituler. Il 
sortit avec les honneurs de la guerre, 
et se rendit à Maïence à la tête de sa 
garnison qui, quoique composée pres- 
que entièrement de nouvelles recrues, 
avait fait une défense très-honorable. 
L'empereur lui écrivit pour lui té- 
moigner sa satisfaction, et lui donna 
le régiment de Ligneville. La diète 
de l'empire lui fit un riche présent 
en argent , et 1l fat nominé comman- 
dant de Maïence , puis gouverneur 
de Mantoue , avec rang de feld-marc- 
chal-lieuténant. En arrivant dans 
cette place, en février 1735, il la 
trouva menacée par les Espagnols, 
et dans le plus mauvais état de de- 
fense. Les mesures énergiques qu’il 
sut prendre firent renoncer les Espa- 
gnols au projet de l’attaquer. L’Au- 
triche étant alors ménacée d’une 
guerre avec la Turquie, et l’empe- 
reur voulant être bien instruit de 
l’état où se trouvaient les places for- 
tes de la Hongrie, nomma Wutge- 
nau (20 juin 1736 ), inspecteur- 
général de toutes ses fortifications , 
soit dans les états héréditaires , soit 
dans lempire germanique. Après 
avoir terminé son inspection, ce gé- 
néral était en chemin pour retourner 
à Vienne , lorsqu'une indisposition 
subite et violente le força de s’arré- 
ter dans un village près de Stuhl- 
Weissenbourg. Le lendemain il se fit 
transporter jusqu’à Raab, d’où il 
fit connaître à son souverain com- 
bien il regrettait de ne pouvoir con- 
tinuer sa route. Aussitôt le prince 
lui envoya un de ses médecins, et 
chargea le baron de Seckendorf de 
lui remettre une petite pharmacie en 
argent, avec un billet où il lui disait : 
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« Je prends une part bien vive à 
» J’incommodité qui vous est sur - 
» venue. Tâchez de guérir prompte- 
» ment, et venez me voir, j'ai be- 
» soin d’avoir un entretien particu- 
» lier avec vous.» Mais Wutgenau 
sentait ses forces diminuer de jour 
en jour , et son épouse, qu'il avait 
fait venir en toute hâte de la Silésie, 
n'eut que le temps de lui faire ses 
adieux ; il expira dans ses bras, le 
23 décembre 1736. L’empereur fut 
très-afligé de sa mort, et 1l or- 
donna au commandant de Raab de 
lui rendre de grands honneurs funé- 
raires. G—Y. 

WYATT ou WYAT (sir Tno- 
mas ), courtisan et poète anglais, 
naquit en 1503, à Allington-Castle, 
dans Le comté de Kent. Henri Wyatt, 
son père, avait joué un rôle dans la 
guerre civile qui ensanglanta l’An- 
eleterre, sous le nom des deux Ro- 
ses, La vivacitéavec laquelle il s’était 
déclaré en faveur de la branche lan- 
castérienne des Plantagenets l’avait 
rendu suspect aux agents de Richard 
ILE, et il avait été jeté dans un des 
cachots de la Tour de Londres , pen- 
dant le règne éphémère de l’usurpa- 
teur. Peut-être eût-il perdu la vie 
avec la liberté sans la révolution ar- 
mce qui mit fin à la tyrannie de Ri- 
chard. La catastrophe de Bosworth 
fut le signal du salut pour tous les 
détenus quela politique avait chargés 
de chaînes (1486). Wyatt, délivréun 
des premiers, eut l’art de se faire 
remarquer du vainqueur, et fut am- 
plement indemnisé de quelques mois 
de prison par la reconnaissance du 
monarque, qui ,après l’avoir nommé 
chef ou intendant du trésor, le fit 
asseoir parmi les membres du con- 
seil-privé, et plus tard lui confia le 
commandement de l'avant-garde an- 
glaise pendant les guerres de France. 
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Ce fut en cette qualité que le père de 
notre auteur se trouva à la mémora- 
ble journée des Éperons. Pendant ce 
temps, Thomas Wyatt étudiait les 
langues anciennes dans les universi- 
tés anglaises. Oxford et Cambridge 
revendiquent l’honneur d’avoir comp- 
té notre jeune courtisan au nombre 
de leurs disciples, et appuient leurs 
prétentions , la première , de l’au- 
torité d'Antoine Wood ( Athen. 
Oxon.) ; la seconde, de celle de Car- 
ter. Quelque décision qu’on admette 
sur un point si problématique, et 
peut-être la justice veut-elle qu'ici 
l’on adopte également les prétentions 
des deux villes rivales , il est certain 
que Wyatt, immédiatement après 
avoir quitté les bancs, se mit, selon 
l'usage dès-lors établi en Angleter- 
re , à parcourir les pays étrangers. 
Il en revint doué de toutes les grâces 
et de l’aisance qui décèlent l’homme 
né pour le monde. Le nom de son 
père lui ouvrit l’entrée de la cour : 
ses saillies et ses bons mots firent le 
reste. Bientôt il devint un des favo- 
ris du vieux prince, qui, cédant lui- 
même à l’amabilité du courtisan, 
lerapprochait continuellement de sa 
personne , et semblait rechercher sa 
conversation. Il lui confia même le 
secret de diverses négociations, et 
finit par l’employer dans plusieurs 
ambassades. Il l’éleva de plus au 
rang de chevalier, ce qui le plaçait 
près des lords. Sa faveur s’accrut 
encore sous le règne de Henri VIIT, 
dont le caractère despotique et altier 
ne repoussait nullement la plaisante- 
rie, et sur qui une repärtie, un mot 
spirituel pouvait souvent exercer une 
influence à laquelle aurait vaine- 
ment prétendu l'argumentation la 
plus solide, parée de tous les char- 
mes de l’éloquence. Cette imfluence 
fut quelquefois, à ce qu'il parait, le 
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partage de W yatt. De graves auteurs 
racontent que Ses bons mots préci- 
pitèrent la consommation du schis- 
me anglicän , et plus tard la ruine du 
fameux cardinal Wolsey. On peut 
regretter qu’ils n’aient pas pris la 
peine de nous en rapporter quelques- 
uns , ou plutôt qu’ils n’aient pas fait 
un choix judicieux en les consignant 
dans leurs ouvrages, Au reste, de 
quelque faveur qu’ait joui Wyatt pen- 
dant les premières années du règne 
de Henri, il lui arriva, comme à 
presque tous les favoris de ce prince 
ombrageux et hautain, de déplaire, 
et même d’être obligé de quitter le 
palais du roi pour la Tour de Lon- 
dres. Selon jes uns, il aurait offensé 
la reine Anne de Boulen , que cepen- 
dant il avait contribué à porter sur 
le trône. D’autres veulent au contrai- 
re qu'il ait été soupçonné d’être avec 
elle bien mieux qu’il ne convenait 
à Henri VIII. Mais il est probable 
que ces deux opinions sont également 
hasardées. On voit, par un discours 
que W yatt lui-même prononça devant 
les juges, qu’il fut accusé d’entrete- 
nir une correspondance secrète avec 
le cardinal Pool, et d’avoir laissé 
échapper de sa plume des expres- 
sions peu respectueuses pour la ma- 
jesté royale. Ces incriminations ri- 
dicules étaient , selon l’auteur, le ré- 
sultat d’une intrigue de cour et de la 
jalousie de l’évêque de Londres, 
Bonner. W yatt repoussa avec beau- 
coup d'esprit, de force et d’aisance, 
les calomnies de ses ennemis. Mais 
le roi était prévenu, et la sentence 
portée d'avance. Il fut deux fois em- 
prisonné et condamné à payer une 
amende. Heureusement, ses amis in- 
tercédèrent en sa faveur, et prouvè- 
rent son innocence. Henri lui rendit 
ses bonnes grâces, et pour lui don- 
ner un témoignage public de sa con- 
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fiance , l’envoya comme ambassa- 
deur à la cour impériale. W yatt par- 
tit sur-le-champ. Mais la précipita- 
tion qu’il mit à se rendre vers le port 
où 1l devait s’embarquer, au milieu 
des chaleurs de l'été, lui devint fa- 
tale ; il fut attaqué d’une fièvre mali- 
gne , et expira peu de temps après à 
Shirebourne dansle comté de Dorset, 
en 1541. Il n’avait encore que tren- 
te-huit ans. C’est principalement 
comme poète que Wyatt a droit à 
quelque célébrité. Ami intime du com- 
te de Surrey, 1l contribua ainsi que 
lui à rendre la langue de ses com- 
patriotes un peu moins rude et moins 
sauvage. Sa versification a quelque 
chose de l’harmonie et de la grâce 
italiennes : cependant il s’en faut de 


‘beaucoup qu’il atteigne à la mélo- 


dieuse soupiesse de Dryden et de Po- 
pe. De plus on doit remarquer que 
trop souvent la phrase de Wyatt 
n’est poétique, disons mieux , ne 
forme un vers , qu'aux dépens de la 
clarté ; et ici l'obscurité ne résulte 
pas de l’emploi des mots, des tours 
exclusivement réservés à la poésie. 
L’imitation des poètes italiens in- 
troduisit aussi dans ses vers les con- 
cetti et les puérilités à la mode au- 
delà des Alpes. On voit d’ailleurs que 
Wyatt s’était trompé dans le choix 
de ses sujets, qui roulent presque 
perpétuellement sur l’amour, et qui 
étaient peu en harmonie avec l’hu- 
meur caustique et badine qui était le 
fonds de son caractère. Ses sonnets, 
calqués sur ceux de Pétrarque, sont 
froids , pédantesques, vides de senti- 
ment et de passion; ils ressemblent 
à leur modèle comme une momie à 
un personnage vivant. Surrey l’em- 
porte de beaucoup sur lu à cet 
égard. En revanche, Wyatt re- 
prend la supériorité dans la satire. 
C'est avec une fidélité à-la-fois Spi- 
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rituelle et poétique qu’il décrit les 
travers et les vices de son temps ; 
et il est permis de croire que s’il s’é- 
tait exclusivement consacré à ce gen- 
re, il serait encore loué sans restric- 
tion par la postérité, malgré les gra- 
ves changements que trois siècles ont 
dû apporter dans la langue , les idées 
et les mœurs de ses compatriotes. Ce 
qui nous reste des poésies de Wyatt 
a été publié conjointement avec 
celles de Surrey, en 1557, im-40., 
étc. ( Voyez Surrey, XLIV, 
232). Ses œuvres ont été réimpri- 
mées avec celles de son ami, par G.- 
Fr. Nott, 1812, 2 vol. in-4°. Les 
auteurs de la Revue d'Edinbourg , 
en annonçant cette édition, l’ont ju- 
gée peu nécessaire, surtout à l’égard 
de Wyatt, qui selon eux manquait 
absolument de feu poétique. Il 
avait composé aussi une paraphra- 
se des psaumes en vers anglais. 
Surrey donne de grandes louanges 
à cette composition. Mais le peu 
qui en a été publié dans la” dernière 
édition de la collection des Poëtes 
anglais nous donne heu de ne point 
regretter la perte des autres. L’Eloge 
de Wyatt, par SUIreY , se trouve 
dans les œuvres de ce dernier, et 
fait autant d'honneur au panég yriste 
qu’à l’ami qu’il regrette. Léland pu- 
blia vers le même temps un recueil 
de pièces en vers latins élégiaques sur 
la mort de notre poète, sous le titre 
de Nœniæ in mortem Thomeæ Via- 
ti, equitis incomparabilis , Joanne 
Lelando Antiquario auctore , un 
vol. im-4°, P—07. 
WYATT (Tsowas)}, fils du pre- 
cédent, se distmgua dans les trou- 
pes anglaises par son intrépidité. 11 
était capitaine , lorsque l’avénement 
de Marie au trône excita tant de mé- 
contentements et d’intrigues dans le 
royaume. Cependantun premier sou- 


202 


_WYA 


lèvement avait été étouflé , et l’An- 
gleterre était tranquille , quand l’an- 
nonce du mariage de la reine avec 
le roi d’Espagne Philippe 1I servit 
de prétexte aux séditieux pour orga- 
niser de nouveaux bouleversements. 
Le duc de Suffolk étaitencore l’ame 
de cette conspiration; mais Wyatt 
en fut lebras, et seul, des agents qui 
furent mis en avant par le véritable 
chef , 1l obtint quelques succès. Qua- 
tre gentilshommes , sir Pierre Croft, 
sir Pierre Carew, Gibbs et Cham-- 
pernham , devaient combiner leurs _ 
mouvements avec le sien, et agir 
dans le Devonshire , le comté de 
Cornouailies et la principauté de 
Galles, tandis que Wyait soulè- 
verait le comté de Kent. Nous 
examinerons ‘plus tard quel était le 
but de cette insurrection. Ce qu'il 
y a de certain, c’est que le comte 
de Devonshire ( Courteney }), soit 
que définitivement on lui eût pro- 
mis Ja main d’Élisabeth, soit que 
les conspirateurs ne lui eussent don- 
né que des espérances, soit enfin 
qu’il s’engageât sans motifs d’ambi- 
tion parmi les mécontents, devait y 
figurer , et que l’on comptait prin- 
cipalement sur lui pour faire pren- 
dre les armes aux habitants du com- 
té de Devon. Mais rien ne s’exécuta 
conformément au plan qu’on avait 
arrêté. Le complot, ourdi à cause de 
l’union de la souveraine d'Angleterre 
avec le fils du monarque des Espa- 
gnes, ne devait éclater quele jour de 
la cérémonie nuptiale. Carew se dé- 
clara inopinément avec ses deux 
amis Champernham et Gibbs : 
Courteney qui devait se joindre à 
eux balancça ; et le peuple, que 
sa présence aurait entrainé dans le 
parti des rebelles , resta muet. En 
vain de pompeuses proclamations 
étaient distribuées ; en vain desadres- 
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ses étaient proposées à la signature 
des habitants d’Exécter. À peme 
quelques hommes perdus de dettes 
se joignirent à eux , et peu après 
ils furent tous arrêtés ou forcés 
de chercher un asile en France. 
D'autre part Croft, dont tous les 
pas étaient surveillés, ne fut pas plu- 
tôt arrivé dans ses terres voisines 
des douze comtés de Galles, qu'il 
fut saisi dans son lit, Enfin le duc de 
Suffolk lui-même ne put, ni par son 
influence ni par ses largesses, déter- 
muiner le peuple des villes à le sui- 
vre :un léger engagement dans les en- 
virons de Coventry acheva de le con- 
vaincre qu’il fallait se réserver pour 
des temps plus heureux ; etbientôtun 
de ses tenanciers nommé Underwood 
lelivra aux soldats quile cherchaient. 
Wyatt seul parvint à donner à la re- 
bellion une apparence formidable ; 
ei quoique forcé d’agir avant le 
temps, par la précipitation de ses 
complices, 1l déploya tant d’habi- 
leté , et mit tant de secret dans l’or- 
gamisation du mouvement qu’il pro- 
jetait, que ses ennemis ne lui refu- 
sérent pas des louanges dues à la 
vigilance et à l’activité même, quand 
elles sont si mal employées. À pei- 
ne ce nouveau chef eut-1il türé 
l'épée, qu'il vit qumze cents hom- 
mes d'élite autour de lui. Cinq mil- 
le autres, non moins déterminés, 
étaient encore dans leurs foyers, 
mais se tenaient prêts à voler au 
premier signal sous ses étendards. 
Le vieux château ruiné de Rochester 
lui servit de demeure pendant ses 
premières opérations ; un complice 
secret ,nommé Winter, commandait 
une escadre de cinq voies sur la 
Tamise, et lui fournissait des muni- 
tions et de l’artillerie : en même temps 
il érigeait des batteries pour défen- 
dre le passage du pont et la rive 
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opposée du fleuve. Néanmoins la 
fortune sembla d’abord se déclarer 
éontre son entreprise. Un détache- 
ment qu’il avait envoyc vers Knevet 
fut battu au-dessous de cette ville , 
par sir Robert Southwell. Lord Aber- 
gavenny défit de même un renfort 
considérable qu’amenait à Rochester 
un conspirateur nommé Isley. Le 
sherif et les habitants de Cantor- 
béry refusèrent de lui ouvrir leurs 
portes. Enfin, malgré les assurances 
qu’il renouvelait sans cesse, et de la 
coopération des Français , et des pro- 
grès de l’insurrection sur les autres 
points du royaume, le nombre de ses 
partisans décroissait de jour en jour; 
et peut-être ses forces se fussent-elles 
dissipées sans coup férir, si la cour 
les eût abandonnées à elles-mêmes. 
Mais des troupes royalistes étaient dé- 
jà en marche sous la conduite du duc 
de Norfolk. Quoique inférieures en 
nombre , le chef les mena aussitôt 
vers lés murs où était renfermé l’en- 
nemi ; et, après ayoir à haute voix, 
mais vainement , offert le pardon au 
nom de la reine, il leur commanda 
de forcer le passage du pont. Tout à 
coup un officier appelé Bret, qui, 
à la tête de cinq cents habitants de 
Londres , s’était volontairement ad- 
joint au duc , fitfaire halte à sa colon- 
ne, et levant son épée, déclara qu’en- 
nemi implacable des étrangers il al- 
lait verser son sang pour la cause du 
brave capitaine Wyatt. Tous ceux 
qu'il avait sous son commandement 
le suivirent; et Wyatt lui-même, 
passant le pont à la tête de sa cava- 
lerie , rejoignit ses nouveaux pärti- 
sans. Norfolk et ses principaux offi- 
clers , craignant une défection géné- 
rale , commencèrent à opérer leur 
retraite vers Gravesend. Mais ils eu- 
rent encore à regretter beaucoup de 
transfuges ; et ils virent sept pièces 
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d'artillerie, qu’ils avaient amenées 
avec eux, tomber au pouvoir des 


rebelles. Ce succès imprévu ouvrit 


les yeux aux ministres, et leur prou- 
va que les conspirateurs s'étaient 
ménagé des intelligences jusque dans 
le cœur de la ville. On prit aussitôt 
des mesures pour préserver la Cité 
et surtout la Tour ; les ponts furent 
rompus dans un rayon de quinze mil- 
les , et l’ons’assura des bateliers de 
la rive opposée ; une récompense de 
cent livres sterling par an, en biens- 
fonds, fut offerte à celui qui ar- 
rêterait Wyatt. En même temps 
les ministres, effrayés de ses pro- 
grès, lui envoyaient un message, 
et le priaient de faire connaître toute 
l'étendue de ses demandes. Cet aveu 
de faiblesse redoubla la confiance des 
révoltés , et le chef osa répondre 
qu’il voulait que la reine remit entre 
ses mains la garde de sa personne, 
que le conseil-d’état fût cassé et re- 
composé à son gré, enfin qu’on lui 
confiât le gouvernement de la Tour. 
Tandis que tout s’indignait et trem- 
blait dans le palais, et que les am- 
bassadeurs espagnols, craigrant pour 
leur vie , se réfugiaient dans des ba- 
teaux marchands, W yatt s’emparait 
du faubourg de Southwark. Mais la 
populace qu'il s’attendait à voir af- 
{luer dans son camp, resta spectatrice 
* indifférente des événements. La cour 
alors reprit courage ; les renforts 
qu’elle demandait de tous côtés ar- 
riverent, et Wyatt, dont l’armée 
avait compté jusqu’à quinze mille 
hommes , en eut bientôt perdu plus 
de la moitié. Le feu des canons 
de la Tour le força d’abandon- 
ner Southwark, et il perdit encore 
du monde dans cette retraite. C’est 
alors que résolu à porter un coup 
décisif ou à périr victime de son au- 
dacieuse entreprise , et comptant sur 


V’assistance de quelques-uns des ré- 
formateurs de la Cité , il forma le 
dessein de surprendre Ludgate, une 
heure avant le lever du soleil. En 
conséquence , il dirigea sa marche 
vers Kingston , passa la Tamise 
à la nage, et fit rétablir le pont qui 
avait été démoli en partie. Le gros 
des rebelles passa ensuite ; mais bien- 
tôt des retards inattendus semblèrent 


rendre l’entreprise inexécutable; et 


le nombre des insurgés diminua en- 
core. Pour comble de malheur , des 
transfuges allèrent informer la reme 
du coup tramé par Wyatt. Tous les 
royalistes disponibles furent immé- 
diatement appelés par la cour , et le 
lendemain à quatre heures du matin 
dix millehommesd’infanterie, quinze 
cents chevaux, de puissantes batteries 
de canon couronnaient les hauteurs 
opposées à St.-James.Cetappareil for- 
midable déconcerta le chefdes rebel- 
les. Mais il sentait quela retraite serait 
sa destruction complète, et qu’une 
aveugle intrépidité pouvaitseuledon- 
ner encore quelques chances de réus- 
site. Saisissant un étendard , il se pré- 
cipita comme pour charger la cava- 
lerie. Celle-ci s’ouvrit, soit par la 
violence du choc , soit que l’ordre 
en eût été donné d’avance , et laissa 
passer environ cinq cents hommes, 
puis se refermant tout-à-coup , elle 
sépara ainsi en deux corps la masse 
des insurgés. Ceux qui étaient éloi- 

nés de leur chef n’apportèrent 
qu’une faible résistance , et furent 
faits prisonniers à l’exception d’une 
centaine qui restèrent sur le champ 
de bataille. Wyatt et ses compa- 
gnons avancèrent jusqu'aux portes 
du palais de Ludgate; lui-même, lais- 
sant ses amis à quelque distance, de 
procha jusqu’à l’entrée , et demanda 
à être admis devant la reime. Refusé, 
il revint sur ses pas , et trouvant le 


combat engagé, il y prit part jusqu’à 
ce qu'il n’eût plus autour de lur que 
quarante compagnons. Alors , un 
héraut d’armes l’a yant invité à épar- 
oner le sang de ses amis et à se ren- 
dre prisonnier , 1l jeta son épée et se 
remit entre les mains de sir Maurice 
Berkely , espérant qu’il serait traité 
non point en rebelle, MAIS en prison- 
nier de guerre. Il ne fut pas long- 
temps à s’apercevoir de son erreur. 
Marie, qui lors de la première cons- 
plration tramée contre elle n’avait 
sévi qu’à l'égard de trois conjurés, 
avait adopté depuis les principes sé- 
vères de Philippe , et elle crut devoir 
déployer en cette circonstance la plus 
grande rigueur. Ce fut même vaine- 
ment que, dans l'espoir de sauver 
sa vie, il laissa échapper des aveux 
qui furent autant de charges d’accu- 
sation contre Élisabeth , toujours en 
butte aux soupçons et à la jalousie 
de sa sœur. Déjà le duc de Suffolk 
avait déclaré qu’en levant Pétendard 
de la rebellion, son but était de 
faire monter sur le trône la fille 
d’Anne de Boulen, en la mariant à 
Courteney : Wyatt avoua qu’il avait 
à diverses reprises écrit à cette prin- 
cesse , et lorsqu'il fut confronté avec 
Courteney, il soutint que ce dernier 
avait été l’instigateur de cette levée 
de boucliers , et que s’il se trouvait 
pour l’instant dans les rangs des dé- 
fenseurs de Marie, c'était grâce à 
une apostasie sinon plus criminelle, 
au moins plus honteuseque sa révolte. 
Cette facilité à nommer les eompli- 
ces ou les auteurs de l’entreprise ra- 
baissa Wyatt dans l’esprit de ses ad- 
versaires, qui jusqu'alors avaient 
conçu la plus haute idée de sa 
fermeté et de son courage, et n’a- 
doucit ni la sévérité des juges , ni 
Vindignation de la reine. Condamné 
à périr par la main du bourrean, 1l 
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marcha au supplice le 11 avril 
1554. Selon quelques historiens , il 
se rétracta sur l’échafaud, et procla- 
ma l'innocence d’Élisabeth. Mais 
cette dernière circonstance est une 
hypothèse gratuiteà très-peu de cho- 
se près, puisqu'elle n’a d'autre base 
parmi les documents contemporains 
que l'affirmation de l'ambassadeur 
français Noailles. Entraînés par leur 
zèle pour la religion anglicane, pres- 
que tous les écrivains anglais se sont 
efforcés de laver Élisabeth du repro- 
che d’avoir trempé dans une conspi- 
ration dont le but était sinon de faire 
périr, du moins de faire descendre 
du trône sa sœur aînée. Que tel fut 
le dessein des rebelles, c’est ce 
que démontrent les proclamations 
de Wyatt, proclamations dont l’idée 
dominante est celle-ci, que Marie en 
prenant possession du diadème de 
Henri VIIL, avait promis de ne point 
rétablir le catholicisme , de ne point 
épouser de prince étranger; qu'ayant 
violé ses promesses , elle était par le 
fait même déchue du trône. Quant à 
la connivence, et peut-être à la com- 
plicité d'Élisabeth , non-seulement 
lord Russel, un des conjurés , avouait 
lui avoir porté une lettre de Wyatt, 
mais une autre lettre par lui adres- 
sée à la princesse avait été inter- 
ceptée(25 janv.) quelques jours avant 
que la conspiration éclatât , et fut 
dans la suite reconnue par Wyatt. 
Trois lettres confidentielles de l’am- 
bassadeur français à sa cour expli- 
quaient avec non moins de clarté 
tout ce qui se machinait dans l’om- 
bre : enfin la conduite même d’É- 
lisabeth , son éloignement de la 
métropole , le soin qu’elle avait 
de remplir sa maison de soldats , 
tout semble être d'accord pour faire 
croire à la réalité d’un dessein qui 
ne devait que trop flatter un esprit 
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ambitieux et dominateur. A tout cela 
qu’oppose - t-on ? l’insuffisance des 
aveux de Wyÿatt? mais, comme on 
voit, nous ne faisons bointentrer ces 
aveux en ligne de compte ; l’acquit- 
tement d’Élisabeth par le conseil de 
sa sœur? mais Gardiner, au courage 
et à l'intégrité de qui elle dut la vie, 
se’bornait à faire voir qu’eile ne s’é- 
tait compromise par aucune démarche 
active, et qu’on ne pouvait jaridi- 
quement lui appliquer la lettre de la 
loi ; le témoignage même de l’accu- 
sée ? mais jamais Élisabeth n’a passé 
pour pécher par excès de sincérité; 
et, si l’on veut examiner serupuleu- 
sement ses paroles , on sentira qu’il 
y a bien des aveux sous ces dénéga- 
tions. Au reste, cette question est 
décidée depuis que le docteur Lin- 
gard, dans l'Histoire du règne de 
Marie, a consigné les résultats des 
Mémoires de Noailles et de Renard. 
Il ne nous reste pour achever l’es- 
quisse complète de la conjuration 
de Wyatt qu’à fixer les yeux des lec- 
teurs , d’une part, sur la coopération 
secrète du plénipotentiaire français, 
dont l’hôtel était le rendez-vous des 
conspirateurs et le centre de tous 
leurs conciliabules ; de l’autre, sur la 
fin tragique de Jeanne Grey et de son 
époux, que Marie fit décapiter quatre 
jours après l’action de Templebar. 
Marie victorieuse leur avait accordé 
la vie après son triomphe, et les 
gardait comme gages de la fidélité 
du duc de Suffolk. Ge gage était 
racheté par la rebellion du duc; et 
c’est ainsi que le complot de Wyatt 
devint funeste, non-seulement à ceux 
qui ÿ participaient, mais encore à 
ceux qui en avaient ignoré l'existence. 
P—or. 
WYATT (Jacques), un des plus 
célèbres architectes modernes, na- 
quit à Burton, dans le comté de Staf- 
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ford , vers l’année 1743, et fit ses 
premières études dans sa ville natale 
où il resta jusqu’à l’âge de quatorze 
ans. À cette époque , lord Bagot, 
ambassadeur de la Grande-Bretagne 
près de Sa Sainteté, étant parti pour 
l'Italie, Wyatt eut le bonheur d’é- 
ire compris dans la suite de ce 
diplomate. Arrivé dans l’ancienne 
capitale du monde, le goût qu’il avait 
déjà montré dans l’humble cité 
de Burton, pour les beautés .de 
l'architecture , se développa à Ja 
vue des chefs - d’œuvre de l’anti- 
quité et des belles imitations des’ 
modernes. Riche d’enthousiasme , 
d'imagination et de patience, il étu- 
dia avec le soi le plüs minutieux ces 
admirables monuments , et se péné- 
tra des idées, du génie, du caractère 
des artistes qui les ont créés. On l’a 
entendu raconter , dans la suite, que 
pendant son séjour à Rome il avait 
souvent grimpé jusque sur le sommet 
dela coupole de Saint-Pierre, et qu’il 
mesurait de ses mains la hauteur de ce 
gigantesque édifice. De Rome, Wyait 
serendit à Venise, où, sous la tutelle 
du célèbre Viscentini, il joignit à 
l'étude de l’architecture celle de la 
peinture, ou du moins des principes 


de cet art. Revenu en Angleterre, à 


vingt ans , il se trouva capable de 
prendre place parmi les maîtres les 
plus habiles à un âge où beaucoup ne 
peuvent même pas siéger sur le 
banc des écoles. Il ne lui man- 
quait qu’un grand ouvrage à executer. 
Le plan du Panthéon de Londres, 
Oxford-Street, fixa sur lui l’atten- 
tion publique, et le plaça parmi 
les premiers architectes anglais. 
Rien n’égale ce bel édifice pour la 
grandeur et l’harmonie de l’ensem- 
ble, pour la profusion et la sévérité 
des ornements. De toutes les parties 
de l’Angleterre et bientôt de l’Eu- 
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Pétersbourg : ses appointements en 
Russie devaient être portés à la som- 
me qu’il fixerait lui-même. Quelque 
avantageuses que fussent ces con- 
ditions, Wyatt refusa d’y souscri- 
re. Il était d’ailleurs sans cesse et 
lucrativement employé tant par le 
‘ gouvernement que par les particu- 
hiers. À la mort de sir William 
Chambers , 1l fut nommé à sa place 
inspecteur-générai des bâtiments ; et 


peu de temps après, Benjamin West 


ayant été obligé, par suite d’une con- 
testation, de résiguer la présidence 
de l’académie royale, W vatt fut élu 
pour le remplacer. Il refusa néan- 
moins les fonctions honorables qu’on 
lui imposait, et ne les accepta enfin 
que sur l’ordre formel du roi : encore 
les rendit-il à West l’année suivante. 
Parmi les nombreux édifices élevés 
ou restaurés par Wyatt, les plus 
remarquables sont le palais de Kew, 
l’abbaye de Fonthill, l’église d'Han- 
worth , le palais des lords , la cha- 
pelle de Henri VIT, le château de 
Windsor, Bulstrode, Doddington- 
Hall , etc. , etc. Dans tous, on re- 
marque un goût pur et correct, en 
même temps qu’un style grandiose, 
large et harmonieux. Il est heureux 
surtout dans les compositions où il a 
suivi les règles de l’architecture grec- 
que : celles où il s’est abandonné à 
ses propres inspirations , celles où 1l 
a essayé d’imiter le genre gothique 
sont loin d’être également admirées 
par les connaisseurs. Peut-être est-ce 
la faute du genre plus que celle de l’ar- 
üste. Tant detravaux, la plupart ma- 
gnifiquement récompensés , auraient 
dû, au bout d’une carrière de qua- 
rante-huit ans, donner à Wyait Ja 
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fortune d’un prince ; malheureuse- 
ment son économie n’égalait point 
ses talents. Il mourut le 5 septem- 
bre 1813, âgé de soixante-dix 
ans, sur la route de Londres, où 
il se rendait dans la voiture d’un de 
ses amis. Une autre voiture ayant 
accroché celle-ci, la violence du choc 
donna , à ce que l’on suppose, une 
commotion violente au cerveau de 
notre architecte , et il expira sur-le- 
champ. Lainé de ses fils exerce en- 
core l'architecture à Londres avec 
succes. P—or. 
WYCHERLEY. 77. Wicuerzey. 
WYCK (Tnomas), surnommé le 
Vieux, peintre et graveur à l’eau- 
forte, naquit à Harlem en 1616. 
Il excellait à représenter des ports 
de mer remplis de vaisseaux et 
fournis de tous les objets qui appar- 
tiennent à la marine. Il peignit avec 
un égal succès des foires , des places 
publiques, des tréteaux de charlatans, 
de faiseurs de tours et de bateleurs. 
Ses intérieurs de laboratoires de chi- 
mistes sont traités avec un soin et 
une exactitude rares, Rien, jusqu'aux 
moindres détails, n’est négligé par 
lui. Son dessin est correct, sa cou- 
leur chaude et bien empâtée, son pin- 
ceau facile, quoique soigné. El fit en 
Italie un séjour de quelques années, 
qui fut profitable pour son talent. 
À Naples particulièrement, il pergnit 
la plupart des ports de ce royaume, 
et enrichit ses tableaux, remarqua- 
bles par leur vérité, d’une multitude 
de figures touchées avec beaucoup 
d'esprit et colorices suivant l’usage 
du pays. Dans presque tous ses ou- 
vrages, on voit un Turc habillé en 
rouge et coiffé d’un turban blanc. Il 
tâcha d’imiter la mamière de Bam- 
boche; et ses tableaux jouissaient 
d’une si grande estime , que, même de 
son vivant, on les payait des prix 
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exorbitants. Il a gravé à l’eau - for- 
te, d’une pointe ferme et légère, di- 
vers petits sujets qui ne sont pas 
moins recherchés que ses tableaux. 
Il se trouvait dans la collection de 
Marotte quatorze eaux - fortes de 
Wyck , qui, àla vente de son cabinet 
d’estampes , ont été payés plus de 
trois cents francs. Les plus remar- 
quables sont : I. Une Femme assise 
à terre, avec un bäton entre les 
jambes , pièce en cuivre, d’un pouce 
de diamètre. IT. Un Cavalier au ga- 
lop , de même dimension. IIE. Deux 
Cavaliers qui font en courant le 
coup de pistolet, de trois pouces de 
large sur un de haut. IV, V et VI. 
Trois Familles de villageois , dans 
un paysage orné de ruines, mais 
dont les personnages et les fonds sont 
diflérents. VII. Femme assise, filant 
sa quenouille, et ayant son mari 
accroupi par terre auprès d'elle, 
etc. Wyck , à son retour d'Italie, s’é- 
tait fixé à Utrecht ; il mourut de la 
peste qui ravagea cette ville en 1636. 
— Son fils Wycx (Jean) naquit à 
Utrecht vers 1645. Élevé par son 
père, ses premiers tableaux le placè- 
rent au rang des maîtres. Il peignit 
de préférence des chasses au cerf, 
au sanglier, etc. Ses tableaux flattent 
agréablement les Yeux, par la no- 
blesse de la composition, le mouve- 
ment, l’air de fête qu’il a su y ré- 
pandre : ce sont des femmes en ama- 
zones, des chasseurs habillés magni- 
fiquement, qui se livrent aux plai- 
sirs de la chasse. Il a dessiné avec 
talent les animaux , et surtout les 
chevaux. Sa couleur est brillante ; 
son paysage est varié, ses arbres 
d’un choix heureux, ses ciels et ses 
lointains légers et vaporeux. Appelé 
à Londres sur sa réputation, il la 
soutint par de nouveaux ouvra- 
ges. Ce fut lui que Kneller choisit 
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pour peindre le cheval de bataille 
sur lequel était monté le duc de 
Schomberg , dont il était chargé de 
faire le portrait. Ce tableau a été 
gravé par Smith. Jean Wyck de- 
meura plusieurs années à Londres ou 
dans les villages des environs , tou- 
jours occupé. Ses principaux ouvra- 
ges, pendant ce séjour, sont : I. La 
Bataille de la Boyne entre Guillau- 
me IIT et Jacques IT. IT. Le Siège 
de Namur. 11 paraissait avoir pris 
Wouwermans pour modèle. Ses 
compositions en petit sont plus esti- 
mées que celles en grand, sous le 
rapport du pinceau ct de la couleur. 
Il mourut à Londres en 1702. P-s. 

WYDRA (Sraniszas), jésuite et 
professeur de mathématiques à l’u- 
niversité de Prague, naquit à Koë- 
nigsorætz le 13 novembre 1741, ét 
mourut à Prague le 3 déc. 1804. 
Nous avons de lui : I. Elementa 
calculi differentialis et integralis , 
meletema de regulis arithmetico- 
rum , Prague, 1773 , in-80. II. 4n- 
notationes in regulas arithmetico- 
rum, quas regula aurea ingreditur, 
ibid. , 1773, in-80. III. Supplemen- 
tum tractatis de sectionibus coni- 
cis, 1bid., 1795, in-8°. IV. Histo- 
ria matheseos in Bohemid et Mo- 
ravid cultæ , ibid. , 1775, in-8°, V. 


. Vita Josephi Stepling, ibid., 19779. 


VI. Oratio ad monumentum à Ma- 
rid - Theresiàä - Augustä, J'osepho 
Stepling in bibliotheca Clemen- 
tind erectum rituque solemni dedi- 
catum , ibid. , 1700, et réimprimé 
la même année, in-8°. VII. Oratio 


funebris , düm almasodalitas latina 


major Beatæ Mariæ Virginis ab 
archangelo salutatæ Pragæ püs 
suorum manibus parentaret , ibid., 
1780, in-8°. VIII. Vie de Bohus- 
law Aloys Baldin, de la societé 
de Jésus , de Kœnigsgrætz, publiée 
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le 29 décembre 1788 (all.), ibid. , 
in-8°. IX. Sur les masses d’or que 
l’on a découvertes en 1771 , à Pod- 
mokl (all.), Prague, 1777, in - 8°. 
Le même auteur a publié, depuis 
l'an 1773 jusqu’à sa mort, plu- 
sieurs Dissertations sous ce titre : 
Tentamina ex mathesi pura et ap- 

licatä, Prague, in-8°,  G—. 

WYERMANN ou WEYERMANN 
(Jacques Campo), peintre fameux 
par ses aventures, naquit à Bréda 
en 1670. Sa mère, Élisabeth de Saint- 
Mourel, appelée vulgairement Lys 
Sint-Mourel , avait servi dans les ar- 
mées avec distinction ; et, après avoir 
assisté à plusieurs batailles , elle avait 
eu son congé comme sergent. Elle en 
portait encore l’habit et la canne. 
Son fils, à l’âge de dix -huit ans, 
était excellent pemtre en paysage, 
mais extrêmement débauché. Sa mè- 
re, l'ayant un jour surpris avec une 
personne de mauvaise vie, les mit à 
la porte tous les deux à coups de 
canne. Le jeune Wyermann se ren- 
dit à Anvers, pour se perfectionner 
dans la peinture. De là 1l alla à Lille 
avec une jeune personne qu’il avait 
séduite. Ayant résolu de l’abandon- 
ner, il écrivit au père, pour lui faire 
connaître où il retrouverait sa fille. 
À Paris il fréquenta les maisons de 
jeu ; et après des aventures honteu- 
ses il se rendit en Italie. S’étant ar- 
rêté dans un petit endroit, à peu de 
distance de Lyon, il sestrouva obli- 
gé de partager son lit avec un autre 
voyageur , et coucha, assurent ses 
biographes, avec Cartouche, qui, 
ayant pris confiance dans son carac- 
tère, lui proposa d’entrer dans sa 
bande. Le peintre refusa ; et Gar- 
touche, en le quittant, lui donna une 
bourse pleine de louis et deux balles 
de plomb qu'il devait montrer s’il 
venait à être attaqué par la bande. 
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De nouvelles aventures l’attendaient 
à Rome. Il y trouva Van Dyk; et, 
comme compatriotes, ils passerent 
quatre mois dans le même logement. 
Mais un enlevement et d’autres tours 
forcèrent bientôt Wyermann, qui 
avait pris le nom de Campo, à quit- 
ter les états de l’Église. 11 se rendit 
en Allemagne ; et partout il donna 
de nouvelles preuves qu’il n’oubliait 
ni les conseils ni les lecons de Car- 
touche. 11 s’occupaiten même temps 
de travaux littéraires. Il commença 
à la Haye à travailler à sa Biogra- 
phie des peintres, à son F7 oyage en 
Brabant et à quelques autres petits 
ouvrages qui eurent du succès, parce 
qu'il savait manier adroitement la 
satire. [l s’enfuit à Londres avec une 
riche veuve, qu’il abandonna quand 
il ent dépensé ce qu’elle avait empor- 
té. Étant revenu en Hollande, il com- 
mença à publier son {msterdamer 
Harmans, journal dans le genre du 
Spectateur anglais, qui eut du suc- 
cès. Ses biographes disent que Pier- 
re-le-Grand, pendant son séjour en 
Hollande, vint le visiter, qu’il lui 
proposa de le suivre en Russie, lui 
offrant la place d’historiographe, 
avec le titre de conseiller - d’état, et 
que Wyermann refusa, disant que 
sa liberté lui était trop chère pour la 
vendre. Cependant le journaliste 
n’épargnait pas plus ses amis que ses 
ennemis; ayant attaqué d’une ma- 
nière grossière la Compagnie des 
Indes Occidentales, 1l fut tout-à-coup 
arrêté et condamné pour la vie aux 
travaux forcés dans la prison de la 
Haye, appelée la Cour de Hollande 
(1739). Il y mourut en 1747. Parmi 
ses écrits, nous citerons ses Lebens- 
beschreibungen der Niederlands- 
chen Kunfstschilders , ou Vies des 

artistes des Pays-Bas, la Haye, 
1720, 3 vol. in-4°. Voyez ventu- 


WYK 
res singulières de Jacques Campo 
Wiyermann (holl.), la Haye, 1956, 
eten all, Francfort et Leipzig, 1764, 
in-00. —Y. 
WYKEHAM (Wiccram ou Gurr.- 
LAUME DE), chancelier d’Angleter- 
re, et fondateur du collége Neuf à 
Oxford, mérite la célébrité autant 
par la part qu'il prit aux affaires 
de son temps, que par ses vertus , 
sa munificence et son amour pour 
les lettres. Il naquit, en 1324, 
dans le Hampshire , au village de 
Wykeham. Le nom du lieu de sa 
naissance était-il aussi celui de sa 
famille ? c’est ce qui nous semble 
très-peu probable. Son père et sa 
mère nese trouvent désignés dans les 
documents historiques que par les 
prénoms de Jean et de Sibylle. Quel- 
ques écrivains ont voulu que le nom 
de ses parents fût Long ou Per- 
rot , mails sans apporter rien qui 
ressemble à des preuves. Quoi qu’il 
en soit, sa famille n’était pas dé- 
pourvue d'illustration. Mais diver- 
ses circonstances l’avaient réduite à 
une telle pauvreté, que le père de 
Wykeham ne put lui donner d’édu- 
cation, Heureusement un protecteur 
riche s’intéressa à l’enfant dont il sut 
apprécier les dispositions. Ce sei- 
gneur, appelé Nicolas Uvedale lord 
du manoir de Wykeham et gouver- 
neur du château de Winchester , en- 
voya l’enfant à l’école de cette ville, 
et l’y garda jusqu’à ce qu’il eûtache- 
vé ses cours. Wykeham apprit amsi 
tout ce que l’on savait de son temps 
en grammaire, en mathématiques , 
en philosophie , en théologie et en 
jurisprudence. C’est donc à tort 
que quelques modernes, se copiant 
les uns les autres , ont parlé de 
ligrorance de Wykeham comme 
d’un fait hors de doute. Cette as- 
sertion répandue dans le temps par 
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quelques hommes jaloux de la ré- 
putation du célèbre chancelier, ou 
opposés à sa manière de voir, n’a pu 
être si légèrement adoptée que par 
des compilateurs sans critique. Il est 
vrai que, lancé de bonne heure au 
milieu des affaires et des intérêts po- 
litiques, Wykeham ne püt suivre, 
avec le soin que l’on y mettait alors, 
toutes les controverses qui avaient 
lieu entre les disciples d’Occam et 
de Duns Scot. Mais comment penser 
que, quoique étranger à l’érudition 
scolastique du temps , le fondateur 
d’un -collége , l’appréciateur éclairé 
des services que rendent les lettres 
et les sciences, n’en ait point connu 
les principes? Wykeham était en- 
core jeune lorsqu'il sortit du collége 
de Winchester, et qu'il entra en 
qualité de secrétaire au service de 
son patron. Il; fit alors connaissan- 
ce avec lord Edyngdor, évêque de 
Winchester, et soit par la recom- 
mandation de ce prélat, soit par celle 
d’Uvedale, il parvint à se faire dis- 
tinguer du roi d'Angleterre Édouard 
IT. Quoiqu'il n’eüt guère alors que 
vingt-trois ans, 1l fut presque aus- 
sitôtattaché à la cour, On ne sait dans 
quel poste il débuta ; mais en considé- 
rant le goût du roi pour Les beaux mo- 
numents d’architecture , et cel dont 
Wykeham commença, dès une épo- 
que très-peu postérieure, à don- 
ner des preuves, on a lieu de penser 


que sa place était relative aux bâti- 


ments que faisait élever le monarque. 
En 1356, il fut nommé intendant 
de toutes les constructions royales. 
C’est d’après son avis qu'Édouard 
fit abattre la plus grande partie du 
château; et c’est d’après ses plans 
que la portion détruite fut rebâtie 
à-peu-près comme on la voit actuel- 
lement. Un autre grand ouvrage de 
notre architecte fut le château-fort 
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de Quenborough : et quoique dans ces 
constructions , en quelque sorte mi- 
litaires , Partiste ne püt librement dé- 
ployer ce gémieélevé, sévèreetgrave, 
qu'il fit paraître depuis dans les bâti- 
ments de Winchester et d'Oxford, 
on ne peut pas refuser des éloges 
à son talent. Il n’est point étonnant 
que sous le règne d’unsouverain aussi 
zélé pour l’architecture, Wykeham 
se soit élevé à une haute faveur , et 
enfin qu'il ait pris place parmi les 
hommes d’état et les grands. Pour y 
parvenir cependant il fnt obligé de 
prendre l’habit ecclésiastique ; car 
Édouard , peu maître chez lui, ne 
disposait guère que des dignités de 
l'Église. On a soupçonné toutefois 
que l’habile archevêque était déja 
dans les ordres, parce que, dans 
tous les documents déposés aux 
archives d'Angleterre , et où se trou- 
ve le nom de Wykeham , ce nom 
est accompagné de la qualification 
de Clericus. Mais qui peut dire 
que Clericus n’est pas une tra- 
duction un peu plate du nom mé- 
me de la dignité dont Wykecham 
était revêtu (clerk of the king's 
wotks , etc.)? Quoi qu'il en soit, le 
prêtre intendant des constructions 
royales fut nommé, en 1357, rec- 
teur de Pulham, dans le comté de 
Norfolk; et,comme la cour deRome 
élevait contre son installation des 
difficultés qui semblaient devoir se 
prolonger indéfiniment , le roi lui fit 
payer une somme de deux cents liv. 
sterl., don considérable à cette épo- 
que , ei qui surpassait de beaucoup 
les revenus du bénéfice dont la pos- 
session était contestée par le souve- 
rain pontife. Non content de ce pre- 
mier bienfait, Édouard conféra bien- 
tôt à son favori la cure de Flixton 
dans l’église de Litchfeld, cure que 
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contre une autre plus avantageuse. 
Il fut chargé ensuite de l’intendance 
et de l’inspection générale des châ- 
teaux de Windsor, Leeds, Dou- 
vres et Hadlam , des manoirs du 
vieux et du nouveau Windsor, de 
Wichemer, etc. En 1360, il fut 
nommé doyen de la chapelle libre 
royale ou collégiale de Samt-Martin- 
le-Grand, à Londres. Enfin, l’opi- 
niâtreté pontificale ayant cédé aux 
desirs bien prononcés d'Édouard , 
Wykeham prit tranquillement pos- 
session du rectorat de Pulham. Les 
années suivantes [ui apportèrent en- 
core de nouveaux bénéfices, dont le 
revenu lui donnait annuellement 842 
lv. sterl. (21050 fr.). Mais l’heu- 
reux dignitare faisait un noble nsage 
des faveurs de la fortune, et ne re- 
cevait d’une main que pour donner 
de l’autre. Pendant qu’il était doyen 
de la collégiale de Saint-Martin-le- 
Grand, 1! fit bâtir à ses dépens le 
cloître de la maison du chapitre, et 
le corps de l’église. Son avancement 
civil ne fut pas moins rapide. Char- 
gé d’abord du sceau privé ( 1364 ), 
il devint successivement secrétaire 
du roi, chef du conseil-privé, gou- 
verneur du grand-conseil, et enfin 
chancelier d'Angleterre. Remarquons 
cependant qu’à l’exception de la der- 
mère , toutes ces dignités ont semblé 
à quelques historiens n’être que des 
qualifications données à Wykeham, 
par Ja voix publique ou par les cour- 
tisans pour indiquer sa puissance 
ét son crédit auprès de son maitre. 
Mais cette conjecture nous semble 
bien légère et peu vraisemblable; car 
encore est-il plus naturel de supposer 
quelques antécédents à un chancelier, 
que de le croire porté brusquement 
etsans débuts préliminaires a une des 
places les plus éminentes et les plus 
difficiles de l'administration. Aureste, 
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lorsque cette nomination fat portée à 
Wykeham , il y avait déjà quelque 
temps qu’il avait succédé à son vieil 
ami Edyngdon, en qualité d’évêque 
de Winchester ; et il avait reçu de la 
cour de Rome les bulles les plus ho- 
norables et les plus flatteuses. Son 
apparition dans le parlement fut 
remarquée par la nouveauté et la sé- 
vérité du ton qu’il y adopta. Jusque- 
là les prélats avaient apporté à la 
tribune quelque chose de la verbosité 
et de la bonhomie dela chaire. Wy- 
keham parlant d’affaires d’état ne 
fut qu'homme d’état; et peut-être 
est-il juste de dire que c’est à lui 
qu’on dutle premier modèle du style 
parlementaire. Cependant son admi- 
nistration lui attira des ennemis; et 
en 1371, le parlement ayant adressé 
une requête au roi pour l'engager à 
retirer à tous les hommes d'église les 
dignités civiles dont ils étaient revé- 
tus, Wykeham envoya sa démis- 
sion, qu'Édouard accepta à regret, 
en obtempérant aux ordres que ses 
chambres lui donnaient sous forme 
de suppliques. Retiré dans son dio- 
cèse, Vykeham réforma les abus, vi- 
sita les églises, les couvents, et s’ap- 
pliqua à rétablir la sévérité de la dis- 
cipline antique. Il s’occupa en même 
temps de l’établissement d’unemaison 
d'éducation ; après avoir mürement 
réfléchi à la forme qu’il donnerait à 
son institution, il se détermina à 
bâtir, d’unepart un collége à Oxford, 
et de l’autre, à Winchester, une 
école destinée à lui servir de pépi- 
mère. Il avait déjà fait beaucoup 
d'achats dans la première de ces 
villes , et l’école de Winchester, sans 
posséder encore tous ses bâtiments, 
commençait à être en activité sous 
Richard de Herton, lorsque les in- 
tigues de ses ennemis, favorisés par 
le duc de Lancastre, vinrent entra- 
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ver l’exécution de ses plans. C'était 
le temps où Édouard, confiné à 
Etham, par le regret d’avoir perdu 
le prince Noir, abandonnait totale- 
ment aux mains de Jean de Gand les 
rênes de l’état. Ce prince, docile aux 
suggestions d’Alix Pierce, venait de 
faire mettre en prison Pierre de la 
Mere, et de dépouiller du bâton de 
maréchal le comte de March, pour 
avoir osé parler de cette femme en 
plein parlement avec plus de fran- 
chise que de prudence. Wykeham, 
coupable du même crime, fut dénon- 
cé sous des prétextes frivoles. L’acte 
d’accusation dressé contre lui rou- 
lait sur huit chefs principaux ; mais 
sept furent écartés par ses col'ègues ; 
et ce fut seulement en considération 
du huitième que les pairs décrétèrent 
premièrement que Wykeham cesse- 
rait de faire partie du parlement et 
de paraître à la cour; secondement, 
que l’on saisirait tout son temporel. 
Une mesure aussi violente ne pou- 
vait rester inaperçue et sans récla- 
mation. Aussi, dès la séance suivan- 
te , l’évêque de Londres ( Guillaume 
Courtney ) déclara-t-il qu’il votait 
contre tout subside accordé à la cour 
( et l’on sait combien à cette époque 
les troubles civils et les prodigalités 
des princes rendaient les subsides ur- 
gents ) jusqu’à ce qu’on eut fait sa- 
tisfaction au clergé offensé tout entier 
par la conduite que l’on venait de te- 
nir à l’égard de l’évêque de Win- 
chester. Ce discours hardi trouva des 
approbateurs dans la chambre, et 
fut appuyé par l’archevêque de Can- 
torbéry et d’autres membres, avec 
tant d'énergie, que les partisans de 
la faction lancastérienne se virent 
obligés de céder au vœu de la majo- 
rité, et d'admettre dans leur sein ce- 
lui qu'ils venaient de faire exclure. 
On sent qu'après cet échec ils ne 
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purent pas non plus maintenir long- 
temps la saisie de sou temporel. 
D'ailleurs , l’opinion se déclarait con- 
tre eux hors des chambres, bien plus 


énergiquement encore, car chacun sa- 


vait à quel usage l’évêque consacrait 
la plus grande partie des revenus épis- 
copaux. Cependant en le remettant 
en possession de ses biens, on ajouta 
à Ja sentence de décharge cette clau- 
se désagréable, qu’il équiperait trois 
vaisseaux de guerre pour le service 
du roi, ou qu’il en paierait la valeur 
présumée au trésor. Édouard III 
mourut le 21 juin 1377, et avec 
lui finit la toute- puissance du parti 
de Lancastre qui, dès l’avènement du 
jeune roi, vit ses antagonistes plus 
capables de lui disputer la victoire. 
Un de leurs premiers triomphes fut 
de faire complètement acquitter et 
réhabiliter Wykeham. Néanmoins 
celui-ci eut besoin d’appeler à son 
aide toute sa circonspection pendant 
la minorité de Richard II. Mais à 
peine ce jeune prince fut-il arrivé à 
l’âge de gouverner par lui-même, 
qu’il changea le ministère qui jus- 
qu’alors avait gouverné en son nom. 
Wykeham fit partie de la nouvelle 
administration en qualité de chance- 
lier , comme sous le règne précédent. 
Sa réintégration fut accueillie avec 
joie ; et, par son intégrité et sa 
modération , il se montra digne de 
la confiance de son souverain, au 
milieu des circonstances orageuses 
qui devaient amener bientôt la rui- 
ne de la branche d’York. Il ne 
put néanmoins, malgré ses conseils 
et ses remontrances, éclairer l’inex- 
périence ou l’insouciance du monar- 
que sur les malheurs que tôt ou tard 
devaient produire ses prodigalités in- 
sensées ,sa mollesse, son faste et son 
éloignement des affaires. On sait qu’en 
1390 les ministres, effrayés de la 
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force avec laquelle l’opinion popu- 
laire, si puissante dans un pays pres- 
que en proie à l’anarchie, se mani- 
festait contre la cour, et peut-être 
redoutant pour eux-mêmes la respon- 
sabilité de ce qui se passait, vinrent 
se présenter devant la chambre des 
communes , offrant leur démission et 
invitant les membres à faire l’examen 
de leur conduite. Ce contrôle eut lieu 
en effet, et les ministres, congédiés 
avec éloge de la chambre, furent 
invités à reprendre le timon des af- 
faires. Wykeham consentit à rentrer 
dans ses fonctions ; mais il n’y resta 
que peu de temps. L’année suivante, 
il se démit une seconde fois et re- 
tourna dans sa ville épiscopale de 
Winchester , où 1l ne s’occupa plus 
que de faire fleurir la piété parmi 
les habitants, et d’assurer la supé- 
riorité du collége qu’il venait enfin 
d’élever à Oxford. Cet édifice projeté 
si long-temps, était achevé depuis 
cinq ans. Les économies considéra- 
bles que Wykeham avait faites sur les 
émoluments de ses places , et sur les 
revenus de son évêché, l’avaient mis 
à même de conduire l’entreprise avec 
la plus grande célérité. Une parti- 
cularité digne de remarque , c’est 
qu’il ne fut pas seulement fondateur 
dans l’acception vulgaire du mot. 
Législateur, 1l conçut , il rédigea lui- 
même les statuts de l’établissement : 
architecte, il en dessina, il en sur- 
veilla les constructions. Approuvé 
par un acte royal du 20 novembre 
1370,et commencé le 5 mars 1380, 
le collége avait été livré à l’enseigne- 
ment le 14 août 1386 , et portait le 
nom de Sainte-Marie, qui fut, 
dans la suite changé en celui de 
Collège - Neuf. On peut voir dans 
l'Histoire d'Oxford , par Chalmers, 
tous les détails relatifs à la fonda- : 
tion de cette école célebre , ainsi 
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que les statuts que lui donna le pieux 


évêque de Winchester. Wykeham 


vécut encore assez long-temps pour 
voir prospérerles deux établissements 
qu’il avait créés. Enfin il mourut en 
1404 , dans sa quatre-vingtième an- 
née , et fut enterré dans la cathédrale 
de Winchester. Le docteur Lowth a 
écrit la Vie de cet illustre prélat, sur 
lequel on peut consulter aussi |’ Ais- 
toire de Winchester , par Milner. 
Por. 

WYMPNA. Joy. Wimrina. 

WYNANTS (JEan), paysagiste 
de l’école hollandaise, naquit à Har- 
lem en 1600. Ses ouvrages sont 
très-recherchés ; mais on connaît peu 
les détails de sa vie. En Hollande mé- 
me les hommes qui se livrent le plus 
à l’étude des beaux-arts ignorent 
l’époque et le lieu de sa mort. Ils 
savent seulement que la débauche 
avait usé sa santé, et qu’il fut enlevé 
à ses amis long-temps avant que l’âge 
eut affaibli son talent. Ce qu’on ra- 
conte de son caractère et du tour de 
son esprit nous fait, au surplus, sup- 
poser que les approches du terme 
fatal ne durent pas l’épouvanter. Sa 
gaité naturelle n’était presque jamais 
en défaut, et la tradition du pays 
rapporte , comine une particularité 
curieuse, le récit d’un siége burles- 
que dont 1l avait tracé et exécuté le 
plan de la manière Ja plus originale. 
C'était au sortir d’un diner joyeux : 
Ja place-forte consistant en murs de 
gazon, s'élevait sur un monticule en- 
touré d’eau. Les combattants avaient 
pour artillerie des seringues. Ils ma- 
nœuvrérent si habilement de part et 
d'autre, et la résistance du fort fut 
si opiniâtre qu’il ne fallut pas moins 
de deux heures aux assaillants pour 
contraindre la garnison à capituler. 
Les paysages de Wynants sont d’un 
gout tout particuher, et qui les fait 
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aisément reconnaître. Ce peintre se 
bornait à l’imitation exacte des sites 
qu'il avait sous les yeux , mais il 
avait le talent d’en faire un choix 
piquant , et il excellait surtout à 
peindre les chemins sablonneux , les 
cailloutages entremêlés de mousse , 
les accidents que présente l'écorce 
raboteuse des troncs d’arbre. Enfin, 
on ne peut rien imaginer de plus fini 
et de plus spirituellement touché que 
les plantes dont il a ornéles devants 
de ses tableaux. Mais il ignorait ab- 
solument l’art de peindre les figures. 
La plupart de celles qu’on trouve 
dans ses compositions sont de ses 
élèves, Philippe Wouvwermans et 
Adrien Vanden Velde. Lingelback , 
Ostade et Van Thulden lui ont aussi 
prêté leurs pinceaux. Wynants gar- 
dait à cet égard le plus grand secret, 
Plus d’une fois, pressé de terminer 
ses paysages sous les yeux des hom- 
mes riches qui les lui avaient com- 
mandés , 1l se irouva dans un extré- 
me embarras, n’osant entreprendre 
des figures qu’il aurait manquées, et 
ne se sentant pas d’ailleurs assez de 
courage pour avouer Son incapacité. 
Onlui a reproché cette faiblesse avec 
d’autant plus de rigueur , qu’il ne se 
piquait pas d’indulgence envers les 
autres peintres de son pays. Le Mu- 
sée royal possède quatre tableaux de 
ce maître : Ï. Un paysage sur le 
devant duquelil a représenté un hom- 
me à cheval, tenant un panier. II. 
La vue d’un chemin qui sépare un 
bois d’une rivière. III. Une ferme. 
IV. Un cavalier allant à la chasse 
au vol. F. Pr 
WYNANTZ (le comte Gopwin 
DE }), né à Bruxelles, en 1661 , d’une 
ancienne famulle des Pays-Bas, fit 
ses études dans cette ville, et se livra 
des sa jeunesse à l’étude du droit.ct 
de la politique. Devenu membre du 
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conseil souverain de Brabant, il se 
fit remarquer par son zèle et ses con- 
naissances , et fut distingué par l’em- 
pereur Charles VI, qui le nomma 
un de ses conscillers privés. Le comte 
de Wynantz vint alors à Vienne, 
et il mourut dans cette capitale, en 

1032, après avoir rendu de grands 
services à son souverain , par ses lu- 
mières et son dévouement. On a de 
lui une collection utile et très-estimée, 
qu’il a accompagnée de notes et d’ob- 
servations très-judicieuses , sous ce 
ütre : Supremæ Curiæ Brabantiæ 
decisiones recentiores , Bruxelles, 
1944 , in-fol., et 2 vol. in-8°. Z. 

WYNDHAM. Voy. Winpnam. 

- WYNNE ( Epwanrp }, juriscon- 
sulte anglais, né en 1734, était pe- 
t-fils d'Owen Wynne, qui fut sous- 
secrétaire d'état de Charles IT et de 
Jacques IT. Ses moments furent par- 
tagés entre les occupations du bar- 
reau, et la rédaction de quelques 
écrits qui se rattachent à sa profes- 
sion , et dans lesquels l'élégance du 
style est unie à la profondeur et à la 
science. Il mourut à Chelsea, le 26 
décembre 1984, non moins estimé 
pour ses vertus que pour ses talents. 
On à imprimé de lu :1. Mélan- 
ges contenant quelques écrits de 
Jurisprudence, 1765, in-8°. Il. 
Eunomus , ou Dialogues concer- 
nant les lois et la constitution 
d'Angleterre, avec un essai sur le 
Dialogue, 17734, 4 vol. in-80., 
réimprimés en 1785, après la mort 
de l’auteur. Suivant Bridgman , 
dans sa Bibliographie légale, ce Li- 
vre serait plus estime, sl était 
mieux Connu; mais ayant été com- 


posé avant et publié après les Com- 


mentaires de Blackstone, son mérite 
a été obscurci, sans être totalement 
éclipsé, par le mérite supérieur de ce 
dernier ouvrage. On en fait cas néan- 
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moins comme ayant éclairci les prin- 
cipes des lois et de la constitution 
anglaises, et tracé un tableau instrnc- 
tif et judicieux des diverses branches 
entre lesquelles se divise Ja pratique 
du droit, et comme ayant recom- 
mandé avec beaucoup de talent une 
méthode libérale et plus étendue pour 
Fétude de cette science, en mon- 
trant sa connexion nécessaire avec 
les autres branches de la littérature. 
— Wynne (John Huddlestone), lit- 
térateur anglais, né en 1743, dans le 
midi du pays de Galles, vint exercer 
à Londres la profession d'impri- 
meur ; mais, s’en étant bientôt dé- : 
goûté, il sollicita et obtint un grade 
dans un régiment qui s’embarqua 
peu de temps après. Son caractère 
difficile éloigna de lui tous les autres 
officiers, et se voyant délaissé il 
crut devoir retourner en Angleterre. 
Il y épousa une jeune femme, dont 
la dot fut promptement dissipée ; 
ce fut alors qu'il recourut à sa 
plume pour subvenir aux besoins 
de sa famille. Ses premiers es- 
sais en littérature ne furent heu- 
reux ni dans le choix des sujets , 
ni dans le produit; et leur auteur en 
recueillit à peine de quoi subsister. 
Mais 1] s’attacha ensuite à un genre 
plus relevé , et publia successivement : 
I. Histoire générale de l'empire 
britannique en Amérique, compre-. 
nant tous les pays de l’ Amérique 
septentrionale et des Indes occiden- 
tales cédés par la paix de Paris, 
1770, 2 vol. in-8°, II. Histoire ge- 
nérale d'Irlande, depuis les temps 
les plus reculés jusqu’à nos jours , 
17972, 2 vol. in-8°. Le sujet de ce 
dernier ouvrage, plus que le mérite 
de lPexécution, lui procura quel- 
que succès. On y reconnut, ainsi 
que dans ses autres productions , 
des traces d’un talent naturel, mais 
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qui n'avait été ni suffisamment culti- 
vé ni bien dirigé. On cite encore de 
W ynne: la Prostituée, poème, 17971, 
iü-40.; Choix d’emblèmes physi- 
ques, historiques , fabuleux, eïc., 
en vers et en prose, pour l’amélio- 
ration de la jeunesse, 1772, in-12; 
Les fleurs, fables destinées au 
sexe féminin ; Evelina, poème; 
les Quatre Saisons , poème, 
1973; l'Enfant du hasard , ro- 
man, 1767. Woynne mourut Île 2 
décembre 1788. Passant sa vie dans 
la pauvreté , il repoussait quel- 
quefois avec indignation les dons de 
‘Ja bienfaisance , s’il ne les avait pas 
sollicités. — Son oncle, Richard 
Wynne, mort en 1709, à quatre- 
vingt-un ans , recteur d’Ayot Saint- 
Laurent, près Welwyÿn en Iert- 
fordshire, avait publié, en 1764, 
le VNouveau- Testament, soigneuse- 
ment conféré avec le texte grec, “et 
corrigé, divisé et imprimé suivant 
les divers sujets traités par les écri- 
vains inspirés, avec la division or- 
dinaire à la marge; accompagné de 
” notes critiques et explicatives, 2 vol. 
in-80. Z. 
WYNPERSSE ( Jacques Turens 
Vanpen), médecin, né à Gro- 
ningue le 17 novembre 1761, était 
fils d’un professeur à Puniversité de 
Leyde, auteur de plusieurs livres 
élémentaires très-estimés. Le jeune 
Wynpersse fit ses premières études 
sous les yeux de son père, et se voua 
de bonne heure aux sciences médi- 
cales , surtout à l’anatomie. Reçu 
docteur en 1783, il composa une 
dissertation inaugurale , intitulée : 
De Añnkilosi; et dès l’année suivante 
il publia une traduction latine de 
l'ouvrage anglais du docteur Hewson 
sur les vaisseaux lymphatiques, Ley- 
de , 3 vol. in-80. ( #. Hewsonw). Il 
concourut ensuite pour différents prix 
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académiques, fat couronné en 1786 , 
à Amsterdam , pour un Mémoire sur 
la jaunisse , et en 17987, à Paris, 
par la société royale de médecine 
qui l’admit au nombre de ses mem- 
bres correspondants, pour un Mémoi- 
resur la maladie appelée muguet, mil- 
let ou blanchet. W ynpersse se livrait 
enmême temps avec beaucoup de suc- 
cès à la pratique médicale, et tout 
annonçait pour lui une brillante car- 
rière, lorsqu'une mort prématurée 
vint le frapper , à peine âgé de vingt- 
huit ans, le 6 avril 1708. IT avait 
déjà formé un très-riche cabinet ana- 
tomique dont l’université de Güt- 
tingue fit lacquisition. La société 
provinciale d’'Utrecht couronna trois 
mois après sa mort un Mémoire sur 
la Coqueluche , qu'il lui avait en- 
VOYÉ. “ 

WYNTON , WYNTOWN, ou 
WINTON (Anprew), ancien chro- 
niqueur écossais, né vraisemblable- 
ment sous le règne de David IT, roi 
d'Écosse , au quatorzième siècle , fut 
chanoine régulier de Saint-Andrew, 
et prieur du monastère de Saint-Serf, 
situé dans l’île de Lochleven au comté 
de Kinross. On ne connaît pas plus 
la date de sa mort que celle de sa 
naissance; mais l’époque de quelques 
événements mentionnés dans son livre 
autorise à étendre son existence au 
moins jusqu’à l’an 1420. La Chro- 
nique originale d'Écosse par Wyÿn- 
ton, joint au mérite de l’exactitude 
et de la sincérité l’avantage , rare 
dans les chroniques antérieures au 
dix-septième siecle, d’êtreécrite dans 
la langue du pays, en vers faciles , 
et souvent d’un style animé. L'auteur 
avait eu la connaissance immédiate 
d’un grand nombre des faits qu’il 
rapporte , ou les tenait de ceux qui 
en avaient été témoins. Il fut con- 
temporain de Barbour (7. ce nom), 
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au mérite duquel il se plait à rendre 
hommage; ile fut aussi de Fordun , 
auquel 11 survécut , et auquel il n’est 
pas inférieur dans les qualités essen- 
tielles de l’historien. L'ouvrage de 
Wynton resta long-temps manuscrit: 
et cen’estqu’en 1795 que David Mac- 
pherson donna, de la portion qui se 
rattache plus particulièrement aux 
affaires d’Ecosse ,une très-belle édi- 
tion en deux volumes in-80. , ajou- 
tant au texte, un glossaire , des 
notes savantes , et d’autres acces- 
soires utiles. À défaut de documents 
plus anciens, qui ont péri depuis 
long-temps , ce livre peut être con- 
sidéré comme une relation originale 
des transactions et des événements 
d’un âge éloigné. L. 
WYON. Foy. Wrox. 
WYKWICZ ( CnarLes), jésuite 
polonais , né en 1716, était , ‘en 
1766, recteur du collége des Nobles 
à Varsovie, et, en 1787 , abbé 
commendataire de Habdow. 11 mou- 
rut à Varsovie en 1793. Nous avons 
de lui plusieurs ouvrages savants sur 
la géographie et l’histoire des peu- 
ples du Nord, entre autres : I. His- 
toire des révolutions russes , par B. 
Lacombe, traduite en polonais avec 
des observations. 1. Chronologie 
des monarques russes , depuis 850 
jusqu’à l’an 1762, servant de suite 
à la chronique de Stryikowski ( F. 
cenom), Varsovie, 1766. III. 4bre- 
gé raisonné de l'Histoire univer- 
selle sacrée et profane , à l'usage 
des pensionnaires du collège des 
[Vobles de Varsovie de la compagnie 
de Jésus , de l’imprimerie royale, 
1766 à r7n1, 2 vol. in-80. L'auteur 
publia. le même ouvrage en polonais 
sous ce titre : Histoire universelle 
abrégée , Varsovie, à l'imprimerie 
de la cour(1787),tome rer. compre- 
nant l’Histoire du peuple de Dieu ; la 
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suile n’a point paru. IV. Géogra- 
plie des états actuellement exis- 
tants, avec la description de leur 
gouvernement, de leurs lois, de 
leur commerce , de leurs manufac- 
tures , de leurs mœurs, usages , 
etc., ouvrage destiné à l'instruction 
des jeunes gens (polonais ), Varso- 
vie, 1768 , tome 1°r., in-8°, Cet 
ouvrage classique se recommande 
par son exactitude , par la clarté et 
l'élégance du style. Le second tome 
n’a point paru , et la vente du pre- 
mier fut même prohibée, à la réqui- 
sition d’un ministre qui sans doute 
était celui de Ja Russie. L'auteur, 
ayant fondu les deux tomes ensem- 
ble, publia une seconde édition , 
également à Varsovie, à l’imprime- 
rie des Jésuites, 1773, in-8°. V. 
Observations sur le Pamieninik, où 
Memorial politique et historique , 
Journal publié en polonais depuis 
1782, Varsovie, 1783 à 1785, 3 
petits vol. in-80. La critique sévère 
du P. Wyrwicz n’empécha point le 
succès de ce journal qui, ayant cessé 
en 1793, fut repris depuis, et se 
continue aujourd’hui sous un autre 
titre. G—. 
WYSS (BernarD ), citoyen de 
Zurich, vivait dans le quinzième et 
le seizième siècle, si, commeille rap- 
porte, il avaitneuf ansen 1472.11 a 
laissé tant sur les événements con- 
temporains que sur quelques-uns de 
ceux qui l’avaient précédé, un ma- 
nuscrit Curieux intitulé : Précis de 
quelques faits mémorables arrives 
depuis le comte Rodolphe de Habs- 
bourg , etc. (Kurtzer Auszug etlicher 
denkwirdiger Sachen so sid Graf 
Rudolf von Habsburg beschchen 
smd ) jusqu’en 1519,1n-40. , dans 
la bibliothèque de Zurich ; continué 
jusqu’à 1700 , et considérablement 
augmenté, par Ulrich Brennwald,dia- 
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cre. La partie de l'ouvrage composée 
par Wyss est une véritable chroni- 
que scandaleuse de Zurich ; mais elle 
a le mérite de faire connaître avec 
le plus grand détail , et sans doute 
ayec la plus grande fidélité, beaucoup 
de faits relatifs aux habitudes et aux 
mœurs des Suisses du moyen äge. On 
ne peut néanmoins douter que beau- 
coup de fables ne scient mêlées aux 
anecdotes souvent piquantes que con- 
tient son recueil. Ilse plaît à donner 
des détails astronomiques, et narre 
avec beaucoup de précision tout ce 
qui a rapport aux comètes et aux 
éclipses. Les derniers historiens de 
la Suisse ont eu souvent recours à 
cet ouvrage. — Outre Bernard, trois 
autres, personnages suisses, du nom 
de Wyÿss, nous ont laissé des ma- 
nuscrits relatifs à l’histoire. de leur 
pays. Ge sont : 1°. Nicolas Wyss, 
de Ratisbonne , citoyen de Bade, et 
en 1513 bourgeois de Zurich, tüé 
en 1531 à la bataille de Cappeler , 
et auteur d’une Chronique qui con- 
tient beaucoup de renseignements 
sur l’origine du lathéranisme (Fues- 
sl y à amplement puisé pour la 
rédaction de ses Beytræge ); 20. 
Hans-Henri Wyss, dont on a une 
Histoire de la ville et du canton de 
Zurich, 3 vol. mss. ( on n’en a im- 
primé qu’un morceau, intitulé Des- 
cription de la bataille de Sempach, 
Zurich, 1783, in-80.); 3°. Félix 
: Wyss , né en 1596 à Zurich, poète 
jauréat en 1616, diacre de Wenin- 
gen en 1618, professeur de théolo- 
sie dans sa ville naiale en 1638.11 y 
mourut en 1666, laissant, outre des 
Sermons, une Analyse du catéchisme 
et d’autres ouvrages latins, notam- 
ment un morceau en vers hexamè- 
tres sur les héros produits parla ville 
de Zurich (Hokepoypaviz Tigurina , 
ete, , 1665 ). Gaspard Wyss, son 
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frère ; fut auteur d’une Dicieriolo- 
gia græca , et d’une traduction alle- 
mande des Meditationes præparato- 
riæ ad sanctam cœnam du ministre 
protestant Drelincourt.  P—or. 
WYTFLIET (CorneiLLe) , histo- 
rien et géographe, né à Louvain vers 
le milieu du xvre. siècle, exerça pen- 
dant plusieurs années l’emploi de 
secrétaire du roi au sénat de Bra- 
bant. On a de lui : Descriptionis pto- 
læmaïicæ argumentum ; sive occi- 
dentis notitia , brevi commentario 
illustrata , Louvain , 1508, in-fol. , 
avec cartes; seconde édition aug- 
mentée , Douai, 1603 ; Arnheim, 
1615, in-fol. , avec cartes. Ptolémée 
p’ayant pu faire la description de 
l'Amérique qui n’était pas connue de 
son temps, Wytfliet youlut donner 
un supplément à cet ancien géogra- 
phe, et afin que son travail fût plus 
utile au public, il y ajouta ne no- 
tice détaillée sur les pays nouveaux. 
Ce livre contient la relation de la 
découverte et de la conquête des di- 
vers pays de lAmérique, et des 
détails curieux , mais très-succincts , 
sur leurs habitants et leurs produc- 
tions. Les cartes sont dressées d’après 
l’idée qu’on se faisait alors de la 
forme de ces contrées. Get ouvrage 
fut traduit en français sous ce titre: 
Histoire universelle des Fndes occi- 
dentales , où il est traité de leur 
découverte, description et conquête 
faite tant par les Castillans que 
les Portugais, ensemble de leurs 
mœurs, religion, gouvernement ct 
lois, Douai, 1607, in-fol., carte. On 
trouve souvent à la suite, dans un 
même volume : Histoire universelle 
des Indes orientales , divisée en 
deux livres, faite en latin, par 
Antoine Magin : la suite de l’His- 
toire des Indes orientales : De la 
conversion des Indiens : aucunes 
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épitres notables du pays du Japon: 
Discours de la conversion des In- 
diens occidentaux , ibid. Es. 

WYTTENBACH ( Daniez), sa- 
vant philologue de l’école hollandaiï- 
se du dix - huitième siècle, naquit à 
Berne, le 7 août 1746, de parents 
issus l’un.et l’autre de familles patri- 
ciennes. Son père, ayant le même 
prénom , professeur à l’académie de 
sa ville natale, théologien distingué 
par ses vertus et son savoir, mar- 
chait avec honneur sur les traces 
d’ancètres de pieuse et docte mémoi- 
re, célèbres dans l’histoire de la ré- 
formation helvétique, dont le plus 
illustre, Thomas Wyitenbach, natif 
de Bienne, avait enseigné la théolo- 
gie à Bâle, au commencement du 
seizième siècle , et compté au nombre 
de ses disciples Ulrich Zwingle et 
Léon Judas. Son fils Daniel, destiné 
à la même carrière, fréquenta l’école 
publique, et se fitd’abord moins re- 
marquer par son application que par 
sa vivacité et par son goût pour les 
combats queselivrait la jeunesse ber- 
noise , divisée en partis ennemis, jeux 
stratégiques , qui étaient quelquefois 
pour les parents une source d’inquié- 
tude, par l’acharnement qu'y met- 
taient les combattants et les blessures 
auxquelles ces expéditions guerrières, 
parfois plus que simulées, exposaient 
les enfants les plus ardents. Le jeune 
Wyttenbach paraît s’y être signalé 
par son zèle et son dévouement à la 
petite troupe d’écoliers dont il était 
un des chefs les plus entreprenants. 
La différente manière dont il fut re- 
pris par ses parents, après un dan- 
ger imminent qu'il avait couru dans 
l'intérêt de son parti, laissa une pro- 
fonde impression dans son souvenir. 
La sévérité avec laquelle il fut traité 
à cette occasion, par son père, ne 
servit qu’à le révolter, tandis que 
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les tendres ét touchantes représenta- 
tions de sa mère l’émurent jusqu’au 
fond de Fame , et y firent germer des 
sentiments qui réprimèrent plus efli- 
cacement sa témérité que le châti- 
ment rigoureux infligé par la main pa- 
ternelle, sentiments dontilse plaisait 
à retracer l’origine et l'influence sur 
sa conduite. La méthode vicieuse de 
l’instruction élémentaire qu’il rece- 
vait au gymnase de Berne était cor- 
rigée par les entretiens de son père, 
qui, à la promenade et dans leurs 
courses alpestres , lexerçait à la 
construction de courtes phrases la- 
tines. Wyttenbach aimait à se rap- 
peler que les conseils exprimés en 
latin par son père, pour lui re- 
commander la frugalité, Papplica- 
tion , le renoncement aux jouissances 
sensuelles, qui amollissent l'enfant 
pour faire de l’homme une proie plus 
facile de la corruption , le frappaient 
davantage , et lui présentaient un 
plus grand caractère de vérité et d’u- 
tilité que lorsqu'ils étaient répétés 
en allemand. À l’âge de dix ans, Dan. 
Wytienbach changea de séjour ct 
d’instituteurs , son père ayant accep- 
té la place de professeur à l’univer- 
sité de Marbourg , dans le landgra- 
viat de Hesse-Cassel. Là , comme à 
Berne, on ne se contenta pas de l’en- 
voyer dans les écoles publiques; son 
pére lui donna pour précepieur parti- 
culier Jacques Jæger, jeune savant 
plein de mérite, dont W yttenbach a 
toujours loué le zèle et les connaissan- 
ces, mais qui, par une fausse métho- 
de, retarda les progrès de son disci- 
ple. Au lieu d’exercer sa mémoire 
et de lui faire apprendre tout sim- 
plement par cœur les conjugaisons 
grecques, il se perdait en raison- 
nements analytiques , pour expli- 
quer à l’enfant la formation des temps 
du verbe , manie dont beaucoup d’ins- 
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ütuteurs furent saisis dans le dernier 
siècle. Ils s’étaient imaginé que la sai- 
ne philosophie leur prescrivait decul- 
tiver surtout la raison de leurs éle- 


ves, et contrariaient ainsi la marche 


que la nature suit dans le développe- 
ment des facultés de l’enfant , en at- 
tachant facilité et plaisir aux exerci- 
ces qui occupent la mémoire , et 
mettent en jeu l'imagination , tandis 
que les forces intellectuelles d’un or- 
dre supérieur se refusent encore au 
travail qu'on veut leur imposer. Le 
père de Wyttenbach, homme plein 
de sens, vint à son secours et, le 
délivrant de cet enseignement pré- 
maturément rationel , lui assura 
la pleine jouissance des fruits qu’il 
recueillait d’ailleurs de la capacité 
de son instituteur et de son goût pour 
les écrivains de l’antiquité. A qua- 
torze ans , il fut admis aux cours de 
l’université, nommément aux leçons 
de Coing , sur la philosophie ; de 
Spangenberg , sur les mathémati- 
ques ; de Schræœder , sur les littéra- 
tures grecque et hébraïque , et de 
Geiger , sur l’histoire et le style la- 
tin. Aucun de ces professeurs ne 
manquait d'instruction et de talent ; 
mais Spangenberg surtout laissa dans 
le souvenir de Wyttenbach de pro- 
fondes impressions de vénération 
et de gratitude. C'était un homme 
d’une piété douce et fervente, et qui, 
quoique mathématicien rigoureux, se 
laissait fréquemment entrainer à des 
digressions sur la sagesse du géomè- 
tre souverain , qui à si mervei!lleuse- 
ment assorti les nombres, poids et 
mesures aux besoins de ses créatures 
et à l’accomplissement de ses plans 
adorables. Wyttenbach aimait à se 


rappeler le sourire de joie intérieure 


qui brillait sur les lèvres de l’excel- 
lent professeur , quand , après avoir 
achevé la démonstration d'une pro- 
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position, remarquable par son 1m- 
portance et sa liaison avec un ordre 
supérieur d’idées, il se retournait du 
tableau vers ses auditeurs, comme 
tout resplendissant des rayons de la 
vérité divine, et conviant leurs jeu- 
nes cœurs au partage des sentiments 
délicieux qui inondatent son ame. 
Wyttenbach faisait des progrès pro- 
portionnés à son ardeur et à ses heu- 
reuses dispositions, lorsqu'un livre 
de piété, qu’il avait trouvé dans la 
bibliothèque de sa mère, et dont le 
titre avait piqué sa curiosité , vint In- 
terromprele cours de ses études par le 
trouble inex primable où il le jeta : c’é- 
tait l’ouvrage de J. Bunyan, intitulé : 
le Pélerinage du chrétien vers une 
éternité bienheureuse. Comparant 
le tableau des dispositions que l’au- 
teur exige du fidèle avec l’état de 
son ame, il se crut menacé de la 
damnation éternelle, et tomba dans 
un découragement voisin du déses- 
poir. Vainement ses parents, ses 
sœurs, ses amis, cherchaient à né- 
nétrer les causes du changement qui 
s’était opéré dans toute sa personne, 
et de la taciturnité qui avait succédé 
chez lui à des habitudes très-commu- 
nicatives. Pendant neuf mois il garda 
un silence obstiné. Enfin sa mére 
réussit, par de tendres sollicita- 
tions, à lui arracher son secret; et 
son père, aidé de son respectable 
collègue Spangenberg , qui avait tou- 
te la confiance du jeune homme, 
parvint à ramener le calme dans son 
esprit , et à lui rendre la force de re- 
prendre ses travaux avec son ancien 
zèle. Le biographe de Wyttenbach, 
M. Mahne, nous a conservé la subs- 
tance des conversations qui produi- 
sirent ce bon résultat; mais, bien 
qu’elles soient pleines de sens et de 
justes reproches, fondés sur je 
mystère qu'il avait fait à ses pa- 
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rents et à ses maîtres de la lecture 
de Bunyan et des effets qu’elle 
avait eus sur son esprit, on est 
fâché de ne pas voir dans ces entre- 
tiens l’impression qü’elle avait pro- 
duite sur les sentiments du jeune 
homme , appréciée avec plus de dis- 
cernement, et la part faite, dans les 
intérêts d’un avenir sans bornes, à 
ce qu’elle contenait de salutaire, 
comme à ce qu’elle pouvait entrainer 
de nuisible et d’exagéré. Allant au 
plus pressé, ils s’attachèrent unique- 
ment à combattre les terreurs supers- 
ütieuses dont Wyttenbach avait été 
frappé, et à lui recommander une 
application redoublée à l’étude de la 
philosophie et des belles-lettres, com- 
me propre à guérir plus prompte- 
ment les blessures que Lui avait faites 
une doctrine mal comprise. Il n’est 
pas douteux que la tournure que 
prit cet épisode dans le cours de 
ses travaux académiques n’ait con- 
iribué à le dégoüter de la théologie, 
à l’enseignement de laquelle son père 
eût desiré qu’il se consacrât. Par dé- 
férence pour ce vœu , 1l suivit pen- 
dant quelque temps les lecons des 
professeurs de cette faculté; mais 
c’est à regret qu’il leur donnait les 
heures qu’il aurait préféré employer 
à la lecture des auteurs grecs. Ce 
soût devint si prédominant, et 
son éloignement pour la carrière 
à laquelle il était destiné s’accrut 
de jour en jour tellement, que son 
père, venant au-devant de ses 
desirs, finit par l’encourager à se 
donner tout entier à la branche de 
philologie qui s’était si puissamment 
emparée de lui. Get acte de paternelle 
indulgence lui ouvrit sa véritable 
carrière, à l’âge de dix-huit ans. Il 
faut l’entendre lui-même, retraçant, 
à une époque où ses travaux lui 
avalent acquis une renommée impé- 
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rissable (Préface de la Chrestomathie 
grecque historique, p. xxxt), le sou- 
venir de ses premiers tâtonnements 
dans le genre de littérature où il 
s’est illustré : « J’avais ,» dit-il, en 
s'adressant à la jeunesse batave, « dix- 
huit ans ; j'étais, pour l'intelligence 
des auteurs grecs , tout au plus au 
degré que la plupart d’entre vous at- 
teignez après avoir assisté quatre 
mois à mes leçons. Me voilà maître 
de mon temps, et reprenant en main 
des livres que j'avais déjà lus : l’e- 
crit de Plutarque sur l'éducation , 
travail laborieux sans plaisir ; Héro- 
dien, un peu d’atträit, mais rien 
qui me saüsfit. Le hasard me fait 
ouvrir les Memorabilia de Xéno- 
phon, dans l’édition d’Ernesti; ma- 
ge irrésistible, dont je n’ai pu me 
rendre compte que beaucoup plus 

‘tard. » Après avoir lu et relu les 
OEuvres de Xénophon, il prit la réso- 
lution de lire tous les écrivains clas- 
siques dans l’ordre chronologique , 
et de laisser de côté tout autre genre 
d’études philologiques , jusqu'à ce 
qu’il eût accompli cette tâche. Ainsi 
les circonstances et son propre mou- 
vement le firent, des lentrée de la 
carrière qu’il s'était choisie, mar- 
cher vers les sommités du domaine 
de l’érudition et de la saine critique, 
d’un pas ferme, directement et par 
la même voie que les grands maîtres 
qui en tiennent le sceptre, Hemster- 
huys, Ruhnkenius et Valckenaer, ont 
indiquée comme la seule qui puis- 
se mener au but sûrement. On sait 
combien, toutes les fois que l’occa- 
sion s’en présentait, ils déploraient 
les habitudes et les besoins, contraires 
aux intérêts de l’enseignement, qui 
ont donné aux lettres latines la prio- 
rité de temps et la primauté d’im- 
portance dans la série des études sco- 
laires. La lecture de Démosthène et 
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de Platon, qui succéda à celle de 
Xénophon, et la recherche des se- 
cours nécessaires à leur intelligence, 
lui ayant fait connaître les travaux 
des meilleurs humanistes , entre au- 
tres les notes de Ruhnkenius sur le 
Lexique de Timée ; ce chef-d’œuvre 
de la philologie grecque lui donna 
le plus vif desir de se mettre sous la 
direction d’un si habile critique. Pour 
se rendre digne d’en être accueilli, et 
prenant pour modèle le soin avec le- 
_quel Rubukenius retrace les citations 
et les imitations de Platon, se repro- 
duisant dans tout le cours des siecles 
littéraires de la Grèce, il fit impri- 
mer à Gôttingue, où il s’était rendu, 
‘afinde s’aider des conseils deHeyne, 
un écrit intitulé : Epistola critica ad 
vir. cel. Davidem Ruhnkenium, su- 
per nonnullis locis Juliani imp., cui 
accesserunt arnimadversiones in Eu- 
napiurn et Aristænetum, Gôttingue, 
1709 , in-80. ; réimprimé,, en 1809, 
par les soins du savant M. Schæfer. 
Cet essai était un coup de maître, et 
fut jugé tel, non-seulement par Ruhn- 
kenius, mais par le plus grand hel- 
léniste des temps modernes, Valc- 
kenaer. Wyttenbach, sûr d’un bon 
accueil de la part de ces deux 1l- 
- lustres disciples d’Hemsterhuys, qui 
étaient devenus les objets de sa plus 
haute admiration, échangea le sejour 
de Gôttingue contre celui de Leyde, 
dans l’intention de profiter de l’en- 
seignement et des conseils de guides 
si éclairés. S’il fallait une preuve de 
plus que, sans enthousiasme, on ne 
s'élève dans aucun genre au-dessus 
dela médiocrité, on n'aurait qu’à lire 
ce que le biographe de W yttenbach 
raconte, d’apres son maitre, des 
émotions qui l’agiterent lorsqu'il ar- 
riva à Leyde. [! lui sembla qu’il était 
entré dans Athènes, qu'il avait en 
face le temple de Mmerve, L’ouvrier, 
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le portefaix , le matelot qu’il rencon- 
trait lui paraissait un être sacré, hono- 
ré du commerce des Muses. À chaque 
mouvementils’imaginait poser lepied 
sur l’empreinte du pas d’un des héros 
de l’érudition classique, de Scaliger, 
de Gronov, de Hemsterhuys, et sur- 
tout des duumvirs dont la renommée 
Pavait conduit dans les murs de Ley- 


. de. IT a décrit lui-même, dans sa Vie 


de Rühnkemus, le charme qu’il trou- 
va dans ses relations avec ces deux sa- 
vanis , et principalement avec Ruhn- 
kenius, qui ne tarda pas à lui pro- 
curer l’offre de la place de profes- 
seur de philosophie et de littérature 
dans le collége des Remontrants 
à Amsterdam, et le détermina, en 
l’acceptant, à se fixer en Hollande. 
Dans ce poste, dont 1l prit posses- 
sion solennelle en prononçant un 
discours De conjunctione philoso- 
phiæ cum elegantioribus litteris, 
il se concilla bientôt l'estime du 
publie d'Amsterdam , non moins 
que l’affection des jeunes gens qui 
fréquentaient ses leçons , et dont 
le nombre augmenta de manière à 
faire à la fois l’éloge du maitre et 
du bon esprit des habitants d’une 
ville commerçante, vouée en appa- 
rence à tout autre culte qu’à celui 
des Muses. Le zèle et le talent de 
Wyitenbach étaient bien propres à 
nourrir le goût des Hollandais pour 
la littérature ancienne : mais il serait 
injuste de le rapporter entièrement à 
son enseignement. Soit que les étroi- 
tes bornesdeleur patrie,en rapetissant 
le théâtre de toute gloire littéraire 
indigène , aient fait transporter aux 
hommes de talent leur domicile in- 
tellectuel au sein de l'antiquité ; 
soit que l’ascéendant de quelques 
grands philologues , attirés dans 
les universités batayes par des ins- 
titutions favorables à la hberté et 
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par la munificence de magistrats , 
amis des lettres , ait imprimé aux es- 
prits cette direction particulière; soit 
enfin que la nécessité de faire preuve 
de connaissances solides dans les lan- 
gues anciennes pour obtenir des pla- 
ces honorables dans l’ordre civil, 
aussi bien que dans le ministère sacré, 
aitlà plus qu'ailleurs favorisé cegenre 
de savoir : il est hors de doute que, 
depuis la fin du seizième siècle, la 
Hollande a été le sol classique des 
lettres grecques et latmes , et que ses 
humanistes leur ont rendu àeux seuls 
plus de services que ceux de tous 
les autres pays. C’est la gloire de 
Wyttenbach de s’être placé, dans 
l'opinion des juges compétents, à 
côté de Grotius , de J.-F. Grono- 
vius , d’Hemsterhuys, de Schultens, 
de Valckenaer, de Wesseling, de 
tous ceux qui tiennent le premier 
rang entre les philologues. Sachant 
que pour élever un monument du- 
rable, il ne faut point gaspiller son 
temps et son travail, et préférant la 
culture soigneuse d’un coin du vaste 
champ de l’érudition à des recher- 
ches trop variées , et partant incom- 
plètes , 1l résolut de consacrer sa vie 
a une édition critique des OEuvres 
de Plutarque. Afin de constater son 
aptitude à cette difficile entreprise, 
et d'offrir des garanties aux éru- 
dits qui voudraient , par des colla- 
tions de manuscrits et des conseils, 
l'aider dans son exécution , il publia 
à Leyde , en 1772, comme échan- 
üllon , le traité De serd Numinis 
vindictä (in-8°., de 148 pages ), 
accompagné d’un commentaire qui 
l’éleva , jeune encore , au rang des 
maîtres. Après avoir donné à l’é- 
iude de Plutarque, pendant quatre 
ans , tout le temps que ses fonctions 
académiques lui laissaient, et après 
avoir arrêté les points principaux 
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sur lesquels devaient porter désor- 

mais ses recherches pour rendre sa 

récension digne d’un pareil écri- 

vai, il résolut de visiter les pran- 
cipales bibliothèques de l’Europe 
et d’en examiner les manuscrits. 

Il commença par le voyage de 
Paris , où il fut accueilli avec dis- 
tinction par les amis des lettres, 
et selia étroitement avec Larcher, 
Sainte-Croix et Villoison. Dans plu- 
sicurs de ses écrits , il fait , avec re-, 
connaissance , l’éloge des encourage. 
ments qu'il trouva dans la société 
des savants parisiens, et des soins 
aussi tendres qu'habilés qu'il reçut 
du docteur Lorry dans une maladie 
grave , soins qui le rendirent assez 
promptement à ses occupations et à 
ses amis d'Amsterdam. , parmi les- 
quels 1l a célébré dans ses ouvrages, 
par des dédicaces ou les mentions les 
plus honorables, Jérôme de Bosch, 
éditeur de l’Anthologie de Grotius, 

et auteur d’un poème latin de l’Ega- 
lité des hommes , dédié à W ytten- 
bach , Pierre Fontein, Mathias Tem- 
minck et Constantin Gras. En 1779, 
les magistrats d'Amsterdam, pour : 
conserver plus sûrement un profes- 
seur qui répandait tant de lustre sur 
les établissements littéraires de cette 
ville, et que plusieurs princes d’Alle- 
magne, ainsi que sa patrie , le can- 
ton de Berne, tâchaient d'attirer 
par des offres avantageuses, créèrent 
dans une institution florissante, ap- 
pelée l’{llustre Athénée, une chaire 
de professeur de philosophie dont il 
prit possession le 25 octobre 1779, 
par un discours, modèle comme tout 
ce qui est sorti de sa plume , d’une 
latinité élégante et pure : De Philo- 
sophià , auctore Cicerone, laudata- 
rum artium omnium procreatrice et 
quasi parente. Les travaux auxquels 
il selivra pour satisfaire aux devoirs 
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de cette place, donnèrent naissance 
à plusieurs écrits , marqués au coin 
de la plus saine philosophie et d’une 


grande connaissance deses vicissitu- 


des. L’histoire de la science ymarche 
constamment de front avec son ex- 
position didactique. Le principal de 
ces écrits est un traité de logique 
publié à Amsterdam ,en 1587, in-80. 
de 275 pag., et deux fois réimpri- 
mé à Halle, par les soins du célèbre 
J.-A. Éberbard, et de J.-G.-E. Maas, 
sous ce üitre : Præcepta philosophiæ 
 dogicæ, 1794 et 1827. C’est à cette 
même époque que se rapportent deux 
Mémoires couronnés par les admi- 
nisirateurs des fondations Stolpienne 
et Teyierienne, l’un sur la question : 
Nüm sold rations vi, et quibus ar- 
gumentis , demonstrari potest , non 
esse plures unà Deos ? Et fue- 
runt-ne unquam populi aut pluloso- 
phi, qui hujus veritatis cognitionem 
sine revelationis divine , ad ipsos 
propagatæ , auxilio habuerint ? 
l’autre sur cette autre question: Quæ 
Juit veterum philosophorum , indè 
à Thalete et Pythagord usque ad 
Senecam, sententia de vit et statu 
animorum post mortem corporis ? 
Cinq leçons sur le dernier sujet ont 
été trouvées dans les papiers de 
Wyitenbach , et imprimées à Gand , 
en 1824 (in-80. de 143 pag.) ,avec 
les notes de M. Mahne, qui a pu- 
blié, en 1826, les cahiers dont 
Wyttenbach se servait dans ses le- 
çons de métaphysique: D. Wyt- 
tenbachü brevis descriptio institu- 
tionum metaphysicarum ; Gand 
(grand m-80. de 216 pages ). 
La même époque vit paraître les 
septième et huitième parties de la 
Bibliothèque critique, commencée 
en 1777 , ct pour laquelle W ytteu- 
bach s'était associé David Ruhnke- 
nus , H.-A. Schultens, van Santen 
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et d’autres philologues estimés. Ge 
journal dont la dernière partie, la 
douzième, est de 1807, acquithientôt 
une réputation européenne, et survi- 
vra à la plupart des livres qui y sont 
analysés. Tous les procédés de la 
critique verbale y sont appliqués avec 
un talent et dans un langage qui en 
font une lecture beaucoup plus utile 
et agréable que ne peut l’être l’étude 
d’un ouvrage méthodique sur les 
principes de cet art. On y trouve des 
morceaux dont aucun humaniste ne 
peut se passer, tels que les notes sur 
la première harangue de Julien (dans 
les première et deuxième parties du 
vol. 3), des jugements tres-développés 
sur l’Appien de M. Schweighæuser, 
le Cicéron d’Ernesti et de Heusinger, 
les Lectiones Andocideæ de Sluiter , 
le Longin de Toup, l’Épictète deHey - 
ne, les Analectes de Brunck, le Phala- 
ris de Leunep, l’hymnein Cererem de 
Ruhnkenius, le Libanius de Reiske, les 
ouvrages de Tiedeman et de Meiners, 
relatifs à l’histoire de la philosophie 
grecque , les éditions des tragiques 
grecs de Brunck, Musgrave, etc. Quel- 
quefois l’éditeur s’y élève à des con- 
sidérations générales, tantôt histori- 
ques , tantôt philosophiques, et tou- 
jours du plus grand intérêt. La 
douzième partie de cette Revue phi- 
lologique est précédée d’une Letire 
adressée au baron F.-G. van Lyn- 
den , l’un de ses meilleurs élèves, 
dans laquelle 11 combat les princi- 
pes du système de Kant, en latin 
d’une purété cicéronienne, et avec 
un enjouement que la matière sem- 
blait ne pas comporter. Les per- 
sonries qui se plaignent encore de 
l'obscurité 1mpénétrable de cette doc- 
trine, pourront y voir exposée, dans 
le langage le plus élégant de l’an- 
cienne Rome, la ténébreuse théorie 
du temps et de l’espace, et des ca- 
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tégories de l’entendement , et les 
opérations attribuées par le philoso- 
phe de Kœnigsberg aux facultés 


cognitives , très-plaisamment com- 


parées aux procédés des pâtissières 
qui vendent dans les rues d’Amster- 
dam certains gâteaux qu’elles font 
sousles yeux des acheteurs. Les amis 
d’une critique saine et savante, ayant 
vaavec beaucoup de peine la fin de ce 
Journal, Wyttenbach en fit paraître 
la continuation, mais à des inter- 
valles irréguliers, comme les Hvrai- 
sons de la Bibliothque critique, sous 
le titre de Philomathie; iln’en a 
malheureusement paru que trois de 
1808-1818, à Amsterdam. La troi- 
sième contient ( pag. 29-109) de 
précieuses corrections de son travail 
sur le Phédon. En 1755 , lorsque 
Valckenaer mourut, les curateurs de 
l’université de Leyde offrirent sa pla- 
ce à Wyttenbach. Succéder à Valcke- 
naer dans sa chaire , était recevoir 
le sceptre de la littérature grecque ; 
c'était le terme dela plus hauteambi- 
tion d’un helléniste(1). Wyttenbach 
fitle sacrifice de cette glorieuse voca- 
tion à sa reconnaissance pour les 
administrateurs de l’athénée d’Ams- 
terdam , qui venaient de le nommer, 
à la place de Tollius, récemment 
attaché à l’éducation du roi actuel 
des Pavs-Bas, professeur d'histoire, 
d’éloquence, d’antiquités , de lettres 
grecques et latines. Des attraits par- 
ticuliers le retinrent d’ailleurs à Ams- 
terdam : il y avait trouvé une se- 
conde patrie dans ses institutions , 
dans la gravité et la popularité de ses 


(x) Nous nous servons ici d’une expression très- 
impropre, par laquelle on s’obstine aujourd’hui à 
désigner un philologue qui s'occupe plus particuliè- 
rement de la langue des hellènes, tandis que dans 
l'antiquité elle n’a jamais signifié autre chose qu’un 
juif, devenu étranger à la langue de sa patrie, et 
se servant du jargon répandu dans l'Orient depuis 
les conquêtes d'Alexandre. 
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magistrats , la simplicité de mœurs , 
les habitudes casanières des habi- 
tants, et la jouissance de la plus 
complète liberté civile. Ajoutons à 
cela le libre choix des matières pour 
ses cours académiques dans les li- 
mites de ses attributions, sans aucune 
surveillance à exercer ou à subir. 


Il poursuivit donc le paisible cours 


de ses leçons qu’il rouvrit le 18 
avril par un admirable discours De 
vi et efficacid historiæ ad virtutis 
studium , et qui rassemblèrent de 
plus en plus autour de sa chaire 
lélite de la jeunesse batave. Quant 
à ses travaux littéraires, 1] continua 
de donner tout son loisir, d’abord et 
avant tout, à Plutarque, ensuite à sa 
Bibliothèque critique, et incidemment 
à des publications que lui comman- 
dait l’intérêt de ses disciples ou celui 
de la branche de savoir dont 1l était 
un des principaux ornements. Parmi 
ces dernitres, nous devons signaler 
un choix de morceaux pris dans les 
meilleurs historiens grecs , imprimé 
quatre fois , d’abord en 1793 (in- 
8°. de 452 pages), puis en 1807 
avec un supplément de notes( 460 
pages ) : Selecia principum Græciæ 
Historicorum. Gette chrestomathie 
est surtout remarquable par une préfa- 
ce qui offre d’excellents conseils pour 
l'étude du grec, et par le modèle 
d’une leçon sur la première phrase 
du morceau tiré d’Hérodote , qui 
ouvre le recueil. Ceux qui ne savent 
pas encore ce que c’est qu’une expli- 
cation grammaticale et littéraire du 
passage d’un auteur grec , donnée 
selon la méthode suivie dans l’é- 
cole hollandaise , depuis l’immortel 
Hemsterhuys , ne peuvent s’en faire 
une plus juste 1dée qu’en étudiant le 
commencement des notes de Wyt- 
tenbach auquel 1l a conservé tout 
exprès la forme d’une leçon scolaire. 
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En 1705, la démission de Luzac, 
dictée par l’occupation française de 
la Hollande, avait de nouveau rendu 
vacante la chaire de Valckenaer : 
elle fut encore offerte à Wyttenbach 
qui la refusa sur les motifs que nous 
avons mdiqués, et quidevenaient cha- 
que jour plus décisifs par les agré- 
ments de sa position à Amsterdam. 
Mais le sacrifice de ces avantages 
auquel un traitement doublé et les 
vives sollicitations de son maître 
Ruhnkenius vivant n'avaient pu le 
déterminer , l'intérêt de la famille de 
cet ancien ami l’obtint de Wytten- 
bach, après sa mort, arrivée en 
1799. Les curateurs de l’université 
“ayant déclaré qu’un arrangement qui 
devait adoucir le sort de la veuve de 
Ruhnkenius et de ses deux filles, 
laissées sans ressources par le décès 
de ce professeur, n’aurait lieu que 
dans le cas où Wyttenbach accepte- 
rait la place à laquelle il avait déjà 
cté appelé à deux reprises , il n’hé- 
sita plus, et, dans un âge déjà avan- 
cé, 1] rompit toutes les douces ha- 
bitudes qui lui rendaient le séjour 
d’Amsterdam si cher, et céda aux 
vœux -de l’université de Leyde, 
pour assurer l’existénce de la famille 
de son ami. Il y fut appelé à titre de 
professeur d’éloquence, d'histoire , 
de philosophie ; d’antiquités , d’hu- 
manités , de lettres grecques et lati- 
nes , et aussi en qualité de bibliothé- 
caire. Ses premiers travaux , dans 
cette nouvelle position, furent des 
hommages rendus à la mémoire de 
son illustre ami. Son discours d’ou- 
verture tralta de adolescentià Da- 
vidis Ruhnkenii , in exemplum pro- 
 posit& adolescentibus batavis bona- 
rum arlium studiosis. Au commen- 
cement de l’année suivante parut : 
Vita Ruhnkenii (in-8°. de 205 p..), 
qui aurait suffi pour assigner à son 


WYT 
auteur un haut rang parmi les phi- 
lologues, et le premier parmi les 
latinistes ses contemporains. Peut-être 
moins parfaite de diction et de goût 
que lÉloge de Hemsterhuys par 
Ruhnkenius , elle est plus piquante 
par la naïveté du style , plus instruc- 
tive par la varicté des matières que 
l’auteur rattache au principal objet 
de son écrit , et qui eh font une vé- 
ritable histoire littéraire de son temps 
et de celui de Ruhnkenius. Le nom 
de Wyttenbach et l'attrait de ses 
cours ranimèrent l’université qui 
avait enfin réussi à se l’atiacher , et 
réveillèrent le goût des langues an- 
ciennes d’une manière d’autant plus 
remarquable , que les temps ora- 
geux , pendant lesquels 1l consa- 
cra à la jeunesse batave des for- 
ces affaiblies par l’âge et le travail , 
étaient singulièrement propres à por- 
ter le découragement dans les esprits. 
Cependant , à aucune autre époque, 
même sous l'influence des Scaliger , 
des Heinsius , des Perizonius , des 
Burmann , nous ne voyons sortir de 
l'auditoire d’un professeur d’huma- 
nités des élèves plus nombreux et 
plus solidement instruits , reflétant 


‘tous, pour ainsi dire, la grâce de 


diction , la pureté de goût et l’excel- 
lente critique de leur maître. Jamais 
aussi un maître n'avait su captiver 
ses élèves par des procédés plus at- 
tachanis, et par des preuves d’un 
intérêt plus tendre et plus éclairé. 
Pour en avoir quelque idée, il faut 
lire les articles de la Bibliothèque 
critique et de la Philomathie qu’il a 
consacrés à l’annonce de leurs écrits ; 
nommément de ceux de MM. van 
Lynden, Nieuwland , Scholten, Ja- 
nus Bake , G.-L. Mahne, etc. , etc. ; 

la lettre adressée à M. van Heusde, 
aujourd’hui professeur à Utrecht , 
imprimée en tête du Specimen Pla- 
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tonicum , que cet habile critique a 
publié en 1803, et les fragments 
de lettres msérés par M.Mahne dans 
sa Vie de Wytténbach , mais surtout 
l'éloge d’un de ses plus chers disci- 
ples , de G.-L. Wassenaer, mort à la 
fleur de l’âge , en 1812, éloge que le 
maître prononça à la reprise de ses 
cours , le 12 sept., et qu’on trouve 
dans la troisième partie delaPhiloma- 
thie. Nous devons,aux soins que W yt- 
tenbach prenait de varier le sujet de 
ses leçons, des notes sur plusieurs des 
traités philosophiques de Cicéron, 
sur les Vies des sophistes par Eunape, 
et l’édition du Phedon de Platon, 
imprimé en 1810 (in-8°. de 366 
pag. ), avec un savant commentaire. 
Malgré l'importance et lutiité de 
ces soins, son Plutarque formait tou- 
jours comme la base de sa vie litté- 
rare, et l’occupait dans tous les mo- 
œents que ne lui enlevaient pas les 
fonctions académiques et les ména- 
gements que lui imposait la faiblesse 
de sa vue augmentée par la correc- 
tion des épreuves de son Phédon. Ses 
travaux sur Plutarque avaient été 
retardés par une foule d’incidents, et 
surtout par l'interruption de com- 
munications faciles et sûres avec son 
imprimeur à Oxford, et enfin arrêtés 
par le désastre de Leyde, en 1807, 
que causa l’explosion d’un bateau 
chargé de poudre. Quelques moments 
avant ce malheureux événement , il 
venait de rédiger une des notes. re- 
latives au traité de l’'ET Delphi- 
que (le 28e. dans la série des OEuvres 
morales, adoptée par Henri Es- 
üenne ), note se rapportant à la 
page 392 du Plutarque , in-fol, de 
1624 , de Paris, qui correspond à 
la pageGo4 du tome 11 de l’édition de 
W yttenbach , et il avait quitté sa bi- 
bliothèque où ses papiers, et les ou- 
vrages auxquels il avait à recourir 


WYT 


plus fréquemment, se trouvaient ét2- 
lés sur un grand nombre de tables et 
de pupitres. Sa vie fut sauvée , mais le 
coup de foudre qui ensevelit cent 
cinquante personnes sous les ruines 
de leurs habitations , et fit périr deux 
des professeurs les plus distingués de 
l’université, Kluit et Luzac, dispersa 
les livres et les manuscrits de Wyt- 
tenbach dans les rues environnan- 
tes, et l’obligea de transporter 
son domicile à la campagne, sa 
maison ébranlée ne lui offrant plus 
un asile sûr. Tant de contre-temps 
et d’interruptions forcées , surtout 
le chagrin que lui causa l’incerti- 
tude du sort d’une partie de son 
travail sur Plutarque qui resta plus 
de deux ans oublié dans un navire 
chargé à Hambourg pour lAngle- 
terre, enfin la perte. d’un de ses 
yeux , suivie bientôt d’un 1el affaï- 
blissement de l’autre, qu’il ne pou- 
vait plus réunir ni déchiffrer ses 
anciennes notes , encore moins se 
livrer à des recherches nouvelles , et 
que sa main ne traçait plus que des 
caractères informes, ont privé le 
monde savant des trois quarts du 
commentaire qui devait accompa- 
gner l’excellente édition critique des 
OEuvres morales de Plutarque, pu- 
bliée à Oxford, 1795 - 1802, en 
v tomes de trois formats, grand et 
petit im-80. etim-4°., avec la version 
latine de Xylander, améliorée par 
Wytienbach , et des notes critiques, 
contenant les variantes recueillies par 
l'éditeur et ses corrections conjectu- 
rales du texte. La partie achevée du 
commentaire, véritable trésor d’é- 
rudition , mais peut-être surchargée 
de digressions, forme le vi°. tome 
qui contient le commencement des 
Animadversiones, en 1222 pages (& 
Typographid Clarendoniand, 1810) 
et s'arrête à la fin du 1%. tome du 
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texte grec ( pag. 974), ne s’étendant 
en conséquence que sur les dix-huit 
premiers traités moraux, entre les 
quatre-vingt-six attribués àPlutarque. 
On trouve une annonce et des recti- 
fications pour la Préface générale, 
pag. 1-46 de la troisième partie du 
ui. vol. de la Bibl. critique, de la 
main même de W yttenbach. Le texte 
grec a été réimprimé par les soins de 
M. Schæfer à Leipzig, et à Tubingue 
par ceux de M. Hutten; les 4rimad- 
versiones , en 1021, en 2 vol. Tel 
qu'il est, ce travail est un immense 
service rendu à la littérature grecque, 
puisqu'il rétablit le texte de quel- 
ques-uns des plus importants écrits 
qui nous restent de l’antiquité dans 
sa forme primitive, autant qu’il est 
donné à la sagacité et au savoir hu- 
mains d'approcher d’une restaura- 
tion aussi diflicile. Afin de se pro- 
curer plus de ressources pour l’in- 
terprétation de Plutarque , et aussi 
pour aider ses disciples dans leurs 
recherches sur Platon , qu'il s’était 
constamment attaché à leur faire 
admirer et étudier , il donna, vers 
la fin de sa laborieuse carriere , 
beaucoup de temps à l’étude des 
commentateurs inédits de Piaton, 
Oly mpiodore , Hermias et Proclus, 
à Plotin , même à Eunapius, dont 
le mauvais goût et l'esprit d’em- 
prunt avaient d’ailleurs si peu d’a- 
nalogie avec le jugement droit et 
sain de son annotateur. Plusieurs de 
ses leçons resterent consacrées à Ci- 
céron , surtout à ses œuvres philoso- 
phiques : le cours dans lequel, en 
1808 , 1l expliqua le traité De fini- 
bus, fut suivi par plus de cent audi- 
teurs. Le résultat de ses travaux, 
fruit d'efforts qu’on peut considérer 
comme les derniers rayons de ses 
yeux presque éteints jetés sur 
les endroits difficiles de ces écri- 


Î 
WYT | 
vains, se trouve dispersé dans les 
éditions qu’en ont données les savants 
auxquels Wyttenbach abandonna , 
et pour lesquels il rédigea même ex- 
pressément ses notes , apportant à 
ces généreux soims une main affaiblie 
et une vue mourante, mais qui ré- 
pandait encore sur les pages obscu- 
res de ces auteurs une clarté qu’on 
eüt vainement demandée à des facul- 
tés moins éminentes et moins exer- 
cées que les siennes. C’est ainsi qu’il 
enrichit les excellentes dissertations 
de ses élèves , J. Bake (de Posidonii 
Rhodii reliquiüs doctrinæ ( 1808 ), 
Théod. Netscher ( de Ciceroris ora- 
tione pro Archi poeté) , etc., de 
précieux suppléments , et qu’il four- 
nit des notes aussi savantes qu’utiles 
à deux critiques distingués, à M. Creu- 
zer, pour ses éditions du traité de PLo- 
tin sur le Beau (Heidelberg , 1814), 
et de celui de Cicéron sur la nature 
des Dieux (ibid., 1818 ), et à M. 
Boissonade pour son édition d’Eu- 
nape , qui n’a vu le jour qu'après la 
mort de Wyttenbach, sous ce titre : 
Eunapii Sardiani vitas sophistarum 
et fragmenta historiarum recensuit 
notisqueillustravitT.-F. Boissonade; 
accedit annotatio Danielis Wytten- 
bachii , Amsterdam , 1822, 2 vol. 
in-8°. ( Foy. sur le mérite des deux 
commentateurs les intéressants arti- 
cles de M. Cousin, insérés dans le 
Journal des savants, novembre et 
décembre, 1826, janvier et février, 
1827). Le commentaire de W ytten- 
bach s’arrète à la page gr de l’édi- 
tion de M. Boissonade. M. Mahne 
qui nous fait espérer d’autres le- 
cons de son maître sur différentes 
branches de la philosophie et de son 
histoire parle (pag. 242 de la Vie de 
Wyttenbach) de notes sur Eunapius 
et sur la Vie de Plotin par Porphyre, 
encore inédites. Quoique l’état des 
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yeux de W yttenbach etsa maintrem- 
blante ne lui permissent plus d’é- 
crire , il conserva ses facultés intel- 
lectuelles jusqu’au commencement de 
janvier 1820 , où une attaque d’a- 
poplexie le priva de la parole et du 
mouvement. Il s’éteignit le r7 de ce 
mois , tendrement soigné par sa niè- 
ce, femme très-distinguée par son 
esprit et ses qualités morales, qui, 
depuis long-temps, faisait tout le 
charme de son existence par son at- 
tachement, et qu'ilavaitépousée, en 
1917,pour luiassurer sa fortune (2). 
Il fut, selon son desir , enterré à l’en- 
trée du jardin de la maison de cam- 
pagne où il avait passé les dernières 
années de sa vie, près des lieux qu’a- 
vaient habités Descartes et Boerha- 
ave. Il avait été nommé membre de 
l’ordre de la Réunion , institué par 
Napoléon en 1812 ; de celui du Lion 
belgique , fondé par le ro1 des Pays- 
Bas , et de plusieurs sociétés savan- 
tes; en 1802, de la société latine 
d’Iéna ; en 1808, de l’Institut ba- 
‘tave; en 1811, de la société des 
sciences de Gôttingue, et, en 1814, 
de l’académie royale des inscrip- 
tions. Mais sa véritable gloire , il la 
chercha toujours dans ses bienfai- 
sants rapports avec la jeunesse hol- 
landaise dont il ranima singulière- 
ment le goût pour les études classi- 
ques , et qu’il préserva de ce découra- 
sement et de cette apathie funeste, 


(2) Une femme promue au grade de docteur-ès- 
sciences , est chose si étrangère aux usages fran- 
cais qu’on nous permettra de citer ici les Lermes 
dans lesquels la faculté de philosophie de Mar- 
bourg a conféré le doctorat à Mme. Wyttenbach, 
le 28 juillet 1827, le jour même où l’université cé- 
lébrait la fête séculaire de sa fondation. « Auclo- 
» rilate Guilielmi IT, Electoris Hassiæ , promotor 
» ritè constitutus, C. A. LE. Creuzer, Joannæ 
» IF yttenbach, senere Gallien , D. FV yltenbachü 
» viluæ immortali viro dignæ , ob doctrinæ ele- 
» gantiam scriplis probatam antiquæ urbanilatis 
» odorem spirantibus , jura et ornamenta doctoris 
» philosophiæ artiumque liberalium magistri, ex 
» philosophorum ordinis decreto , hoc ipso die sæ- 
» cularitribuit. » 
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que pendant un si long laps de temps 
auraient si facilement pu produire 
l’incertitude de lPavenir , l’anéan- 
tissement de toute existence na- 
tionale sous l’empire français, la 
prédominance des intérêts militai- 
res , l'abolition des académies , na- 
guère si florissantes , de Franeker, 
de Harderwick et d’Utrecht, et 
l’épouvantail de l’université impé- 
riale, menaçant toutes les institu- 
tions de son impitoyable uniformité 
et de son niveau destructeur.—Rien 
n’est aussi propre à donner une jus- 
te idce du mérite et des talents de 
Wytienbach , que de suivre la car- 
rière littéraire des plus distingués en- 
tre ses élèves, et de voir la pureté 
de son goût, l’élégance de son style 
latin et la loyauté de sa critique se 
réfléchir et se perpétuer dans leurs 
productions. Humanistes , théolo- 
giens , jurisconsultes , médecins , 
quel que soit l’état qu’ils aient em- 
brassé , leurs écrits respirent tous 
cette simplicité gracieuse, cette s0- 
briété d’ornements, cette lucidité et 
cette harmonieuse tournure de phra- 
se qui charment l’esprit et l’oreille 
daus les ouvrages de leur maître, et 
qui les reposent délicieusement quand 
ils ont été fatigués et déchirés par 
les centons pénibles et le langage 
barbare de philologues qui oublient 
que, pour se rendre imtelligible , 1l 
faut penser dans la langue dans la- 
quelle on écrit. Wyttenbach alliait 
la grâce de Xénophon à l’abondance 
cicéronienne. Avec un peu plus de 
concision etdes nombres plus périodi- 
ques, ilaurait, comme latiniste, égalé 
Facciolati et Ruhnkenius, qui cepen- 
dant sont encore, pour la rondeur 
et le rhythme , évidemment au-des- 
sous de Marc-Antoine Muret. Wyt- 
tenbach avait coutume de dire que 


Ja lecture des discours de Muret, ex- 
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posant en parfait latin antique des 
idées toutes modernes , lui avait 
formé l'oreille et onvert l'esprit pour 
l'appréciation et l'intelligence de Ci- 
céron , qu'iln’avait d’abord ni goûté, 
ni bien compris. Je crois devoir in- 
diquer ici ceux des écrits des disci- 
ples de Wyttenbach, dont je n’ai 
as eu occasion de parler, aux- 
quels 1l a lui-même donné naissance 
par ses leçons ou ses encouragements, 
et qui sonten partie enrichis de notes 
inédites fournies par lui. B. P. van 
W'esele Scholien De philosophiæ ci- 
ceronianæ loco , qui est de divind 
naturd , 1703. P. Nieuwland De 
Musonio Rufo, philosopho stoico 
(même année). G. L. Mahne De 
Aristoxeno , philosopho peripate- 
tico, 1795. ( C’est à l’auteur de cette 
excellente dissertation , aujourd’hui 
professeur à Gand, un des plus an- 
ciens et fidèles disciples de Wytten- 
bach, que nous devons les meilleurs 
renseignements sur la vie et les tra- 
vaux, de son maître. Le vol. de 255 
pag. in-80. , intitulé: Vita Danielis 
Wytienbachii , auctore Guil. Leon. 
Mahne, Gand, 1823, est le di- 
gne pendant de la biographie de 
Ruhnkenius par Wytienbach : il ren- 
ferme plusieurs lettres inédites, 
où l’on trouve toujours l'esprit le 
plus élégant et le plus judicieux 
uni au plus aimable abandon. ) 
F, G. van Lynden De Panætio , 
plulosopho stoico , 1802, 119 
pag. Bernard van Laar De Ro- 
manorum ponderibus et mensu- 
ris , 1009. L. C. Luzac ( petit-fils 
de Valckenaer ) De Hortensio ora- 
tore, Ciceronis æmulo ( 1808 }. G. 
Th. Baumhaueri specimen juridi- 
cum de lege VIII, C. « Si certum 
petatur.» Cuiaccedunt tria capita 
observationum in Ciceronis lsbrum 
secundum acadenuçarum quæstio- 
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num , 1812. Abrahami Willet edi- 
tio Protreptict Galeniani , 1819. 
I} manquerait un trait essentiel au 
tableau des services rendus par 
Wyttenbach à la littérature classi- 
que et à la philosophie des lan- 
gues, si l’on ne rappelait le soin 
qu'il prit de faire servir la théorie 
de Hemsterhuys , sur la formation 
et la structure du grec, à la so- 
lution des difficultés que présente 
la grammaire de cet idiôme. Il 
se croyait d'autant moins dispensé 
de cette tâche que, de son vivant , 
aucun exposé satisfaisant de cette 
théorie, véritable clef du sanctuaire 
de la langue grecque, n’avait été offert 
aux philologues. L’Etymologicum 
de Lennep , publié par Everard 
Scheidius et jugé dans la Bibliothèque 
critique avec des ménagements qu’im- 
posaient à Wyttenbach ses relations 
personnelles , et les bonnes inten- 
tions de l’éditeur , n’en avait donné 
qu’une idée imparfaite, et, sous plus 

d’un rapport , la caricature. Les 
critiques allemands, même les plus 

instruits, tels que Primisser et G. 

Hermann ( De emendandä ratione 

græcæ grammaticæ , , Leipzig ;- 
1801), ne paraissaient la connaître 

que par cet exposé plus qu’incom- 

plet. Cependant les philologues hol- 


landais savaient par expérience de 


-quel secours dans l'étude du grec 


était l’analogie , pressentie par Sca- 
liger et Casaubon , plus clairement 
aperçue par le grand A. Schultens , 
et ramenée à quelques principes lu- 
mineux par Tib. Hemsterhuys. Ceux 
qui avaient suivi les travaux des 
grammairiens philosophes n’igno- 
raient pas avec quel succès la mé- 
thode de Hemsterhuys avait été ap- 
pliquée à l’examen d’autres langues, 
quel nouveau jour elle avait jeté sur 
les origines du latin , et combien les 
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analyses les plus ingénieuses d’autres 
idiômes , telles que celles de l’anglais 
par Horne Tooke, des dialectes 
germaniques par Ten Kate, Fulda, 
Grimm et Rask, du sanscrit par 
Bopp,etc., sont loin encore de l’évi- 
dence et de la fécondité des vues 
de Hemsterhuys sur la formation 
du grec, lorsque l’on compare leurs 
principes , tant en eux-mêmes que 
dans leur utilité pratique , avec la 
simplicité des développements que 
l’école hollandaise donne au système 
d’analogie d’après lequel elle expli- 
que la structure de la langue helléni- 
que, et surtout avec l’heureux parti 
qu’en ont tiré dans leurs leçons, mais 
rarement dans leurs écrits imprimés, 
Valckenaer et Wyttenbach. Ce der- 
nier , préoccupé du tort que la mal- 
adresse et la précipitation de quel- 
ques lexicologues de l’école hollan- 
daise avaient fait à cette admirable 
méthode , et craignant d’aggraver ce 
‘tort par un travail disproportionné 
avec l’étendue d’une pareille tâche, 
absorbéd’ailleurs par ses devoirsaca- 


démiques et tant d’occupations litté-- 


raires obligées, s’est contenté , com- 
me ses devanciers, de mettre à pro- 
fit les ressources qu’offre l’analogie 
découverte par Hemsterhuys, pour 
initier ses élèves dans les secrets de 
la belle langue dont il leur facilitait 
l’acquisition, et pour leur en faire 
presque toucher au doigt les élé- 
ments , ainsi que la composition, et 
apprécier l’extrème simplicité et les 
merveilleuses richesses. Quoi qu’il 
en soit, se voyant, après la mort 
de Valckenaer et de Ruhnke- 
nius, principal dépositaire d’une 
doctrine qui n’était encore ni assez 
connue ni suffisamment expliquée 
dans des écrits qui lui rendissent 
pleine justice, et se sentant appelé, 
dans l'intérêt de la branche de litté- 
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rature qui lui était confiée, à con- 
server la tradition de l’enseignement 
de ses illustres prédécesseurs, Wyt: 
tenbach mit beaucoup de soins à 
remplir cette partie de sa tâche, et 
profita de toutes les occasions qui se 
présentaient naturellement, pour ex- 
pliquer les vrais principes de leur 
méthode, et en faire voir la justesse 
et la fécondité. Ceux qui veulent s’en 
former une idée peuvent consulter le 
commencement desnotes sur les Selec 
ta principum Græciæ historicorum. 
Pour montrer quelle importance il 
attachait à la conservation et au dé- 
veloppement des idées de Hemster- 
huys sur l’analogie de la langue 
grecque , nous transcrivons Ici ce 
qu’il dit dans sa Philomathie ( p. 3, 
p. 265 ), à l’occasion des leçons de 
Valckenaer, sur quelques livres du 
Nouveau- Testament , publiées par 
Ev. Wassenbergh , en 1915-19 : 
« In hisscholis, Valckenarius illud 
hereditarium Hemsterhusianæ dis- 
ciplinæ et peculiare Batavorum bo- 
num , Analogiæ scientiam , propa- 
gavil.» —Ons’étonnera peut-êtreque, 
dans la notice sur un homme distin- 
gué par sa naissance et son ascen- 
dant sur la jeunesse , et occupant une 
place honorable dans un pays qui 
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Jui offrit le spectacle de plusieurs ré- 


volutions politiques, accompagnées 
de métamorphoses aussi nombreuses 
que subites dans les personnes et dans 
les choses ; de l’abolition et du réta- 
blissement du stathoudérat en 1587; 
de l’mvasion française en 1704 ; de 
la fusion des sept provinces en un 
seul état en 1795; de plusieurs 
phases de ce nouveau régime répu- 
blican, se succédant en peu d'an- 
nées ; d’un royaume improvisé en 
1807, et de l'incorporation de ce 
royaume dans un vaste empire en 
1810; du rétablissement de l’indé- 
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pendance nationale en 1813, et de 
la restauration du pouvoir de la mai- 
son d'Orange en 1814, sous des for- 
mes monarchiques ;'on s’étonnera, 
disons-nous, que, dans l’exposé des 
travaux d’un homme célèbre qui a 
traversé des temps si orageux, 1l 
n'ait pas été fait la moindre mention 
des rapports de cet homme éminent 
avec les affaires publiques dans un 
pays d’une étendue si bornée. Quel- 
ques personnes accuseront W ytten- 
back d’avoir enfreint la loi de So- 
lon, qui ne permettait pas à un ci- 
toyen de rester neutre dans les trou- 
bles civils: 1l leur auraitrépondu que 
cette loi ne regardait les Athéniens 
-que comme membres de l'autorité 
souveraine , ct qu’elle était moins 
obligatoire pour ceux qui ne siégent 
pas dans les conseils suprèmes des 
princes et des peuples. Nous nous 
bornerons à dire que Wyttenbach 
fut loin d’être spectateur indifférent 
des épreuves par lesquelles passa 
dans un si court intervalle sa patrie 
adoptive. Nous le voyons, dans les 
fragments de discours et de lettres 
que ses amis ont publiés, s’afliger 
profondément de l'intervention étran- 
gère dans les affaires du pays, et sa- 
luer avec transport le retour de la 
liberté ( ’oy. dans sa Vie, par M. 
 Mabne, les pages 143- 145,154, 
202, 203, 209, 2:16, spécialement, 
226 et suiv., la lettre à son ami F.- 
G. Bœrs), mais surtout déplorer 
l’imfluence que ces bouleversements 
exerçaient sur le paisible cours et la 
solidité des études. Aussi se crutAl, 
dans les discordes civiles , appelé à 
redoubler d'efforts pour conserver le 
feu sacré des sciences et des lettres, 
et comme, dans un vaisseau tour- 
mentc par la tempête, l’équipage se 
partage les: soins de diverse nature 
qui doivent concourir au salut de 
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tous, Wyttenbach pensait que sa 14- 
che était particulièrement de veiller 
à la part du dépôt de la civilisation 
qui lui était confiée, convaincu qu’il 
ménageait à son pays un des plus 
sûrs moyens de restauration et de 
prospérité, s’il réussissait à mainte- 
nir et à nourrir le zèle de la jeu- 
nesse batave pour les lettres , en 
dépit de ce que le présent lui op- 
posait d’obstacles et de circons- 
tances décourageantes. Nous avons 
vu que son dévouement fut couronné 
d’un succès inespéré, succès qu'il 
dut en partie à la prudence, à la 
modération et au généreux désinté- 
ressement qu’il montra dans toutes 
les conjonctures critiques. Pour se 
faire une idée de l’esprit mâle et sa- 
ge , également éloigné de servilité et 
d’humeur,avec lequel 1l se conduisit 
et parla à ses nombreux auditeurs , 
dans ces moments difliciles, on peut 
lire P’allocution prononcée à l’ouver-, 
ture de ses cours, après l'occupation 
d'Amsterdam par les troupes prus- 
siennes » allocution que M. Mahne a 
insérée dans sa biographie ( p. 143 
etsuiv.), et le discours qu’il adressa, 
le 18 sept. 1810, aux étudiants de 
l’université de Leyde, à l’époque de 
la réunion de la Hollande à l’empire 
français : Protrepticon instauran- 
dis scholis et discipulis ad littera- 
rum studium confirmandis dictum , 
exhortation pleine de mesure, de di- 
gnité et de force, bien propre à re- 
lever le courage abattu de ceux de 
ses auditeurs qui ne croyaient plus 
avoir de patrie, et qui songeaient à 
abandonner des études désormais 
inutiles. Ce discours est, de même 
que tous ceux dont nous avons parlé, 
compris dans le recueil publié à 
Leyde en 1821 : D. Wyttenbachü 
opuscula varii argumenti, orato- 
ria, historica, critica , nunc pri- 
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mim conjunctim edita ( 2 tomes 
gr. in-50. ). Pour être placé au même 
rang que les Bentley, les Valckenaer, 
les Porson , il n’a manqué à Wytten- 
bach qu’un sentiment plus vif des 
beautés poétiques, et plus d’habitu- 
de de porter son attention sur les 
_modulations rhythmiques et les ri- 
chesses métriques de la belle langue 
qu'il avait, soit par goût, soit par 
suite de la direction particulière de 
ses travaux, principalement étu- 
diée dans les prosateurs. Ge n’est 
pas à dire qu'il ait négligé les poë- 
tes de l’antiquité. Non- seulement 
il les avait tous lus, mais ce qu’ils 
offrent d’instructif pour l’histoire 
de la langue, des opinions et des 
institutions helléniques | se présen- 
tait à son esprit lorsqu'il en avait 
besoin pour éclaircir une question de 
philologie ou de doctrine philoso- 
phique, et jeter un nouveau jour sur 
le sens des auteurs qui ont été plus 
spécialement l’objet de ses travaux. 
Indépendamment de ce que lui doit 
Piutarque , pour les œuvres morales 
duquel il est désormais ce que Hems- 
terhuys est pour une partie de Lu- 
cien , Valckenaer pour Hérodote, 
Wesseling pour Diodore , Reimarus 
pour Dion Cassius, etc. , le terme 
que la critique dépassera diflicile- 
ment, Wyttenbach commence une 
nouvelle ère dans l’ex position des sys- 
ièmes des philosophes grecs. Avant 
lui , et encore de nos jours, les histo- 
riens de la philosophie, ceux même 
qui allaient une grande connaissan- 
ce de la langue à la profondeur des 
vues, rapportaient, à leur insu, les 
idées de ces philosophes, plus ou 
moins sensiblement au type de Des- 
cartes , Bacon, Leibnitz, etc. , et nous 
avons eu ainsi des Platons, des Aris- 
totes, des Pythagores, des Zénons, 
costumés comme l’étaient les Achil- 
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les , les Hectors et les Hellènes denos 
anciens théâtres, vêtus en chevaliers 
du moyen âge, on en seigneurs et 
dames de la cour de France. Wyt- 
tenbach s’était fait contemporain de 
Xénophon, de Platon, de Démos- 
thène; il vivait dans l’Agora et surles 
bords de l’Ilissus. Dans cette atmos- 
phère que des études heureusement 
spéciales et à-peu-près exclusives 
avaient créée autour de lui , il reces 
vait de la lecture de leurs livres l’im- 
pression même qu’en avaient reçue 
leurs propres concitoyens. C’estainsi 
qu'il s’est mis en état de reproduire 
l’image fidèle de ces auteurs , et le 
trait sinctre de leur physionomie. 
Sa gloire immortelle est surtout d’a- 
voir ranimé l’étude de Platon , et su 
inspirer à ses nombreux élèves sonen- 
thousiasme pour le plus grand des 
écrivains de l’antiquité. Les élèves 
de Wyttenbach ont à leur tour trans- 
mis cette admiration à leurs disci- 
ples , et nous lui devons plusieurs 
écrits remarquables sur les œuvres 
de ce philosophe , et sur des points 
importants de sa ductrine, tels que 
J. L. Gimi, de Geer, Diatribe in Po- 
litices platonicæ principia (1810, 
191 p.); Gl%, Groen van Prinsterer 
Plaionica prosopographia ( 1823, 
237 pag. ), et surtout les excellents 
Initia philosophie platonice , auc- 
tore Ph. Glro. van Heusde ( Pars 
Prior , 1827, 201 pag.). Dans la 
préface , en forme de lettre adressée 
au célebre Creuzer, M. van Heusde 
s’est attaché à caractériser le talent 
de son maître Wyttenbach, et à mon- 
trer l’heureuse mfluence qu’il a exer- 
cée sur la jeunesse batave, et que M. 
van Heusde compare à celle que Cicé- 
ron eut sur la noblesse romaine. Gette 
préface ( pag. 1-43), écrite dans la 
belle latimté de l’école de Wytten- 
bach, est digne d’être méditée par 
D 
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tous les amis de la littérature an- 
cienne. Son savant auteur fait voir 
que l'élégance du style de Wrytten- 
bach tient à ce qu’il pensait en grec 
en même temps qu’en latin , et qu'il 
moulait habituellement les expres- 
sions latines sur les formes grecques, 
comme firent les auteurs romains du 
beau siècle qui tous avaient ces for- 
mes présentes à leur esprit, et qui 
modifèrent leur idiôme dur et pau- 
vre sur le modèle de la langue 
des Hellènes. Ce que M. van Heusde 
dit de l’accueil que Wyttenbach 
faisait aux jeunes gens studieux ; des 
encouragements et des directions 
qu’il leur donnait dans des conver- 
sations particulières ; du soin que 
prenaient ses disciples de se loger 
dans les maisonnettes, et même dans 
les huttes aux environs de l’habita- 
tion champêtre où Wyttenbach allait 
passer les vacances, pour être à 
portée de ces entretiens socratiques , 
auxquels il les admettait le soir ; en- 
fin ce qu’il dit des réunions qu’ils 
formaient, pour lire Platon en com- 
mun et s’entr’aider dans cette lecture, 
fait chérir la mémoire de cet hu- 
maniste , vénérer son caractère », Ct 
mieux apprécier l'étendue des servi- 
ces qu'il a rendus à la philologie. 
Il en résulte que, si, par l’universa- 
lité et la profondeur des connais- 
sances , il n’a pas égaléles Casaubon 
et les Hemsterhuys, 1l leur a été 
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supérieur par l'empire qu'il s’est 
acquis sur ses disciples, et l’ar- 
deur qu’il leur a inspirée pour l’étude 
des plus grands écrivains de l’anti- 
quite, surtout de celui qu’elle a ap- 
pelé le Dieu des philosophes, et qui 
prépare si bien les esprits à recevoir 
avec plus de reconnaissance et avec 
plus de soumission les enseignements 
véritablement divins de l'Évangile. 
S—-R. 
WZABECZ ( VencesLas - Joa- 
cimM ), professeur de chirurgie à 
Bruchsal et à l’université de Prague, 
était né, en 1740 , à Bœhmischbrod 
en Bohème. Il fut d’abord attaché 
au service de l’évêque de Spire, en 
qualité de chirurgien; puis devint 
professeur de chirurgie à l’umversité 
de Prague , et médecin du cercle de 
Kaurzim. Il mourut à Prague le 13 
décembre 1304. On à de lui, en 
allemand : I. Observations adres- 
sées à nos chirurgiens , Bruchsal , 
1770 , in-00. Il. Principes d’ana- 
tomic et de chirurgie , ibid. , 1770, 
in-4°. TITI. Principes pour la patho- 
logie chirurgicale , et pour les opé- 
rations , ibid., 1780 , in-8°. IV. 
Principes pour la chirurgiepratique, 
ibid. , 1981, in-8°.V, Réflexions sur 
une opération chirurgicale faite à 
la partie supérieure du bras , Fri- 
bourg , 1782, in-8°. G—y. 
WZESLAW. Voy. VzesLas. 
WZÉWOLOD. F. VszewoLon. 
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X acc. V'oy. Bouppua. 
XACCA ( Erasme ), littérateur 
sicilien , était né en 1643 , dans la 
petite ville d’Arca. Doué d’une ar- 
deur extraordinaire pour l'étude , 1l 
suivit les cours de philosophie , de 


médecine, de jurisprudence et de 
théologie , et reçut le laurier docto- 
ral dans ces quatre facultés. Ayant 
embrassé l’état ecclésiastique , 1! fut 
pourvu d’un canonicat de la collé- 
giale de sa patrie, et employa ses 
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loisirs à la culture des lettres. Il 
composait avec une égale facilité des 
vers en latin et en italien. Ses talents 
lui méritèrent d’illustres protecteurs. 
Il obtint l’abbaye de Sainte-Colom- 
be , et fut fait commissaire du saint 
office en Sicile. À différentes époques, 
il recut des commissions honorables. 
On ignore l’époque de sa mort ; mais 
Mongitorenous apprend dans la Bibl. 
sicula , que Xacca vivait encore en 
1708. Cet écrivain est connu surtout 
par son poème intitulé : Breve nar- 
razione dell incendio delmonteEtna 
seu Mongibello, avvenuto nell anno 
1669, etc., Naples, 1671, Im-8°, 
On cite encore de lui : un poème la- 
tin sur les fièvres ; — une courte 
exposition sur les Psaumes de Da- 
vid, et sur le Cantique des Canti- 
ques ; — une Traduction en vers 
latins hexamètres de la Jérusalem 
délivrée du Tasse. Ces trois ouvra- 
ges étaient terminés en 1705 ; mais 
il est probable qu’ils sont restés ma- 
nuscrits. Ÿ’oy. la Biblioth. sicula. 
W—s. 

XAINTONGE.. Deux sœurs de ce 
nom furent les fondatrices de deux 
congrégations religieuses sous la rè- 
gle de saint Augustin. Elles étaient 
filles de Jean-Baptiste de Xammtonge, 
conseiller au parlement de Dijon et 


commissaire aux requêtes du palais, 


et de Marie Cossard. L’ainée, Anne 
de Xaïnionge, naquit à Dijon en 
1567. Elle mena pendant plusieurs 
années une vie très-retirée. Édifiée du 
bien qu’elle entendait dire des Ursu- 
lines , elle voulut les imiter, et com- 
mença par faire des catéchismes dans 
les églises ; enfin elle prit la résolu- 
tion d’assembler unesociétéde filles, 
pour instruire les personnes de son 
sexe, à l'instar des PP. de la com- 
pagnie de Jésus, dont linstitut est 
voué à l’enseignement des hommes. 
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Elle se rendit à Dole, qui était alors 

sous la domination du roi d’Espa- 
gne ; et, malgré des obstacles de di- 
vers genres , elle y forma un établisse- 
ment, avec l'autorisation de l’évêque 
de Lausanne, suffragant de Besan- 
çon , et qui gouvernait ce dernier dio- 
cèse pendant la vacance du siége. Le 
parlement de Dole, qui avait fait 
d’abord quelques difficultés, donna 
son consentement le 16 juin 1606. 
Alors la pieuse fondatrice dressa 
des règles ; mais la plus puissante 
fut l’exemple desvertus qu’elle offrit 
pendant vingt-sept ans. Elle eut la 
consolation de voir six maisons de 
sa congrégation établies à Vesoul , à 
Besançon, à Arbois, à Saint-Hippo- 
lyte et à Porentrui. La fin de cet ins- 
ütut, qui ne lie pas irrévocablement 
les sujets, quoiqu’on y fasse vœu de 
stabilité, est d’instruire les jeunes 
personnes, obligation si essentielle , 
qu'aucune charge n’en peut dispen- 
ser même les anciennes religieuses. 
Elles ne portent pomt l’habit mo- 
nastique et ne gardent point la 
clôture. Le noviciat est de trois 
ans {1). Les Ursulines de la mèe- 
re de Xaintonge, établies aussi 
en Suisse, y portaient un costume 
un peu plus monastique. Le 6 mai 
1048, Innocent X donna un bref 
d'approbation à la maison de Besan- 
çon pour les statuts et ordonnances ; 
et depuis on a décidé à Rome qu'il 
suffisait pour tout l’institut. Anne de 
Xaintonge mourut d’apoplexie à Do- 
le, le 8 juin 1621.— Francoise DE 
XAImNToNGE marcha sur les traces 
de sa sœur. Quand ses parents pen- 
saient à la marier, elle entendit parler 


(1) On voit par l'exposé de cet institut movasti- 
que qu’il est basé sur le modèle de la compagnie 
de Jésus. La mère de Xaintonge avait Liré ses rè- 
gles de celles de saut Ignace, et cherchait pour 
son insütut la direction des jésuites , autant qu’it 
était possible.” 
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des Carmelites qui s’établissaient à 
Paris. Elle desira en établir aussi à 
Dijon , et fut secondée par une de 
ses parentes qui leurfournit un cou- 
vent. Françoise de Xaintonge se 
proposait d’y faire profession ; mais 
sa mère ne voulut jamais y con- 
sentir. La pieuse fille alla cher- 
cher quelque consolation auprès de 
sa sœur, fondatrice des Ursulines 
à Dole, où elle prit du goût pour la 
manitre de vivre de ces religieuses, 
et conçut l’idée d’en former un 
établissement à Dijon. A son retour, 
elle communiqua son projet et son 
zèle à une amie, qui résolut aussi 
d’embrasser ce genre de vie. Quel- 
ques autres filles se joignirent à elles; 
et quoiqu’elles vécussent séparément, 
elles se réunissaient chez la sœur de 
Xaintonge, pour conférer sur leurs 
bonnes œuvres.Cettecirconstanceleur 
atüra tantde contradictions, qu’elles 
crurent devoir vivre en communauté, 
et qu'elles louèrent une maison où 
elles entrèrent la nuit de Noël 1605, 
après avoir entendu la messe dans 
l’église de la compagnie de Jésus. 
Ainsi commença la congrégation des 
Ursulines, dite de Dijon, et qui a 
beaucoup de rapport avec celles de 
Mme. de Sainte - Beuve, à Paris, et 
de Sainte-Angelle, en Italie. Le cos- 
tume est à-peu-pres le même; mais 
on n’y fait qu’une année de noviciat. 
Cet institut a établi diverses colonies, 
et a été approuvé par une bulle de 
Paul V, le 23 mai 1619. Aux trois 
vœux de religion , elles ajoutent celui 
de l'instruction de la jeunesse, et 
suivent la règle de saint Augustin. 
Étant allée faire un établissement à 
Troyes, Françoise de Xaintonge y 
mourut le 4 novembre 1639. On 
peut consulter , sur ces veritueuses 
fondatrices, les Chroniques des Ur-- 
sulines , Hélyot, tome iv ; le Cata- 


XAI 


logue de Ph, Buonanni, et surtout la 
Vie d’Anne de Xaintonge , par le jé- 
suite Grosez. —C—E#. 
XAINTRAILLES ( Jean Poronw, 
seigneur de Xaintrailles ou Saintrail- 
les ; ou Sainte-Treille), était un simple 
gentilhomme de Gascogne. Dans les 
querelles du duc Jean de Bourgogne 
et du parti d'Orléans , qui avait pris 
pour chef le jeune Dauphin depuis 
Charles VIT, Xaintratllescombattait 
contre les Bourguignons. Au com- 
mencement de 1419, il était avec 
Pierre de Xaintrailles, dont sans. 
doute il était parent, dans le château 
de Couci ; Pierre de Xaintrailles 
ayant été surpris et égorgé par la 
trahison de sa chambrière , les gen- 
darmes de la garnison n’eurent que” 
le temps de se retirer. Lors ils firent 
deux capitaines de deux gentilshom- 
mes Etienne de Vignoles dit Lahire 
et Poton de Xaintrailles. Des-lors 
il ne se passa guère aucun fait d’ar- 
mes où ces deux noms ne fussent mê- 
lés. La même constance dans la cause 
du Dauphin, le même courage, la 
même activité, les mêmes ressour- 
ces d’esprit sisnalerent Xaintraïlles: 
et Lahire. Au milieu du décourage- 
ment général, lorsque le Dauphin, 
devenu roi , n’était pour les Anglais 
que le roi de Bourges, lorsqu'il était 
abandonné de tous les grands sei- 
gneurs, et s’abandonnait presque lui- 
même dans sa propre insouciance, 
Xaintrailles et Lahire ne cessèrent 
pas un instant de faire bonne et forte 
guerre aux anciens ennemis de la 
France et aux Bourguignons. Ils n’é- 
taient point les chefs d’une armée 
régulière et disciplinée , opérant sur 
un plan concerté avec ensemble, rece- 
vant les ordres et les ressources d’un 
gouvernement. Les choses ne se pas- 
saient pas ainsi au commencement 
du quinzième siècle, surtout parmi 
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tant de calamités et de désordres. 
Xaintrailles était non pas un géné- 
ral, mais un vaillant chef de bande, 
ou , comme on disait alors , de com- 
pagnie. Ils n'étaient lors , dit une 
chronique, que quarante lances, les- 
quelles n’épargnaient ni leurs corps, 
ni leurs chevaux : c’étaient pour la 
plupart des Gascons qui sont bons 
chevaucheurs et hardis. Avec de tels 
compagnons, Xaintrailles ayant pour 
lieu de retraite quelque château-fort 
courait la campagne , détroussait les 
compagnies ennemies , arrètait les 
convois, et s’en allait piller les villes 
du parti contraire. Ce fut ainsi qu'il 
acquit la renommée non - seulement 
de bravoure, mais de grande habi- 
leté dans le métier des armes. Le 
comte de Dammartin et les autres ca- 
pitames de la génération suivante se 
glorifiaient d’avoir fait leurs pre- 
mières armes sous Xaimtrailles et La- 
hire , et ils citaient avec complaisan- 
ce leurs mots, leurs préceptes, leurs 
ruses , les bons tours qu’ils jouaient 
aux Anglais. Le nom de Xaintrailles 
n’était pas moins célèbre chez les 
ennemis , et, à la bataille de Mons 
en Vimeu (1421), où le Sire de 
Vilain sauva le duc de Bourgo- 
gne et fit de si vaillants exploits, 
sa plus grande gloire fut d’avoir 
vu reculer , devant sa hache, 
Xaintrailles qui fut fait prisonnier 
ce jour-là. Dans les rares moments 
de loisir que lui laissaient de telles 
guerres , 1] savait aussi se faire hon- 
neur dans les tournois. En 1423, il 
combattit dans une joûte solennelle 
avec Lionel de Vendôme, devant le 
duc de Bourgogne et le comte de Ri- 
chemont.[l fut de nouveau fait prison- 
nier à Crevant. Racheté à grand prix 
par le roi ,qui pourtant n’avait guère 
d’argent , il se laissa encore prendre 
dans une sortie au siége de Guise. A 
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la bataille de Verneuil, Lahire et 
lui commandaient la cavalerie des 
Lombards. L'année suivante, la guer- 
re ayant éclaté entre le duc de Bra- 
bant et le duc de Glocester, on vit 
Xaintrailles aller combattre les An- 
glais sous la bannière bourguignon- 
ne, mais, sans engagement , et dans 
l'intervalle de ses entreprises accou- 
tumées. Le bon accueil qu’il avait re- 
çu du duc de Bourgogne le fit choisir 
pour ambassadeur par les habitants 
d'Orléans , lorsque , pressés par les 
Anglais, ils essayèrent d’obtenir des 
conditions plus douces par l’inter- 
vention de ce prince. Sa négociation 
échoua. C’était le moment où tont 
semblait perdu pour le roi, etoùil 
était si pauvre et si abandonné que 


Un jour que Lahire et Poton 

Le vinrent voir ; pour festoiement , 
N’avait qu’une queue de mouton 
Lt deux poulets tant seulement, 


Maisen ce moment apparut la Pucelle, 
et dès-lors la fortune changea. Xain- 
trailles la seconda devantOrléans et à 
Patai, commanda l'avant-garde lors- 
qu’on entreprit le voyage de Reims, 
et assista au sacre du roi. En 1430, 
il était de la garnison de Clermont, 
et il envoya défier Pierre de Bau- 
fremont sire de Charni, le plus fa- 
meux joûteur des Bourguignons. Le 
duc de Bourgogne présida à ce pom- 
peux tournoi, où cinq chevaliers 
français combattirent contre cinq 
chevaliers de Bourgogne. Peu après, 
Xaintrailles alla s’enfermer dans 
Compiègne, pressé par les Anglais ; 
en fit lever le siége , et ensuite rena- 
porta à Germigni un avantage qui 
fut un des plus complets dans une 
œuerre où l’on donnait peu de gran- 
des batailles. Cependant les Anglais 
avaient fait périr la Pucelle ; Xain- 
trailles , qui avait vu quelle con- 
fiance elle avait rendue aux sol- 
dats , quelle ardeur elle avait ims- 
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pirée à tout le royaume, quelle 
terreur elle avait répandue parmi 
les Anglais , imagina de renouveler 
ces prodiges. Il trouva un jeune ber- 
ger qui avait des visions, et qui 
montrait des sligmates sur ses mains 
comme saint François; il lemmena 
avec lui et tâcha de le mettre en 
credit. Ce n’était pas à dire pour 
cela que la mission de Jeanne d’Arc 
eût été une fable inventée par la politi- 
que. De si grands cflets ne se calcu- 
lent point et ne s’arrangent point 
davance ; ils sortent naturellement 
de la disposition des esprits. Xain- 
trailles , les autres chefs , les cour- 
tisans , les seigneurs avaient bien pu 
douter , et railler parfois entre eux 
des visions et des miracles de la Pu- 
celle, sans toutefois avoir contre de 
telles merveilles l'assurance qu’on 
montrerait aujourd’hui ; maisilne 
dépendait de personne de susciter 
par arüfice un caractère, un cou- 
rage , une ame, une noblesse, un 
dévouement semblables. 11 y a beau- 
coup de degrés et de nuances entre 
les visionnaires ; le mélange de la 
raison avec le désordre partiel de 
Vintelligence n’est pas toujours dans 
les mêmes proportions. Guillaume le 
Pastourel ne produisit nul effet , et 
la première fois que Xaintrailles 
le mena au combat, il fut fait pri- 
sonnier avec son prophète. Plus heu- 
reux en 1435 ,1l gagna avec La- 
hire le combat de Gerberoi sur le 
comte d’Arondel qui y fut tué. Lors- 
que les conférences d’Arras furent 
commencées, et qu’on eut enfin l’es- 
poir d’obtenir la paix du duc de 
Bourgogne en le détachant de l’al- 
liance des Anglais , il fut difficile de 
faire comprendre cette combinaison 
poliuque à Xaintrailles, et surtout à 
Lahire. A la tête de leurs compa- 
gnies , et sans nul souci des ordres 
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du roi , 1ls continuèrent à guerroyer 
sur les frontières de Picardie, au 
risque de troubler les négociations. 
Après la paix, quand presque tous 
les chefs de compagnies des deux 
partis devinrent de véritables bri- 
gands sous le nom d’écorcheurs , de 
routiers, de tondeurs, et continuè- 
rent à ravager le royaume pour leur 
propre compte, Xaintrailles se com- 
porta plus honorablement ; sans 
obéir bien exactement au roi , sans 
imposer une discipline trop sévère à 
ses gens ,1l combattit les Anglais, dé- 
fendit le royaume ct ne le dévasta 
point. Il était avec le roi, lorsque ce 
prince montra une vaillance cheva- 
leresque au siége de Montereau ; et à 
son entrée solennelle dans la ville de 
Paris, soumise après vingt ans de 
guerre , Xaintrailles portait le cas- 
que du roi, comme écuyer de France. 
Deux ans après , quand les efforts 
du roi et de ses conseillers, pour met- 
tre quelque bon ordre dans le royau- 
me et faire cesser les désordres des 
gens de guerre ,eurent excité la sédi- 
üon de la Praguerie, Xaintrailles 
demeura fidèle au roi. En 1450, le 
royaume commença à recueillir les 
glorieux fruits d’un meilleur gouver- 
nement , et 1l fut possible de chasser 
les Anglais de la Normandie et de la 
Guienne. Jamais conquête ne fut plus 
prompte : la valeur et l’expérience 
de tant de capitaines, l’esprit guer- 
rier de la naüon, la fin des discor- 
des , l’ordre établi même dans les 
finances, tiomphèrent facilement des 
Anglais, dont la puissance était au 
contraire minée par leurs troubles 
intérieurs. Xaintrailles était de l’ar- 
mée qui entra en Guienne, sous les 
ordres de Jean de Blois comte de 
Penthièvre , et se montra aussi glo- 
rieusement que de coutume. Le roi 
n'avait point laissé tant de ser- 
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vices sans récompenses. Xaintrailles 
était bailli de Berri, capitaine de la 
tour de Bourges , de Falaise et de 
Château-Thicrri. Après la conquête 
de la Guienne, il reçut encorela ville 
et seigneurie de Tonneins , la ville et 
la seigneurie de Saint-Macaire; puis 
on le fit sénéchal du Bordelais et 
du Limousin, et enfin maréchal de 
France, en 1454. Il survécut peu à 
Charles VIT, et mourut à Bordeaux, 
en 1461. Les registres du parlement 
en faisant mentiou de sa mort, Pap- 
pellent un des plus vaillants capi- 
taines du royaume de France , qui 
Jut cause avec Etienne de Vignoles 
dit Lahire, de chasser les An- 
glais de France. C'était consigner 
la voix publique qui avait toujours 
associé leur nom au salut du royau- 
me. Xaintrailles avait épousé Cathe- 
rine Brachet, dame de Salignac, et 
ne laissa point d’enfants. Son frère, 
Jean Amadour, avait été tué au siége 
de Creil. Sa sœur, Colette de Xain- 
trailies , avait épousé Jean de La 
Cassaigne , dont elle eut un fils nom- 
mé Nandonnet, que Xaintrailles a1- 
ma beaucoup , et qui se distingua 
dans diverses guerres. A. 
XANTHIPPE, fils d’Ariphron, 
général athémien, était contempo- 
rain de Miltiade et de Thémistocle, 
dont 1l eut peut-être le tort de se 
monirer jaloux. On ne sait si c’est 
Jui qui se rendit l’écho de la calomnie, 
en accusant Miltiade , après qu’il eut 
échoué devant Paros ( ’oy. Miz- 
ZTADE, XXIX, 59). Les Athéniens 
ayant Ôté le commandement à Thé- 
mistocle choisirent Xanthippe pour 
le remplacer. 11 contribua beaucoup 
à la victoire signalée, remportée sur 
la flotie des Perses près de Mycale 
( Voy.Léorycnnes, XXIV, 203). 
Il parcourut ensuite les côtes de la 
Chersonèse; s’étant emparé de la 
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ville de Sestos, 1l ternit l’éclat de sa 
victoire en faisant mettre à mort le 
gouverneur Artayctès, sous prétexte 
qu’il avait profané le temple de Pro- 
tésilas à Éléonte. Le malheureux Ar- 
tayctès offrit, en vain, des sommes 
considérables pour racheter sa vie; 
il périt sur une croix, après avoir 
vu lapider son fils. Xanthippe avait 
épousé Agariste, petite-fille de Clis- 
thènes, 1yran de Sicyone (Voy. sa 
généalogie dans Hérodote , vr, 131), . 
Son plus beau titre de gloire est d’é- 
tre le père de Péricles (77. ce nom ). 
On voyait encore au temps de Pau- 
sanias , dans la citadelle d'Athènes, 
la statue de Xanthippe à côté de 
celle d’Anacréon ( F'oyage en Grè- 
ce 20)) —$. 

XAN 1HIPPE , général lacédémo- 
nien. Joy. Récuzus, XXXVII, 
261. 

XANTHIPPE. Dans l’article con- 
sacré à Socrate (tom. XLIT, pag. 
543 et 550 ) nous avons rapporté 
les deux seules traditions reiatives 
à la femme de Socrate, qui soient 
dignes d'attention, son humeur dif- 
ficile et sa conduite au jour de la 
mort de son mari. Bien que: Xan- 
thippe ait trouvé des apologistes qui 
ont contesté la vérité de tous les ré- 
cits défavorables qui la concernent 
dans les écrivains de l’antiquité, pos- 
térieurs au siècle où elle vécut, on 
ne peut douter que son caractère 
violent et querelleur n’ait mis la pa- 
tience de Socrate à une épreuve dure 
et continuelle. Dans le Banquet de 
Xénophon (ch. 2, $ 10, p.124, 
éd. Bach.) Antisthene en parle comme 
d’une chose connue de tous les amis 
de ce sage; et la manière dont So- 
craie répond à l’incartade de son 
disciple, qui lui reprochait le peu de 
soins qu'il avait pris d’adoucir ce 
caractère , ne laisse aucun doute sur 
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l’opmion qu’avaient d’elle ses amis 
les plus intimes. « J'ai, dit-il 4 
choisi Xanthippe, pour me donner 
des habitudes de modération et d’in- 
dulgence ; convaincu qu’en vivant 
bien avec elle je m’accoutumerais 
à supporter tous les autres hommes 
et à me plaire dans leur société. » 
Ce récit de Xénophon est d'autant 
plus digne de confiance, qu'ailleurs 
il a mis dans la bouche de son mai- 
. tre l’éloge de Xanthippe, comme 
mère de famille, ayant donné à ses 
enfants les marques de la plus vive 
soilicitude dans toutes les circons- 
tances où ses soins leur avaient 
été nécessaires (Memor., 1. 2, c. 2, 
V. 9, 10, 2100, éd. Schneider }. 
Le passage du Banquet et les détails 
de la conversation de Lamproclès 
avec son père, rapportés par Xéno- 
phon {Mem. , loc. cit.) et relatifs à 
l'état d’extrème irritation dans le- 
quel l’humeurde X anthippe avait jeté 
son fils ainé, ces deux textes authen- 
tiques suffiraient seuls pour renverser 
tout l’échafaudage de citations et de 
ralsonnements par lesquels un savant 
professeur de Güttingue, Chr.-Aug. 
Heumaun (Act. philos., t. 1, p.103 
et suiv.), s’est efforcé de rétablir 
la réputation de Xanthippe. Mais ce 
qu’il a fort bien prouvé, c’est le peu 
de créance que méritent la plupart 
des traits d’emportement et d’ai- 
greur, que des auteurs d’un âge pos- 
iérieur racontent d'elle, et qui trai- 
nent dans toutes les compilations 
d’anecdotes et de mots plaisants. 
Tels sont ceux de l’eau sale jetée sur 
Socrate, à la suite d’une bordée d’in- 
jures , et comparée par lui à la pluie 
après le tonnerre ; de la table renver- 
sée par Xanthippe dans un accès de 
colère, à la vue d’Euthydème, que 
Socrate avait invité à souper sans la 
prévenir ; du gâteau envoyé par Al- 
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cibiade et foulé aux pieds par Xan- 
thippe; d’un manteau qu’elle aurait 
arraché à son mari en pleine rue, 
d’autres contes de même valeur, 
qu’on nous permettra de ne pas ré- 
péter dans un ouvrage de la nature 
de celui-ci. On voit de reste que le 
nom de Xanthippe devint un titre 
sous lequel on enregistra toutes les 
historiettes qui couraient sur des 
femmes acariâtres etméchantes. Aus- 
si arrive-t-il an grave Piutarque 
d'attribuer, dans un de ses Traités 
moraux ( De animi tranquill., ch. 
XI, p. 021 du tome 2 des œuvres 
morales, édit. Wyttenbach }, à la 
femme de Pittacus, l’acte de fureur, 
inspiré par l’aspect de convives inat- 
tendus , qu’il avait ailleurs ( De co- 
hibendä ir&, ch. x, ibid. , pag. 
882 ) raconté de la femme de So- 
crate. On est affligé de voir les pères 
de l’église se faire les échos des ca- 
lomnies que les philosophes péripa- 
téticiens, Aristoxène , Jérôme de 
Rhodes et Satyrus, avaient, par 
haine de secte, répandues contre le 
maitre de Platon. Sur l'autorité de 


Porphyre , autre calomniateur de 


Socrate , saint Jérôme ( Ædy. Jo- 
vinian. , Hv. 1, p. 190 du tom. 1v 
de l’édit. de Paris) et Théodoret, 
évêque de Cyr (Curat. græc.adfect. 
s. ad græc. infidel., serm. xt, pag. 


174 (10), éd. Sylburg), nous re- 


présentent Xanthippe et Myrto , ses 
prétendues épouses simultanées, en 
venant, en sa présence , des invectives 
aux coups, et finissant par tourner 
toutes les deux leurs efforts contreleur 
mari, pour se venger de ses éclats 
de rire, excités par leurs querelles, 
et du plaisir qu'il témoignait à en 
être spectateur impassible. Rien ne 
saurait jeter plus de discrédit sur les 
contes dans lesquels figure Xanthip- 
pe, que d’en trouver un aussi ab- 
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surde accolé à la fable de la bigamie 
deSocrate, et de voir cette fable mé- 
me adoptée par un si grand nombre 
d'auteurs anciens. Discutant avec 
une rare saoacité tous les passages 
qui s’y rapportent, Jean Luzac a 
montre dans ses Lectiones atticæ 
( Leyde, 1809 ,m-4°. de 318 pag.), 
que son origine se rattache au Trai- 
te de la noblesse , faussement attri- 
bué à Aristote , où, d’après une cor- 
rection très-probable, Socrate est 
dit avoir épousé Myrto, fille d’A- 
ristide , parce qu'il la présumait 
animée de sentiments dignes de sa 
naissance (Joy. le Florileg. de Sto- 
bée , qui nous a conservé deux frag- 
ments de ce traité, serm. 04 et 
86 )}; mais où 1l n’est fait aucune 
mention de Xanthippe, comme ayant 
été femme de Socrate en mêmetemps. 
Athénée afhirme (1. 13, pag. 555, 
éd. de Casaub.) que cetteassertion du 
Pseudo-Aristote a donné aux Péripa- 
téticiens occasion d’accréditer la pré- 
tendue bigamie de Socrate, nice, 
“ajoute-t-il, par le stoïcien Panætius 
de Rhodes, qui a été cité aussi par 
Piutarque ( Je d’ Aristide, p. 326 
du vol. 2 de lédit. de Londres, 
1723, in-4°.), comme en ayant plei- 
nement démontré la fausseté. Le tex- 
te du traité pseudonyme ne dit pas 
même, selon la leçon reçue, que So- 
erate eût épousé Myrto, mais sim- 
plement que sa descendance d’un 
homme de bien lui fit concevoir une 
idée favorable de son caractère. L’o- 
pinion qu'il s’en était formée peut 
l'avoir porté, comme quelques écri- 
vains assurent, à la prendre chez lui 
pour la tirer de l’état d’indigence où 
elle était tombée. Mais c’est [à tout 
ce qu’ils nous autorisent à admettre, 
un asile accordé à la fille d’Aristide. 
A l’époque de la mort de Socrate, 
elle devait être tellement avancée en 
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âge, qu’il est impossible de suppo- 
ser qu’elle ait eu de lui Sophronisque 
et Ménexène, que Diogène de Laërte 
et d’autres prétendent avoir été fils 
de Myrto, et dont Xanthippe tenait 
le plus jeune sur ses bras, lorsque les 
amis de Socrate entrèrent dans sa 
prison le jour de sa mort Phædon, 
ch.3,p. 7, édit. de Wyttenb.). Aus- 
si les diffamateurs de ce sage, afin 
de pouvoir s’appuyer du Traité de 
la noblesse, en changèrent le texte, 
pour lui faire dire que Myrto n’était 
que petite-fille d’Aristide; mais le 


_ Florilegium de Stobée nous offre la 
leçon primitive qui renverse leur 


principal appui. Luzac fait voir en- 
suite qu'ils ne s’étayent pas plus so- 
lidement d’une loi d’après laquelle, 
pour réparer les pertes que la popu- 
lation d'Athènes avait souffertes par 
les guerres du Péloponnèse, les en- 
fants , nés d’une étrangère et d’un 
Athénien déjà marié avec une ci- 
toyenne, auraient été admis à la 
jouissance des droits poliüques, en 
dérogation à la législation établie. 
Bien que l'autorité de Jérôme de 
Rhodes, sur laquelle seule se fonde 
l’existence de ce plébiscite, soit fort 
suspecte, il est évident qu’il n’eût 
pas rendu la bigamie de Socrate lé- 
gitime, puisque Xanthippe et Myrto 
étaient l’une et l’autre citoyennes , et 
que la loi temporaire dont il s’agit 
ne parle que des fils qu'une étran- 
gère aurait donnés à un Athénien, 
ayant déjà contracté union légale 
avec une concitoyenne. Après avoir 
démontré la faiblesse des preuves 
auxquelles ont eu recours les inven: 
teurs de la fable des deux femmes 
que Socrate aurait eues en mème 
temps et en légitime mariage, Luzac 
développe, avec autant d’érudition 
que de logique, les nombreuses con: 
iradictions et les absurdités qu’en: 
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traine celte supposition, ainsi que 
les arguments indirects qui com plè- 
tent l'évidence de la démonstration 
tels que l’aversion des Athéniens 
pour la polygamie, les circonstan- 
ces de la mort de Socrate, qui n’of- 
frent pas trace de Myrto, le silence 
et deses amis, et d’Aristophane et de 
ses autres détracteurs , qui n’eussent 
Pas manqué de tirer parti des scènes 
quenous retracent les compilateurs 
d’anecdotes, si elles avaient eu le 
moindre fondement. Cette dernière 
considération est propre en même 
temps à angmenter notre méfiance à 
l'égard des traditions qui concernent 
Xanthippe en particulier, et des 
traits de bizarrerie ou de violence 
qu’on à mis sur son compte. On s’est 
plu à répéter tout ce que son hu- 
meur fâcheuse et emportée avait fait 
souffrir de contrarietés à Socrate, et 
Von à passé sous silence ce qui la 
montre Sous un jour plus avanta- 
geux. Meiners a raison de dire (ist. 
des sciences chez les Grecs, vol. 2, 
p. 520) qu’avec le peu d’attention 
que Socrate paraît avoir donnée à 
ses Intérêts domestiques , la mère de 
ses enfants a dû posséder, à un de- 
gré peu commun, les qualités d’une 
bonne ménagère, l’économie, l’acti- 
vité et la prudence, pour que sa 
trés-modique fortune ait pu suflire à 
l'éducation de ses fils et à l'entretien 
de sa maison. D’autres traits, rap- 
portés par les disciples de Socrate 
ou par des écrivains parfaitement 
instruits de ce qui concernait sa fa- 
mille , tel que l’auteur pseudonyme 
des lettres attribuées à Xénophon et 
à Eschine , dans la collection publiée 
Par Leo Allatins , font beancoup 
d'honneur à la mémoire de Xan- 
thippe, et montrent au moins que 
Vexemple de Socrate n’avait point 
été sans influence sur les sentiments 
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de la compagne de sa vie. Platon 
peint en peu de mots pleins d’éner- 
gie (1) l’excès de sa douleur dans la 
matinée du jour où périt Socrate; et 
le passage suivant d’une lettre d’Es- 
chine à Xanthippe, contenu dans le 
recueil que nous venons d’indiquer 
(2), prouve que cette afliction ne 
fut pas celle d’un jour. « Cesse en- 
fin, Ô bonne Xanthippe, de verser 
des larmes ; il ne te servira à rien de 
nourrir Chstinément ta tristesse ; t4- 
che de te conserver à tes ‘enfants. 
— Prends courage , et n’abandonne 
aucun des biens que Socrate t’a lais- 
sés, — Apollodore et Dion te louent 
de ne vouloir rien accepter des dons 
qui t’ont été offerts : tu as fait une 
digne réponse en déclarant que tu te 
croyais assez riche. Tant que moi et 
tes autres amis serons en état de t’ai- 
der, tu ne manqueras de rien. » 1] 
n’est, à la vérité, plus permis, après 
les recherches de Bentley , de soute- 
nir l’authenticité du recueil où l’on 
trouve cette lettre; mais on ne sau- 
rait contester aux auteurs de cette 
correspondance socratique une gran- 
de connaissance des temps de Socra- 
te et de la position de sa famille. M. 
Guil. Groen Van Prinsterer qui ,dans 
un savant ouvrage ( Platonica Pro- 
sopographia, Leyde, 1823 , 237 
pag.), a passé en revueles personna- 
ges nommés dans les Dialogues de 
Platon, et qui a réuni tous les rensei- 
gnements qui peuvent les faire con- 
naître, pense que la manière dont il 
est parlé de Xanthippe dans le Phé- 
don n’annonce pas beaucoup de 
considération pour elle de la part de 
Platon. J'avoue que je ne puis voir 
dans ses expressions aucun indice 
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(x) Phædon, ch, 3, et les notes de Wyttenbach, 
pages 121 et 320. 


(2) Epist. Socr., XXI, pag. 46. 
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d’une opinion défavorable à la veuve 
de Socrate , et la condition des fem- 
mes chez les Grecs, dont M. G. Van 
Prinsterer rappelle lui-même (L. cit. 
p. 52) l’infériorité relativement au 
rang qu’elles tiennent dans notre or- 
dre social, cxpliquerait suffisamment 
ce qu’on pourrait apercevoir de dé- 
prisant et de sec dans les termes 
dont Platon se sert , si tant est qu'ils 
offrent une nuance de blâme ou de 
manque de considération pour Xan- 
thippe , ce qui est au moins douteux. 
Quoi qu’il en soit, le désespoir de 
Xanthippe, lorsqu'elle perdit Socra- 
te, et la crainte, manifestée, quelque 
temps après, par ses amis , qu’elle 
ne succombât à sa douleur , témoi- 
 gnent d’un attachement véritable et 
d’un juste sentiment de l’excellence 
de celui qui lui était enlevé. Si l’on 
objecte qu’une aussi déchirante scène 
que celle de la fin de Socrate devait 
remuer le cœur le plus insensible, et 
que la vivacité de la douleur de 
Xanthippe, dans un pareil moment, 
ne donne pas le droit d’en conclure 
qu’elle appréciât à sa valeur l’hom- 
me qui lui était uni, nous citerons 
une anecdote conservée par Élien, 
qui nous semble du moins prouver 
que Xanthippe se plaisait à rendre 
justice aux vertus dont elle avait eu 
si long-temps le spectacle sous les 
yeux. « Xanthippe, dit cet écrivain 
exact et instruit ( Jar. hist. , L. 1x, 
ch. 7, p.110 de l’édition de M. Co- 
rai), attestait que dans toutes les ré- 
volutions qu’Athènes subit de son 
temps , elle n’avait jamais aperçu le 
moindre changement d’expression 
dans les traits de Socrate, constam- 
ment empreints de calme, de conten- 
tement et de bienveillance. Il sortait 
de la maison et y rentrait, disait- 
elle, toujours serein et supérieur à 
toute crainte, jugeant les hommes et 
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les choses avec une équité et une 
modération qui ne se démentirent 
jamais. » Selon Valère - Maxime (1. 
vu, Ch. 2, p. 447 de l’édition de 
Kapp), ce n’est pas à Apoliodore 
(Foy. Socrate , XLIT, 549 ), 
mais à Xanthippe se lamentant de 
l'injustice des Athéniens, que Socra- 
te, tenant déjà la coupe fatale à la 
main , adressa un des mots qui ca- 
ractérisent le mieux l’élévation de 
son ame; cette version, au surplus , 
est inconciliable avec le récit du 
Phédon. S—R. 
XANTHUS DE LYDIE, un des 
plus anciens historiens de la Grèce. 
L'époque précise à laquelle 1l a vécu, 
a paru diflicile à déterminer : toute 
la difficulté tient à une expression 
équivoque du lexicographe Suidas, 
mais dont le vrai sens peut être fixé 
avec certitude. Selon cet auteur, Xan- 
thus de Lydie florissait ( ysyovoe , 
expression qu’il emploie le plus sou- 
vent en ce sens), au temps de la prise 
de Sardes. Cette désignation est bien 
vague; car, dans l’intervalle de temps 
où doit avoir vécu cet historien, la 
ville de Sardes fut prise deux fois , la 
première par les Perses , sous la con- 
duite de Cyrus, en 545 avant Jésus- 
Christ; la seconde, en 503, lorsque 
les villes ioniennes entreprirent de 
recouvrer leur liberté, en secouant 
le joug des Perses. Or, quand même 
on s’arrêterait à cette dernière épo- 
que, l’assertion de Suidas serait bien 
difficile à concilier avec les témoi- 
gnages fort graves de Denys d’Hali- 
carnasse et de Strabon. En effet, le 
premier de ces auteurs distingue 
Xanthus de Lydie des plus anciens 
historiens , tels qu’ Eugéon de Sarnos, 
Déjocus de Proconèse, Eudème de 
Paros, Démoclès de Phigalie, Hé- 
catée de Milet, Charon de Lamp- 
saque. Il le place parmi ceux qui ont 
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immédiatement précédé l’époque de 
Thucydide, et furent de peu de 
temps antérieurs à la guerre du Pélo- 
ponnése ( De Thucyd. jud., p. 138, 
Sylb.). Ceci ne peut guère s’appli- 
quer à un auteur qui, ayant fleuri 
vers 203, a dû naître vers 540, ou 
environ soixante-dix ans avant Thu- 
cydide.D’un autre côté, Strabon (lb. 
1,p. 49, éd. de Gas. ), cite Xanthus 
de Lydie pour un fait qui se rappor- 
te au règne d’Artaxerce: des tra- 
ducteurs français de ce géographe 
ont regardé la date assignce à ce fait 
comme contradictoire avec ce que 
nous savons de l’époque de Xanthus 
(Traduct. franc. de Strabon , 1, 
p«x19, n°. 2). Mais leur scrupule 
paraît peu fondé. Sans aucun doute, 
1l s’agit ici d’Artaxerce 1°". ou Lon- 
gue-Main , qui monta sur le trône 
en 464 avant Jésus-Christ ; dans ce 
dernier cas même, Xanthus a dû vi- 
vre au moins Jusqu'à Pan 460 ou 
455, époque qui s'accorde fort bien 
avec ce qu'a dit l’historien Denys 
d’Halicarnasse. M. Fr. Creuzer a 
proposé de lever la difficulté, en li- 
sant la prise d'Athènes , au heu de 
la prise de Sardes , dans le passage 
de Suidas ; ce qui rapprocherait d’en- 
viron vingt-cinq ans la naissance de 
Xanthus. Mais cette correction est 
un peu forcée. Sans rien changer 
au texte, 1] n’y a simplement qu’à 
donner à l’expression équivoque ye- 
yovws le sens de qui naquit , au lieu 
de qui fleurit ; et l’on peut citer bien 
des passages où, dans le même Sui- 
das, les mots ysyovos et yéyove ont 
évidemment cette signification (Voy. 
Sturz, ad Pherecyd. fragm., pag. 
56). Tout s'explique alors. Xanthus, 
né à l’époque de la prise de Sardes, 
en 503, n'avait que sept ans à la 
naissance d’Hellanicus de Lesbos, dix-- 
aeuf à celle d’Hérodote , trente- 
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deux à celle de Thucydide, et 
trente - sept à l’avénement d’Arta- 
xerce Longue-Main. Ainsi il était 
contemporam d’Hellanicus et d’Hé- 
rodote, quoique un peu plus âgé que 
tous les deux; ce qui suffit pour 
expliquer le passage où Éphore di- 
sait de luique ses histoires avaient 
servi à Hérodote ( Ephor., ap. 
Athen., xt, p. 515, E.). Né en 
503, il n’aurait eu qu'environ soi- 
xante-0nze ans au commencement de 
la guerre du Péloponnèse : il a pu 
voir ce commencement. C’est donc 
avec raison que Denys d’Halicarnas- 
se l’a rangé parmi les historiens qui 
ont précédé immédiatement cette 
guerre, Ainsi tous les autenrs an- 
ciens qui ont parlé de Xanthus 
sont conciliés entre eux ,et son épo- 
que est définitivement fixée. — Suis 
das assure que cet historien était de 
Sardes; mais Strabon avoue qu’il 
ignore si Xanthus, qui était bien cere 
tainement de Lydie, avait pris nais- 
sance à Sardes même ( Strab., xurr,, 
p+ 628, Cas.). Il faut en conclure 
que , du temps de Strabon, Xanthus 
passait vour être de Sardes, mais 
que le fait était regardé comme dou- 
teux. — Xanthus est auteur d’un ou- 
vrage, maintenant perdu, qui ne nous 
est Connu que par quelques citations 
des anciens. Il avait pour titre : les 
Ly diaques ; et il était divisé en qua- 
tre livres. Get ouvrage comprenait, 
outre l’histoire de Lydie depuis l’épo- 
que héroïque jusqu’autemps de l’his- 
torien, la description de cette contrée 
et le détail de toutes les particulari- 
tés, relatives à sa géographie physi- 
que. Il était rédigé à la manière 
d’Hérodote, mais borné à une seu- 
le contrée ; et c’est peut-être en ce 
sens qu'Éphore a dit qu’Hérodote 
s'était servi de l'ouvrage de Xan- 
thus ; ces expressions d’Éphore 
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manquent de clarté; et de très-ha- 
biles critiques ont pensé qu'elies 


signifient seulement que cet ouvrage 


d Aie l’idée et a été l’occasion de ce- 
lui d’Hérodote (conf. Wessel., Præf. 
ad Herod. ; Creuzer, Hist. græc. 
antiq. Jragm., p.142); cesens me 
parait un peu restreint. Elles peuvent 
très-bien signifier aussi que Xanthus 
avait suggéré à Hérodote l’idée et 
leplan de son ouvrage ; en sorte que 
celui-ci aurait appliqué à Phistoire 
générale de son temps la méthode 
que Xanthus avait suivie pour lHis- 
toire de Lydie. On voit par un pas- 
sage d’Athénée ( à l'endroit déjà ci- 
té) qu’un écrivain , Artémon de Cas- 
sandrée, attribuait les Lydiaques à 
DionysinsScytobrachion: mais Épho- 
re, Strabon et Denys d’'Halicarnasse, 

pour ne parler que des plus anciens, 

ne doutaient point que Xanthus n 2 
fût l’auteur ; et leur opinion à un 
tout autre poids que celle d’un écri- 
vain obscur. C’est donc fort imutile- 
ment qu’un savant italien, M. Bruni, 

a pris la peine de la réfuter dans un 
Mémoire spécial { Nuova collezione 
d’oposcod litterar., Bologne, 1824). 
Du reste, cet ouvrage de Xanthus 


avait été abrégé par un certain Mé- 


nippe, dont parle Diogène de Laër- 
te (vi, 101). Clément d'Alexandrie 
attribue à Xanthus de Lydie un ou- 
vrageintitulé les Magiques (Strom., 

» p.515); et 1l paraît que Diogè- 
ne HU Laërte |” ae eu sous les yeux 
(Proœæm. , ( 2). Mais le sujet mé- 
me de cet vire annonce un auteur 
d’une époque plus récente que celle 
de notre Xanthus. Il était vraisem- 
blablement d’un autre écrivain de 
ce nom, sans doute le même qu’un 
certain Xanthus de Lydie , dont 
Clément d’Alexandrie cite l’ opinion 
relativemént à l’époque du poète 
Leschès, qui aurait vécu, selon 
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ce Xanthus, vers La dix-huitième 
olympiade (Sirène, 1, pag. 308, 

Pott. ). Or, nous savons par le 
témoignage ‘de Polybe cree £ 
XII, 12) que Timée fut le premier 
historien qui se servit de l’ère des 
olympiades. Ce Xanthus est donc né- 


cessairement postérieur à Alexandre. 


On a cru que c’est l’Athénien Xan- 
thus, contemporain de Théophraste 
(Jonsius, Script. hist. philos., +, 
19); et l’on a pensé en conséquence 
que l’épithète -dien qui accompagne 
son nom dans Clément d'Alexandrie, 
est une erreur due, soit à cet écri- 
vain, soit à ses copistes. Cette con- 
jecturc a de la probabilité. Tous les 
fragments de Xanthus de Lydie ont 
été recueillis avec som et commen- 
tés avec beaucoup d’érudition par 
Frédéric Creuzer , dans l’ouvrage 
ayant pour ütre : H istoricorum græ- 
corum antiquissimorum fragmenta, 
etc. , Heidelberg , 1806, in - 89. — 
Sante: poète lyrique , antérieur à 
Stésichore et dont ce dernier , au 
témoignage d’Athénée , avait em- 
prunté beaucoup de sujets , en les dé- 
nalurant , entre autres, l’Orestéide 
(Athén., x1T ; «p. 513, A.; Élien, 
Hist. Var., 1v, 26). On ignore quel 
pays lui avait donné naissance. Il 
n’en reste aucun fragment. L—e. 
XAUPT (l’abbé Josers ), littéra- 
teur, naquit le 16 mars 1658 , à Per- 
pignan , d’une famille noble. ‘Ayant 
achevé ses études , il embrassa l’état 
ecclésiastique , et se fit recevoir doc- 
teur en Sorbonne. Nommé chanoine 
de la cathédrale de Perpignan, il 
prit la défense des droits de son cha- 
pitre contre les prétentions de quel- 
ques autres églises , et publia plusieurs 
Mémoires qui lui mériterent l'estime 
de ses confrères. La culture des let- 
tres charmait ses loisirs ; il s’appli- 
qua particulièrement à "l'étude de 
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l’espagnol et du catalan, et fit plu- 
sieurs voyages à Barcelone et dans 
les villes voisines pour visiter les bi- 
bliothèques et les archives , d’où il 
tira de nombreux documents. Il s’é- 
tablit ensuite à Paris, où il devait 
trouver des ressources d’un autre 
genre pour les travaux qu’il méditait. 
Admis dans le cercle littéraire de 
Mme, Doublet ( 7. cenom), 1l de- 
vint un des coopérateurs des ÆVou- 
velles à la main , qui donnerent naïs- 
sance aux Mémoires de Bachau- 
mont (V. ce nom). Il possédait 
l’abbaye de Saint-André de Jare, 
dont les revenus joints à sa fortune 
personnelle lui permettaient de satis- 
faire son penchant pour la bienfai- 
sance. Parvenu à l’âge le plus avan- 
cé, l’abbé Xaupi conservait toutes 
ses facultés ; 1l montait en carrosse 
lorsqu'il se cassa la cuisse en tom- 
bant ; et il mourut des suites de cet 
accident , le 7 déc. 1779, à l’âge de 
quatre-vingt-onze ans. On se flattait 
de trouver dans ses manuscrits des 
documents précieux pour l’histoire 
contemporame ( Voy. Mémoires de 
Bachaumont , xux, 221 ). Outre une 
Oraison funèbre de Louis X1F ; 
des Mémoires pour son chapitre, et 
des Compliments ou des Discours 
au nom de la faculté de théologie de 
Paris, on a de l’abbé Xaupi : I. 
Dissertation sur l'édifice de l’église 
primatiale de Saint-André de Bor- 
deaux. — Dissertation sur l’élec- 
tion à l’archevéché de Bordeaux , 
faite par le chapitre de cette église, 
en 1520, en faveur de Gabriel de 
Gramont, depuis cardinal, Bor- 
deaux, 1751 ,in-40. L'auteur avait 
adressé ces deux pièces à l’académie 
de Bordeaux, dont il était associé 
correspondant (1). Il. Recherches 


(x) Cette seconde dissertation est indiquée dans 
les Dictionnaires, sous ce titre : Dissertation sur 
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historiques sur la noblesse des ci- 
toyens honorés de Perpignan et de 
Barcelone , connus sous le nom de 
citoyens nobles, Paris , 17063 ,in-12; 
ouvrage instructif et plem derecher- 
ches savantes. L'auteur y a joint 
deux dissertations : l’une sur la clause 
de transmission aux descendantsdans 
les anoblissements ; la seconde sur 
la juridiction nniverselle du conseil 
de Roussillon. Ce volume est terminé 
par un inventaire des pièces dont l’au- 
teur s’est servi, et par des noticessur 
les écrivains qu’il a consultés, dont 
plusieurs avaientéchappé jusqu'alors 
aux recherches des bibliographes. 
C'était un travail immense , et qui 
exigeait les recherches les plus labo- 
rieuses ; il fallait pour l’entreprendre 
joindre à l’étude du droit féodal et 
de l’histoire du moyen âge, la con- 
naissance des auteurs qui ont écrit sur 
la noblesse, l'intelligence des langues 
catalane et espagnole , celle des lois 
et des usages de la principauté de 
Catalogne. Ces difficultés n’arrêtè- 
rent point l’abbé Xaupi (V7. les Wé- 
moires de Trévoux , 1964 ,p. 987- 
1013 ). Son ouvrage ayant été atta- 
qué par la corporation des avocats 
de Perpignan, Xaupi le reproduisit 
en.1776, et y ajouta deux autres 
volumes ; l’un contient des additions 
aux recherches historiques , et l’au- 
ire l'inventaire des pièces justifica- 
tives avec une table des matières 
pour les deux volumes. En 1777, 
parut un Mémoire pour l'ordre des 
avocats de Perpignan , contenant 
l'entière réfutation des recherches 
de M. l’abbé Xaupi , sur la préten- 
due noblesse des bourgeois majeurs 


de Perpignan et de Barcelone, par 


Le prétendu épiscopat de Gabriel de Gramont, 
en 1529 , mais l’épiscopat de Gabriel de Gramont 
est très-réel ; c’est ce que l’auteur a prouve sans 


réplique ( 7. GRAMONT, XVIII, 280 Js 
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François Tossa, bâtonnier de l’ordre, 
et professeur-doyen de la faculté des 
droitsdePerpignan.11f. Consultation 
avec le docteur Billette , en faveur 
des curés de Cahors , contre le cha- 
pitre de l’église cathédrale de cette 
ville. Ces curés lui avaient adressé 
un Mémoire dans lequel ils élevaient 
certaines prétentions qui choquaient 
le chapitre de Cahors. ils envoyèrent 
ce Mémoire à l'abbé Xaupi , qui de 
concert avec Billette y répondit par 
une consultation favorable. Les cha- 
noines ayant adressé les mêmes ques- 
tions au docteur Riballier , syndic 
de la faculté de théologie , lui et le 
docteur Leorand, après avoir exa- 
miné ies deux Mémoires , trouvèrent 
les prétentions des curés exagérées. 
Il en fut référé à la Sorbonne qui ju- 
gea en faveur de la dernitre consul- 
tation. Xaupi se désista, quoique 
deux canonistes, tenus alors pour 
fort célèbres , Piales et l’abbé Mey, 
eussent décidé en sa faveur ( or. 
Rrpautier , XX XVII, 493). On a 
le portrait de l'abbé Xaupi, in-fol., 
d’après un dessin de Carmontelle, 

L—y et W—s. 

XAUPI. Foy. Caaur:, au Sup- 
plément. 

XAUREGUI ( Jean ). . Jau- 
REGUI , XXI, 410. 

XAVIER ( Saint François), sur- 
nommé |’ Æpôtre des Indes, et l’un 
des premiers disciples de saint Igna- 
ce de Loyola, naquit le 7 avril 1506, 
de Jean Jysse, gentilhomme de Na- 
varre, et de Marie Azpilcueta, dans 
le château de Xavier, au pied des 
Pyrénées. Il était, par sa mere, ne- 
veu du fameux docteur Navarre (7. 
Navarre, XXX, Giro ), et le der- 
nier des enfants d’une famille nom- 
breuse, qui presque tous embrassè- 
rent l’état militaire. Quant à Fran- 
çois, ses parents, lui voyant du goût 

LI. 
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pour l’étude, favorisèrent cette in- * 
clination. Il fit ses humanités dans 
son pays. Après les avoir terminées, 
il vint à Paris faire ses cours au col- 
lége de Sainte-Barbe. Îl y passa maf- 
tre-s-arts ,ctil enseignait la philoso- 
phie au collése de Beauvais, lors- 
qu’Ignace de Loyola se rendit dans 
le même collége pour recommencer 
ses études , ets”y trouva avec Xavier, 
compagnon de chambre, ejusdem 
cubiculi socius. Tgnace était déjà oc- 
cupé de son projet d’un institut des- 
tiné à porter la foi chez les infidèles. 
IL se lia d’abord avec Pierre Le Fé- 
vre ou Favre (1), homme pauvre 
et vertueux , qui exerçait dans le col- 
lége les fonctions de répétiteur, et 
qu'il jugea propre à seconder ses 
vues. Îl essaya aussi de gagner Xa- 
vier, mais celui-ci, à qui sa naissan- 
ce et les succès qu’il avait eus dans 
ses études laissaient l’espoir de s’a- 
vancer dans les dignités ecclésiasti- 
ques , ne céda pas si facilement. Ce- 
pendant l’exemple de Le Fêvre, 
qu'il estimait et aimait tendrement, 
le toucha, et il se rendit. Ces con- 
quêtes ne tardèrent pas à être suivies 
de quelques autres. Trois Espagnols, 
Laynez, docteur d’Alcala, et pro- 
fond théologien; Salmeron , qui n’a- 
vait encore que dix-huit ans : Nico- 
las-Alphonse , surnommé Bobadilla, 
qui avait enseigné la philosophie à 
Valladolid , et Rodriguez, Portugais 
envoyé à Paris par son souverain 
pour s’y perfectionner dans les étu- 
des , tous jeunes, ardents, et d’une 
piété exemplaire , s’associèrent à 
Ignace et à ses desseins. Les voyant 
bien décidés, il crut utile d’assurer 
leur résolution par un acte solennel, 
qui ne leur permit plus de revenir 
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(x) C’est le nom sous lequel Le Fêvre est désigné 


dans la Biographie universelle ( Foy. FAVRE, 
XIV, 293 ). 
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sur leurs pas. Le jour de l’Assomp- 
tion, de l’année 1534, il les con- 
duisit dans l’église de l’abbaye de 
Montmartre; et là, dans ia cha- 
pelle souterraine, tous d’un com- 
mun accord prononcèrent le vœu de 
pauvreté et de chasteté, auquel ils 
joignirent celui de faire le voyage de 
la Terre-Sainte, et de s’y dévouer à 
la conversion des imfideles, ou, s'ils 
ne pouvaient pas y pénétrer, d'aller 
se jeter aux pieds du pape, et de lui 
offrir leurs services, pour telle œu- 
vre de charité à laquelle il jugerait 
à propos de les employer. Le Fêvre 
depuis peu ordonné prêtre, leur dit 
la messe, à laquelle tous commu- 
nièrent (Voy. Ienace, XXI, 188 
et suiv. ). Plusieurs n'ayant pas en- 
core achevé leurs études, 1l fut con- 
venu que pendant un voyage qu’Igna- 
ce avait à faire en Espagne, ils les 
continueraient , et qu'au plus tard au 
commencement de l’année 1537, on 
se réunirait à Venise. Tous furent 
fidèles au rendez-vous, et s’y irou- 
vérent à la fin de 1536. Leur nom- 
bre même s'était augmenté de trois. 
Xavier alla se loger à l’hôpital des 
Incurables , où il se dévoua au ser- 
vice des malades. Ignace, étant de 
retour, envoya ses compagnons vers 
le pape Paul TITI, qui les reçut avec 
bonté, et permit à ceux qui n’étaient 
pas encore engagés dans les ordres, 
de les recevoir où ils voudraient. 
Xavier s’y disposa, et après avoir 
été ordonné prêtre; se prépara à di- 
re sa première messe par une dure 
retraite et de grandes austérités. Il 
la célébra à Vicence, où il alla re- 
joindre Ignace, qui envoya à Bo- 
logne avec Bobadilla. Quelque temps 
après, 1l fut appelé à Rome, où il 
prêcha dans l’église de Saint-Lau- 
rent in Damaso. L'institut commen- 
çait à prendre quelque développe- 
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ment , lorsque Jean IT, roi de Por- 
tugal, qui voulait favoriser la pro- 
pagation de l'Évangile dans ses états 
de l’Inde, fit demander à Ignace 
quelques-uns de ses missionnaires. 
Xavier se dévoua à cette œuvre. Il 
se rendit à Lisbonne, et le 8 avril 
1541 il s’embarqua avec le gouver- 
neur des Indes pour cette destina- 
üon. Il aborda vers là fin d’août au 
port de Mozambique, où 1l passa 
l'hiver, et arriva heureusement en 
1542 à Goa, siége du gouverne- 
ment. Il s’y logea à l'hôpital, et, 
après avoir salué l’évêque et pris ses 
ordres , il commença sa mission. Il 
parcourait les rues la sonnette à la 
main, pour avertir les pères et les 
mères d’envoyer leurs enfants et 
leurs esclaves au catéchisme. Il pré- 
chait assidument , attaquant les vi- 
ces et travaillant à la réformation 
des mœurs. Il existait à la côte de la 
Pêcherie de nouveaux chrétiens, 
alors sans secours spirituels. Xavier 
s’empressa d'aller les visiter, et tra- 
duisit pour eux le catéchisme dans 
la langue du pays. Il fit détruire les 
temples des idoles qui se trouvaient 
encore sur la côte, et construire à 
leur place des églises. De là il passa 
dans le royaume de Travancor , où, 
en neuf mois , 1l baptisa de sa main 
dix mille idolâtres. Le zélé mission- 
paire se transporta ensuite à Melia- 
pour , appelée aussi la ville de Saint- 
Thomas , parce qu’une tradition 
rapporte que ce saint y fut mar- 
tyrisé. Il y fit quelques conversions 
éclatantes , visita le tombeau où 
avaient reposé les restes du saint 
apotre , et se mit en route pour Ma- 
lacea, où 1l arriva le 25 novembre 
1545. Selon sa coutume, 1l alla se 
loger à l’hôpital, où ses soins pour 
les malades et sa douceur lui conci- 
lièrent tous les esprits. Ses prédica- 
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tions ne furent pas infructueuses. Il eut 
la consolation de convertir non-seu- 
lement un grand nombre d’idolâtres, 
mais encore des juifs ct des maho- 
métans. Ayant reçu de nouveaux 
missionnaires , envoyés par saint 
Ignace, 1l partit le 1eT. février pour 
les iles de Banda. En route , il con- 
vertit l'équipage , et après six se- 
maines de navigation 1l prit terre à 
Amboine, d’où continuant à se diri- 
ger vers Macassar 1l arriva à Ter- 
nate, la principale des Moluques, où 
sept villages chrétiens manquaient 
absolument de prètres , le seul qui y 
füt étant décédé peu de temps au- 
paravant ; Xavier crut se devoir à 
ce troupeau abandonné. Il y ranima 
la foi, réforma quelques désordres 
qui s’y étaient introduits, et y admi- 
nistra les sacrements. De Ternate, il 
passa en mai 15406 aux îles du 
More, habitées par un peuple encore 
barbare. 11 parvint cependant à ap- 
privoiser ces sauvages , et il en bap- 
tsa plus de vingt-cmq mille. Il re- 
vint ensuite à Ternate , où il établit 
quelques missionnaires , s’arrêta à 
Amboine , dont il confirma les habi- 
tants dans la foi, et arriva, en 1547, 
à Malacca. En passant à Ceylan il y 
convertit le roi de Candi etun grand 
nombre de ses sujets. De Cochin , il 
écrivit à Rome pouravoir du secours; 
et au commencement de mars 1548 
il fut de retour à Goa. Déjà un col- 
lége et un séminaire de la compagnie 
de Jésus y étaient établis ; il y fut 
reçu comme le père commun , y ré- 
gla les affaires de la chrétienté des 
Indes, distribua dans les provinces 
du continent et des îles ceux de ses 
confrères nouvellement arrivés qui 
étaient sans emploi, et marqua la 
place de ceux qu’on attendait. Son 
projet, quoiqu’on lui fit envisager 
les dangers de ce voyage , était dere- 
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partir pour le Japon l’année suivante, 
Il avait eu occasion de convertir 
quelques Japonais, entre autres un 
nommé Auger, homme assez consi- 
dérable de Canguxima , ville du 
royaume de Saxuma au Japon. Xa- 
vier s’en fit accompagner, et y arriva 
en 1949. Auger alla trouver le roi 
de Saxuma , dont il était connu. S’é- 
tant assuré de dispositions favora - 
bles de sa part, il Jui présenta Xa- 
vier que ce prince reçut assez bien, 
mais sans vouloir entendre parler de 
religion. Voyant qu’il ne recueillaitau- 
cun fruit dans ce lieu, où dominaient 
les bonzes, prêtres du pays, Xavier 
s’achemina vers Firanda , autre ville 
du Japon. Il y obtint la permission 
de prècher , et y opéra de nombreu- 
ses conversions. Éncouragé par ce 
succès , 1] prit le chemin de Meaco, 
capitale de l'empire. 11 fallait tra- 
verser le royaume de Nangara, dont 
Amangucchi est la capitale. Le bruit. 
des prédications de Xavier y était 
parvenu , et l’on y desirait l’entendre, 
1 n’y fit pourtant que très-peu de 
conversions. [l se remiten route pour 
Meaco, où ilnefut pas plus heureux, 
Il ne lui avait pas été possible d’ap- 
prendre la langue de cette contrée, 
comme on le voit dans les Lettres 
qu'il écrivit alors en Europe. « Je 
» n’entends point ce peuple , disait- 
» il, 1l ne m’entend point. » Xavier 
attribua aussi le peu de succès de sa. 
mission, dans cette circonstance, à la 
simplicité de son costume , qui n’était 
que celuid’un pélerin , et dans l'intérêt 
de la-religion ii résolut d’adopter un 
autre système. 1] reprit alors le che- 
min d’Amangucchi, et se présenta au 
roi dans un appareil imposant. Il se 
véut d’un habit de riche étoffe , prit 
quelques valets à sa suite, et parut 
devant le monarque, muni delettres 
du vice-roi des Indes, et de l’évêque 
DE 
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de Goa , mais surtout de riches pré- 
sents. Get innocent artifice lui réus- 
sit très-bien. Il obtint du roi non- 
seulement la permission de pré- 
cher, mais encore un édit qui 
permettait à qui le voudrait d’em- 
brasser la religion du père Xavier. 
IL laissa dans ce lieu plus de trois 
mille chrétiens , si attachés à leur 
nouvelle croyance que vingt-cinq ans 
après on trouva qu'ils l'avaient 
conservée dans sonintégrité, « quoi- 
qu’ils fussent sans maîtres et sans 
guides, et même inquiétés par de 
mauvais princes. » Plus tard d’autres 
missionnaires obtinrent dans cette 
contrée des succès encore plus grands. 
Il restait à Xavier une tâche bien 
importante, c'était d’aller évangé- 
liser la Chine; il en avait un ex- 
trème desir , mais 1l y avait peine 
de mort pour tout étranger qui s’y 
introduirait sans en avoir la per- 
mission. Il fit en sorte qu’une am- 
bassade à la suite de laquelle il se 
mettrait y fût envoyée. On la confia 
à Jacques Pereyra , homme pieux, 
riche et ami de Xavier, qui voulut 
bien y employer une partie de sa 
fortune. On arriva en peu de jours 
à Malacca. Xavier y fut reçu avec 
joie ; mais don Alvarez qui en étant 
gouverneur , et qui avait contre Pe- 
reyra quelque sujet de mécontente- 
ment, ne permit pas à la légation 
d’aller plus loin. Ni prières, ni me- 
naces, ni même une exCommunica- 
tion qu'on lança contre lui, nele 
firent changer d’avis. Xavier, qui 
ne voulait pas renoncer à son des- 
sein , fut obligé de partir seul, sur 
un vaisseau portugais qui faisait 
voile pour l’île de Sancian, à vingt- 
cinq licues de la terre ferme, vis-à- 
vis de Canton. Quelque risque qu'il y 
eût à mettre le pied sur le sol chi- 
nois, Xavier y était décidé, et il 
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avait déjà pris quelques mesures 
pour cette périlleuse entreprise , 
lorsqu'il tomba malade. Après de 
longues souffrances , il mourut 
dans cette île le 2 décembre 1552 

9 > Mie» Ê 
n'étant âgé que dé quarante-quatre 
ans, dont il avait passé dix et de- 
mi dans ses laborieuses missions. 
On l’enterra sur le rivage après avoir 
mis beaucoup de chaux dans son 
cercueil pour consumer les chairs ; 
mais lorsqu'on le déterra , vers le 
milieu de février de l’année suivante, 
on les trouva aussi fraiches que s’il 
eût été vivant; on rapporte même 
qu’une odeur suave s’exhalait de 
tout son corps. Il fut mis dans 
cet état sur.le vaisseau , et trans- 
porté d’abord à Meaco, où Pereyra, 
qui s’y trouvait encore, lui fit fai- 
re de magnifiques obsèques. Quel- 
ques mois après on l’envoya à Goa , 
où 1l fut déposé dans la grande, 
chapelle de l’église de Saint-Paul. 
Des miracles, dit-on, se firent à 
son tombeau. Ses historiens, sur- 
tout le P. Bouhours, en rapportent de 
nombreux et d’éclatants qu’il fit dans 
le cours de ses missions , et qui du- 


rént contribuer beaucoup à leur suc- 


cès. Un des plus remarquables à 
été le sujet d’un tableau capital, 
fait par le Poussin, pour le novi- 
ciat des jésuites de Paris, et qui est 
aujourd’hui au Musée du Louvre 
/ Q , . , 

(2). Xavier fut béatifié par Paul V, 
en 1619, et canonisé par Grégoire 


XV , en 1622. On a de lui : £. Cinq 


(2) La renaissance d’une jeune fille, opérée aw 
Japon, y est représentée: elle produit l’impression 
la plus vive sur les assistants; et la puissance du 
Christ qui apparaît au saint ne permet point de 
douter de la vérité de ce miracle. C’est là sans 
doute un trait de génie du peintre : l’école de 
Vouet seule, loin de l’admirer, fit éclater sa ja- 
lousie. Vouet n’était point mort à cette époque 
( en 1642 }! Il mourut même, non en 1648, com- 
me nous Pavious dit à l’article du Poussin , maïs 
en 1649, conne l’atteslent les registres, que nous 
avons consultés, de Saint-Jean en Grève. G-CE. 
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livres d’Épitres , Paris, 1631 , in-8°. 
II. Un Catéchisme. II. Des Opus- 
cules. Le P. Bartoli, jésuite, a écrit 
en italien la Vie de saint François 
Xavier, laquelle a été traduite en 
latin par le P. Jannin, 1709. Celle 
du P. Bouhours, Paris, 1621 ,In-4°., 
est la plus estimée ( Joy. Bou- 
uours ). Enfin Gaspard Xuarès a 
publié : Vida iconologica del apos- 
tol de las Indias S. Francisco Xa- 
vier, Rome, 1708 ,in-8°. Le P. Fran- 
çois Oudin, jésuite, a composé un 
petit Office de ce saint, dont les 
hymnes passent pour un chef-d’œu- 
vre de poésie latine. L—v. 
XAVIER (JÉRÔME), de la même 
famille que le précédent, mais non 
son frère, comme le dit un supplé- 
ment du Dictionnaire de Ladvocat , 
était né dans la Navarre et sujet du 
roi d'Espagne. Il entra chez les Jé- 
suites à Alcala, Le 7 mai 1568, et 
commença par y être employé dans 
l'enseignement. Animé pour la con- 
version des infidèles, du même zèle 
dont son illustre parent avait donné 
tant de preuves, il demanda à ses 
supérieurs , et en obtint la permission 
d'aller dans les Indes se consacrer 
au même ministère. [l se rendit à 
Goa en 1571, et s’y lia à la société 
par les quatre vœux. Il fut chargé 
de divers emplois , d’abord du soin 
des novices , et ensuite des fonctions 
de supérieur ; il fut même pendant 
quelque temps recteur de la maison 
professe de Goa. Cette fonction ne 
suffisant point à son zèle, 1} réso- 
lut d'aller porter la foi au Mogol, et 
fut le premier missionnaire , après 
Rodolphe Aquaviva , qui pénétra 
dans cette contrée. Il y courut sou- 
vent de grands dangers , et faillit être 
lapidé à Lahore, où il fitnéanmoins 
de nombreuses conversions , et bap- 
isa quatre proches parents du roi. 
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Il y avait à la cour du monarque un 
Arménien qui jouissait, près de lui, 
d’une grande faveur. Sa femme étant 
morte , il voulut épouser sa belle- 
sœur. Le P. Xavier crut devoir s’op- 
poser fortement à cet inceste spiri- 
tuel. L’Arménien s’en plaignit au roi 
qui supporta impatiemment le refus. 
Son mécontentement néanmoins n’eut 
pas d’autres suites. Le P. Xavier 
continua de paraître à la cour, et 
même de suivre le roi partout où 1l 
se transportait, Il retourna à Goa 
en 1617, et y mourut le 17 juin de 
la même année. Philippe LL, roi 
d’Espagne , instruit de ses travaux 
apostoliques, voulut les récompen- 
ser, en le nommant à l’archevèché 
d’Angamalé. Prévenu par la mort, 
le P. Xavier ne jouit point de cette 
grâce. Il a laissé des écrits en latin 
et en persan. On a de lui : I. Traité 
des mystères du christianisme sous 
le titre de Fons vitæ , contre le ma- 
hométisme , 1600. Il. 4brégé du 
même ouvrage. I. De la vie, des 


miracles , et de la doctrine de notre 


Sauveur Jésus-Christ. IN. Vie des 
apôtres. N. Histoires et faits desSS. 


‘martyrs. NI. Directoire des rois 


pour le gouvernement de leurs états. 
VII. En persan, Histoire de J'ésus- 
Christ et Histoire de saint Pierre. 
Ces deux derniers ouvrages furent 
traduits du persan en latin, par 
Louis de Dieu, protestant, profes- 
seur et principal du collége Wallon 
de Leyde, etimprimés chez les Elze- 
virs. Le traducteur y a joint des 
Notes critiques, où il s’égaie, non 
sans quelque malignité , aux dépens 
du P. Xavier, au sujet de quelques 


faits apocryphes puisés dansdes sour- 


ces peu sûres. À raison de ces faits 
et de ces notes , le livre a été mis à 
l'index en vertu de trois décrets des 
années 1641 et 1642. Le P. Xavier 
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a aussi laissé des Lettres ‘touchant 
ses MISSIONS. LL. 
XÉNOCLES, fils de Carcinus, 
poète tragique grec, sur lequel on 
a très-peu de renseignements, était 
d'Athènes, et florissait sous ic re- 
gne de Philippe de Macédoine. Dans 
ia quatre - vingt - onzième olym- 
piade, dit Élien { Hist. divers. , 
livre 11, 8), où Exénète d’Agri- 
sente fut Vainqueur à la course , 
Xénoclès remporta le prix de la Te- 
iralogiesur Euripide( 7. XIII, 519 
(1)), si souvent malheureux dans 
ces luites littéraires. Les quatre 
pièces présentées par Xénoclès étaient 
OËdipe, Lycaon , les Bacchantes, 
et Athamas , drame satirique. On 
n’en connaît plus que les titres; mais 
il ne paraît pas qu’on doive regretter 
beaucoup la perte de ces pièces, 
puisqu'Elien accuse d’ignorance ou 
de prévarication les juges qui n’a- 
valent pas rougi de les préférer à 
celles d’'Euripide : Ælexandre ou 
Paris , Palamède ,les Troyens, et 
Sisyphe. Aristophane, dans la co- 
médie des Grenouilles , fait dire à 
Hercule ( vers 86 ) : Où est donc 
Xénoclès ? à quoi Bacchus répond : 
Par Jupiter, qu'il périsse ! L’an- 
cien Scholiaste remarque sur ce pas- 
sage que Xénoclès est critiqué com- 
me un mauvais poète , et surtout 
obscur par le fréquent usage des allé- 
gories (trad. d’Élien par M. Dacier, 
pag. 49). Cependant , suivant Lor. 
Crasso , Démosthène cite Xénoclès 
comme un poète estimable ( Storia 
de” poeti greci ); mais on doit re- 
marquer qu'il y eut deux poètes du 
nom de Xénoclès, et que nous ne 
Savons pas si c’est du même que par- 
lent Aristophane et Démosthène. 
W—s. 


(x) Loc. cit. , notre poète est mal nommé Xéno- 
crale, par une faule d'impression. 
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XÉNOCRATE fils d’Agathénor, 
fut un des plus illustres philoso- 
phes de l’ancienne Grèce. I] naquit 
à Chalcédoie, vers l’an 466 avant 
J.-C. , et fut de bonne heure le dis- 
ciple et l’admirateur de Platon, pour 
lequel il eut toujours le même res- 
pect et le même attachement. I] l’ac- 
Compagna dans son voyage de Sicile; 
et comme Denys le tyran menaçait 
un jour Platon, en lui disant que 
quelqu'un lui couperait la téte : 
Personne , répondit Xénocrate , ne 
le fera avant d’avoir coupé la 
mienne { Il étudia sous Platon en 
mêine temps qu’Aristote, mais non 
pas avec les mêmes succès; car il était 
d’un esprit lent et d’une conception 
dure , au lieu qu’Aristote avait l’es- 
prit vif et pénétrant ; ce qui faisait 
dire à Platon que le premier avait 
besoin d’éperon, et l’autre de bride; 
et Xénocrate disait lui-même à ce 
sujet qu’il ressemblait aux vases qui, 
ayant le goulot étroit, reçoivent diffi- 
cilement, maisretiennent bien mieux. 
Un jour on vint dire à Platon que 
Xénocrate avait mal parlé de lui. 
« Je ne le crois pas, » répondit-il. 
On insista ; il ne céda point. On 
offrit des preuves : « Non, répliqua- 
t-1l; il est impossible que je ne sois 
pas aimé de quelqu’un que j’aime si 
tendrement. » Si Xénocrateétait infé- 
rieur à Aristote du côté de Pesprit , 
il le surpassait beaucoup dans la pra- 
tique de la philosophie morale. Il 
était grave , sobre, austère, et d’un 
caractère si sérieux et si éloigné de 
la politesse des Athéniens, que Platon 
l'exhortait souvent à sacrifier aux 
grâces. I y a cependant de la grâce 
et de la bonté dans ce mot qu’on lui 
attribue. Un moineau, poursuivi par 
un épervier , se réfugia dans sa robe ; 
il P’y retint , le sauva , et lui rendit 
ensuite la liberté, en disant : « Il ne 
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» faut pas trahir un suppliant. » 
il souffrait très-patiemment les ré- 
primandes de Platon ; et lors- 
qu’on l’excitait à se défendre : Z{ ne 
me traite ainsi, répondait-il , que 
pour mon profit. On le loue surtout 
pour sa chasteté. Il avait acquis un 
iel empire sur ses passions , que 
Phryné, la plus belle courtisane de 
la Grèce , ayant gagé de le faire suc- 
comber, n’en put jamais venir à 
bout, quoiqu’elle fût allée le trouver, 
et qu’elle eûtemployétousles moyens 
imaginables, Comme on se moquait 
d'elle, en voulant l’obliger de payer 
la gageure, elle répondit qu’elle n’a- 
vait point perdu, parce qu’elle avait 
parie de faire succomber unhomme, 
et non point une staiue. Xénocrate 
fit paraître en tout la même tem- 
pérance. Il n’aima ni les plaisirs, ni 
les richesses , ni les louanges. Il était 
d’une si grande sobriété, qu’il se vit 
quelquefois obligé de jeter ses pro- 
visions, parce qu’elles étaient moi- 
sies et trop vieilles ; ce qui fai- 
sait dire aux Grecs , proverbia- 
lement, le fromage de X'énocrate , 
lorsqu'ils voulaient faire entendre 
qu’une chose durait long-temps. Il 
remplaça dans lacadémie d’Athè- 
nes , Speusippe, successeur de Pla- 
ton, 339 avant J.-C., et il fut 
le chef de l’académie pendant 
vingt - cinq ans. Il voulait que ses 
disciples sussent les mathématiques 
avant de venir à ses leçons; et 
il renvoya un jeune homme qui ñe 
les savait pas, en disant qu’il n’a- 
vait point la clef de la philosophie. I 
s’acquit une si grande réputation de 
franchise et de probité , qu’il fut le 
seul que les magistrats d’Athènes 
dispensèrent de confirmer son témoi- 
gnage par leserment. Polémon ; jeune 
homme riche , mais si dissolu , que 
sa femme l’avait accusé en justice, à 
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cause de ses mœurs infàmes , ayant 
un jour bu outre mesure , et courant 
par les rues avec ses compagnons de 
débauche, entra dans l’école de 
Xénocrate à dessein de s’en moquer 
et de l’insulter. Tous les auditeurs 
s’indignèrent de cette insolence; mais 
Xénocrate, sans se troubler , tourna 
aussitôt son discours sur la tempé- 
rance , el parla de cette vertu avec 
tant de force , de dignité et de no- 
blesse, qu’il fit naître tout-à-coup 
dans l’ame du débauché la résolu- 
ton de renoncer aux voluptés , et de 
s'attacher à la sagesse. Polémon de- 
vint, dès ce moment, un disciple de 
la vertu ; il ne but plus que de l’eau, 
et succéda , dans la suite, à Xéno- 
crate dans la chaire de philosophie. 
Cette conversion fit grand bruit, et 
elle ajouta beaucoup au respect que 
le philosophe s’était acquis. Dès-lors, 
quand il passait dans les rues, la 
jeunesse débauchée s’éloignait pour 
éviter sa rencontre. Alexandre-le- 
Grand lui envoya cinquante talents, 
somme considérable pour ce temps- 
là. Mais les députés de ce prince étant 
arrivés à Athènes avec ce trésor, 
Xénocrate les imvita à manger, et 
ne leur fit servir que son repas ordi- 
naire. Le lendemain, comme ces dé- 
putés lui demandaient à quil voulait 
que les cinquante talents fussentcomp- 
tés : Le souper d'hier , leur répondit- 
il,ne vous a:t-il point fait compren- 
dre queje n’ai pas besoin d'argent ? 
voulant marquer par-là qu’il se con- 
tentait de peu, et que l'argent est 
nécessaire aux rois et non pas aux 
philosophes. Les députés lui firent 
néanmoins de si vives instances , 
qu’il prit une petite partie de la som- 
me, de peur de montrer du mépris 
pour celui qui Poffrait, « Amsi , dit 
Valère Maxime, un grand roi vou- 
lut acheter l’amitié d’un philosophe; 
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et le philosophe refusa de vendre 
son amitié au grand roi. » Les Athc- 
niens , qui l’avaient envoyé en am- 
bassade vers Philippe, roi de Macé- 
dome, l’envoyèrent encore , long- 
temps après, vers Antipater ; et il 
jut chargé, ainsi que Phocion, de 
traiter avec le prince qui menaçait 
d’envahir l’Attique ; mais il re put 
en obtenir que des conditions fort 
dures, ce qui lui fit dire en pré- 
sence d’Antipater, que pour des 
esclaves, il traitait les Athéniens 
assez doucement, mais que pour un 
peuple libre, il se montrait bar- 
bare. La conduite qu’il tint, la 
probité et le courage qu’il montra 
‘dans cette ambassade, lui firent 
encore une grande réputation. On 
s'étonne que les Athéniens aient 
pu laisser traiter un philosophe de 
ce mérite aussi indignement par 
les fermiers et les receveurs de 
leurs impôts; car, quoiqu’ils les eus- 
sent une fois condamnés à l’amende 
- pour avoir voulu mener Xénocrate 
en prison , faute de payer un certain 
impôt mis sur les étrangers, il est 
constant que ces mêmes collecteurs 
ou receveurs le vendirent une autre 
fois , parce qu’il n’avait pas de quoi 
payer.Mais Démétrius de Phalère ne 
put souffrir une action si odieuse ; il 
acheta Xénocrate, le mit sur-le- 
champ en liberté, et paya la dette 
aux Athéniens. Quelques jours après, 
ayant rencontré le fils de son libéra- 
teur , ce philosophe lui dit: « Votre 
» père est payé avec usure du bien 
» qu'il m'a fait, car je suis cause 
» qu’il est loué de tout le monde, » 
On attribue aussi à l’orateur Ly- 
curgue l’action de Démétrius. Xé- 
nocrate mourut vers l’an 314 avant 
J.-C., à l’âge d’environ quatre- 
vingt-dix ans , pour s’être heurté 
de nuit à un vase de cuivre. Con- 
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sidéré comme philosophe ; Xé- 
nocrate, ainsi que Speusippe, son 
prédécesseur , ne fit faire que peu de 
progrès à la science, et s’occupa 
moins de modifier ou de développer 
ses théories platoniciennes, que de 
les concilier avec le pythagorisme. 
Aussi entendit-il la doctrine du phi- 
losophe de Samos dans le sens des 
dernières modifications qu'on lui 
avait fait subir, et regarda-t-il l'unité 
comme le principe actif, et le duel 
comme le principe passif, seul sens 
dans lequel les deux systèmes püis- 
sent se rapprocher. Plutarque rap- 
porte un grand nombre de ses maxi- 
mes et de ses paroles remarqua- 


bles , entre autres : on s’est souvent | 


répentt d'avoir trop parlé, mais ja- 
mais de s'être tu : — les vérita- 
bles philosophes sont les seuls qui 
Sont de bon gré et de leur propre 
mouvement ce queles autres ne font 
- que par la crainte des lois : —c’est 
un aussi grand péché de jeter 
les yeux sur la maison de son pro- 
chain , que d'y mettre le pied : — 
il faut mettre des lames de fer 
aux oreilles des enfants pour les 
rendre sourds aux propos corrup- 
teurs , plutôt que d'en mettre aux 
athlètes pour les garantir des Coups, 
etc. Xénocrate, dit-on, ne reconnais- 
sait point d’autre divinité que le ciel 
et les sept planètes, ce qui faisait huit 
dieux. Cicéron, dans son livre ser. 
de la Nature des dieux , réfute 
très-bien un tel système; mais il n’est 
guère probable que l’école de Platon 
se fût déjà autant éloignée de ses doc- 
trines. Plutarque a loué Xénocrate de 
ce que la pesanteur de son esprit ne 
lui fit pas perdre courage dans le 


. cours de ses études , et il le citepour 


exemple, afin d’encourager les es- 
prits qui ont peu de facilité. Il avait 
composé , à la prière d'Alexandre, 
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un traité de l’Art de régner ; six 
üivres de la Nature ; six de la Phi- 
lo$fophie; un autre des Richesses, 
etc. Mais ces ouvrages ne sont point 
parvenus jusqu’à nous. On trouve, 
- sous son nom , un Traité de la mort, 
dans le Jamblique d’Alde, 1497, 
in-fol. M. Denis Van den Wynpersse 
a publié à Leyde, en 1822, une 
Dissertation sur Xénocrate , m-8°. 
— Pline fait mention de deux autres 
Xénocrate, dont l’un avaitécrit sur la 
T'oreutique , et l’autre , habile pein- 
tre et sculpteur, avait composé un 
traité de la peinture. On trouve aussi 
un Xénocrate parmi les poètes de 
l’Anthologie. M—p j. 


XÉNOCRATE , médecin grec, vi- 


vait vers le milieu du premier siècle 
de l’ère vulgaire. Il était né à Aphro- 
disé. Plusieurs villes portaient ce 
nom; et on ne peut aujourd’hui dé- 
terminer précisément celle à laquelle 
il appartenait. Il avait composé un 
ouvrage, qui ne nous est pas parve- 
nu, sur l'utilité médicale des ani- 
maux. Galien l’accuse d’ignorance 
et de superstition; et il est diflicile 
d’être d’un autre avis quand on hit 
les étranges recettes que Galien, au 
commencement de son dixième livre 
sur l’efficacité des remèdes simples, 
a extraites du Traité de Xénocrate. 
Toutefois 1l faut dire qu’à côté de ces 
indications puériles et absurdes, Xé- 
nocrate avait placé des prescriptions 
sages et rationnelles. Oribase nous a 
conservé de cet ouvrage un fragment 
qui le prouve ; et il nous reste encore 
une autre preuve du bon sens et de 
l’expérience de Xénocrate, dans son 
Traité De la nourriture tirée des 
poissons. Ce livre, dont nous devons 
aussi la conservation à Oribase, a 
été assez souvent imprimé. La pre- 
mière édition fut donnée, en 1559, 


par Conrad Gesner; mais elle était | 
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incomplète des deux tiers. Fabricius, 
aidé d’un bon manuscrit, le réimpri- 
ma en entier, dans le tome 1x de sa 
Bibliothèque grecque. Le nouvel édi- 
teur de Fabricius ne l’a pas conservé, 


jugeant avec raison que cette rélm- 


pression était rendue inutile par les 
éditions que Franz avait publiées à 
Leipzig, en 1774 et 1779, et par 
celle de Gaëtan d’Ancora ( Naples, 
1794). La meilleure édition est celie 
du docteur Coray (Paris, 1814); 
elle forme le tome troisième des 
Hors - d'œuvres de sa Bibliothèque 
grecque. Xénocrate se trouve aussi 
dans le recueil d'Oribase, publié à 
Moscou, par M. Matthæi. B—ss. 
XÉNOPHANE, fondateur de l’é- 
cole d’'Élée, naquit, de l’aveu de tous 
les auteurs, à Colophon, colonie Io- 
nienne de l’Asie mineure. Les uns le 
disent fils de Dexius ou Deximus, les 
autres d’Orthomène ; cette dernière 
opinion a pour elle les meilleurs et 
les plus nombreux témoignages, et 
elle a généralement prévalu. Quant à 
la date précise de sa naissance, 
parmi bien des contradictions ap- 
parentes ou réelles, nous trouvons 
ourtant trois auteurs qui, malgré la 
différence d’écoles et d’époques, sont 
unanimes à cet égard. Sotion, au 
rapport de Diogène de Laërie, fait 
Xénophane contemporain d’Anaxi- 
mandre , ce qui placerait à-peu-pres 
sa naissance vers la quarantième 
olympiade ; or, Sotion, qui vivait 
près de deux siècles avant notre ére, 
ui avait voué toute sa vie à l’étude 
de l’histoire des premiers âges de la 
philosophie grecque, et qui était en- 
touré, à Alexandrie, des plus riches 
documents historiques, est une auto- 
rité grave. Apollodore, qui était, 
comme Sotion , très-versé dans l’his- 
toire de la philosophie, fet vivait 
comme lui à Alexandrie, un siècle 
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plus tard , fait aussi naître Xéno- 
phane , selon saint Clément d’A- 
lexandrie , à la quarantième olym- 
piade. Enfin , deux siècles avant 
notre tre, Sextus, qui s’est beau- 
coup occupé du fondateur de l’é- 
cole d’Elée et nous en a conservé de 
précieux fragments, met sans hési- 
ter sa naissance à la même épo- 
que. Voilà donc trois auteurs dignes 
de confiance, qui, s’accordant sur 
ce point, forment une autorité im- 
posante. De plus, il ne faut pas ou- 
blier que Xénophane a vécu très- 
long-temps. Lucien le fait vivre qua- 
tre-vingt-onze ans , et encore est-ce 
trop peu; car Diogène nous a con- 
servé des vers dans lesquels Xéno- 
phane nous apprend lui-même quel 
était son Âge au moment où il les 
composait; et cet âge est celui de qua- 
tre-vinet-douze ans. Et comme rien 
ne prouve que Xénophane soit mort 
immédiatement après avoir fait ces 
vers ,on peut très-bien , ayec Censori- 
nus , le faire vivre un siècle entier, 
un peu plus où un peu moins. 
Or, en partant de la date de la 
quarantième  olympiade , avec So- 
üuon, Apollodore et Sextus, et en 
nous donnant un siècle entier d’après 
Xénophane lui-même, nous avons 
assez d’espace pour y placer tous les 


récits des auteurs et résoudre leurs. 


contradictions apparentes. En effet, 
un homme né à la quarantième olym- 
piade, et qui a vécu à -peu- près un 
siècle, adüvoirlasoixante-cinquième 
olympiade. Par conséquent il a très- 
bien pu venir à la soixante-unième 
olympiade, comme l’attestent tous les 
auteurs , lui, Jonien d’origine , s’éta- 
blir à Élée,dans une colome Phocéen- 
ne de la Grande-Grèce, colonie ré- 
cermmment fondée, dont les habitants 
échappés aux désastres de toutes les 
autres colonies de l'Asie mineure, 
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restés seuls hbres , à force de courage 
et de dévouement au milieu de la 
commune servitude, offraient un 
asile et une patrie à tous ceux de 
leurs compatriotes qui fuyaient le 
joug des Perses. Il a pu, à l’âge de 
quatre-vingt-douze ans, c’est-à-dire, 
à la soixante-troisième olympiade, 
composer les vers rapportés par Dio- 
gtne. Et quand ce même Diogène 
dit que Xénophane fleurit vers la 
soxantième olympiade, rien de plus 
facile à admettre, en prenant la 
quarantième pour date de sa nais- 
sance ; car dans ce cas, 1l aurait fleu- 
ri à l’âge de quatre-vingts ans, ce qui 
devait être en effet la plus belle épo- 
que de son talent et de sa gloire, à 
l'en croire lui - même. Apollodore, 
dans le passage cité par St. Clément , 
après avoir dit que Xénophane na- 
quit vers la quarantième olympiade, 
ajoute qu’il prolongea sa vie jusqu’au 
temps de Darius et de Cyrus; et le 
faux Origène dit à-peu-près la même 
chose. Rien encore de plus facile à 
concevoir ; car Cyrus était dans toute 
sa puissance vers la cinquante-huitiè- 
me olympiade; et Darius étantmon- 
té sur le trône à la fin de la soixante- 
quatrième, Xénophane a pu voir les 
commencements de son règne. D’ail- 
leurs le faux Origène ne fait mention 
quede Cyrus. Cependant on fait dire à 
Eusebe que Xénophane est né dansla 
cinquante-sixième olympiade; et sur 
cette base on élève un long écha- 
faudage chronologique que nous ren- 
verserons d’un seul mot : Eusèbe n’a 
pas dit que Xénophane naquit, mais 
qu'il fleurit à la cinquante - sixième 
olympiade, clarus habetur, ce qui 
est tout différent , et si différent que 
l'autorité d’Eusebe est alors pour 
nous, et détruit l’opinion même que 
jusqu'ici elle paraissait appuyer. On 
cite encore des vers de Xénophane, 
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rapportés par Athénée, où il parle 
de l'invasion des Perses ; et de ces 
vers on tire la nécessitéde le faire al- 
ler jusqu’à la bataille de Marathon et 
même au-delà , c’est-à-dire jusqu’à la 
soixante-quinzième olympiade. Mais 
nous contestons le sens que l’on veut 
donner aux vers de Xénophane. 
Selon nous, ces vers ne font pas 
allusion à l’invasion du continent de 
la Grèce, mais bien à celle des côtes 
de l’Asie mineure, qui eut tant d’in- 
fluence sur la destinée de sa premie- 
re et de sa seconde patrieet sur l’his- 
toire entière de sa vie: — Voici ce 
qu'il faut dire auprès du feu pen- 
dant l'hiver , — Couché mollement 
et bien repu , — En buvant du vin 
délicieux , et en mangeant des pois 
chiches: — Quies- tu ? d'où es-tu ? 
quel äge as-tu, mon cher ? — Quel 
âge avais-tu quand le Mède arriva? 
— Tels sont les vers de Xénophane 
quenous a conservés Athénée.On y re- 
connaîtun lonien de cœur et d’habitu- 
de ,qui, s'adressant à un habitant de 
la nouvelle colonie, relève le charme 
de la sécurité présente du souvenir 
de l’infortune passée , et tranquille à 

lée ,. s’entretient des désastres de 
Phocée avec un homme qui a grandi 
depuis ces malheurs , et dont 1l me- 
sure l’âge actuel sur celui qu'il pou- 
vait avoir quand le Mède arriva. 
Quelle pouvait être l’invasion du Me- 
de qui importât si fort à un homme 
d’Élée, sinon celle qui le regardait, 
c'est-à-dire, l'expédition contre les 
colonies grecques de l'Asie mineure, 
et particulièrement contre Phocée, 
la mère-patrie d’Elée? Hérodote, qui 
raconte cette expédition, la défense 
désespérée de Phocée , la fuite noc- 
turne des Phocéens, leurs aventures 
en Corse et en Sardaigne, et leur dé- 
faite par les Carthaginois, qui les 
força de se jeter sur les côtes de l’I- 
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talie et d’y fixer leurs pénates, Héro- 
dote ajoute qu'Harpagus, général de 
Cyrus et chef de l'expédition, quoi- 
qu’il commandät les Perses, était Me- 
de de nation. Il n’est donc pas im- 
possible que l’expression : le Mède 
arriva , désigne tout simplement cet 
Harpagus , auteur des maux de 
Phocée et d’'Elée. Mais il est plus 
probable que c’est une expression 
générale qui désigne les Perses eux- 
mêmes , que l’on appelait alors Me- 
des, témoin l’expression de guerre 
médique et les expressions latines 
dérivées de celle-là. Or, nous conve- 
nons bien que les Grecs du continent 
devaient appeler invasion médique 
celle qui fut suivie de la bataille de 
Marathon et de Salamine ; mais ce 
n’est point ici un Grec du continent 
qui parle à un Grec du continent : 
c’est un Grec de l’Asie mineure qui 
parle à des Grecs de l’Asie mineure, 
pour lesquels le Perse ou le Mède ne 
peut être que celui qui les attaqua et 
leur enleva leur patrie, événement 
terrible et mémorable, par lequel il 
était naturel que les hommes échap- 
pés à ce grand désastre, une fois 
tranquilles à Élée, comptassent les 
années de leurs enfants. Les vers de 
Xénophane, faits à Élée, et adressés 
à un Éléate, ne peuvent donc désigner 
que l’mvasion des Perses dans l’Asie 
mineure, et nullement la guerre mé- 
dique proprement dite, celle qu’ap- 
pellent ainsi les historiens et les poë- 
tes du continent. Cette interpréta- 
tion, qui nous semble incontestable, 
résout les difficultés que l’on pourrait 
ürer contre nous des vers de Xéno- 
phane cités par Athénée; et par là 
tombe le seul argument plausible 
sur lequel repose, avec la fausse au- 
torité d’'Eusèbe, tout l'édifice chro- 
nologique de Casaubon , de Bayle, de 


Dodweil, de Feuerlin, de Brucker 
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et de Harles. Nous avons vu que les 
témoignages en apparence les plus 
opposés, bien examinés, se conci- 
lient et concourent au même résultat. 
Ce résultat, si bien appuyé, ne peut 
plus être ébranlé par la seule autori- 
té de Timée , qui, selon St. Clément 
d'Alexandrie, fait naître Xénophane 
au temps de Hiéron , tyran de Sicile, 
etdu poète Épicharme. Nous ne dissi- 
mulerons pas qu’il y a danslesApoph- 
thegmes de Plutarque une anecdote 
qui se rapporte à l'opinion de Ti- 
mée. Xénophane, dans Plutarque, 
se plaignant à Hiéron de ne pouvoir 
nourrir deux serviteurs, celui-ci lui 
répondit : « Homère, que tu déchi- 
res , en nourrit, après sa mort, plus 
de dix mille. » Nous trouvons 
aussi dans la métaphysique d’Aris- 
tote un passage duquel il résulterait 
qu'Épicharme avait dit de Xénopha- 
ne : « Il a l’air d’avoir raison, mais 
» 1l a tort. » D’abord il ne suit nul- 
lement de ce passage d’Aristote qu’É- 
picharme ait connu Xénophane, mais 
seulement qu'Epicharme a vécu dans 
un temps où la gloire de Xénophane 
remplissait encore assez la Grèce, 
ju qu'Épicharme mit de l'intérêt à 

ui lancer quelques traits satiriques. 
Pour l'opinion de Timée, elle est 
si étrange qu’elle se détruit elle-mé- 
me. En effet, Hiéron et Epichar- 
me sont à-peu-près de la soixante- 
quinzième olympiade. Ajoutez un 
siècle pour la durée de la vie de Xé- 
nophane , et vous le faites aller jus- 
qu’à Péricles et Socrate, ce qui n’a 
pas besoin d’être réfuté. Aussi, nul 
critique n’a-t-il adopté l’opinion de 
Timée, mais elle a eu du moins cette 
autorité, de faire méconnaitre celle 
que nous avons exposée, et qui a pour 
elle l’accord et l’unanimité de tous 
les autres témoignages ; en sorteque, 
comme terme moyeu, la plupart 
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des critiques ont pris la fausse date 
d’Eusèbe. Quant aux historiens de 
la phiosophie, ils sont en généraltrop 
négligents des questions de chronolo- 
gle, pour s’être embarrassés de celle- 
là. Mais les questions de chronologie, 
en apparence indifférentes, tiennent 
intimement à l’histoire approfondie 
des écoles , puisque bien résolues elles 
montrent les rapports que les écoles 
ont pu avoir entre elles, les em- 
prunts qu’elles ont pu se faire ré- 
ciproquement, et leurs ‘liens histo- 
riques qui renferment tant d’autres 
liens. — La date de la naissance de 
Xénophane, ainsi fixée, on s’oriente 
assez bien dans le reste de son his- 
toire et de sa vie. Né à Colophon, à 
la quarantième olympiade ( 617 ans 
avant notre ère ), tous les au- 
teurs attestent qu'il quitta sa pa- 
trie, mais on ne sait trop à quel- 
le époque, ce qui est sans impor- 
tance, ni s’il la quitta volontaire- 
ment ou malgré lui. Il n’est pas im- 
possible que Xénophane , comme Py- 
thagore , ait fui lui-même le specta- 
cle de la servitude et de la corrup- 
tion de son pays. Cependant, il est 
plus probable qu’il fut exilé, l’ex- 
pression de Diogène de Laërte , ré- 
pétée par tous les auteurs, supposant 
une perte que l’on n’a pas faite vo- 
lontairement , et qui nous est impo- 
sée par le sort. Le même Diogène 
nous apprend qu'après avoir quitté 
sa patrie, Xénophane vécut en Sici- 
le, à Zancle et à Catane. Plus tard , 
et déjà vieux, il vint s’établir dans 
la colonie nouvelle d’Élée, sur les 
côtes de l’Italie, et l’établissement 
de cette colonie ayant eu lieu dans 
lolympiade soixante-une (536 avant 
J.-C.), d’après notre calcul, Xéno- 
phane ne devait pas avoir moins de 
quatre-vingts ans , lorsqu'il se fixa à 
Élée. [1 eut des enfants qui mouru- 
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rent avant lui. Démétrius de Phale- 
re, dans son traité de la vieillesse, 
et le stoïicien Panœtus, dans son 
traité de la tranquillité, rapportent 
tous deux , selon Diogène de Laer- 
- te, qu'il ensevelit ses fils de ses pro- 
-pres mains, comme le firent Anaxa- 
goras et les pythagoriciens Parmenis- 
cos et Orestadès, selon Phavorinus 
dans le premier livre de ses com- 
mentaires. Brucker voit dans ce fait 
une preuve de la pauvreté de Xéno- 
phane; mais Casaubon remarque 
fort bien que c’est une preuve de for- 
ce morale, une pratique pythago- 
ricienne , et que c’est pour cela que 
Philostrate prétend qu’Apollonius de 
Tyanc, le second Pythagore, ense- 
velit lui-même son père. L’anecdote 
racontée par Plutarque, réduite à sa 
juste valeur , prouve d’ailleurs assez 
bien quelle était la pauvreté de Xé- 
nophane. Il paraît qu'il vivait du 
métier de rhapsode , comme Homère 
et Hésiode ; c’est ainsi du moins que 
nous entendons la phrase tant con- 
troversée de Diogène. Il est même 
probable qu’en sa qualité de rhap- 
sode il alla chanter ses vers dans 
les cours de la Sicile; car outre l’a- 
necdote de Plutarque, qui le met en 
rapport avec un poète de cour et un 
prince , Diogène nous a conservé un 
mot de Xénophane, qui atteste une 
certaine expérience des grands et des 
princes : « Il faut ne pas approcher 
des tyrans , ou le faire avec une ex- 
trême douceur. » Enfin, Timon, 
qui n’était pas facile en ce genre, 
loue sa bonne foi et son indépendan- 
ce , et l’absout entièrement du repro- 
che d’entétement dogmatique qu’il 
fait à tous les philosophes. — On a 
souvent agité la question de savoir si 
Xénophane avait eu des maîtres, et 
quels avaient été ces maîtres. Selon 
Diogène, il n’en eut aucun; selon d’au- 


XEN 
tres , il prit des leçons de Boton l’A- 
thénien ; et même quelques auteurs 
pensent qu’il étudia sous Archelaus. 
Lucien appuie cette dernière opinion. 
L’Athénien Boton est parfaitement 
inconnu. Pour Archelaus, il s’agit 
de savoir si l’on adopte sur la date 
de la naissance de Xénophanc l’opi- 
nion de Timée ou celle de Sotion, 
d’Apollodore et de Sextus. Dans l’o- 
pinion de Timée, Xénophane aurait 
très - bien pu entendre Archelaüs, 
un des maitres de Socrate, car il 
aurait été le contemporain de ce 
dernier. Mais dans notre calcul, la 
chose est absolument impossible. 
Diogène déclare qu'il s’écarta de 
Thalès et de Pythagore, et qu’il cri- 
tiqua sévèrement Épiménide. Il con- 
naissait donc leurs systèmes s’il 
les rejeta. IL est en effet presque im- 
possible qu’un homme né six cent 
dix-sept ans avant Jésus-Christ, et 
qui vécut un siècle entier sur les c6- 
tes de l’Asie-mineure , en Sicile et 
dans la Grande-Grèce, n’ait pas 
connu les philosophes dont la gloire 
remplissait et cette époque et ces 
contrées. Si, avec son caractère in- 
dépendant et sa vie errante, Xéno- 
phane n’eut pas de maîtres , à pro- 
prement parler , il s’instruisit à la 
grande école de son siècle, et de 
tous les systèmes répandus dans ce 
siècle. Quant à ses rapports directs 
avec l'institut pythagorique dont 
parlent plusieurs modernes, nous 
né trouvons dans l’antiquité au- 
cun passage où il en soit fait men- 
tion, si ce n’est peut-être celui que 
nous avons déjà cité, où Diogène dit 
qu’il enterra ses enfants de ses pro- 
pres mains. Mais si c’était là en ef- 
fetune coutume pythagoricienne , elle 
était aussi pratiquée comme un exer- 
cice moral par des philosophes d’une 
école différente, et Diogène au mê- 
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me endroit raconte la même chose 
d’Anaxagoras. Xénophane connut 
donc toutes les doctrines contempo- 
raines , mais il ne s’asservit à aucu- 
ne , et fonda lui-même une doctrine 
qui suppose l’existence et la connais- 
sance préalable de deux autres, en par- 
ticipe et s’en éloigne également. En 
effet, nous verrons plus tard que le 
système de Xénophane tient du py- 
thagorisme, et qu’il résume en nême 
temps toute la philosophie Ionienne 
antérieure et contemporaine , et re- 
présente merveilleusement la desti- 
née de cet homme de Colophen, qui, 
après avoir passé la plus grande par- 
te de sa vie dans l’Ionie, vint ache- 
ver sa carrière en Italie, et joindre 
à l’empirisme et aux habitudes de 
son premier pays quelque chose de 
l'esprit idéaliste de sa patrie adopti- 
ve. Quand on voit aimsi le rapport 
de la doctrine d’un philosophe avec 
les circonstances fondamentales de 
sa vie, on n’est plus tenté de mé- 
priser la biographie : au lieu de la 
négliger, 1l faut la féconder et l’a- 
grandir en la mettant au service 
de l’histoire. Dates, lieux , événe- 
ments, tout contient des idées pour 
qui sait les reconnaître , quelles que 
soient leurs formes ; rien n’est indif- 
férent, car rien n’est arbitraire ; 
tout est à sa place, tout se rap- 
porte au rôle assigné à chaque 
philosophe et à chaque syste- 
me. Que ce soit là notre excuse 
pour les détails, trop étendus peut- 
être, où nous sommes entrés sur 
la chronologie et la biographie de 
Xénophane. — On sait qu'il avait 
fait plusieurs ouvrages, tous en 
vers, mais ils ont péri avec tant 
d’autres monuments de la même 
époque. Quelques débris ont à peine 
échappé au naufrage, et l’on ne con- 
naît pas même avec précision les ti- 
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tres des écrits auxquels ils appar- 
tiennent. On avait cru long-temps, 
sur la foi de Strabon, d’'Eustathe et 
du scholiaste d’Aristophane , que Xé- 


nophane avait composé des Silles ; 
mais maintenant ïl est démontré 


que les silles qu’on lui avait atiri- 


bués sont de Timon, le fameux 
Sillographe, qui dans un ouvrage 
divisé en trois livres , où il fai- 
sait la satire des philosophes de son 
temps et des temps antérieurs, avait 
imaginé , au second et au troisiè- 
me livre, un dialogue entre Xe- 
nophane et uw. Il y interrogeait 
Xénophane, qui lui répondait. On 
conçoit quels silles âcres et mor- 
dants Timon avait dû mettre dans 


la bouche de Xénophane. Plus tard, 


ces vers , détachés du corps de l’ou- 


vrage, auront étémis sur le comptedu 
personnage qui les débitait,ce qui aura 
trompé Strabon, Eustathe et le scho- 
liaste d’Aristophane. Telle est l’hy- 
pothèse de Stanley, d’abord com- 
battue et ensuite adoptée par Fabri- 
clus , et généralement admise. Quant 
aux 1ambes contre Homere et Hésio- 
de, que Diogène prête à Xénophane, 
nul autre auteur ancien n’en dit un 
mot, et la phrase de Diogène est visi- 
blement corrompue; mais, faute de 
documents, toute tentative pour la 
reclifier serait arbitraire et super- 
flue, et 1l est impossible sur une au- 
torité aussi douteuse d’asseoir aucu- 
ne Opinion critique pour ou contre 
l'existence d’iambes de Xénophane 
contre Homère et Hésiode. Nous ne 
voudrions pas non plus admettre 
sans aucune réserve, d’après un seul 
passage du seul Athénée, que Xéno- 
phane eût composé des Parodies. 
Nous nous contentons de rapporter 
ici qu'Athénée fait mention d’un frag- 
ment de Parodies, qu’il lui attribue. 
Diogène de Laërte dit positivement 
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qu’il écrivit près de deux mille vers 
sur la fondation de Colophon et sur 
celle d’Élée. Il n’en reste pas un seul. 


Mais différents auteurs s'accordent à : 


attribuer à Xénophane des Élégies. 
Athénée en cite même plusieurs frag- 
ments assez étendus, et qui parais- 
sent tout-à-fait authentiques. Leur 
naïveté, le mélange de rudesse anti- 
que et de grâce naissante, le goût de 
la liberté et du plaisir, le mépris des 


exercices du corps, la critique des 


fictions mythologiques , et l’éloge in- 
génu de lui-même, y caractérisent par- 
faitement Xénophane et son siècle, 
et l’esprit de l’Ionie déjà mêlé de lé- 
gères teintes pythagoriciennes. Mais 
ce n’est là que la partie littéraire pour 
ainsi dire des ouvrages deXénophane: 
celui qui contenait son système phi- 
losophique , et qui a immortalisé son 
nom , était un poème en vers hexa- 
mètres , intitulé : De la Nature. On 
reconnaît ici cette première époque de 
la philosophie grecque , où la pensée 
trop faible pour se prendre elle-mé- 
me pour objet de ses recherches, ab- 
sorbée dans la contemplation du 
monde extérieur, essayait de se ren- 
dre compte de ce grand phénomène, 
à l’existence duquel la sienne propre 
paraissait attachée. C’était la telle- 
ment la matière nécessaire du travail 
philosophique de cette époque, que, 
dans les ouvrages qu’elle produi- 
sait, l’identité du sujet amenait celle 
du titre. La plupart sont intitulés : 
De la ÎNature, comme celui de 
Xénophane. Et même, comme, 
avant Xénophane, nous ne ren- 
controns aucun ouvrage qui porte ce 
ütre devenu depuis si commun, nous 
sommes tentés de le regarder com- 
me le premier qui ait mis dans le 
monde et dans la circulation des 
idées , toutefois sans l'écrire, une 
composition régulière sur ce sujet et 
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sous ce titre. Cette composition nom 


écrite, condamnée à exister un mo- 
ment dans la mémoire et à pé- 
rir,a péri en eflet, sauf un petit 
nombre de fragments arrachés’ à 
l'incertitude et à la fragilité de la 
tradition , très-postérieurement 1l est 
Yral, Mais sans qu’on ait aucune 
raison de suspecter leur authenticité. 
En mêmetemps les auteurs attribuent 
à Xénophane, sans citer ses propres 
paroles , des opinions qui se rappor- 
tent fort bien à ces fragments, de 
sorte que sur lemême point l'autorité 
des fragments appuie celle des té- 
moignages , lesquels de leur côté 
ajoutent à celle des fragments. Quel- 
quefois aussi les fragments tombent 
sur des points où manqualent les té- 
moignages ; quelquefois ce sont les 
témoignages qui suppléent à l’ab- 
sence de tout monument. Ainsi la 
critique , tout en regrettant de ne pas 
avoir plus de matériaux, peut ce- 
pendant en recueillir un assez grand 
nombre, pour rétablir, sansle secours 
d'aucune hypothèse, et reconstruire 
à-peu-près l’ensemble du ‘système de 
Xénophane. C’est ce que nous allons 
essayer de faireavecle soin et l’éten- 
due que réclament l’importance de 
ce système , l’influence qu’il a exer- 
cée sur l’école d’Élée et par l’école 
d'Élée sur la philosophie grecque 
tout entière, et la haute admiration 
ou les attaques violentes dont il a été 
l’objet à toutes les grandes époques de 
l’histoire de la philosophie. — Nous 
croyons pouvoir tirer le systeme de 
Xénophane des fragments qui nous 
en restent et des témoignages des 
auteurs. Mais quelle était la place 
relative de ces fragments, et le plan 
du poème sur la Nature , et dans 
quel ordre Xénophane y dévelop- 
pait-1l ses idées ? C’est ce qu’il nous 
paraît à-peu-près impossible de dé- 
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terminer aujourd’hui. Forcés donc 
de renoncer à retrouver et à repro- 
duire l’ordre de l’ouvrage original , 
condamnés: à une exposition arbi- 
traire, nous choisirons celle qui a 
l'avantage de mettre le mieux en lu- 
mière le vrai caractère du système 
de Xénophane. Or, selon nous, ce 
système na pas l'unité qu'on lui 
prête généralement. Nous avons vu 
que Xénophane est un lonien, 
qui, après avoir passé la plus gran- 
de partie de sa vie dans llonie 
ou tout près de l’Ionie, est allé vers 
l’âge de quatre-vingts ans s’établir 
dans un pays habité en grande par- 
tie par les Doriens, et soumis à leur 
influence. De même la philosophie 
de Xénophane a en quelque sorte 
deux parties , l’une ionienne, l’autre 
dorienne et pythagoricienne. C’est 
un mélange de deux philosophies qui 
se rencontrent sans se fondre vérita- 
blement, de sorte que, malgré leur ac- 
cord momentané , il est évident que 
l'avenir doit les séparer et faire pré- 
valoir l’une ou l’autre. Or , à Élée, 
dans la Grande-Grèce , au milieu des 
établissements de Pythagore, ce 
qui devait prévaloir était l’élément 
pythagoricien. De là Parménide, 
Mélisse et Zénon. Mais il faut bien 
se garder d’attribuer à Xénophane 
Je système simple et un de ses suc- 
cesseurs; 1l faut lui laisser le système 
mixte et complexe qui le carac- 
térise et constitue son originalité. — 
La partie du système de Xénophane 
qui porte l’empreinte de l'esprit 10- 
nien est et devait être sa partie cos- 
mologique et physique. Mais qu’est- 
ce que l’esprit ionien ? le sensua- 
lisme en toutes choses; l’amour du 
plaisir dans la vie; en politique, 
des goûts démocratiques et des 


mœurs serviles ; dans l’art, la pré-- 


dominance de la grâce; dans la reli- 
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gion, l’anthropomorphisme, et dans 
la philosophie, qui est l'expression 
la plus générale de l’esprit d’un peu- 
ple, un empirisme plus ou moins in- 
génieux, une curiosité assez hardie , 
mais toujours dans le cercle et sous 
la direction de la sensibilité. Or, : 
qu’enseignent les sens ? ce qui paraît, 
non ce qui est. Que peuvent donc en- 
seigner les sens sur l’ordre du mon- 
de ? le système des apparences. L’ap- 
parence pour l’homme est que lui- 
même, et avec lui cette terre qu’il 
habite, est le centre de toutes cho- 
ses. Selon l’apparence encore, la 
terre, étant solide et immobile, doit 
être infinie dans sa partie infc- 
rieure. Au contraire, le soleil, la 
lune et tous les astres se meuvent , 
et tournent autour de la terre, 
non pas au-dessous de sa base, qui 
semble infinie, mais autour de son 
sommet et de sa surface, de ma- 
nière que le ciel entier n’est qu’un ap- 
pendice de la terre. Voilà ce que di- 
sent les sens et l'apparence ; c’est là 
le fond de la cosmologie ionienne et 
de celle de Xénophane. Il est si vrai 
que Xénophane fait mouvoir le soleil 
et tous les astres , que même, selon 
lui , le soleil, la lune et les astres en 
général ne sont que des nuages en- 
flammés, dans un mouvement per- 
pétuel. Selon lui, c’est la condensa- 
tion des nuages qui donne aux astres 
l’apparence de la consistance ; c’est le 
plus ou moins d’inflammation des 
nuages qui fait le plus ou moins de 
lumière des astres, détermine leur 
lever et leur coucher : les éclipses ne 
sont que des extinctions momenta- 
nées de nuages. Les auteurs où nous 
puisons ces résultats sont, 1l est vrai, 
tres-postérieurs ; mais leur unanimité 
leur donne une autorité irrésisuble. 
Ce sont : Plutarque, De Plac. Phil., 
IT, 13; Galien, xx; Stobée, Ecl. 


dis 
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Phys., 1,925; édit. Hecren, p. 512, 
et Achilles Tatius, sur Aratus chap. 
x. Nous nous contenterons de rap- 
porter le passage de ce dernier au- 
teur : Venophane dit que les astres 
sont composés de nuages enflam- 
mes ; qu'ils S'éteignent et se rallu- 
ment comme des charbons ; que 
lorsqu'ils s’allument , nous nous fi- 
gurons qu'ils se lèvent, et qu’ils se 
couchent lorsqu'ils s'éteignent. En- 
fin Stobée, Ecl., p. 500, en parlant 
des comètes, dit que Xénophane re- 
garde tout cela comme des assem- 
blages et des mouvements de nua- 
ges enflammés. Nous croyons que 
par-là Stobée fait plutôt allusion à 
l'opinion connue de Xénophane sur 
les astres, qu’ilne signale son opinion 


sur les comètes en particulier. Du: 


moins nous ue retrouvons ailleurs 
aucune trace d’une opinion quelcon- 
que de Xénophane sur les comètes. 
Si les astres sont des nuages en- 
flammés , 1l suit qu’ils brillent d’un 
éclat qui leur est propre, et que par 
conséquent la lune n’emprunte pas 
sa lumière au soleil. Xénophane s’é- 
cartait en cela du système déjà bien 
plus profond de Thalès, pour suivre 
celui d’un autre Ionien, Anaximan- 
dre, système en harmonie avec son 
opinion sur la nature de la substan- 
ce de la lune et des astres, et plus con- 
forme à l’apparence immédiate. Les 
astres réduits à des nuages , reste à sa- 
voir d’où viennent les nuages qui for- 
ment les astres. Plutarque, Plac. 
Phil. , IE, 20; Galien, et peut-être 
Stobée, Ecl., [1,26 , sur l’autorité de 
Théophraste, attribuent à Xénopha- 
ne l’opmion que les feux dont se 
composent les astres viennent d’exha- 
laisons humides, c’est-à-dire, des 
exhalaisons qui s’échappent de la ter- 
re et de l’eau. Voilà donc, en der- 
mère analyse, le ciel entier établi ,non 
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plus seulement comme un appendice, 


mails comme une émanation de la 
terre, laquelle est à-la-fois le centre 


‘et le principe de l’univers. La cos- 


mologie de Xénophane se résout ain- 
si dans sa géologie. On n’est pas 
d’accord sur la doctrine des éléments 
qu’il avait adoptée. Les uns lui font 
admettre quatre éléments, les au- 
tres deux, d’autres un seul. Tou- 
tes ces contradictions ne sont qu’ap- 
parentes. Selon lui, la terre ve-. 
nait de l’eau ; et dans ce sens, l’eau 
était le principe de toutes choses; mais 
une fois que la terre est sortie de 
l'eau et constituée, c’est la terre qui 
produit tout ce qui est, tout ce que 
nous pouvons connaître : dans ce sens 
la terre aussi est le principe des 
choses. De cette manière voilà deux 
principes liés ensemble et également 
nécessaires. Îl y a plus; comme il 
paraît d’après Plutarque et Galien 
que pour constituer {a terre, la 
durcir et lui donner de la solidité , 
Xénophane admettait l'intervention 
nécessaire de l’air et du feu, c’est 
de là probablement que sera venue 
l’opinion de Diogène de Laërte que 
Xénophane admet quatre éléments. 
Quant à la forme et aux bornes de la 
terre , Xénophane comme pour tout 
le reste n'allait pas plas loin, que 
l'apparence et le jugement grossier 
des sens. De ce que l’œil croit aper- 
cevoir la fin de la terre au bout de 
l'horizon, Xénophane concluait que 
la surface de la terreest finie; et, de 
ce que la terre semble stable et 1m- 
mobile , 1} concluait qu’elle est in- 
finie dans sa partie inférieure. Sur ce 
point nous avons les témoignages 
les plus positifs d'auteurs graves, dont 
l’autorité est ici décisive. Aristote, de 
Cœlo, II, 13, lui attribue l’infinité 
de la partie inférieure de la terre. 
Simplcius, en commentant ce pas- 
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sage , affirme. que Xénophane in- 
venta cette hypothèse pour ex- 
pliquer la fixité de la terre. C’est 
ainsi que l'interprète encore George 
Pachymère , page 118. Propter 
quielem et stabilitatem id quod 
deorsim vergit in terrd , infinitum 
._ esse ait. Voyez aussi Plutarque, 
de Placit phulos., 111, 9, n, et 
Galien , xx1. Quand Piutarque , 
dans Eusèbe | Præp. evang., page 
23, et Origène, édit. Wolf, page 
98, font dire à Xénophane ry y%v 
dretpoy etvar , il faut entendre et 
suppléer zyv zxätw y%v. Achilles 
Tatius sur Aratus, édit. Junt., 
page 84, rapporte deux vers où 
Xénophane s'explique nettement à 
cet égard : — La borne de la 
terre par en haut se voit à vos 
pieds, — Elle est tout près de vous ; 
mais par en bas elle S’enfonce dans 
l'infini. Aussi Achilles Tatius conclut- 
il de ce passage que Xénophane ne 
croyait pas la terre suspendue dans 
Pair, et Cosmas remarque très- 
bien que, puisqu'il pose la par- 
tie inférieure de la terre comme in- 
finie , il ne peut admettre qu’elle soit 
une sphère. Cette conclusion néces- 
saire, tirée par Cosmas , est très- 
importante, et nous prions le lecteur 
de s’en bien souvenir. Si la base de 
la terre est infinie, il suit que la 
terre ne peut être environnée d’air 
par tous les côtés, il suit donc que 
l'air ne peut être infini. Cepen- 
dant l’auteur et le commentateur 
du traité de Cæœlo prêtent à Xéno- 
phane l’opinion que l’air est infini, 
Opinion appuyée par l’auteur de 
l'ouvrage sur Xénophane, Zénon et 
Gorgias, lequel dit expressément que 
Xénophane admet linfinité de la 
terre et de l’air , et cite un vers d’Em- 
pédocle contre l’infinité de la terre et 
de l’air, qui ne peut guère être di- 
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rigé que contre Xénophane. Voilà 
donc deux infinis, ce qui semble 
contradictoire. Mais en effet , il n’y a 
pas contradiction , si l’on suppose 
que l’infinité de Ja terre ne s’appli- 
que qu’à la base de la terre , et que 
l'infinité de l’air ne s’applique qu’à 
la partie supérieure de l’espace ; de 
sorte que la terre serait une espèce 
de cône dont la base se perdrait dans 
linfini , tandis que le sommet serait 
environné de Pair infini dans lequel 
s’agiteraient les astres , le soleil, la 
lune , émanations de la terre qui lui 
serviralent pour ainsi dire de cou- 
ronne. On dira que deux infinis sont 
une étrange métaphysique : c’est 
celle des yeux et des sens , celle de 
l’enfance de la raison humaine. Tä- 
chons de nous faire une idée claire 
du système de Xénophane. Il paraît 
avoir admis que le fond de notre 
terre est ferme et se déroule dans une 
étendue sans bornes en régions et en 
mondes infiniset innombrables. Ainsi 
au dessous de la terre pas de change- 
ments ; la surface seule est sujette à 
des révolutions. Mais cette surface 
est naturellement couverte d’eau ; de 
là la terre et l’eau comme éléments 
de toutes choses. L’eau se retire et 
revient ; voilà le principe des révo- 
lutions , le principe de tous les chan- 
gements des formes extérieures de la 
terre. Mais sans air et sans feu pas 
de durcissement possible de la sur- 
face de la terre. L’air et le feu sont 
donc nécessaires pour la constitution 
de la terre habitable; voilà donc 
deux nouveaux principes , et en tout 
quatre principes, comme le veut 
Diogène de Laërte. Sans admettre | 
l’nfinité de l’air dans toutes les di- 
mensions, et sans le faire circuler 
autour de la terre, on peut admettre 
son infinité en hauteur au-dessus de 
la terre et autour de son sommet , | 
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_infinité dans le sein de laquelle se- 
ront les astres , le soleil, la lune ou 
même plusieurs lunes , considérées 
comme des vapeurs terrestres. On 
voit alors tout le reste suivre de la 
manière la plus simple:tous les êtres, 
plantes et animaux, sortant du limon 
de la terre, l’homme exposé sans 
cesse à voir le fruit de ses travaux 
détruit par le retour de la mer sur 
cette terre qu'il possède à peine, de- 
vant tout au temps et au travail, 
faisant des dieux à son image , et les 
prêtres et les poètes consacrant et 
répandant dans leur intérêt ces dé- 
lires de l'imagination. C’est là ce 
qu'on peut tirer des fragments de 
Xénophane , que nous allons mettre 
successivement sous les yeux du lec- 
teur. On connaît le vers où il re- 
présente le soleil comme échauf- 
fant et fécondant la terre. Voilà 
le principe de la production. Au 
milieu de tous les êtres l’homme se 
distingue à peine de l’animal, son 
ame n’est qu’un souflle de feu : Xéno- 
phane n’a pas d’autre psychologie. 
Il était impossible qu’un philosophe 
qui tirait toutes choses de la terre et 
de l’eau , admit l’opinion populaire 
que Jes dieux ont doté l’homme à sa 
naissance des plus riches trésors en 


tout genre qu’il a dissipés peu-à-peu. 


L'hypothèse que l’homme est né par- 
fait, et que l’âge d’or est le com- 
mencement des choses , devait pa- 
raitre à Xénophane une extravagance 
des poètes , et il devait se prononcer 
fortement pour l'opinion opposée qui 
fait naître l’homme faible et dépour- 
vu,et considère la civilisation, l’ordre, 
le bonheur et l'intelligence comme 
des conquêtes lentes et progressives 
du travail et du temps. C’est ce 
qu'expriment ces vers depuis imités 
et répétés tant de fois : — Won, 
les dieux n'ont pas tout donné 
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aux mortels dans l'origine ; — 
C'est l'homme qui avec le temps 
et le travail à amélioré sa desti- 
née. La guerre que Xénophane a 
faite à la mythologie résulte néces- 
sairement de tout ce qui précède. 
Si le mouvement naturel de l’ame 
est de se projeter pour ainsi di- 
re hors d’elle-même et de trans- 
porter les qualités du sujet de la 
pensée à ses objets, aussitôt que 
l'expérience arrive et aborde directe- 
ment le monde extérieur , elle Je 
dépouille des caractères qu’une in- 
duction irréfléchie lui avait prêtés , 
et remplace la mythologie et l’an- 
thropomorphisme par des explica- 
tions physiques. Ainsi bientôt : — Ce 
qu’on appelle Iris estunsimplenua- 
ge — Qui présente à l'œil une ap- 
parence rouge et verte. Les Dios- 
cures , ces fils de Jupiter qui prési- 
dent à la navigation , se réduisent à 
des nuages que le mouvement fait 
étinceler au-dessus des vaisseaux , 
comme des astres. On ne peut pas 
se prononcer plus fortement contre 
l’anthropomorphisme que Xénopha- 
ne ne le fait dans les vers suivants : 
— Ce sont les hommes qui semblent 
avoir produit les dieux , — Et leur 
avoir donné leurs sentiments, leur 
voix et leur air ; et encore : Si Les 
bœufs ou les lions avaient des mains, 
— S'ils savaient peindre avec ces 
mains et faire des ouvrages comme 
les hommes : — Les chevaux se ser- 
viraient des chevaux et les bœufs 
des bœufs, — Pour représenter leurs 
idées des dieux , et ils leur don- 
neraient des corps — Tels que 
ceux qu’ils ont eux-mêmes. L'ad- 
versaire de l’anthropomorphisme et 
de la mythologie devait être celui 
d’Hésiode et d'Homère. Cela suflit 
pour expliquer les critiques sévères 
qu'il en fit, et dont plus tard peut- 
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être , on n'aura pas compris l’in- 
tention purement philosophique : — 
Homère et Hésiode , dit:1, ont 
attribué aux dieux, —Tout ce qui 
est déshonorant parmi les hom- 
mes : —Le vol, l’adultère , latrahi- 
son. Aulu-Gelle prétend que Xéno- 
phane préférait Hésiode à Homère ; 
il n’en dit pas la raison , mais il est 
probable que c'était parce que la 
mythologie d'Hésiode a un caractère 
plus philosophique que celle d’Ho- 
mère , et n’est pas aussi anthropo- 
morphique. Il nous semble impossi- 
ble de méconnaïître dans ces frag- 
ments, sur chaque point comme dans 
l’ensemble , le caractère de l’esprit 
ionien, et une tendance absolument 
opposée à la philosophie pythago- 
ricienne. Selon les pythagoriciens le 
soleil est au centre du monde et 
immobile , et la terre tourne autour 
de lui ; elle est si loi d’être infinie 
par aucun côté , qu’elle est sphéri- 
que. Les éléments du monde sont des 
nombres dont les combinaisons tou- 
tes mathématiques constituent l’or- 
dre universel. La physique pythago- 
ricienne est entièrement mathéma- 
tique , et par conséquent idéale. Au 
contraire chez Xénophane tout est 
matériel. Comme les Toniens , il s’ar- 
rête à l'apparence sensible; au lieu 
de remonter à ses principes intellec- 
tuels , 1l part de cette apparence et 
il n’en sort pas. Le point de départ, 
la route et le but , la méthode et les 
résultats , chez lui tout est emprunté 
aux sens et à la matière, tout est 
profondément ionien. Et non-seule- 
ment l’esprit général de son système 
physique rappelle le pays où 1l na- 
quit, et passa les trois quarts de sa 
vie, mais toutes les parties de ce sys- 
tème attestent qu'il connaissait les 
doctrines diverses qui depuis Thalès 
avaient successivement paru dans 
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l’Tonie. On retrouve dans sa physi- 
que l’eau de Thalès, l’air d’A- 
naximène , le feu d’Héraclite; car 
son long âge a tres-bien pu lui faire 
connaître ce philosophe. Sa psycho- 
logie, si opposée à celle de Pythago- 
re, est tout 1onienne. Quant à son 
antipathie pour l’anthropomorphis- 
me et la mythologie, elle lui est 
commune avec les Ioniens et les 
pythagoriciens , l’idéalisme et le 
matérialisme se réunissant contre 
l'idolâtrie. En cela donc Xénopha- 
ne reproduit encore et rappelle les, 
idées de son pays ; et en mé- 
me temps, dans toutes ses atta- 
ques contre la mythologie, il y à 
quelque chose de grave et de reli- 
gieux , qui fait sentir que son systè- 
me entier ne se réduit point à la cos- 
mologie et à la physique ioniennes, et 
qu’un souflle pythagoricien a passé 
par -là. — Nous demandons, par 
exemple, s’il serait possible de trou- 
ver dans quelque philosophe 1onien, 
avant Anaxagoras, des vers qui res- 
semblassent le moins du monde à 
ceux-c1 : — Un seul dieu, superieur 
aux dieux et aux hommes , — Et 
qui ne ressemble aux mortels ni par 
la figure ni par l'esprit. Sant Clé- 
ment , qui nous a conservé ces vers, 
les caractérise fort bien en disant 
que Xénophane y enseigne l’unité et 
la spiritualité de Dieu. Où trouverait- 
on aussi dans un philosophe ionien, 
avant Anaxagoras , ce vers: Sans 
connaître la fatigue , il dirige tout 
par la puissance de l'intelligence. 
Ces deux fragments précieux sépa- 
rent déjà leur auteur des philoso- 
phes ioniens. Mais des témoignages 
bien plus précis et plus étendus ne 
laissent aucun doute à cet égard , et 
nous avons 101 un ayantage que nous 
n’avons pas toujours eu pour la phy- 
sique de Xénophane, c’est de mar- 
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cher sur un sol plus ferme, et ap- 
puyés sur des autorités d’un tout 
autre poids. Précédemment nous 
étions réduits, la plupart du temps, 
à des renseignements puisés dans les 
écrivains d’un âgeimférieur et dépour- 
vusde critique; icinous ayonstoujours 
pour guides Aristote et Simplicius, 
et encore avec ce singulier avantage 
que ces deux excellents esprits ne 
uous rapportent pas seulement les 
opinions de Xénophane, mais la 
manière dont il les établissait ; non- 
seulement la lettre, mais l'esprit 
de ces opinions. Or, on y voit 
à découvert le plus pur et le plus 
noble théisme, c’est-à-dire une 
doctrine qui ne se trouvait alors 
que chez les pythagoriciens de la 
Grande - Grèce. Et ce qui est de 
la plus haute importance, Aristote 
et Simplicius , en reproduisant l’ar- 
gumentation de Xénophane , nous 
apprennent par-là que s’il avait 
profité de l'esprit nouveau qu'il 
rencontra sur les côtes de l’Ita- 
Lie, 1l resta fidèle à l’esprit de liberté 
qui caractérisait les Toniens. En ef- 
fet, au lieu de poser simplement des 
dogmes ,comme aurait fait un pytha- 
goricien ordinaire , s’il eût même osé 
enfremdrelesecret prescrit aux mem- 
bres de l’institut pythagorique , au 
lieu de prononcer des sentences et 
presque des oracles, et de parler par 
symboles , Xénophane raisonna. Les 
Ioniens l’avaient fait en physique ; 
mais la plus haute difliculté est de 
donner à la pensée une direction ré- 
gulière alors même qu’elle s’élance 
hors du monde, et de porter l’ordre 
et la lumière là où tout semble sim- 
ple pressentiment, intuition immé- 
diate et révélation. On peut dire 
que Xénophane a l'honneur des pre- 
miers essais de dialectique. Aristote 
dans son livresur Xénophane, Sim- 
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plicius dans son commentaire sur la 
physique d’Aristote, et Théophraste 
dans Bessarion , nous ont conservé 
le corps de l’argumentation par la- 
quelle Xénophane démontrait que 
Dieu n’a pas eu de commencement 
et n’a pas pu naître. Il est impossi- 
ble de ne pas éprouver une impres- 
sion profonde et presque solennelle 
en présence de cette argumentation, 
quand on se dit que c’est là peut-être 
la première fois que , dans la Grèce 
au moins , l’esprit humain a tenté de 
se rendre compte de sa foi, et de 
convertir ses croyances en théories. 
Il est curieux d’assister à la nais- 
sance de la philosophie religieuse : 
la voilà ici au maillot, pour ainsi 
dire; elle ne fait encore que bé- 
gayer sur ces redoutables problè- 
mes ; mais c’est le devoir de l’ami de 
l’humanitéd’écouteravecattention et 
de recueillir avec soin les demi-mots 
qui lui échappent, et de saluer avec 
respect la première apparition du 
raisonnement. Voici l’argumentation 
de Xénophane, telle qu’Aristote et 
Simplicius nous l’ont conservée.Aris- 
iote, ch. 3: « Il est impossible d’ap- 
» pliquer à Dieu l’idée de naissance, 
» car tout ce qui naît doit naître né- 
» cessairement où de quelque chose 
» de semblable, ou de quelque chose 
» de dissemblable. Or 1ci l’un et l’au- 
» tre est impossible , car le sembla- 
» ble n’a pas d’action sur le sembla- 
» ble, et ne peut pas plusle produire 
» qu’en être produit. . .. D’un autre 
» côté le dissemblable ne peut naître 
» du dissemblable : car si le plus 
» fort naissait du plus faible , ou le 
» plus grand du plus petit, ou le 
» meilleur du pire , ou bien tout au 
» contraire le pire du meilleur, l’être 
» sertirait du non-être, ou le non- 
» être sortirait de l’être, ce qui est 
D impossible. Il faut donc que Dieu 
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» soit éternel. » Il importe de lire ta 
même argumentation abrégée dans 
Simplicius , de la lire réduite encore 
dans Bessarion; il ne faut pas même 
négliger le passage de Plutarque dans 
Eusèbe, passage qui, au milieu d’er- 
reurs graves, 
éclaircissements au morceau d’Aris- 
tote, et où Plutarque reconnaît posi- 
tivement que Xénophane a pris ici un 
chemin qui lui est propre; et en ef- 
fet Diogène assure que Xénophane 
le premier démontra que tout ce qui 
naît périt. C’est ici qu’on voit poin- 
dre à son aurore le principe qui doit 
un jour devenir si célèbre : l’être ne 
peut sortir du non-être , le non-être ne 
peut rien produire ,c’est-à-dire, rien 
ne se fait de rien. Voilà la première 
expression peut-être du principe de la 
causalité. Xénophane n’a point in- 
venté ce principe; il est inhérent à 
l'esprit humain qui le possédait, 
s’en servait et l’appliquait, ou plutôt 
était dominé et gouverné par lui dans 
toutes ses démarches , mais à son insu ; 
car ce qui échappe le plus à l’intelli- 
gence est précisément ce qui lui est 
le plus mtime. Tirer ce principe des 
profondeurs et des ténèbres, oùil agit 
spontanément et se développe d’une 
manière concrète, vivante et ani- 
mée, le dégager à la lumière de la 
réflexion, et letransformer en une loi 
et en une formule abstraite et généra- 
le , dont l’espritacquiert la conscien- 
ce, et qu'il examine en quelque sorte 
comme un objet extérieur : telle est 
la gloirede la philosophie. La conclu- 
sion de celte argumentation dans 
Aristote est, « que puisque Dieu ne 
» peut pas naïtre , il né peut pé- 
» rir, tout ce qui est né périssant 
» nécessairement, tandis que ce qui 
» n’est pas né, c’est-à-dire, ce qui 
» ne devient pas un être parle moyen 
» d’un autre, mais ce qui est un être 
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» en soi-même, est éternel. » Ce n’est 
plus là seulement le principe de cau- 
salité; c’est la conception distinc- 
te de l’accident et de la substance, de 
l'être phénoménal et de l’être en soi, 
et l'attribution de la notion de cor- 
rupübilité à l’un, et de la notion 
d’incorruptibilité et d’éternité à l’au- 
tre, c’est-à-dire le principe de la 
substance avec tout son cortége. 
Voici une autre argumentation où 
Xénophane déduit l’unité de Dieu 
de sa toute-puissance et de sa tou- 
te-bonté. Sans doute, avant lui, 
les notions de l’unité , de la bonté et 
de la puissance de Dieu ne man- 
quaient point aux hommes, et on les 
avait même exprimées avec toute la 
force et l’éclat du sentiment; mais 
personne , que nous sachions , n’a- 
vait essayé de trouver le rapport 
qui unit ces idées entre elles , de ma- 
nmière à en faire la matière d’un rai- 
sonnement , et à en construire la 
théorie qu’Aristote nous a conser- 
vée. « S1 Dieu est ce qu’il y a de plus 
» puissant, Xénophane dit qu'il doit 
» être un; car s’il était deux ou plu- 
» sieurs, 1l ne serait pas ce qu’il y a 
» de plus puissant et de meilleur. Ces 
» diflérents dieux étant égaux entre 
» eux, seraient chacun ce qu'il y a 
» de plus puissant et de meilleur ; 
» car ce qui constitue un Dieu, c’est 
» d’être le plus puissant, et non d’é- 
» tre surpassé en puissance, de sorte 
» que si Dieu n’est pas ce qu’il y a 
» de plus puissant, il n’est pas par 
» cela mêrne. Si l’on suppose qu’il y 
» en a plusieurs , ou il y a entre eux 
» des inférieurs et des supérieurs , et 
» alors il n’y a pas de Dieu, car la 
» nature de Dieu est de ne rien ad- 
» mettre de plus puissant que soi ; on 
» ils sont égaux entre eux, et alors 
» Dieu perd sa nature, qui est d’é- 
» tre ce qu'il y a de plus puissant ; 
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» car légal n’est ni meilleur ni pire 
» que son égal ; de sorte que s’il y a 
» un Dieu, et s’il est tel que doit 
» être un Dieu, il faut que Dieu soit 
» un; car si l’on admet plusieurs 
» Dieux, Dieu ne pourra pas tout ce 
» qu'il voudra. » Il faut voir dans 
Simplicius tout ce raisonnement abré- 
gé : « Xénophane conclut l’unité de 
» Dieu de sa toute-puissance; car 
» s’il y a plusieurs Dieux, dit-il, il 
» faudrait nécessairement que tous 
» eussent également la suprême puis- 
» sance , car la toute-puissance et la 
» toute-bonté est Le caractère essen- 
» tel dela Divinité. » Il faut voir aus- 
si dans Bessarion l’extrait de Théo- 
phraste. C’est là la première ten- 
tative qui ait été faite de porter la 
dialectique jusque dans les qualités 
essentielles de Dieu, de soumettre 
ces qualités à une dépendance ré- 
ciproque, et d’en former une théo- 
rie. Et cette théorie est restée 
dans la philosophie non-seulement 
comme un exemple respectable des 
premiers efforts de la raison, mais 
comme un modèle que l’on a depuis 
sans cesse imité en le surpassant, et 
comme la source de tous les raison- 
nements du même genre. Voilà donc 
dès l’origine de la philosophie grec- 
que, Dieu conçu et établi comme 
souverainement puissant, SOuverai- 
nement bon, et par cela même com- 
me essentiellement un; ce n’est plus 
seulement li cause et la substance 
de toutes choses, comme nous l’a- 
vions vu précédemment, c’est la 
cause et la substance sous un point 
de vue plus intellectuel, c’est la sa- 
gesse et la bonté, c’est déjà un Dieu 
moral. Or, où Xénophane aurait-il 
trouvé le plus faible germe de cette 
doctrine dans ses devanciers ou dans 
ses contemporains de lIonie avant 
Anaxagoras ? Au contraire, l’esprit 
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qui pouvait ly conduire était dans 
les pythagoriciens de la Grande-Grè- 
ce. Il faut donc supposer que cette 
doctrine n’a aucun antécédent histo- 
rique, ou la rapporter à sa cause 
la plus probable, le voisinage de 
l’école de Pythagore. La présence 
de deux esprits opposés, dans 
la physique et la théologie de 
Xénophane, est évidente, et elle 
atteste deux sortes d’antécédents, 
à travers lesquels ïl a passé, 
et dont il forme le point de réu- 
nion. Mais comment a-t-il allié les 
contraires ? Comment la physique 
ionienne se mêle-t-elle dans Xénopha- 
ne à la théologie pythagoricienne, 
et quel tout résulte de cette combi- 
naison ? C’est ce qu'il s’agit de re- 
connaître, car c’est précisément cet- 
te combinaison qui caractérise la 
doctrine propre de Xénophane , lui 
donne une physionomie particulière 
et lui assigne un rôle original dans 
l’histoire de la philosophie de cette 
époque. — L'école ionienne et l’école 
pythagoricienne ont introduit dans 
la philosophie grecque les deux élé- 
ments fondamentaux de toute philo- 
sophie, savoir : la physique et la 
théologie. Voilà donc la philosophie 
en possession des deux idées sur les- 
quelles elle roule, l’idée du monde 
et celle de Dieu. Les deux termes ex- 
trêmes, et pour ainsi dire les deux 
pôles de toute spéculation étant don- 
nés , il ne reste plus qu’à trouver 
ler rapport. Or, la solution quise 
présente d’abord à l'esprit humain 
préoccupé qu’ilest nécessairement de 
l’idée de l’unité, c’est d’absorber l’un 
des deux termes dans l’autre , d’iden- 
tifier le monde avec Dieu ou Dieu 
avec le monde, et par-là de tran- 
cher le nœud au lieu dele résoudre. 
Ces deux solutions exclusives sont 
toutes deux bien naturelles. [l est na- 
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 turel, quand on a le sentiment de la 


vie et de cette existence si variée et 
si grande dont nous faisons par- 
üe, quand on considère l’étendue 
de ce monde visible et en même 
temps l'harmonie qui y règne et la 
beauté qui y reluit de toutes parts, 
de s’arrêter là où s’arrêtent les sens 
et l’imagination , de supposer que les 
êtres dont se compose ce mondesont 
les seuls qui existent, que ce grand 
tout si harmonique et si un est le 
vrai sujet et la dernitre apphcation 
de l’idée de l’unité, qu’en un mot ce 
tout est Dieu. Exprimez ce résultat 
en langue grecque, et voilà le pan- 
théisme. Le panthéisme est la con- 
Ception du tout comme Dieu uni- 
que. D’un autre côté, lorsque l’on 
découvre que l’apparente unité du 
tout n’est qu’une harmonie etnonune 
unité absolue, une harmonie qui ad- 
met une variété infinie, laquelle res- 
semble fort à une guerre et à une ré- 
volution constituée, il n’est pas 
moins naturel de détacher de ce 
monde l’idée de l’unité, qui est in- 
destructible en nous, et ainsi déta- 
chée du modèle imparfait de ce 
monde visible, de la rapporter à 
un être invisible placé au-dessus et 
en dehors de ce monde, type sacré 
de l’unité absolue, au-delà duquel il 
n’y a plus rien à concevoir et à cher- 


cher. Or , une fois parvenu à l'unité 


absélue, 1l n’est plus aisé d’en sor- 
ür, et de comprendre comment l’uni- 
té absolue étant donnée comme prin- 
cipe, ilest possible d’arriver.à la 
pluralité comme conséquence ; car 
l'unité absolue exclut toute pluralité. 
U ne reste donc plus, relativement 
à cette conséquence , qu’à la nier ou 
tout au moins à la mépriser, et à re- 
garder Ja pluralité de ce monde visi- 
ble comme une ombre mensongère 
de l'unité absolue qui seule existe, 
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une chute à peine compréhensible, 
une négation et un mal dont il faut 
se séparer pour tendre sans cesse au 
seul être véritable , à l’unité absolue, 
à Dieu. Voilà le système opposé au 
pañthéisme. Appelez-le comme il 
vous plaira , ce n’est pas autre chose 
que l’idée d’unité appliquée exclusi- 
vement à Dieu, commele panthéisme 
est la même idée appliquée exclusi- 
vement au monde. Or, encore une 
fois, ces deux solutions exclusives du 
problème fondamental sont aussi na- 
turelles l’une que l’autre, et cela est 
si vrai, qu’elles reviennent sans ces- 
se à toutes les grandes époques de 
l’histoire de la philosophie, avec les 
modifications que le progrès des 
temps leur apporte, mais au fond 
toujours les mêmes , et que l’on peut 
dire avec vérité que l’histoire de leur 
lutte perpétuelle et de la domination 
alternative de J’une ou de l’autre a 
été jusqu'ici l’histoire même de la 
philosophie. C’est parce que ces deux 
solutions tiennent au fond même de 
la pensée qu’elle les reproduit sans 
cesse dans une impuissance égale 
de se séparer de l’une ou de l’autre, 
et de s’en contenter. En effet, l’une 
ou l’autre prise isolément ne suffit 
point à l’esprit humain, et ces deux 
points devue opposés, si naturels, et 
par conséquent si durables et siviva- 
ces, exclusifs qu’ils sont l’un de l’au- 
tre, sont par cela même également 
défectueux et insuffisants. Un cri 
s'élève contre le panthéisme. Tout 
l'esprit du monde ne peut absoudre 
cette doctrine, et réconcilier avec 
elle le genre humain. On a beau 
faire, si l’on est conséquent, on n’a- 
boutit avec elle qu’à une espèce d’a- 
me du monde, comme principe des 
choses, à la fatalité comme loi 
unique , à la confusion du bien et du 
mal, c’est-à-dire, à leur destruction 
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dans le sein d’une unité vague et 
abstraite, sans sujet fixe; car l’u- 
nité absolue n’est certainement dans 
aucune des parties de ce monde 
prise séparément ; comment donc 
serait-elle dans leur ensemble ? Com- 
me nul effort ne peut tirer l'absolu 
et le nécessaire du relatif et du 
contingent, de même de la plura- 
lité, ajoutée autant de fois qu’on vou- 
dra à elle-même, nulle généralisa- 
tion ne tirera l’unité . mais seulement 
la totalité. Au fond, le panthéisme 
roule sur la confusion de ces deux 
idées si profondément distinctes. 
D'une autre part, l’unité sans plu- 
ralité n’est pas plus réelle que 
la pluralité sans unité n’est vraie. 
Une unité absolue qui ne sort pas 
d’elle-même ou ne projette qu’une 
ombre, a beau accabler de sa gran- 
deur et ravir de son charme mys- 
térieux, elle n’éclaire point l’esprit, 
et elle est hautement contredite par 
celles de nos facultés qui sont en 
rapport avec ce monde et nous at- 
testent sa réalité, et par toutes nos 
facultés actives et morales, qui se- 


raient une dérision et accuseralent ! 


leur auteur, si le théâtre où lobli- 
gation de s’exercer leur est imposée 
n’était qu’une illusion et un piége. 
Un Dieu sans monde est tout aussi 
faux qu’un monde sans Dieu : une 
cause sans effets qui la manifestent, 
ou une série indéfinie d’effets sans 
une cause première; une substance 
qui ne se développerait jamais , ou 
un riche développement de phéno- 
mènes sans une substance quiles sou- 
tienne ; la réalité empruntée seule- 
mentau visible ou à l’invisible : d’une 
et d’autre part égale erreur et égal 
danger , égal oubli de la nature hu- 
maine, égal oubli d’un des côtés 
essentiels de la pensée ct des choses. 
Entre ces deux abîmes, il y a long- 
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temps que le bon sens du genre hu- 
main fait sa route; il y a long-temps 
que , loin des écoles et des systèmes, 
le genre humain croit avec une égale 
certitude à Dieu et au monde. Il croit 
au monde comme à un effet réel, cer- 
tan , ferme et durable , qu'il rappor- 
te à une cause, non pas à une cause 
impuissante et contradictoire à elle- 
même , qui, délaissant son eflet, le 
détruirait par cela même, mais à 
une cause digne de ce nom , qui, pro- 
duisant etreproduisant sans cesse, dé- 
pose, sans les épuiser Jamais , sa 
force et sa beauté dans son ouvra- 
ge; il y croit comme à un ensemble 

e phénomènes, qui cesserait d’être 
à l'instant où la substance éternelle 
cesserait de les soutenir ; 1l y croit 
comme à la manifestation visible 
d’un principe caché qui lui parle 
sous ce voile, et qu'il adore dans 
la nature et dans sa conscience. 
Voilà ce que croit en masse le genre 
humain. L’honneur de la vraie phi- 
losophie serait de recueillir cette 
croyance universelle , et d’en don- 
ner une explication légitime. Mais 
faute de s’appuyer sur le genre hu- 
main, et de prendre pour guide le 
sens commun, la philosophie, s’é- 
garant jusqu'ici à droite ou à gauche, 
est tombée tour-à-tour dans l’une ou 
l’autre extrémité de systèmes égale- 
ment vrais SOUS un rapport, égale- 
ment faux sous un autre, et tous 
vicieux au même titre, parce qu’ils 
sontégalementexclusifset incomplets. 
C’est là l’éternel écueil de la philo- 
sophie. Ces deux tendances exclusi- 
ves sont représentées en grand dans 
l’histoire de l’humanité, par l'Orient 
et par la Grèce, et particulièrement 
en Grèce par la philosophie de la ra- 
ce ionienne et par celle de la race 
dorienne. La tendance panthéiste est 
évidente dans la philosophie ionien- 
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ne, qui, disciple des sens et de l’ap- 
parence, s’occupe de ce monde, mais 
ne croit qu’à lui, et ne cherche rien 
au-delà , prenant tour - à - tour pour 
principe des choses l’eau, la terre , 
l'air ou le feu séparés ou réunis, 
mais ne s’élevant jamais à un prin- 
cipe invisible et idéal. Au contrai- 
re, la philosophie pythagoricien- 
ne idéalise tout, et part de princi- 
pes invisibles. Xénophane, onien et 
lialien à-la-fois , qui participa de 
ces deux philosophies , les combina- 
t-1l de manière à les fondre ensemble, 
et à les tempérer l’une par l'autre 
dans le sein d’un sage éclectisme, 
qui , s’élevant en esprit jusqu’au Dieu 
un et Invisible, aurait su le recon- 
naître aussi dans Ja vie et la varicte 
de ce monde, et admettre le tout, 
non pas Comme Dieu, mais comme 
divin? Xénophane releva-t-il le pan- 
théisme en le rattachant au théisme, 
comme l’effet à la cause, et vivifia- 
t-il le théisme en en tirant le pan- 
théisme, comme du sein de la cause 
sort et se développe Ja série indéfi- 


mie des effets 2° Devança-til ainsi. 


l’ordre des temps et son siècle ? 
Non : personne ne devance son sie- 


cle; chacun fait son rôle; et Xé- 


nophane n’a pas dérobé à Pla- 
ton celui qui avait été assigné à ce 
grand homme, à son siècle et à 
Athènes. Mais Xénophane, préci- 
sément parce qu’il fut l’homme et le 
philosophe de sa situation et de son 
temps, ne devait pas tomber et n’est 
tombé en effet ni dans l’une ni 
dans l’autre des deux tendances ex- 
clusives qui se combattaient alors ; 
mais , ayant participé de l’une et de 
Vautre ,1l en fit une combinaison qui 
le sépare à-la-fois et le rapproche 
des pythagoriciens et des lonieus , 
mêla les deux esprits de ses deux pa- 
tries , et sans garder une mésure par- 
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faite entre l’un et l’autre, les ad- 
mit assez tous lesdeux pour qu’il soit 
injuste de l’accuser d’une tendance 
exclusive prononcée, et surtout de 
panthéisme. Cependant l’accusation 
de panthéisme pèse depuis des siè- 
cles sur Xénophane. Examinons cet- 
te accusation. Pour qu’on eût le droit 
de l’accuser de panthéisme , il fau- 
drait de deux choses l’une, ou nier 
tout ce que nous avons rapporté de 
son théisme , sa démonstration de 
l'éternité de Dieu, et de son unité 
tirée de sa puissance et de sa 
bonté suprême , c’est-à-dire nier ce 
qu'il y a précisément dé plus au- 
thentique et de plus certain dans 
les anciens témoignages ; ou pré- 
tendre que ce qu’Aristote et Sim- 
plicius font dire à Xénophane sur 
Dieu , qu’il est éternel , un , tout- 
puissant et tout bon, il l’a dit du 
monde et de l’ensemble des choses vi- 
sibles. C’est ce qu’on a prétendu. 
Faute de bien entendre les passages 
d’Aristote, et attribuant à Xénopha- 
ne une opinion exclusive pour le 
comprendre plus aisément , car rien 
n'est plus clair et plus précis que 
l’exclusif, des écrivains postérieurs , 
dépourvus de critique, ont fait 
dire du monde et du tout à Xé- 
nophane ce qu’Aristote et Simpli- 
cius lui font dire de Dieu et de l’u- 
nité. Plutarque, de Plac. phil. , II, 
4: « Selon Xénophane le monde n’a 
» pas eu decommencement,il estéter- 
» nel et incorruptible. » Stobée, Ecl. 
Phys., éd. Heeren, p. 416, lui prètela 
même opinion. Théodoret, de Affect. 


 Cur., IV : « Le tout est un, 1l est 


» sphérique. » Origène, p. 65 : « Le 
» toutn’a pas été produitet ne peut 
» être détruit , il est immuable, un 
» et en dehors du changement. » 
Plutarque, dans la Prép. Ev.d’Eusè- 
be: « Le tout est un et toujours égal 
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» à lui-même. » Si ces témoignages 
étaient certains, ils contiendraient 
l'identité de Dieu et du monde, c’est- 
à-dire le plus mauvais panthéisme. 
Mais il n’en est rien, et il est prouvé 
au contraire par l’ autorité d’Aristote 
que Xénophane r’attribue l’éternité 
et l'unité qu’à Dieu, à celui auquel 
il attribue en même temps la supré- 
me puissance et la suprême bonté. 
En règle générale , on ne saurait ad- 
mettre avec trop de réserve les asser- 
tions non motivées, courtes et obscu- 
res des écrivains des siècles infé- 
rieurs, ni accorder trop de confiance 
à Aristote qui non-seulement rap- 
porte les opinions de Xénophane, 
mais en développe et en commente 
les motifs. Il y a plus, les idées de 
Xénophane sur le monde , telles que 
nous les avons rapportées eñ traitant 
de sa physique, et la plupart du 
temps, d’après Stobée, Théodo- 
ret, le faux Plutarque "et le faux 
Origène sont absolument incompa- 
übles avec celles que ces mêmes écri- 
vains lui attribuent maintenant. Par 
exemple, une des choses qui ont pa- 
ru le mieux démontrer le panthéisme 
de Xénophane est sa célèbre assimi- 
lation de Dieu à une sphère; mais 
c’est précisément de cette expression 
bien comprise que l’on peut déduire 
avec le plus de certitude la distinc- 
tion de Dieu et du monde. Si Xéno- 
phane eût admis en physique que le 
monde est une sphère, dire ensuite 
que Dieu est sphérique , serait une 
confession évidente de panthéisme ; 
mais nous avons vu que, loin d’ad- 
metire la forme sphérique dela terre, 
il prétend le contraire, et que le con- 
traire résulte nécessairétientide son 
système entier sur la terre , dont il 
pose la partie inférieure comme in- 
finie , ce qui détruit toute sphéricité 
possible, ainsi que plusicurs auteurs, 
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_et entre autres Cosmas, l’ont très- 


bien remarqué. Si donc le monde ne 
peut être sphérique, dire que Dieu 
l'est, ce n’est pas les confondre. 
L'épithète de sphérique est tout 
simplement une locution grecque 
qui désigne la parfaite égalité et 
l'unité absolue qui ne conviennent 
qu'a Dieu, et dont une sphère 
peut donner quelque image. I1 n’est 
pas étonnant que Xénophane, poè- 
te aussi bien que philosophe , écri- 
vant en vers, et peu capable en- 
core de trouver les expressions mé- 
taphysiques qui répondaient à ses 
idées, aitemprunté à la langue de 
l’imagination l’expression qui pou- 
vait le mieux rendre sa pensée pour 
lui-même et la faire entendre aux au- 
tres , et représenter à l’entendement 
encore enveloppé dans les sens celui 
qui est un, égal et semblable à lui- 
même. Voilà bien ce que disent les 
plus anciens auteurs. Aristete, 1bid. : 
« Dieu en tant qu'absolument sem- 
» blable à lui-même est sphérique , 
» car 1l n’est pas semblable à lui- 
» même par un côté et dissemblable 
» par un autre, il est absolument 
» semblable et identique. » Cicéron, 
Acad.,1r,37:«UnumidemDeum, 
neque natum unquam , et sempiter- 
num , conglobata figura. » Ilest évi- 
dent que dans ces deux passages l’ex- 
pression dont nous nous occupons 
n’est là que comme une comparai- 
son et une métaphore , et qu’elle té- 
moigne d’un théisme sévère. Sextus 
Empiricus commencedéij à à dépraver 
l'expression de Xénophane ,etàla rat- 
tacher indirectement à un point de 
vue panthéiste. Hypot. I. : « Dieu ha- 
bite dans le tout ; 1l est sphérique. » 
Hypot. III : « Dieu est une sphère 
impassible. » Diogène lui fait dire 
d’une manière plus vicieuse encore et 


même absurde : « L’essence de Dieu 
? 
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estsphérique. » Et Théodoret, déjà 
cité : « Le tout est un; il est sphé- 
rique. » Sans poursuivre plus long- 
temps ces citations, nous croyons 
avoir suffisamment démontré que la 
conclusion que l’on a voulu tirer de 
cette expression est : 1°. en contra- 
diction manifeste avec le système 
physique de Xénophane, qui fait du 
tout et du monde non une sphère, 
mais un cône dont la base est infinie 
et le sommet couronné par les astres ; 
20, en contradiction avec l’interpré- 
tation des auteurs les plus dignes de 
confiance. Ce même Aristote, auquel 
on revient toujours comme au guide 
le plus sûr dans les anciens systèmes 
philosophiques, nous a conservé de 
Xénophane une opinion qui montre 
assez bien l’état de son esprit, le 
desir de ne point identifier Dieu avec 
le monde, et cependant de n’en pas 
faire une abstraction. Or, l’Ionien 
dans Xénophane est toujours un peu 
porté à regarder comme une abs- 
traction et comme n’existant pas ce 
qui n’a pas d’existence visible et ap- 
préciable. L'idée d’un être infini, et 
qui serait en dehors du mouvement, 
lui paraissait une idée purement 
négative , qu'il craignait d’appli- 
quer à Dieu , en même temps qu'il 
lui répugnait, comme pythagori- 
cien, d'en faire un être fini, mobile 
et uniquement doué des qualités de 
ce monde. « Dieu est éternel , un et 
» sphérique , il n’est ni infini ni fini, 
» car être infini c’est n’être pas, C’est 
» n’avoir ni milieu, ni Commence- 
» ment, ni fin, ni aucune autre par- 
» tie, c’est ainsi qu’est l’infini ; or, 
» l’être ne peut pas être comme le 
» non-être.D’un autre côté, pour qu’il 
» fût fini, il faudrait qu’il fût plu- 
» sieurs; or , l’unité n’admct pas 
» plus la pluralité que la non-exis- 
» tence : l’unité n’a rien qui la hi- 
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» mite. » Simplicius dans son com- 
mentaire dit exactement la même 
chose, ainsi que Théophraste dans 
Bessarion. Cctte opinion était trop 
délicate et trop complexe pour ne 
pas s'altérer en passant des mains 
d’Aristote dans celles des critiques 
postérieurs. Comme 1l est plus aisé 
de comprendre le système qui fait de 
Dieu un être fini ou un être infini, 
les critiques se sont partagé l’opinion 
de Xénophane , etils luifont dire, les 
uns que Dieu est fini, les autres qu’il 
estinfini. Ainsi il paraîtqu’Alexandre 
d’Aphrodise , trompé par l’expres- 
sion de sphérique, faisait dire à 
Xénophane que Dieu est fini. Ori- 
gène et Galien le répètent ainsi que 
Jean Philopon et ce même Sim- 
plicius que nous avons vu tout- 
à-l’heure commenter si exactement 
Aristote sur l’unité de Xénophane. 
D'un autre côté d’autres critiques, se 
jetant à l'extrémité opposée, ont 
prétendu qu'il fait de Dieu tout 
ce qui est Imfini. C’est ce que dit 
Cicéron, de Nat. Deor., I, 2, et ce 
que répète Minucius Félix. Simpli- 
cius nous rapporte que Nicolas de 
Damas prête à Xénophane l'opinion 
que le principe des choses est infini 
etimmuable. Mais il est impossible 
de savoir si Nicolas de Damas parle 
ici de Dieu ou de la terre, dont en 
effet Xénophane faisait la base 1m- 
muable et infinie. Enfin Théophraste 
dans Bessarion dit que Xénophane 
prétend dans un sens que Dieu n’est 
ni fini, niinfini, etque dans un autre 
il est fini et même sphérique. Les 
mêmes raisons qui faisaient rejeter 
à Xénophane l’idée de fini et d’in- 
fini , appliquée à l’unité, lui firent 
aussi séparer de l'unité la mobilité 
et l’immobilité. Aristote (zbid. ) lui 
faitdire que Dieu , en tant qu'un, 
n’est ni mobile ni immobile; que 
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l’immobilité est une non - existen- 
ce; que d’un autre côté le chan- 
gement suppose la relativité et 
la divisibilité ; et que l’umté ne 
tombe ni sous l’une ni sous l’au- 
tre de ces deux suppositions d’u- 
ne immobilité abstraite qui est une 
négation d'existence, où d’une mo- 
bilité destructive de l'unité. Sim- 
plicius dans son commentaire déve- 
loppe très-clairement cette idée. Ce- 
pendant Cicéron, Galien et Philo- 
pon attribuent à Xénophane lopi- 
Hion contraire, et Simplicius nous en 
a conservé deux vers qui semblent 
bien admettre l’immobilité du pre- 
mier principe : — Îl reste tou- 
jours en lui-mëme sans aucun 
changement ; —Ilne se transporte 
pas d’un lieu à l’autre , car il est 
identique à lui-méme. Quoi qu'ilen 
soit dece point particulier; 1l ne reste 
pas moins incontestable que c’est le 
mélange indécis de théismeet de pan- 
théisme qui caractérise le système 
de Xénophane. Veut-on y trouver le 
théisme ? qu’on se rappelle tous les 
passages que nous avons clés, et 
de plus cette phrase de Diogène de 
Laërte : « Dieu est toute intelligence 
» et toute sagesse; » et cette autre 
dumêmeauteur : « Toute pluralité est 
» inférieure à l’intelligence. » D’un 
autre côté veut-on trouver le pan- 
théisme dans Xénophane? Outre les 
passages d’Aristote sur la non-infi- 
nité et la non-immutabilité de Dieu, 
et les assertions des écrivains d’un 
âge postérieur, on n’a qu’à prendre 
ces expressions de Sextus, Hypot. : 
« Dieu habite dans le tout; » enfin 
le vers célèbre qui semble bien faire 
du Dieu de Xénophane l’ame du 
monde du panthéisme : « {est toute 
» vision , toute intelligence, toute 
» oute. » Mais il serait profondé- 
ment injuste dequalifier de panthéis- 
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me le système total de Xénophane,car 
ce scrait le caractériser par une seule 
de ses parties. Sachons voir le passé 
comme il a été; ne prêtons pas à un 
philosophe du sixième siècle avant 
l’ère chrétienne les combinaisons sa- 
vantes et les systèmes précis des 
philosophes des siècles suivants ct 
des temps modernes. Encore une 
fois, Xénophane est un homme de 
l’Ionie et de la Grande-Grèce, qui 
comme les foniens a philosophé sur 
la nature, et s’est principalement 
occupé du monde extérieur , mais 
qui ,n’étant pas resté étranger aux 
spéculations pythagoriciennes, sut 
voir dans ce monde de l’intelligen- 
ce, de l'harmonie et de l’unité, et 
appela Dieu cette unité telle qu'il 
la voyait et la sentait, c’est-à-dire 
en rapport intime avec le mon- 
de, ne niant pas qu’elle n’en soit 
essentiellement distincte , mais ne 
l'affirmant pas non plus. C’est cette 
indécision qui constitue le systè- 
me de Xénophane , et ici nous 
sommes heureux de pouvoir nous 
appuyer sur lautorité d’un passa- 
ge de la Métaphysique, où Aris- 
tote résume avec sa justesse et sa 
profondeur ordinaires l'opinion du 
fondateur de l’école d’Élée. Aris- 
tote, dans ce qui précède et suit ce 
passage, divise et subdivise tous les 
points de vue possibles de la ques- 
tion de l'unité, les rapporte aux 
différents personnages de l’école 
d’Élée , et termine ainsi : « Xé- 
» nophane qui le premier parla de 
» l'unité , car Parménide passe 
» pour son disciple, n’a pas eu 
» de système précis ; il ne parait pas 
» s’être prononcé sur la nature de 
» cette unité { si elle était matérielle 
> où spirituelle), mais en contem- 
» plant l’ensemble du monde, il a dit 
» que l'unité est Dieu. » Met., édi- 
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tion Brandis, I, pag. 18. Tel est le 


jugement auquel , selon nous, il 
faut s'arrêter, En essayant de donner 
plus de précision ausystème de Xéno- 
phane, on le fausse. Xénophane eut 
donc le premier l’idée de l'unité, 
mais plutôt par intuition que par 
réflexion, et sans s'être posé à lui- 
même et sans avoir résolu toutes les 
questions que renferme celle de l’u- 
nité des choses, sans aucune subti- 
lité, et sans grande méthode, comme 
le dit Aristote au même endroit. La 
nature entière lui parut pleine d’har- 
momie et d'unité, et il appela cette 
unité Dieu, mettant à-la-fois la phi- 
losophie Sur la route d’un théisme 
absolu , ou d’un absolu panthéisme. 
On sait ce qu’ont fait Parménide et 
l’école d’Élée. Sans doute Xéno- 
phane est le maître de Parménide et 
le fondateur de l’école d’Élée ; mais 
celui qui commence n’est point 
celui qui finit. Le premier qui met 
une idée dans le monde , non-seule- 
ment n'en voit pas l’accomplisse- 
ment, mais n’en connaît pas la por- 
iée; cette idée même est toujours 
indécise à sa naissance. N’attribuons 
donc pas à Xénophane l’œuvre de 
Parménide ; mais en même temps 
convenons que le germe du système 
de Parménide est dans Xénophane, 
non dans la partie ionienne de ce 
système, mais dans sa partie pytha- 
goricienne. Et cela est si vrai, que 
l'unité qui pouvait être dans son 
successeur matérielle ou spirituel- 
le, selon la prédominance de l’é- 
lément ionien ou pythagoricien, a 
été spirituelle et exclusivement Spi- 
rituelle dans Parménide; que pouvant 
devenir entre ses mains celle du 
monde ou celle de Dieu, elle est de- 
venue l’unité divine, unité solitaire 
et retirée en elle-même , devant la- 
quelle le monde disparaît et n’est 
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plus qu'une apparence insignifiante. 
Le monde , le tout est si peu l’unité 
et le Dieu de Parménide , que, selon 
Parménide , en partant de l’unité , On 
ne peut arriver au tout et au monde. 
Lom d’être panthéiste, Parménide 
distingue tellement la totalité de l’u- 
nité , le ro räv du ro £v, qu’il nie Ja 
totalité et le +0 x&v , et s’enfonce dans 
l’abime d’une unité absolue qui seule 
existe, unité sans nombre , existence 
sans Contenu et sans réalité, qui n’est 
plus qu’une abstraction sublime , et 
ressemble au néant de l'existence. 
Xénophane n’était pas allé jusqu’à 
cette extrémité ; mais il faut avouer 
que l’idée de lPunité implantée par 
lui dans le sol spiritualiste d’É- 
lée, devait y produire ce qu’elle 
a produit. Qu'on juge maintenant 
de la folie de ceux qui, répe- 
tant , Sans aucune critique histori- 
que nt philosophique , des assertions 
fondées sur des textes indignes de 
foi de mauvais écrivains du Bas: 
Empire, ont peu- à -peu composé 
à Xénophane une réputation de 
panthéisme , aujourd’hui si bien 
établie et si bien accréditée au- 
près de la foule philosophique, qu’en 
attaquant ce préjugé ridicule , et en 
substituant ici l’autorité d’Aristote à 
celle de Théodoret, du faux Plutar - 
que et du faux Origène, c’est nous qui 
passerons pour téméraires et aurons 
l'air d’avancer un paradoxe. — Une 
accusation encore plus mal fondée et 
plus étrange que celle de panthéisme 
a été portée et renouvelée sans cesse 
contre Xénophane , l’accusation du 
scepticismeuniversel. Choseadmira- 
ble , tousles historiens s’accordent à 
lui attribuer l'invention du scepticis- 
me universel, en même temps qu'ils 
exposent tout au long son système 
sur l’unité absolue, et l’accusent de 
panthéisme , entassant ainsi pêle- 
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mêle trois contradictions. Il est trop 
bizarre en vérité de commencer par 
prèter à un homme un dogmatisme 
outré, pour finir par lui reprocher 
d’avoir introduit dans la philosophie 
la doctrine de l’incompréhensibilité 
de toutes choses. Cet étrange préjugé 
repose ,en dernière analyse, sur quel- 
ques vers de Xénophane contrela my- 
thologie, que Sextus rapporte, et dont 
il généralise arbitrairement la con- 
clusion dans un sens sceptique, au 
profit de son école. Une fois cette 
Imterprétation de Sextus mise en 
avant , elle a passé, détachée des 
vers qui eussent pu la rectifier, de 
l’ouvrage même de Sextus dans ceux 
d’écrivains postérieurs , historiens 
officiels, mais très-peu sûrs, des sys- 
ièmes philosophiques, où pourtant 
il a paru plus commode aux histo- 
riens modernes d'aller chercher des 
Opinions toutes faites que de s’en 
former à eux - mêmes par l’étude 
approfondie d'écrivains d’un accès 
plus difficile, mais d’une autorité tout 
autrement grave, comme Platon, ct 
surtout Aristote, Or, ici Aristote, qui 
a si souvent parlé de Xénophane, ne 
dit pas un mot de son prétendu scep- 
ücisme universel. Platon n’en parle 
pas davantage; et il faut reléguer cet- 
te opinion parmi les nombreux mal- 
entendus qui remplissent encore l’his- 
toire de la philosophie. En résumé, 
noustrouvons queXénophane,né617 
ans avant notre ère, et dont la vie 
remplit tout un siècle, Tonien de nais- 
sance, est resté Tonien dans une gran- 
de partie de ses idées, et qu’arrivé, 
dans sa vicillesse, au milieu des co- 
lonies de la Grande-Grèce, 1l y puisa 
quelque chose de pythagoricien, qui, 


se combinant avec ses autres idées , à 


en composa ce système si bien ca- 
racterisé par Aristote, comme un 
système Indécis., où le théisme et le 
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panthéisme coexistent, avec une pré- 
dominanceassez marquée de l’élément 
pythagoricien et théiste, qui, peu-à- 
peu s’accroissant et se développant , 
finit par absorber l’élément panthéis- 
te et ionien dans l’unité absolue et 
lidéalisme exclusif de l’école d’É- 
Ice. Il ne faut pas oublier non plus 
un des meilleurs titres de gloire de 
Xénophane. Il commença la dialec- 
tique, et fonda cet art de raisonner Û 
que l’école d’Élée , fidèle à Xéno- 
phane ,'a porté depuis siloin.—Aris- 
tote est le seul philosophe de l’anti- 
quité qui ait consacré un livre parti- 
culier à l’école d’Élée. C’est du moins 
à lui que l’on attribue le livre sur 
Xenophane , Zénon et Gorgias. 
Ce livre est précieux en ce que, non- 
seulement il rapporte toute la méta- 
physique et la théologie de Xéno- 
hane, mais aussi l’argumentation 
par laquelle ce dernier essaya de dé- 
montrer et de lier entre elles les gran- 
des vérités qu’il exposait, et en ce 
qu’il donne des arguments de Xéno- 
phane une critique qui contribue 
beaucoup à les mettre en lumière. 
Malheureusement cet écrit est si cor- 
rompu que les efforts des critiques les 
plus habiles sont loin de l'avoir en- 
tièrement éclairci. Les travaux les 
plus distingués dont il a été l’objet 
sont ceux de Fulleborn: Commenta- 
tio quà liber de Xenophane, Ze- 
none et Gorgid passim illustratur , 
Halle, 1789; celui de Spalding : Com- 
mentarius in primam partem libel- 
li de Xen., Z.et G., præmissis vin- 
diciis philosophorum megaricorum , | 
Berlin , 1703 ; et celui de M. Bran- 
dis , dans son excellent écrit : Com- 
mentationum eleaticarum pars pri- 
ma, Altona, 1813. I] faut lire avec 
une extrême précaution Diogène 
de Laërte, le faux Plutarque , le 
faux Origène, Galien , Théodoret, 
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etc., auteurs sans critique comme 
sans intelligence ; le meilleur , de 
beaucoup , est encore Diogène. Sextus 
est précieux pour les fragments qu’il 
nous à conservés. Simplicius éclair- 
cit , en l’abrégeant , l’ouvrage d’A- 
ristote. Chez les modernes, toutes les 
histoires de la philosophie où Xéno- 
phane trouve sa place, présentent en 
général ces deux défauts : 1°, de ne 
point le séparer assez de Parmé- 
nide et de l’école d’Élée ; 20. de trop 
rapporter au monde ce que Xéno- 
phane ne ditque delunité et de Dieu. 
Parmi les écrivains qui se sont occu- 
pés spécialement de ce philosophe, 
il faut compter : Walther, Eroefnete 
Éleatische Graeber ,2°. éd., 1724; 
Fœverlin, Duss. historico-philos. de 
Xenophane, Altdorf, 1929, in-4°.; 
Tiedemann, X'enophanis decreta, 
nov, Biblioth. philol. et crit., vol. 
1, fasc. 2 ; — Fuileborn, Beitrage 
zur Geschichte der Philosophie ; le 
7%. cahier contient une collection, 
mais incomplète, des fragments de 
Xénophane, et le 1er. cahier, un essai 
sur sa philosophie ; — Bukle, Com- 
mentat. de ortu et progressu pan- 
theismi à X'enophane Colophonio, 
primo ejus auclore , usque ad Spi- 
nosam , Gôtt., 1790, in-40., et aus- 
si dans les Mémoires de l’académie 
de Gôtt., tome x ; — Brandis, Com- 
ment. Eleat. pars prima, 1813. 
K V. C—\. 
XÉNOPHILE , sculpteur grec, 
qui, de concert avec Straton, fit un 
Esculape cité par Pausanias, comme 
étant de son temps, à Argos , la statue 
la plus remarquable de cette divinité. 
La figure du dieu en marbre blanc 
était accompagnée de celle d'Hygie, 
qui était debout ,et des figures assises 
de Xénophile et Straton , auteurs de 
cet ouvrage. Cet ensemble de figu- 
res, selon M. Quatremère de Quincy, 
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qui en a restitué une léoère idée en 
gravure dans son Jupiter Olympien , 
planche x1x, n°. 6, devait être une 
de ces nombreuses compositions qui, 
sous le nom de trônes, ornaient les 
sanctuaires de presque tous les grands 
temples, et dont l’auteur cité a re- 
cueilli les notions , enredonnant , par 
la critique et le dessin, une sorte 
d'existence à cette partie si brillante, 
et jusqu'ici méconnue de l’art des 
Grecs et de leurluxe religieux. Quant 
à la composition renfermée dans le 
temple d’Esculape à Argos, le même 
critique élève quelque doute sur la 
dénomination des deux figures assi- 
ses, que Pausanias donne comme 
ayant représenté en réalité les sculp- 
teurs Xenophile et Straton, qui au- 
raient placé là eux-mêmes leur pro- 
pre image. Il soupçonne que Pausa- 
nias aura fort bien pu ne rapporter 
qu'une de ces traditions populaires, 
dont il y a beaucoup d’exemples. Il 
aura sulhi que les sculpteurs, comme 
cela est souvent arrivé , aient intro- 
duit dans le visage de ces statues 
quelques traits de leur propre phy- 
sionomie , pour faire naître et per- 
pétuer l'opinion qu’elles étaient éri- 
gées en leur honneur. M. Quatremère 
de Quincy soupconne qu’elles ont dû 
représenter deux personnages mysti- 
ques, dont peut-être on ne disait pas 
le nom à tout le monde, et qui au- 
ralent pu être Machaon et Podalyre, 
les deux fils d’Esculape. Toutefois 
ce n’est encure là qu’une conjecture. 
—S—E#. 
XÉNOPHILE, historien dont 
on ignore la patrie et l’époque, 
n’est cité qu’une seule fois , dans l’an- 
tiquité, comme auteur d’une /istoi- 
re de Lydie. Voy. Anonym. de mu- 
lierib. quæ bello clar., dans la Bi- 
bliothek der acten litter. und kunst , 
vie. part. ,inéd., p. 20. Z. 
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XÉNOPHON , historien, philoso- 


phe et général atliénien, était fils de 
Gryllus, et vit le jour à Erchie, 
bourgade ou dème de la tribu Égéi- 
de. Nous possédons probablement 
tous les ouvrages qu’il avait compo- 
sés, ou, du moins, qui furent publiés 
de son temps ; et nous pouvons nous 
faire une idée exacte de ses talents et 
de son caractère; mais les diverses 
circonstances de sa vie ne nous sont 
connues que très-imparfaitement. Il 
ne nous reste en eflet qu’une seule 
biographie de Xénophon, celle de 
Diogène de Laërte, rédigée, comme 
toutes celles de ce compilateur, sans 
méthode ni critique ; elle a d’ailleurs 
fort peu d’eétendue , et laisse deslacu- 
nes considérables dans plusieurs par- 
ties importantes de la vie decegrand 
homme. Quelques renseignements , 
épars dans les autres auteurs anciens 
et dans les écrits de Xénophon lui- 
même, sont insuflisants pour remplir 
ces lacunes ; en sorte qu’il est à-peu- 
près impossible d'écrire, d’une ma- 
ère suivie , sa biographie, sans 
avoir recours à des conjectures plus 
ou moins probables, pour classer 
certains faits de sa vie, ou déterminer 
la date de ses divers ouvrages. Cette 
notice , rédigée d’après les sources 
originales, contiendra, du moins, 
tous les faits positifs que l’antiquité 
fournit, et les principales inductions 
que peut faire naître une étude ap- 
profondie de ses ouvrages. — Dès 
les premiers pas, le biograpbe de 
Xénophon se trouve arrêté. Avant 
d'aborder l'exposé des événements de 
la vie de ce grand écrivain, il est 
obligé d’en fixer lestermes extrêmes, 
parce que les renseignements à cet 
égard sont en contradiction, soit les 
uns avec les autres, soit avec ses 
écrits. L'époque de sa naissance n’est 
établie par aucun texte; mais on 
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pourrait la conclure de celle de sa 


mort, fixée par: Stésiclès d’Athe- 
nes (i) à la première année de la 
105€. olympiade (360 avant J.-C. ); 
combinée avec la durée de sa vie, 
que Lucien estime à plus de quatre- 
vingt-dix ans (2); sa naissance se 
trouverait donc ainsi portée à l’an- 
née 45 1 ou4 bo avant J.-C. Mais l’as- 
sertion de Stésiclès est combaitue et 
détruite par une autorité irréfraga- 
ble, celle de Xénophon lui-même, 
qui, dans les Helléniques, fait men- 
tion de l’assassinat d'Alexandre , 
tyran de Phères (3); événement qui 
eut lieu la 4°. année de la 105. 
olympiade ( 357 av. J.-C.). En ou- 
ire, plusieurs détails du traité des 
revenus de l’Attique se rapportent 
à l’année suvante (4). Ainsi, il 
a vécu au moins jusqu'à l’an 356; 
mais il a pu difficilement dépasser 
leterme de 355 ou 354. En effet, Dio- 
gène de Laërte (5) et Strabon (6) 
rapportent que Socrate lui sauva la 
vie à la bataille de Délium , en l’an- 
née 424. Or, on sait que les jeunes 
Athéniens, enrôlés à dix-huit ans 
pour garderles frontières delAttique, 
ne sortaient de leur pays qu’à vingt 
ans révolus. Xénophon avait donc 
au moins vingt ans en 424; ce qui 
porte sa naissance à 445 ou 444 , et 
sa mort à 355 ou 354. Cette anec- 
dote, 1l est vrai, serait fort suspecte 
si l’on s’en rapportait à l’assertion 
d’un certain Démocharis, cité par 
Athénée (7); qui prétend que Socra- 
te n a jamais porté les armes , €t que 
Platon:a eu tort de lui attribuer une 


(1) Ap. Diog. Laert., 11, 6. 

(2) In Macrob, , $ 2x. 

ENS 30. 

(4) Boeckh, Staalshaush. der Athen,, 1, p. 144. 
(5) MT, 22, 23. - 

(6) 1X, p. 403. 
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participation à trois expéditions guer- 
rières, celles dePotidée, d’Amphipolis 
etdeDélium. Mais on n’hésitera pas, 
je pense , entre cette assertion d’un 
inconnu et le témoignage formel de 
Platon, qui n'avait nul intérêt de 
mentir, et qui d’ailleurs n'aurait cer- 
tainement trompé personne à Athè- 
nes. Quant à l'affaire de Délium, la 
seule qui se rapporte à notre sujet, 
Hérodicus (8) et Cicéron (9) attes- 
tent aussi la part que Socrate y avait 
prise. nous paraît donc impossi- 
ble de ne point admettre l’anecdote, 
d'autant plus qu’elle se trouve en 
harmonie avec le fait conclu du tex- 
te même de Xeénophon, et de celui 
de Lucien. Hutchinson, Schneider et 
d’autres critiques ont déjà répondu 
à des objections qu’on peut tirer de 
deux textes de l’Anabase. Dans l’un, 
Phalinus(10)traite Xénophon de jeu- 
ne homme(veaviszos), bien qu'il dût 
avoir alors quarante -trois ou qua- 
rante-quatre ans; Mais On à prouvé 
que veavtoxos , Cormme adolescens en 
latin, a été quelquefois appliqué à 
des hommes qui avaient passé qua- 
rante ans. On peut ajouter que Xéno- 
phon, dont les anciens vantent l’ex- 
trême beauté(1 1), pouvait bien parai- 
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(8) Ap. Athen., V, p. 215, F. 

(9) Div., 1, 54. — Ajoutez Simplicius (in Epict., 
p. 153, À, Heins.; 246, Schw. ). 

(10) Anab., 11, 1, 13. 

(11) Laërt., 11, 48. L’auteur d’une des lettres, 
supposées écrites par le philosophe Chion d’'Héra- 
clée, disciple de Platon (Ep. 111, 6 Oreil.), parle 
de la beauté et de la grâce des traits de Xéno- 


phon, auquel il donne l’épithète de LOUNTAS» 


le chevelu. Cette lettre, d’un néoplatonicien du 4e, 
siècle, n’a pas grande autorité; cependant, rien 
n'empêche de croire que cet auteur n’ait donné ces 
indications d’après quelque portrait de Xénophon. 
Nous n’en connaissons pas d’authentiques; et il 
n’est peut-être pas inutile d’avertir que ceux qu’on 
voit en tête de quelques éditions où traductions 
de cet auteur sout des images de pure fantaisie, 
Winckelmann ( Mon. ined:, n°. 191; fist. de 
PArt, W, part. 2, p. 336 ) avait cru reconnaîlre 
un portrait de Xénophon ( représenté au moment 
où il apprend la mort de son fils ) dans une belle 
tète couronnée d’ohivier, jadis à la villa Albani, 
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tre avoir quelques annces de moins 
que son âge. Dans l’autre texte (12), 
Xénophon dit qu'il ne s’excusera 
pas sur son âge, pour refuser les 
fonctions de chef; mais cela ne si- 
enifie autre chose, sinon qu’il était 
plus jeune que d’autres, qui avaient, 


en conséquence, plus de droits au 


commandement. D'ailleurs , quand 
Seuthès , roi de Thrace , pour l’en- 
gager à le secourir, offre de lui 
donner sa fille, ou d’épouser la 
sienne, s’il en a une (13), 11 nous 
montre bien que Xénophon parais- 
sait d’âge à avoir une fille nubile ; 
ce qui suppose environ quarante ans. 
Rien ne s’oppose donc à ce que nous 
regardions comme fixées définitive- 
ment la naissance de notre auteur à 
445 , et sa mort à 355 avant J.-C. 
Ces deux termes extrèmes établis, 1l 
faut maintenant essayer d’en remplir 
l'intervalle. — On ne sait rien ni des 
parents de Xénophon, ni des cir- 
constances de sa première jeunesse. 
Il devait avoir atteint l’âge de quinze 
ou seize ans , lorsqu'il fit la connais- 
sance de Socrate. Ce philosophe, ren- 
contrant ce jeune homme, fut frappé 
de sa beauté modeste (14); 1l lui 
barra le passage avec son bâton, et 
lui demanda où l’on pourrait acheter 
les choses nécessaires à la vie : au 
marché, répondit Xénophon. So- 
crate lui demanda de nouveau : où 
peut-on apprendre à devenir honnête 
homme? Le jeune Athénien hésitait 
à répondre : « Suis-moi, lui dit So- 


maintenant au Musée royal ( n°. 560 ). Mais Vis- 
conti ( Museo Pio Clement., VI, pl.13,p.22)a 
prouvé que cette tête est celle d’Hercule, vain- 
jar aux Jeux olympiques ( Voy. encore Ant. du 
Mus. Napol., par T. Piroli, 11, pl. 33, et Icon. 
grecque, 1, p. 237 ). 

(12) Anab., 111, x, 25. 

(13) Anab., NI1, 2, 8. 


(14) Aidipov uat sberdégraros sic 


UTep60)NY. Laërt. , 11, 48. 
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v crate, et tu lPapprendras. » Dès 
cemoment,ihdevint son disciple (15). 
Sans garantur absolument cette anec- 
dote, on peut dire au moins qu’elle 
est parfaitement dans le caractere et 
les habitudes de Socrate. D'ailleurs 
comme il en résulte qu’il connais- 
sait ce jeune homme depuis plu- 
sieurs années , lors de la bataille 
de Délium, elle explique tout na- 
tureHement pourquoi il se trouvait à 
ses côtés , et put lui sauver la vie. Il 
semble que Xénophon dans quelque- 
autre engagement , dont l’histoire 
n’a point parlé , tomba au pouvoir 
des Béotieus qui le retinrent prison- 
mer; car, selon Philostrate (16), il 
reçut des leçons de Prodicus de Géos, 
pendant qu'il était prisonnier en 
Béotie. Il serait difficile de trouver 
une autre époque pour rendre compte 
de ce fait, en le supposant exact, 
que celle de la guerre des Athéniens 
et des Béotiens. On ignore absolu- 
ment ce qu'a fait Xénophon , dépuis 
cette bataille jusqu’à son départ pour 
l’armée de Cyrus , espace de vingt- 
trois ans. Mais on ne saurait douter 
qu’il n’ait servi dans une des expédi- 
tions de la guerre du Péloponnèse. 
Outre qu’on ne concevrait pas qu’un 
homme de son âge et de sa force eût 
été laissé dans l’inaction, l’expé- 
rience consommée qu’il montra lors 
de la retraite des Dix-Mille suppose 
une habitude de la guerre qu’il n’a 
pu acquérir que dans plusieurs cam- 
pagnes. Il est également impossible 
que, dans cet intervalle qui se ter- 
mine à sa quarante-troisième ou qua- 
rante-quatrième année , 1l w’ait pas 
écrit quelqu'un de ses ouvrages, sous 
les yeux et par les conseils de son 
maître. Je placerais, par exemple, 


(25) Laërt., 11, 48. 
(16) Fat. Soph., 1, 12. 
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à celte époque, la rédaction du Ban- 
quet , dont le but a été de faire res- 
sortir dans un dialogue animé , où 
les lecons graves de la morale se 
mêlent à une aimable plaisanterie, 
les vrais principes de Socrate sur l’a- 
mour. Plusieurs savants ont cru, d’a- 
près Athénée, que notre auteur avait 
composé le Banquet pour l’opposer 
au dialogue de Platon qui porte le 
même titre. Dans ce cas, on serait 
obligé d’en rapporter la composition 
à une époque bien plus récente ; car 
le Banquet de Platon , selon la re- 
marque de Wolf (17), a été com- 
posé après la troisième année de la 
98. olympiade (386 avant J.-C. }. 
Mais une comparaison attentive des 
deux ouvrages montre que celui de 
Platon est d’une date postérieure à 
l’autre (16). Quelques savants ont re- 
gardé le Banquet comme un des ou- 
vrages que Xénophon avait écrits à 


, Son retour d'Asie, pour défendre les 


doctrines deson maître. Cette opinion 
est fort soutenable. Toutefois , com- 
me rien , dans ce dialogue , ne sent 
l'apologie, je ne vois pas ce qui 
empêcherait d’en placer la composi- 
tion avant la mort de Socrate. En 
effet, la conversation rapportée dans 
ce Banquet eut lieu , d’après l’auteur 
lui-même, à l’occasion de la victoire 
d’Autolycus qui avait remporté le 
prix du Pancrace (19) :0or , selon 
Athénée (20), ce prix fut gagné sous 
l’archontat d’Aristion, la quatrième 
année de la 89°. olympiade, ou 427 
avant J.-C. Le debut de lPouvrage 
me semble annoncer une composition 
rédigée peu de temps après la scène 
qui s’y trouve racontée, et, en quel- 


(17) Præfat. Synip., p. LV. 

(:8) Boeckh, De simultate quæ Platoni cum 
Xenoph. intercess. fertur, p. 8. 

(x9) 1, 2. 

(20) V, p. 216, D. 
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que sorte, dans toute [a fraîcheur de 
la première impression. Dans ce 
cas, l’auteur n’aurait eu que vingt- 
quatre à vingt-cinq ans, lorsqu'il 
aurait commencé la composition de 
ce dialogue, quatre ou cmq ans après 
la bataille de Délium. Ce serait là 
son premier ouvrage, écrit sous les 
yeux mêmes de Socrate, mais dont 
il revit sans doute plus tard le style 
et les détails. — C'est entre 406 
et 4or qu'il dut prendre les le- 
çons d’Isocrate , dont 1l fut le dis- 
ciple , selon Photius (21). Isocrate, 
né en 436, était plus jeune que son 
disciple de dix à onze ans: mais il 
fut connu de bonne heure pour un 
écrivain habile ; et rien n'empêche 
qu’à l’âge d’une trentaine d’années 
il ait pu avoir un auditeur 1el que 
Xénophon. Ge n’est pas la seule 
fois qu'en Grèce le maitre s’est 
trouvé plus jeune que le disciple. 
Peut-être  Æiéron est-il l’ouvrage de 
notre auteur où l’on trouve le plus 
de cet arüifice de la parole, qu’on 
devait puiser dans l’école d’Isocrate; 
et je ne sais si cet excellent ou- 
vrage ne se ressent pas plus qu’au- 
cun autre de l’influence immédiate 
de ce rhéteur. On peut encore es- 
_sayer de rattacher la composition 
de ce morceau à une circonstance 
qu’Athénée seul nous a conservée. 
L’Hiéron est, comme on sai$, un 
dialogue entre Hiéron, tyran de 
Syracuse, et le poète Simonide de 
Céos : le premier y montre tous les 
dangers du pouvoir suprême, et tous 
ses inconvénients , comparés avec la 
tranquillité et le bonheur dont jouis- 
sent les simples particuliers : le se- 
cond indique au tyran les moyens de 
bien gouverner et de rendre le peu- 
ple heureux, en l’étant lui-même. Il 
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est bien possible que le choix d’uu 
tel sujet se rattache au voyage que 
l’auteur à dû faire en Sicile, puisque 
Athénée rapporte un mot de Xeno- 
phon, fils de Gryllus , à la table de 
Denys le Tyran(22). C’est, ilest vrai, 
la seule trace qui existe d’un tel 
voyage ; mais, comme il n’a rien que 
de très-vraisemblable à cette époque 
où tant d’Athéniens visitaient Syra- 
cuse, nous n'avons réellement aucun 
motif de le rejeter. Athénée nomme 
Denys le Tyran, sans autre dési- 
gnation : cela peut s’appliquer éga- 
lement bien aux deux Denys : on 
croira difficilement toutefois qu’il s’a- 
gisse de Denys le jeune, qui n’a suc- 
cédé à son père qu’en 367 ; car Xé- 
nophon avait alors soixante dix-sept 
à soixante-dix-huit ans ; or, ce n’est 
pas à près de quatre-vingts ans qu’on 
entreprend un voyage de ce genre, à 
moins d’une nécessité absolue : et la 
suite des événements nous montrera 
qu’elle n’a pas dû exister. Denys l’an- 
cien a régné de 406 à 367; dans le 
cours de ces 39 années , 1] n’y a guère 
que deux intervalles quiconviennent à 
ce voyage, celui de 405 à 4or, année 
du départ de Xénophon pour l’Asie ; 
et celui de 399 à 394 , quicomprend 
l’espace entre son,retour d’Asie et 
son départ pour aller rejoindre Agé- 
silas. 1l est assez difficile de se déci- 
der entre l’un et l’autre : je penche 
néanmoins pour le premier ; mais 
quelque opinion qu’on adopte à cet 
égard , il me paraît assez probable 
que la rédaction de l’Hiéron doit se 
rattacher à ce voyage. Xénophon, 
de retour de Syracuse, l’ame en- 
core toute remplie du spectacle des 
inquiétudes de Denys, et des moyens 
violents qu'ilemployait pour mainte- 
nir $on autorité naissante, a pu con- 


(22) X, p. 4a7-f28. 
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cevoir l’idée de ce dialogue, l’un des 
plus parfaits écrits qui soient sortis 
de sa plume, sous le rapport de la 
diction et de l’enchaînement des pen- 
sées. Dans cette hypothèse, l’Hiéron 
aurait été composé entre 404 et 401, 
sous les yeux et peut-être par les con- 
seils même de Socrate. L'auteur 
était alors âgé de quarante ans. Son 
talent devait avoir acquis toute sa 


maturité. — C’est également entre 


l’année 403 et celle de son départ 
pour l’armée de Cyrus qu’il a dû pu- 
blier l’histoire de Thucydide. Diogè- 
ne de Laërte rapporte en effet qu’il 
mit au jour l'ouvrage encore incon- 
nu de Thucydide , lorsqu'il ne te- 
nait qu’à lui de le supprimer ou de 
se l’attribuer (23). Ce fait a été géné- 
ralement révoqué en doute, d’après 
des raisons très-plausibles fondées 
sur l’opinion de Dodwell, relative à 
l’époque de la mort de Thucydide, 
qu'il fixe à l’an 391. Dans cette hy- 
pothèse, en effet, il était impossible 
de comprendre comment cet histo- 
rien , revenu de l’exil en 404 ou 403, 
au plus tard , n’aurait pas, dans l’es- 
pace de treize ans, terminé son 
ouvrage, et n’en aurait pas répan- 
du assez la connaissance, pour qu’il 
ue fût plus au pouvoir de personne 
de l’anéantir ou de se l’approprier ? 
D'ailleurs , en l’an 391, Xénophon 
était en exil à Scillonte. Or, com- 
ment aurait-il seul connu l’histoi- 
re de Thucydide ? comment serait- 
elle parvenue secrètement en sa pos- 
session ? voilà bien des difficultés. 
Dodwell, qui veut accorder l’anec- 
dote avec son opinion, suppose que 
le manuscrit fut apporté à Xénophon 
par sa femme et ses enfants , lors- 
qu'ils vinrent le rejoindre à Scillonte. 
C’est là une supposition tout-à-fait 


a 


(23) 11, 57. 
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gratuite. L’anecdote est donc réelle- 
ment inconciliable avec son opinion 
sur l’époque dela mort de Thucydide ; 
mais si cette époque elle-même est 
fausse, comme je crois pouvoir le 
prouver, l’anecdote pourrait bien 
être véritable. Assurément la gloire 
de Xénophon n’a rien à gagner ni à 
perdre à ce que le fait soit vrai ou 
faux. Qui pourrait songer à lui faire 
un mérite de ne s’être pas approprié 
l'ouvrage d’un autre? Mais comme 
ce point se rattache à une question 
d’histoire littéraire assez curieuse , 1l 
est bon de s’y arrêter un moment, 
pour établir : 1°. que Thucydide est 
mort à Athènes peu de temps après 
son retour de l’exil ; 2°. qu’il a laissé 
son ouvrage imparfait ; 3°. que Xé- 
nophon était encore à Athènes à cette 
époque, et conséquemment a pu être 
sonéditear.—Aucunauteur ancien n’a 
donné l’époque de la mort de Thu- 
cydide; on pourrait la conclure de 
l’année 471 , fixée pour sa nais- 
sance d’après Pamphila, si l’on sa- 
vait combien d’années il a vécu. 
Son biographe, Marcellin, lui donne, 
il est vrai, erwiron cinquante an- 
nées de vie ; mais cela est impos- 
sible : ou l’auteur se trompe grossiè- 
rement , ou son texte est altéré. Dans 
l’un et l’autre cas, il n’y a rien à en 
conclure. Dodwell a donc essayé, par 
un autre moyen, sinon de détermi- 
ner l’année précise de la mort de 
Thucydide, du moins d’obtenir la 
preuve qu’il a dépassé l’année 305 ; 
ce qui rendrait assez probable qu’il 
a poussé sa carrière Jusqu'en 391. 
Cethistorien (24), à l’occasion de l’é- 
ruption de l’Etna, qui ravagea Ga- 
tane , la sixième année de la guerre 
du Péloponnèse (en 425), rappelle 
qu’il y a eu trois éruptions decevol- 


U & 


(24) IX , 116, 
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can depuis l’arrivée des Grecs en Si- 
cile. Dodwell à pensé que la troisiè- 
me, dont voulait parler Thucydide, 
est celle qui eut lieu , selon Diodore , 
Ja première année de Ja quatre-vingt- 
seizième olympiade (en 395), d’où 
il résulterait déjà que Thucydide au- 
rait vécu au-delà de cette année. 
Mais quoique son opinion ait été 
adoptée par plusieurs habiles criti- 
ques (25), il est certain cependant 
que ce savant à mal compris le 
texte de l’historien. La troisième 
éruption est bien celle de l’an 425. 
La seconde avait eu lieu cinquante 
ans auparavant, selon Thucydide, 
Quant à la première, il l’indique sans 
en donner la date,probablement parce 
qu’il l’ignorait: L’historien veut dire 
que depuis l’arrivée desGrecs jusqu’à 
la sixième année de la guerre du Pélo- 
ponnèse, 1l y avaiteu irois éruptions 
de V’Etna, dont celle de cette année 
était la troisième. C’est ce qu’avaient 
déjà compris d’Orville (26), Heyne 
(27), Voss (28) et Mannert (20), et 
ce qu'a très - bien expliqué tout ré- 
cemment le dernier éditeur de Thu- 
cydide, M. Goeller (30). Dodwell 
s'appuie d’un autre fait, qui n’est 
pas mieux fondé. Dans un passage 
du biographe Marcellin, ilest dit que 
Thucydide n’a point eu de réputa- 
tion tant qu'a vécu Archélaüs. Dod- 
well prend cet Archélaüs pour le roi 
de Macédoine, mort en 398; et delà 
une preuve que Thucydide à vécu 
plusieurs années après l’an 400. 
Mais Visconti à déjà observé (31) 


(25) Entre autres, M. Gossellin, sur Strabon, 
1, 109, et l’auteur du savant article Thucydide, 
dans la Biographie universelle. 

(26) Sicula, p. 24r. 

(27) Ad Æneid., 1, Exc., x. 

(28) FF clikundé, X1,1.. 

(29) Geogr. der Alten, IX, p. 295. 

(30) /n\ Act. Monac., 11,248, et in Thucyd., 
pP: 9-10. 


(31) Iconogr, grecque , 4, 230. 
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que ce nom d’Archélaüs , qui n’est 


accompagné d’aucune indication 
quelconque, ne fait nul sens en cet 
endroit; qu’il a étéévidemment trans- 
posé de la ligne précédente; qu’il 
faut le retrancher ; et que la pbra- 
se du biographe signifie tout sim- 
plement que Thucydide n’a point 
eu de réputation de son vivant 
(comme historien); ce qui a dû na- 
turellement arriver, s’il est vrai, 
comme tout le prouve, que son ouvra- 
ge n’ait été publié qu'après sa mort, 
I! ne reste donc réellement aucune 
preuve qu’il ait vécu au-delà de l’an- 
née 400. Au contraire, des indica- 
tions positives, et surtout l’état 
dans lequel son ouvrage s’est trouvé 
à sa mort, montrent qu'il n’a pas mê- 
me été jusqu'a ce terme. Thucy-. 
dide , qui avait employé les vingt 
années de son exil (32) à en rassem- 
bler les matériaux, déclare dans le 
cmquième livre , qu’il est occupé 
d'écrire toute l’histoire de la guerre 
du Péioponnèse, jusqu’à la prise 
d'Athènes , dans une durée de 
vingt-sept ans (33). Le parfait yé- 
pays est digne d'attention. L’aoriste 
éypale signifierait que la rédaction 
était achevée ; tandis que le parfait, 
qui, en grec, indique une action com- 
mencée qui se continue dans le pré- 
sent (34), exprime ici , non pas 
seulement un plan arrêté, mais un 
plan dont on continue l’exécution 
avec l’intention de le terminer. Ce 


(32) T est presque indubitable que Thucydide, 
pendant son exil, parcourut le theätre des divers 
evénements qu'il avait à décrire. Quand on lt sa 
description du siége de Syracuse, il est bien difi- 
cile de croire qu’il n’avait pas acquis une connais- 
sance personnelle des lieux. Par là s'explique l'as- 
sertion erronée de Timée, qui prétendait que Thu- 
cydide avait son tombeau eu Italie ( Ap. Marcell., 
33. — Cf. Gaœlting. gel. Anzeigen, 1829, M, 
p. 1047 ). 

(53)vre 0: 

(34) Matthiæ, ausführliche Gr. Grammat. , $ 
497; p+ 927, zWw. Ausg. 
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passage a été écrit, après la vingt- 
septième année de la guerre, lorsque 
Thucydide , dans le feu de la com- 
position , se croyalt sûr d'atteindre 
le but. Or ,ilest certain que son es- 
pérance a été trompée, et que son 
histoire n’a jamais été terminée, puis- 
que le huitième et dernier livre , com- 
me on sait, finit à la 21°. année 
de la guerre, en 411. Mais, dira- 
t-on, ce livre était peut-être suivi de 
plusieurs autres. Tout prouve le 
contraire. Je n’insiste pas ici sur 
lopinion des anciens eux-mêmes, 
qui regardent le huitième livre com- 
me indigne des précédents, ni sur 
celle des meilleurs critiques moder- 
nes, qui reconnaissent dans ce livre 
un morceau inachevé, où l’auteur n’a 
pas eu le temps de répandre la vie 
et le mouvement qui animent le reste 
de son ouvrage ; d’où il résulte que, 
loin d’avoir pu achever entièrement 
son histoire , il n’aurait pas même eu 
le tempsdeterminer cehuitième livre. 
Sans insister sur ce point, une preu- 
ve indubitable que Thucydide, ainsi 
que le disent d’ailleurs formellement 
Diodore de Sicile (35) et Denys d'Ha- 
licarnasse (36), n’avait point rédigé 
son ouvrage au-delà de la 21°. an- 
née de la guerre, c’est que les Hellé- 
niques de Xénophon commencent 
tout juste où finit le huitième livre; 
il n’y a ni lacune ni solution de con- 
tinuité. Le wsra de radra (après cela), 
qui forme le début si brusque (ou, 
comme les anciens disaient, acépha- 
le) des Helléniques , se rapporte pré- 
cisément au fait qui termine ce livre 
de Thucydide. Il est donc certain 
que Xénophon n’a connu de cet ou- 
vrage que ce que nous en CONNaISSONs 
nous-mêmes ; ce qui équivaut à dire 


(35) XIU, 42. 
(36) Ep, ad Pomp., p. 130. 
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que Thucydide n’en avait pas rédigé 
davantage, à moins d'admettre, com- 
me ona été tenté de le faire (37), que 
Xénophon aurait supprimé le reste; 
supposition étrange, et que je rap- 
pelle ici uniquement pour montrer 
toute la force de l’argument qui se 
tire du début des Helléniques. Si 
l’on rapproche maintenant ce fait 
incontestable des paroles de Thucy- 
dide, citées plus haut, on sera na- 
turellement conduit à dire que Thu- 
cydide, revenu de l’exil, en 405, 
après l'expiration de la 27°. année 
de la guerre, continua de rédiger son 
histoire , dont tous les matériaux 
avaient été rassemblés et la rédac- 
tion commencée pendant les vingt an- 
nées de son bannissement : de plus, que 
cette rédaction était déjà fortavancée 
lorsqu'il a écrit ces paroles. Dès-lors 
l’auteur, marchant avec confiance 
au but , et se croyant sûr de l’attein- 
dre, puisque l’achèvementdelouvra- 
ge ne pouvait lui demander plus d’un 
an ou deux, a dû s’exprimer com- 
me il l’a fait. Ceci suppose que Îa 
mort vint, peu de temps après son 
retour de l’exil, l’arrêter au moment 
où il se croyait près de terminer son 
ouvrage. Concevrait-on que s’il avait 
encore vécu treize ans, il n’eüt pas 
plus avancé son Histoire, et l’eût 
laissée dans un état si imparfait? Or, 
tous les auteurs qui ont parlé de la 
mort de Thucydide s'accordent à 
dire qu’il mourut assassiné; 11 va- 
rient seulement sur le lieu de sa mort. 
Selon Plutarque, ce fut en Thrace 
(38); selon Pausanias , ce fut en re- 
venant de l’exil (39). Zopyre et Cra- 
tippus, cités par Marcellin, disaient 
qu’il avait été tué à Athènes, après 


_ me 


(37) Gail, Philologue , 1x, 301-310, 
(38) In Cimone, S 4 
(Bar, 
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son retour (40). On peut deviner d’où 
proviennent ces contradictions. Thu- 
cydide, revenu dans sa patrie, dut 
être appelé en Thrace pour des inté- 
rêts de famille, puisqu'il y àvait ses 
biens ; et ce fut sans doute en reve- 
nant une seconde fois à Athènes 
qu’il fut assassiné. De là l’opinion 
qu’il était mort en revenant d’exil ; 
ou même qu’il avait péri en Thrace. 
Il semble pourtant que le témoignage 
de Pausanias, qui avait vu son tom- 
beau, et que celui de Zopyreetde Cra- 
tippus , qui étaient ses contemporains 
(41),nepermettent pas dedouter qu’il 
ne soit mort à Athènes, et n’y ait été 
enterré. Mais, dans tout cela, rien qui 
indique combien de temps 1l a vecu 
après son exil. Seulement tout sem- 
ble se réunir pour annoncer que 
Sa mort violente suivit de près 
l’époque de son retour : résultat 
auquel on est d’ailleurs invincible- 
ment conduit par l’examen de toutes 
les autres circonstances. Il suffit de 
voir dans quel état Thucydide a lais- 
sé son ouvrage pour trouver bien dif- 
ficile qu’il ait poussé sa carrière au- 
delà de l’an 402 ; et comme il faut 
bien que quelqu’un ait publié ce qu'il 
avait achevé de son Histoire, puis- 
qu’à coup sûr il ne l’a pas publié lui- 
même , quelle raison de rejeter le ré- 
cit de Diogène de Laërte, lorsqu'on 
est certain qu’en 402 Xénophon était 
encore à Athènes? Rien n’empêche 
de croire que l’ouvrage de Thucydi- 
de, non terminé, lui fut confié par 
Pauteur lui - même, en mourant, ou 
par ses héritiers. Ainsi, le dire de Dio- 


(go) $ 32, 33. Dans le second passage, M. Pop- 
po corrige avec raison la lecon £&y Opaxn ; 
conlradictoire avec ce qui précède, 

(41) Selon Denys d’Halicarnasse ( de Thucyd. 
idiom., p. 143, 1. 41), Cratippus était contemporain 
el coutinuateur de Thucydide ( cf. Plut., de Glor. 
Ath, p. 345); or on voit, par un passage de Mar- 
cellin ($ 33), que ce Cratippus avait cité Zopyre, 
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gène de Laërte, loin d’être invrai- 
semblable, se coordonne au contraire 
parfaitement avec les circonstances 
de la vie des deux historiens et avec 
l’état d’imperfection où était restée 
l'histoire de la guerre du Peloponnè- 
se. Il n’y a donc plus aucun motif 
d'enlever à Xeno phou l’honneur d’a- 
voir étéle premier éditeur de Thucy- 
dide.— Ce fut immédiatement après 
avoir rendu ce service signalé aux 
lettres qu’il dut partir pour la cour 
de Cyrus le jeune , en 4or. Il raconte 
lui-même les moufs qui l’y détermi- 
nérent (42). Un Béotien, nommé 
Proxène, autrefois disciple de Gor- 
glas de Léontium , alors attaché à la 
personne de Cyrus, luiavaitécritpour 
l'engager à quitter son pays, en lui 
promettant l’amitié de ce prince. Xé- 
nophon consulta Socrate sur ce voya- 
ge. Celui-ci, craignant que son ami 
ne se rendit suspect aux Athéniens 
en se liant avec Cyrus, qui avait paru 


empressé à aider les Lacédémoniens 


dans leur guerre contre Athènes , lui 
conseilla d’aller à Delphes , consulter 
Apollon. Xénophon, résolu d’avan- 
ce, ne demanda pas au Dieu s’il devait 
ou nonentreprendrele voyage, mais à 
quelle divinitéil devait sacrifier, pour 
qu’il fût honorable et avantageux : et 
c’est un reproche que lui fit Socrate. 
Le philosophe finit cependant par 
lui conseiller de partir, après avoir 
fait ce que le Dieu lui avait prescrit. 
Xénophon s’embarqua, et trouva 
Proxène à Sardes ; son ami le pré- 
senia à Cyrus qui l’accueillit fort bien, 
l’engagea à rester auprès de lui, lui 
promettant de le renvoyer , quand la 
guerre qu'il préparait, disait-il, 
contre les Pisidiens , serait terminée. 
Xénophon , croyant que l’expédition 
n'avait pas d’autre but, consentit à 


(42) Anab., 111, 1. 
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en faire partie , de même que Proxè- 
ne qui fut trompé également ; car, de 
tous les Grecs, Cléarque seul était 
dans le secret des intentions de Gy- 
rus. La bataille de Cunaxa, la vic- 
toire d’Artaxerce, la mort deCyrus, 
le massacre de Gléarque et des vingt- 
quatre autres chefs de l’armée grec- 
que , dont Tissapherne s'était rendu 
maître par trahison (F7. CLÉARQUE, 
1X,4), sont des événements trop 
connus pour que nous devions y in- 
sister ici. Ce ne fut qu'après cette 
dernière catastrophe qui compromit 
si gravement le salut de l’armée, 
que Xénophon commença à jouer 
un rôle important dans la retraite 
des Grecs ; et, quoiqu'il se soit 
nommé trois fois dans les deux pre- 
miers livres, pour des mots ou des 
actions de peu d'importance (45), et 
toujours comme s’il s’agissait d’une 
personne différente de celle de l’au- 
teur , ce n’est qu’au commencement 
du troisième livre qu’il se met en 
scène, et s’annonce lui-même en ces 
termes : « 11 y avait à l’armée un 
» Athénien , nommé Xénophon, qui 
» ne la suivait ni comme général, ni 
» comme lochage, ni commesoldat.» 
L'armée était plongée dans le décou- 
ragement et le désespoir, lorsque 
Xénophon, tourmenté de cette situa- 
tion pémble , alla trouver les locha- 
ges (ou chefs de bataillon) du corps 
de Proxène , auxquels il communi- 
qua ses idées sur le moyen de sauver 
l’armée : ensuite , il parla avec tant 
de force et de raison dans l’assem- 
blée formée par ceux d’entre les 
chefs qui restaient encore, qu’on 
le choisit, avec quatre autres, 
peur remplacer les généraux que 
‘armée avait perdus. Dès ce mo- 
ment, il devint l’ame de toutes ces 


(43)1,8,11;—11,1,10;5, 13. 
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belles opérations militaires qui, en 
moins de huit mois, ramentrent les 
Grecs , à travers tant de difficultés 
et d'obstacles , depuis les bords du 
Tigre jusqu’à ceux du Pont-Euxin. 
C'est dans cette retraite, à jamais 
mémorable, qu’il déploya une fer- 
meté, un sang - froid, un coura- 
ge, toujours réglé par la raison, 
qui le placent au rang des plus grands: 
capitaines. Arrivé à Chrysopolis , 
en face de Byzance , il cherchait les 
moyens de se rendre dans sa patrie, 
lorsqu'il fut sollicité par Seuthès, roi 
de Thrace, de lui amener ses trou- 
pes pour le rétablir sur le trône. 
Xénophon, dont l’armée était dé- 
nuée de tout, y consentit; mais 
après que Seuthès eut obtenu le service 
qu’il desirait , il ne voulut pas don- 
ner la somme dont il était convenu. 
À force de négociations pourtant , le 
général grec en obtint une partie. Ce 
fut alors que Thymbron, chargé par 
les Lacédémoniens de faire la guerre 
aux satrapes Pharnabaze et Tissa- 
pherne, envoya solliciterles troupes, 
sous la conduite de Xéuophon, de ve- 
nir le joindre pour l’aider dans cette 
guerre, moyennant une forte solde. 
Xénophon se disposait à retourner 
dans sa patrie; mais les Grecs le 
prièrent de ne les point abandonner 
encore , et de ne les quitter que lors- 
qu'il aurait remis lui-même l’armée 
à Thymbron (44) qui était en Tonie. 
Il y consentit. Depuis cette époque 
(309 ), jusqu’au moment où il alla 
rejoindre Agésilas en Asie ( 395 ou 
394 ),il s’écoula quatre où cinq ans; 
aucun texte ne nous apprend ce 
qu’il a fait dans cet intervalle : mais 
heureusement diverses inductons 
probables nous amènent à pouvoir 
le remplir en partie. On doit cror- 


re re 


(44) Anab:, NV, 7: 
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re, eneffet, qu'après avoir remis 
son armée à Thymbron , il exécuta 
son dessein de retourner à Athènes ‘ 
d’où il n’était pas encore banni , ainsi 
qu’il nous apprend lui-même (45). 
Arrivé dans sa patrie, en 399, 1ln'y 
trouva plus son maître que les Athé- 
niens avalent fait mourir, Du vivant 
de Socrate, i] avait pris des notes 
: (46) sur tout ce que ce philosophe di- 
sait de remarquable. 11 dut alors ré- 
diger ces notes. On peut donc, avec 
vraisemblance , reporter à cette épo- 
que la composition de plusieurs des 
ouvrages qui ont pour objet la justi- 
fication de son maître, par exem- 
ple les Dits mémorables et l4po- 
logie , si toutefois cet ouvrage est 
réellement de lui; ce qui est fort dou- 
teux. Dans le premier de ces écrits, 
on aperçoit le besoin de justifier So- 
crate des accusations de ses ennemis. 
Quelques écrivains anciens ont dit que 
les Athéniens s’étaient bientôt repentis 
de leur iniquité , qu'ils avaient ren- 
du de grands honneurs à la mémoire 
de Socrate, et accablé ses accusa- 
teurs de leur indignation. S'il est dif- 
ficile de rejeter le témoignage de ces 
auteurs , 1l est à présumer du moins, 
d’après le silence des disciples de 
Socrate , que ce repentir fut tardif : 
par là même, s’expliquent tant d’ef- 
forts de ces disciples pour ramener 
lV’opinion à l'égard de leur maître. 
Croit-on, par exemple, que Platon 
et Xénophon eussent pris tant de 
peine pour le justifier, s’ils n’avaient 
pas eu à combattre des préventions 
DDR Day MER 4 Lu Pr; did PDT | 

(45) Anab., v, 7 fin. 

(46) Voilà le vrai sens du mot ÜTOONLEL- 
GafLEY oç dont se sert Diogène de Liaërte (11, 48). 
Une fausse interprétalion de ce mot a fait croire sou- 
vent qu'il désigne une érriture en notes, espèce de 
tachygraphie, analogue à celle de Tiron, dont on 
a attribué la connaissance et mème l’invention à 


notre auteur ( Foy. l'art. TIRON ). Celte opinion 
a aucun fondement. 
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toujours subsistantes ? Le ton apolo- 
gétique qui règne dans les Mémora- 
bles denotre auteur, et dans plusieurs 
écrits de Platon, mesemble, à Jui seul, 
ume preuve de la nécessité où ils se 
trouvarent de défendre leurmaître ,en 
faisant mieux connaître sa doctrine, 
sa méthode d’enseigner les jeunes 
gens , qui avait donné lieu à tant de 
calomnies, son caractère, son désin- 
tcressement, toutes ses vertus enfin. 
Pour moi, je pense que ces écrits 
des disciples de Socrate ont dû beau- 
coup contribuer à inspirer aux Athé- 
niens les vifs regrets qu’ils éprou- 
vérent. S'il en est ainsi, on à une 
époque très-probable pour Ja rédac- 
üuon de plusieurs dialogues de Platon, 
et, en particulier, pour divers écrits 
socratiques de Xénophon, qui doivent 
dater du moment de san retour. Je 
rapporte au même temps la rédaction 
del’Économique. Plusieurs critiques 
modernes croient que cet écrit faisait 
orteinairement partie des Mémora- 
bles , dont il formait, selon eux , le 
cinquième livre : opinion assez vrai- 
semblable. Dans tous les cas, il est 
certain, d’une part, que cet ouvrage 
fut écrit à Athènes, comme les Me- 
morables ; et, de l’autre, que l’auteur 
était de retour de l’expédition d’Asie, 
puisqu'il met, dans la bouchede So- 
crate , l’éloge de Cyrus le jeune, et la 
mention de sa mort (47). Au même 
temps, appartient la rédaction du 
Maître de la cavalerie, traité com- 
posé certainement à Athènes, cemme 
le prouvent plusieurs passages (c. 2 et 
3 ), et l’ensemble même du morceau. 
Ce traité ne me paraît être que le 
développement d’une conversation 


(45) Æconomic., 1V , 16, 25. Socrate était mort 
avant Cyrus; c’est un genre d’anachrouisme dont 
les exemples sont très-fréquents dans Platon (Por. 
mon Mémoire sur les Diulogues socraliques, dans 
Le Journal des savanis, «un, 1820, p. 673-683 ). 
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que l’auteur attribue ailleurs à son 
maître (48), et des. conseils que le 
philosophe donne à un jeune homme 
récemment nommé hipparque. Xé- 
nophon ne pouvait guère résister au 
desir d’étendre ces conseils, que So- 
crate Indique en termes généraux, 
et de faire part à ses concitoyens de 
l'expérience qu’il avait acquise, lors 
de la retraite des Dix-Miile, dans les 
grandes manœuvres de la cavalerie. 
On doit remarquer qu’un des pré- 
ceptes qu'il donne, celui de propo- 
ser des prix pour les manœuvres et 
exercices ( 49), fut mis en prati- 
que par Agésilas, dans son expé- 
dition d’Asie (50), probablement 
d’après les avis de Xénophon lui- 
même ( 51). — Diogène de Laërte 
(52) et Hégésandre, cité par Athé- 
née (53), ont parlé d’une espèce 
de jalousie entre Xénophon et Pla- 
ton. Si elle a existé réellement , elle 


(48) Mem., 1x, 3. 

(49) Hipparch., 1,26. — (50) Hellen., 11, 4, 16. 

(51) Courier place la rédaction de cet opuscule 
beaucoup plus tard , lors de la première invasion 
de la Laconie par les Thébains, c’est-à-dire vers 
368 (du Comm. de la Caval,, p. 28 ); il se fonde 
sur un passage où Xénophon semble établir un pa- 
rallele entre les Athérniens et les Béotiens, comme 
si l’on cr'iguait une invasion de la part de ces der- 
niers. Maïs ce passage ne prouve rien pour qui- 
conque se souvient de la conversation de Socrate 
et du fils de Périclès, dans les Mémorables , où 
l'espèce de parallèle entre les forces des Béotieus et 
celles des Athéniens revientavec bien plus de details 
(n1,5,3seq. }; ce qui ne se rapporte qu'aux af- 
faires de Lébadée et de Délium. Depuis lors, les 
Béotieus furent toujours un sujet d'inquiétude pour 
les Atheniens dont ils touchaient les frontières ; et 
c’est pour cela que Xénophon, soit dans les Me- 
morahles, soit dans l’Hipparchique, les prend peur 
terme de comparaison. L’allusion que Courier croit 
trouver ( VIII, 10 ) a une faute d’'Iphicrate (en 
371 } est fort douteuse, puisque cette faute a pu 
être commise par d’autres que ce général. L’allu- 
siou aux banvis de Thespies et de Platées (IX, 7)est 
encore plus incertaine; quant au passage où il est 
dit que la caval-rie lacédémouienne se fit remnar- 
quer lorsqu'on y eut joint des corps étrangers , il 
ne prouve pas que l'écrit soit poslérieur à l’expé- 
dition d’Agésilas en Asie; du moins, je ne vois 
rien qui nous oblige de croire que les Lacedémo- 
niens n’eurent pas, avant cette époque, de cavalerie 
étrangère dans leur armée. La circonstance que cet 
opuscule a été écrit à Athènes me paraît s’arran- 
ger dificilement avec toute aulre époque que celle 
que j'ai choisie. 


(52) 11, 57; — 101, 34. (33) 4p. Ath., XI, $07,B. 
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a pu naître vers cetle époque et à 
l’occasion même des écrits relatifs 
à Socrate. 11 faut convenir avec M. 
Boeckh, que les faits cités par Athénée 
etd’autresauteurs anciens , en preuve 
de cette prétendue jalousie, ne sont 
pas fort concluants; mais 1l en reste 
une impossible à nier, c’est que Pla- 
ton n’a cité nulle part son condisciple 
dans tous ses ouvrages ; et que celui-ci 
n’a cité Platon qu’une seule fois, et à 
propos d’un fait très-msignifiant(54). 
Que ce silence ne soit pas un indice 
certain de jalousie, cela est pos- 
sible ; mais on conviendra du moins 
qu'il annonce fort peu de bienveil- 
lance mutuelle. Que d’occasions les 
deux condisciples auraienteues, s’ils 
avaient voulu les saisir ,de se donner 
quelque marque d’un souvenir hono- 
rable ! Il n’est pas besoin d’une gran- 
de connaissance du cœur humain, 
pour deviner que ces deux écrivains, 
d’un talent etd’unesprit si différents, 
devaient avoir peu de penchant l’un 
pour l’autre. Or, il est rare que le 
défaut de sympathie entre deux hom- 
mes qui se rencontrent dans la même 
carrière n’engendre quel’indifférence, 
et leur permette de s’apprécier mu- 
tuellement à leur juste valeur. Pla- 
ton , si supérieur à son condisciple, 
comme penseur et comme écrivaln, 
était sans doute fort enclin à traiter 
de faiblesse ce calme de raison, 
cette sagesse de pensée et de style, 
cette modération en tout, qui distin- 
oœuent le talent et le caracttre de 
Xénophon ; et celui-ci éprouvait 
peut-être, à l’égard de son condis- 
ciple , cet éloignement secret et Imvo- 
lontaire que nous sentons presque 
toujours pour ceux dont nous nous 
croyons mal appréciés.—Il est à pré- 
sumer encore que ce fut dans cet in- 


mn 


(54) Mem., 11,6, 2 
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tervalle que Xénophon se maria (55); 
du moins, cette époque cadre fort bien 
avec l’âge que devaient avoir ses 
fils, Gryllus et Diodore, dans les 
diverses circonstances où il en est 
fait meution, et dont nous parlerons 
plus bas. Ces deux fils étaient sur- 
nommés Dioscures (56). Cette déno- 
mination se rapporte-t-elle à leur at- 
tachement mutuel? ou ferait-elle en- 
tendre qu’ils étaient jumeaux ? ou bien 
que, comme Castor et Pollux , ils 
étaient habiles dans l’équitation, les 
. Jeux de la palestre? Jel’ignore. C’est 
à la même époque, et peut-être lors 
de quelque voyage à Sparte, que Xé- 
nophon dut connaître Agésilas ; dont 
il resta toute sa vie l’ami et l’admi- 
rateur (57). Lorsque ce prince partit 
pour son expédition d’Asie, en 395 
(F7. Acésipas, I, 289 ), il fit pro- 
meltre sans doute à son ami de le ve- 
nir joindre. Ce dernier ne tarda pas 
à remplir sa promesse, et partit en 
394. Selon Diogène de Laërte, il mit 
à la solde d’Agésilas les troupes 
grecques qui avaient servi Cyrus le 
jeune. C’est une inadvertance (58). 
Le biographe a confondu Agésilas 
et Thymbron; car les troupes que 
Xénophon avait amenées à ce der- 
nier passèrent à Dercyllidas son suc- 
cesseur (59),etensuite se retrouveèrent 
naturellement sous le commandement 
du roi de Sparte(6o), dans l’arméedu- 


(55) Diogène de Laërte, d’après Démétrius de 
Magnésie (11, 52), se sert du mot YÜvVALOY ,- en 
parlant de la femme de Xénophon : etreto de 


” , 8 CR: 
adTO YÜYALOY, Ovoux Pinoia. Ce dimi- 
nutif, comme lemuliercula des Latins, semblerait 
plus propre à désigner une concübine , une maÿ- 
tresse, qu’une femme légilime. Mais comme Suidas 
dit formellement qu’il eut de cette Philésie ses 
fils Gryllus et Diodore, on ne dcit pas s’attacher trop 
rigoureusement à l'expression de Démétrius : peut- 
être n’a-t il voulu dire autre chose, sinon que Phi- 
lésie étaitune très-jeune femme. ù 

(56) Laërt., 11, 52.—(57) Cic., de oral., 11, 34. 
(58) Brucker (1, 572 } ne s’en est pas aperçu. 
(59) Hellen., 111, 1, 8. — (60) Ead., 11, 4, 20. 
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quelelles formaientun corpsdistinct, 
dont il est fait une mention spéciale 
lors de la bataille de Coronée (6r). 
Quoi qu’ilen soit. ce fut, je pense, cette 
démarche de Xénophon qui motiva 
son bannissement. Déjà , les Athé- 
niens avaient été mécontents de 
lui. voir prendre parti dans l’armée 
de Cyrus; mais cette preuve mani- 
feste d’un attachement si vif pour un 
Lacédémonien dut les irriter davan- 
tage encore, et les décider à le ban- 
nir d’une patrie qu’il quittait toujours 
pour suivre des étrangers. Diogène 
de Laërte place en effet à ceite épo- 
que son exil (62), pour cause de La- 
conisme , c’est-à-dire, d’attache- 
ment à Lacédémone. Pausanias "à 
la vérité , dit qu'il fut banni pour 
être entré dans l’armée de Cyrus. 
S'il en était ainsi, ce bannissement 
aurait suivi de près son départ. Or, 
Xénophon nous apprend lui-même 
que lorsqu'il remit ses troupes à 
Thymbron, deux ans après, Athènes 
ne l’avait point encore banni (63). 
Le récit de Diogène de Laërte mé- 
rite donc ici la préférence. Xéno- 
phon resta auprès d’Agésilas , tant 
que dura l'expédition d’Asie; et 
quand l’or du grand roi, en exci- 
tant une coalition contre Lacédémone, 
eut forcé cette république à rappeler 
l’armée d’Agésilas , il continua de 
le suivre. Disposé à s’associer à tous 
ses périls, et dans l’mcertitude du 
sort qui l’attendait au milieu des com- 
bats, 1l déposa, dans les mains du 


Mégabyze (64) du temple de Diane 


(61) Pseudo-Xenoph., Encom. Ages., 11, 11. 

(62) 11, 54. —(63) Anab., V1, 7 fin. 

(64) Les commentateurs sont incertains si le 
mot Mégabyze est employé par Xénophon comme 
nom propre ou comme ui nom commun aux prêtres 
de Diane à Ephèse, selon Hésychius et Thomas Ma- 
gister ; M. Sturz est de ce dernier avis. Cependant:il 
me parait que uotre auteur a pris ce mot pour un 


: RAS : ' SL 
nom propre , soit qu’il faille lire Mégabaze , soit 


que l’on conserve la leçon Mégabyze. Si c'était un 


RE Sn 


7 L'OUAL F7 à 212 per "1 CA LE 7 x 
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à Éphèse, la portion du butin 
qu’il avait fait vœu de consacrer à 
cette déesse ; et lui recommanda 
d'accomplir son vœu, sil venait 
à succomber. Il se trouva En per- 
sonne à la bataille de Coronce, et 
combattit aux côtés d’Agésilas : c’est 
Plutarque qui nous l’apprend (65). 
En songeant que les Athéniens fai- 
saient partie de l’armée ennemie , 
on aimerait à croire que Plutarque 
s’est trompé, et que Xénophon ne 
prit aucune part à un combat où 1! 
se trouvait dans la nécessité de por- 
ter les armes contre ses concitoyens ; 
mais il détruit lui-mêmela possibilité 
de toute interprétation bienveillante. 
Ii dit, dans l’Anabase, qu’il laissa son 
dépôt à Éphèse, pensant qu'il allait 
courir des dangers à Coronée avec 
Agésilas(66). Certainement, lorsque 
Xeénophon confia son dépot au Mega- 
byze, ilignorait où l’armée d’Agésilas 
serait obligée de combattre en Grèce. 
El n’était sûr que d’une chose, c’est 
qu’elle livrerait des combats, et qu’il 
étaitrésolu à y prendre part. La men- 
tion de Coronée est ici une prolepse ; 
mais la phrase, écrite long-temps 
après la bataille, montre clairement 
qu'ily prit part, et qu'il dut même y 
courir des dangers. Les Athéniens qui 
étaient dans l’armée des Thébains 
n’ignorèrent sans doute pas que leur 
compatriotese trouvaitau nombre de 
leurs ennemis : et de là tres-proba- 
blement l’extrême retard qu'éprouva 


nom appellatif, Xénophon aurait mis l'article de- 
vant; et, au moins Ja seconde fois qu’ilen parle, il 
aurait dit : APLXYELTOL 0 peya6vbos Ets 
Olvuriav, et non pas apraveirat Meyd- 
6v£oc, comme porte son texte : l’absence de l’ar- 
ticle serait une faute de langue intolérable, st 
Meyxbucos était ici un synonym? de LEDEUS. 
Diogène de Laërte me paraît avoir entendu de 
mème les passages de notre auteur, 

(65) In Ages.,S 18, 

(66) Anab., V, 3, 7. 


< 
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son rappel de l'exil. Son bannisse- 
ment, qui dura près de trente années, 
prouve assez la gravité des torts 
qui lui furent attribués dans sa pa- 
trie. Après la bataille de Coronée, 
il accompagna Agésilas à Sparte 
(67): il ne tarda pas à se rendre 
à Scillonte en Élide, ville située sur 
la route de Sparte à Olympie, et 
éloignée de vingt stades seulement de 
ce lieu célèbre. Cette retraite doit 
être de l’an 392 environ. Sa femme 
Philésie et ses enfants vinrent l’y 
joindre (65); mais, sur les conseils 
d’Agésilas (69) , 1l envoya ses fils à 
Sparte , pour y apprendre la plus 
belle des sciences , disait le roi de 
Lacédémone , celle de commander 
et d’obeir. Selon notre calcul, ces 
enfants devaient alors avoir sept 
et huit ans, etleur père cinquante- 
deux à cinquante-trois ans. À cette 
époque, il renonça ÿ pour toujours , 
à la carrière militaire qui lui avait 
valu la gloire et l’exil ; il se renfer- 
ma dans la vie paisible et indépen- 
dante d’un homme qui ne desire 
plus rien. Déjà les Lacédémoniens 
lui avaient accordé le droit de proxe- 
nie. En reconnaissance de l’atiache- 
ment qu'il leur avait montré, et 
peut-être aussi en considération des 
motifs de son bannissement , ils lui 
firent présent à Scillonte d’une mai- 
son et de terres considérables (50), 
et le Spartiate Philopidas lui en- 
voya des esclaves pris à Darda- 
nus, en lui disant d’en disposer 
comme il voudrait. Selon Pausanias 
(71), qui paraît rapporter la tradi- 


mo 


(67) Plut.. ir Ages,, S 20. 

(68) Laërt., 11, 52. 

(6q} Plutarch. , Ages. , $ 20.— Simson , trompé 
par l’ambiguité du texte et de la version latine, à 
cru y voir qu'Agésilas avait chargé Xénophon de 
l'éducation de ses enfants (44 ann. 3610, p. 803 ). 

(ro) Dinarch., ap. Diogen. Laërt,, 11, F2 5108 

(ra) v, 6, 4; Siehelts, 


382 XEN 

tion conservée chez les Éléens, ils 
lui donnèrent la ville de Scillon- 
de ; ceci n’est pas fort vraisem- 
blable. On voit, par le texte mé- 
me de notre auteur, que les Lacé- 
démouiens avaient envoyé une colo- 
nie dans cette ville; or, le moyen de 
croire qu'ils lui eussent donné cette 
colonie ? Tout au plus, pensera-t- 
on qu’ils lui en avaient confié la di- 
rection et le gouvernement. Au reste, 
Xénophon, qui a raconté en détail 
son établissement à Scillonte(72), ne 
dit rien de pareil. Combien de temps 
lui fat:il permis de jouir de cette 
paisible retraite ? En fut-il chassé ? 
ou bien y termina -t-il ses jours ? 
Ge sont là autant de questions assez 
difficiles à résoudre, parce que les 
textes anciens ne sont pas d’accord 
entre eux. L’examen de cés textes 
fournit cependant des motifs pour 
préférer les un$#aux autres , et se 
décider sur les faits qu’ils énon- 
cent. D’après le même Pausanias, 
les Exéoètes Eléens disaient qu’il 
avait été cité au tribunal olympi- 
que pour avoir accepté ce don des 
Lacédémoniens (73); mais que, les 


(72) Anab., v, 3 fin. 


(73) Paus., v, 6, 4. Il n’est pas vrai cependant 
que, par arrêt de ce tribunal, Xénophon se soit 
vu exclu des jeux olympiques, pour avoir accepté 
ce don, comme le dit M. Pouqueville (loyage 
en Gréce, 1. v, pag. 430, not, , 2e édit. }, citant 
Epictète (Enchirid., e. 31) qui n’en parle pas. Il 
ne l’est pas davantage que Xénophon «it été pro- 
clamé aux jeux olympiques , pour avoir sauvé les 
Grecs , comme l’assurent Larcher ( Table chron. 
d’Hérod. , t. VIL, p. 680 ) et d'autres, d’après 
lui. Ces deux faits contradictoires sont fondés sur 
un même passage de Simplicius, dans son commen- 
taire sur [pictète. Sinplicius vient de dire que 
Xénophon a sauvé les dix-mille et les à ramenés 
en Grèce; immédiatement après, on lisait, dans 
toutes les éditions et manuscrits, un seul excepté, 
ls mots : xat T@y O\upTioy éEexnoty0n 
(et il fut exclu des jeux olympiques), qui parais- 
saient devoir naturellement se rapporter à Xéno- 
phon; mais il y avait réellement , en cet endroit, 
une lacune occasionnée par la perte d’un feuillet: 
M. Schweighæuser fils trouva ce passage dans le 
manuscrit de Paris, et le fit imprimer à part, avant 

que son père l’iusérât dans son édition de Simpli- 
<ins, Ces mots se trouvent maintenant séparés par 
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Éléens lui ayant pardonné, il continua 
d’y vivre en paix ; ils prétendaient 
même qu'il était mort parmi eux, 
et l’on montrait un tombeau qu’on 
disait être le sien. Ceci est tout-à- 
fait contradictoire avec ce que rap- 
porte Diogene de Laërte. Selon ce 
biographe: « les Éléens marchèrent 
» contre Scillonte; comme les La- 
» cédémoniens tardaient à arriver, ils 
» ravagérent le pays et s’en empa- 
» rérent ; les fils de Xénophon se 
» sauvérent à Lepréum avec quelques 
» esclaves: Xénophon lui- même se 
» rendit d’abord à Elis, de là à 
» Lepréum pour retrouver ses fils : 
> et enfin à Corinthe , où il s’éta- 
» blit (74), et où il mourut, selon 
» Démétrius de Magnésie (75). » 11 
me semble difficile qu’un récit aussi 
détaillé ne soit pas vrai: et je ne 
doute point, quant à moi, que les 

léens, honteux de leur conduite en- 
vers ce grand homme, n’aient plus 
tard cherché à déguiser leurs torts , 
en accréditant la tradition qu’ils 
lut avaient pardonné , et lui avaient 
permis de demeurer à Scillonte , 
où 1] finit ses jours, et où l’on mon- 
trait même son prétendu tombeau. 
Nous nousattacherons en conséquen- 
ce au dire de son biographe. I] est 
impossible au juste desavoircombien 
de temps il demeura à Scillonte ; on 
peut croire cependant que les Éléens 
profitèrent du moment où les Lacé- 
démoniens étaient le: plus occupés 
dans leurs guerres contre les Thé- 
bains ; et, dans ce cas , on pourrait 
placer cet événement à l’époque de 


2 


trois pages de texte du passage où Xénophon est 
mentionné et n’ont plusaucun rapport avec lui (77, 
l'édition de M. Schweighæuser , t. 1, p. 246-250, 
et les notes t. IT, p. 349). Quoique cette erreur 
soit détruite sans retour, nous ayons dû rappeler 
sur quel fondement elle repose, puisque des on- 
vrages récents la reproduisent encore, 


(74) in, 53. 
(75) 11, 56. 
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l'expédition d'Épaminondas en La- 
conie , c’est-à-dire vers l’an 366. 
Xénophon aurait done pie près de 
vingt-quatre ans dans cette retraite, 
d’où il aurait été chassé à l’âge d’en- 
viron soixante- dix-sept ans. Dans 
l’Anabase , il trace un charmant ta- 
bleau de son séjour à Saillonte, et 
de la vie qu'il y menait. Jouissant 
de beaucoup d’aisance et de liberté, 
il put se livrer en paix à tous ses 
goûts : son temps fut partagé entre 
l’étude et les plaisirs de la chasse 
qu'ilaimait passionnément. Sa situa- 
ton aisée lui permettait en outre de 
recevoir et de traiter honorablement 
ses amis et ceux que sa réputation 
atürait à Scallonte, surtout à l’épo- 
que de la célébration des jeux olym- 
piques. C’est là qu'il composa ses 
Histoires , dit Diogene de Laërte ; 

ar-là 1] faut entendre l’/nabase, 
les Æelléniques et la Cyropédie. Le 
premier ouvrage fut certainement ré- 
digé à Scillonte ; mais il ne termina 
les deux derniers qu'après son éta- 
blissement à Corinthe, comme on le 
verra plus bas. Je rapporte à la mê- 
me époque de sa viela composition de 
plusieurs autres ouvrages.Tels sontles 


Cynégétiques qui renferment tant 


de précieuses observations sur les 
babitudes des chiens de chasse, et 
des différentes espèces de gibier , et 
sur les moyens de les chasser avec le 
plus d'avantage. Sa passion extrême 
pour cet exercice se montre dans le 
magnifique éloge qu'il en fait au der- 
nier chapitre. Siles deux traités des 
républiques de Sparte et d’Athènes 
sont de Jui, comme je le pense, c’est 
encore dans sa retraite de Scillonte 
qu’il dut les écrire, peut-être pour 
l'instruction de ses fils. Ur autre 
fruit de sa retraite fut le petit ouvrage 
sur l’Equitation : ce traité, qui a peu 
de rapport à l’art militaire, est évi- 
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demment postérieur à l’Æipparchi- 
que , puisque celui-ci est cité vers la 
fin ; il a été composé hors d’Athe- 
nés (76), et n’a pu l’être qu'après le 
bannissement de l’auteur. Xénophon 

arle de sa longue habitude du 
cheval(57);1l veut, dit-il, enseigner 
l’art de gouverner les chevaux à ses 
jeunes amis. Je crois qu'il désigne 
par-là les jeunes gens qui venaient le 
visiter dans sa retraite, et prendre 
part, avec ses deux fils, aux plaisirs 
de la chasse. On a vu, plus haut, 
qu'après son expulsionde Scillonte, 1l 
se rendit d’abord à Élis : ce fut sans 
doute pour plaider sa cause, et se 
faire restituer au moins le terrain con- 
sacré à Diane qu'il avait acheté de 
ses propres deniers. Mais il faut que 
ses représentations aient eu peu de 
succès , puisqu'il revint à Lepréum 
retrouver ses fils qu’il emmena à Co- 
rinthe , où il se fixa , et où il fimt 
ses jours , quoique les Athéniens 
l’eussent rappelé de l’exil. Ister, 
cité par Diogène de Laërte, disait que 
Xénophon avait été banni par un 
décret d'Eubulus , et rappelé par un 
autre décret du même (78). Il yaicti 
quelque confusion. Eubulus eut difli- 
cilement assez de crédit à Athènes , 
pour faire exiler ou rappeler un ci- 
toyen avant la 102€. ou la 103€. (70) 
olympiade ; et Xénophon fut exilé 
peu après son départ pour aller re- 
trouver Agésilas, en 3094, la troi- 
sième année de la 96°. olympiade. 
Or, il est à remarquer que, précisé- 


(76) Je crois pouvoir conclure ce fait de Ja phrase : 
« c’est Simon qui a érigé le cheval d’airain , dans 
» J’Eleusinium à Athènes ( Proæm. ). » Si Xeno- 


. phon eût écrit à Athènes, il aurait dit simplement : 


daus l’Eleusinium ; l'addition était inutile. Ainsi, 
dans l’Hipparchique, quand il cite des parti- 
cularités de la topographie d'Athènes, il n'a 
joute jamais le mot ADnvnot. 

(77) 1, 3. 

(78) Laërt., 11, $ 59;—Cf. Siebelis, ad Phanod. 
fragm., p. 55. 
(79) Boeckh, Staatshaushaltung der Ath., 11, p.344- 


384 XEN 


ment cette année 394(80), l’archonte 
éponyme à Athènes s’appelait Eu- 
bulide , selon Diodore (81), et Eu- 
bulus, selon Lysias (82); ce qui re- 
vient au même, puisqu'il arrivait 
souvent chez les Athémiens qu’un 
double nom primitif et patronymi- 
que était donné au même individu 
(83). Ister avait dit, sans doute, 
que Xénophon fut exilé par un dé- 
cret de l’archonte Eubulus , et rap- 
pelé par un décret de l’orateur Eu- 
bulus ,et Diogène de Laërte aura cru 
par inadvertance qu’il s'agissait du 
même personnage. Par ce qui vient 
d’être dit , on voit que Xénophon ne 
dut pas être rappelé de l’exil avant la 
1o2°. ou la 103°. olympiade. Je 
-pense que son rappel dut suivre de 
peu de temps son expulsion de Scil- 
lonte : il est vraisemblable qu’appre- 
nant le malheur que venait d’éprou- 
ver cet homme illustre, sa patrie 
consenüt enfin à révoquer larrêt de 
son bannissement : je placerais cet 
événement, vers la première an- 
née de la 103. olympiade. Il est cer- 
tain du moins que sou rappel a 
précédé ja bataille de Mantinée (troi- 
sième année de la ro4€.); car ap- 
prenant qu'Athènes avait pris le 
parti de Sparte dans la guerre contre 
Thèbes, il saisit cette occasion unique 
de voir ses fils combattre sous les 
drapeaux athéniens en faveur de sa 
chère Lacédémone; tous deux il les 
envoya à Athènes , où 1ls furent en- 
rôlés dans le corps d’Athéniens qui 
combattit à Mantinée (84), ce qui 
supposequ’alors leur pèren’était plus 
banni. 11 avait quatre-vingts ans , et 


ve —. 


(80) Corsini, Fast. AIL., T1, p. 286. 
(81) 1x, 85. 
(82) p. 154; 28, Steph.; —p. 632. Reiske. 


(83) Hemst., ad Lucian, Timon. S 44. — Ad 
Austoph., Plut. p. 325, Lips. 


(84) Paërt., 11, 54. 
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son exil en avait duréenvirontrente, 
ou dix de plus que celui de Thucy- 
dide. Ge long bannissement montre 
combien était grave aux yeux des 
Athéniens l’accusation de laconisme 
qu’il avait encourue. A l’époque de la 
bataille de Mantinée, il n’était pas en- 
corerevenu à Athènes ; on ignore s’il 
y retourna jamais ; du moins est-on 
sûr qu'il ne vint pas s’y fixer. Devons- 


nous en chercher la cause dans le 


ressentiment d’une si longue disgrâce? 
ou bien faut-il l’attribuer à la difficulté 
qu’éprouve toujours un vieillard à 
quitter le lieu où 1l a pris ses habitu- 
des? Ce dernier mouf est probable- 
ment le véritable ; car , bien loin de 
conserver, sur ses Vieux jours, au- 
cun ressentiment contre sa patrie, il 
lui consacra le tribut de son expé- 
rience dans le petit éerit sur les re- 
venus de l’Attique, qui respire le pa- 
triotisme le plus vifetle pluséclairé. 
Or ,cetécrit n'a pas ététerminéavant 
la première année de la 100€. olÿm- 
piade (85), c’est-à-dire, qu'il a été 
achevé peut-être l’année même de la 


mort de son auteur. Xénophon pas- 


sa donc le reste de ses jours à Co- 
rinthe. C’est là qu'il apprit que son 
fils Gryllus avait perdu la vie en 
combattant à Mantinée , après avoir, 
disait-on , blessé à mort Epaminon- 
das. On rapporte que lorsque cette 
funeste nouvelle arriva, Xénophon, 
Ja couronne sur la tête, célébrait 
un sacrifice. Îl ôta sa couronne ; 
mais apprenant que son fils était 


mort vaillamment, 1l la remit sans | 


verser de larmes , et se contenta 


de dire: « Je savais bien que j'avais . 


pour fils un mortel » , mot qui a été 
attribué tantôt à Solon , et tantôt à 
Anaxagoras (86). Malgré cette rési- 


(85) Boeckb, Staatshaushall., ete., I, p. 146. 
(86) Laëért., 11, 13.—Cic, Tuse, Quest, MA, 13» 
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gnation à la volonté des Dieux , sa 
douleur fut profonde ; on en juge du 
moins par le grand nombre d’éloges 
et d’épitaphes qui furent composés 
en honneur de Gryllus, pour com- 
plaire à Xénophon (87), c’est-à- 
dire, pour charmer sa douleur par 
le tableau des regrets universels qui 
suivaient son fils dans la tombe (88). 


_Hermippe, cité parDiogènede Laërte, 


| 
| 
| 
| 
| 


disait que Socrate fut un de ceux 
qui composèrent l’éloge de Gryllus ; 
mais Socrate était mort depuis 
trente - huit ans. Diogène ou ses 
copistes auront confondu les noms. 
Sans doute qu’au lieu de Socrate 
Hermippe avait écrit Zsocrate. Rien 
de plus croyable, en effet, que ce 
rhéteur ait donné cette preuve d’atta- 
chement à un disciple et à un ami 


dans la douleur. Le grand âge de 


Xénophon, les fatigues et les cha- 
grins qu'ii avait éprouvés A 
teignirent point l’activité de son es- 
prit : car c’est à Corinthe qu'il ter- 


_mina la Cyropedie (s'il est vrai, 


comme je le pense, que l’épilogue de 


cet ouvrage soit de lui), puisqu'on 
_ y trouve rappelé un fait qui se rap- 
porte à l’an361(F.plus bas, p.390) 
et les Jelléniques , ouvrage au- 
quel il travaillait encore en l’an- 
mée 357. Ce fut à-peu-près à la 
même époque, ou même un an plus 


? 


tard , qu’il rédigea son traité des re- 


venus de l’Attique, son dernier et 
_pent-être un de ses meilleurs ou- 


vrages Schneider conjecture qu'il 
le composa en faveur et sur la de- 
mande d’Eubulus , qui l’avait rappe- 
lé : cette conjecture paraît fort 
RU 

(87) Aristot., ap. Laërt, 11, 54. 

(88) Dans le tablean de la bataille de Mantinée , 
qu’on voyait au Céramique, Euphranor avait re- 
présenté Gryllus au moment où il frappe Lpami- 


nondas ( Paus, 1, 3, 93; IX, 15 ). Cette scène 
paraïtrait avoir été la principale du tableau, 
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vraisemblable, quand on rapproche 
les principes qui y sont développés, 
de la conduite administrative d’Eu- 
bulus (89). Quoi qu’il en soit, l’au- 
teur y montre le patriotisme le plus 
vrai ;.et il exprime, dans les termes 
les plus touchants , ses vœux pour la 
prospérité d'Athènes : « Avant de 
» descendre dans la tombe, que je 
» voie, du moins, ma patrie tran- 
» quille et florissante(90). » On di- 
railqu'il a voulu, par cet écrit, dé- 
fendre d’avance sa mémoire du 
reproche de Laconomanie , que sa 
conduite et ses autres écrits lui 
avaient si Justement attiré; ou, tout 
au moins, prouver que son admira- 
tion pour les institutions et les grands 
hommes de Sparte n’avait jamais 
étouffé dans son cœur l’amour de la 
patrie. (Woy. ci-après, p. 386, le 
tableau de la vie de Xénophon, 
d’après les faits et les inductions 
réunis dans cette notice. —J’ai dit, 
en commençant, que nous pos- 
sédons très-probablement tout ce 
que Xénophon avait composé ou 
du moins livré au public. Cependant, 
selon Diogène de Laërte, il aurait 
laissé environ quarante livres ( Br- 
6x); or, les ouvrages qui nous res- 
tent, ne sont qu’au nombre de quin- 
ze , En comptant tout ce qui porte 
son nom : 1°. quatre /ZrSTORIQUES, 
l’Anabase, ou Expédition des Dix- 
Mille, les Æelléniques et la Cyro- 
pédie , si toutefois on peut ran- 
ger ce livre parmi les histoires: et 
la Vie d’'Agesilas ; 29. trois Dr- 
DACTIQUES , l’Hipparchique.ou le 
Maître de lacavalerie, l’Equitation , 
les Cynégétiques ; 39, trois Pozr- 
TIQUES , les Républiques de Sparte 
et d'Athènes, et les Revenus de l’At- 


(89) Boeckh, Siaatshaushaltung , ete., t. 
p. 144. 
90) VI, r. 


Ki, 
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LXXXIEL, 4 . . . .|445.. . .|Naissance de Xénophon. . . . . Fo. 
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tique ; 4°. cinq PHILOSOPHIQUES ou 
Moraux, les Dits Mémorables de 
Socrate; l’Economique , le Ban- 
quet et V’'Hiéron , V’ Apologie de So- 
crate (o1). Je neparle pas des cinq 
lettres, ou fragments de lettres, qui lui 
sont aitribuées, parce que ces pro- 
 ductions ne lui appartiennent certai- 
nement point. On pourrait donc 
croire ( et en effet on l’a cru ) qu’il 
s’est perdu près des deux tiersdes ou- 
vrages de notre auteur, si laliste qu’en 
donne ensuite Diogène de Laërte ne 
contenait pas les seuls que nous 
possédions encore. Il s'ensuit que, par 
livres { B6)11«), le biographe a vou- 
lu parler, non d’ouvrages distincts, 
mais des livres ou divisions. de tous 
les ouvrages de l’auteur. Les Hel- 
léniques sont divisées en huit livres, 
ainsi que la Cyropédie : l’Anabase 
en a sept, et les Mémorables en ont 
quatre, : en comptant ces quatre 
ouvrages pour vingt-sept fH6)ix, 
on en trouve trente-huit pour toutes 
les œuvres de Xénophon. Cela est 
bien près de quarante : etla petite dif- 
férence s'explique facilement , puis- 
que Diogène de Laërte ajoute que 
iout le monde n’admettait pas les 
mêmes divisions.—Il est deux de ces 
ouvrages que l’antiquité elle-même 
‘’a pas reconnus unanimement pour 
être de Xénophon; ce sont les traités 
sur la République de Sparte et d’A- 
thènes , qui étaient attribués à un au- 
tre auteur, par le grammairien Dé- 
métrius de Magnésie (02), lPami 
d’Atticus (93). Plusieurs critiques 
modernes ont partagé cette opinion, 
entre autres Schneider; mais les ar- 
guments qu'ils ont employés sont 


(gr) Outre ces ouvrages, Suidas cite une vie des 

Philosophes ; mais il est prouvé que ce lexicographe 
PRESS.) P 1 6 SLA 

a conclu l’existence de ces ouvrages d’une phrase 
de Diogène de Laërte qu’il a mal comprise. 

(92) Laërt., 11, 57, 

FLE : j 
. (93) Cic..Æilic., XV, 21 ; VEN, 11. 
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loin d’être péremptoires (94), com- 
me l’a montré M. Boeckh. Sous le 
rapport du style et des principes, ils 
n’offrent rien de contradictoire avec 
les autres écrits de l’auteur : l’un 
respire une grande admiration pour 
Lacédémone, et une sorte de prédi- 
lection en faveur de l’art militaire ; 
Vautre, une haine contre le gouver- 
nemeut démocratique, et un éloigne- 
ment pour la constitution d’Athe- 
nes (95), également conformes aux 
goûts et au caractère du disciple de 
Socrate. Enfin l’authenticité de l’un 
d’eux (la République de Sparte ) 
était reconnue par Plutarque (06), et, 
à ce qu'il parait, par Polybe (97); 
or , les deux ouvrages sont évidem- 
ment de la même main. Quel motif 
resie-t-1l donc, au fond, pour par- 
tager les doutes de Démétrius de 
Magnésie?—Un autreouvrageque les 
anciens ne lui ont point contesté, l’élo- 
ged’Agésilas, l’a été par lesmodernes: 
Valckenaer d’abord (98), ensuite 
Wyitenbach (99), et bien d’autres 
critiques , ont regardé cet ouvrage 
comme indigne de Xénophon; et, 
malgré les efforts de M. Weiske(100), 
pour combattre leur sentiment , 1l est … 
bien difficile de ne pas reconnaître 
avec eux, comme peu digne de ce 
grand maître, cet éloge, espèce de 
pasticcio , composé, en grande par- 
te, de lambeaux copiés textuelle- 
399) Boeckh , Slaatshaushalt, der Ath., 1 , 48 
ne Rep. Ath., IT, 203 IX, re 

(96) Ir Lycurg., 8 r. 

(97) Vr, 45, r. Polybe nomme Xénophon parmi 
ceux qui ont comparé Ja constitution de Crète à 
celle de Sparte. Rien de tel n’existe dans le traité 
de Xénophon, Polybe cite à faux, parce qu'il cite 
de mémoire : mais cetle erreur elle-même montre 
qu’il regardait le traité du gouvernement de Spar- 


te comme appartenant à notre auteur. 

(98) Ad Herodot., 1, 134; IX , 27. — Ad Xe- 
noph., Mém., 1,3, Q;—Diatrib. in Eurip. trag., 
dep., p. 266 B. 

(90) Ad Julian. Orat., 1, p.161, 190, éd. Schaef, 
— Ad Plutarchi op. mor., p. 37, 

(100) Xenoph, Scripta, t, 1V, p. 405-42r, 
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ment des Helléniques et de ses autres 
ouvrages. Valckenaer et Schneider 
ont élevé les mêmes doutes sur l”14- 
pologie de Socrate, morceau, à 
vrai dire ,extrémement faible, et qui 
tient mal ce que le titre promet. 
Mais un doute plus important, et 
qui vient des anciens eux-mêmes, 
porte sur le principal ouvrage de 
Xénophon, pour ne pas dire son 
chef-d'œuvre, l'Histoire de la re- 
traite des Dix-Mille. Suidas l’attri- 
bue formellement à Thémistogène de 
Syracuse. Cette opinion est fondée 
sur un passage des Helléniques , où 
lVauteur s'exprime ainsi: « Quant 
» aux moyens qu'employa Cyrus 
» pour avoir une armée et la con- 
» duire dans l'intérieur de l’Asie, 
» contre son frère ; quant au récit de 
» la bataille, de sa mort et de la re- 
» traite des Grecs jusqu’au Pont- 
» Euxin (101); c’est ce qu'a écrit 
» Thémistogène le Syracusain. » Ce 
passage a paru suffisant à Ussérius , 
à Kuster et à Dodwell, ponr établir 
que l’Anabase n’est pas de Xéno- 
phon. Peut-on douter, disent-ils, 
que , s’il eût rédigé , comme ce 
Thémistogène l'avait fait, l'Histoire 
de la retraite des Dix-Mille , il eût 
renvoyé à cet auteur pour en connai- 
tre les détails? Tout au mois au- 
rait-il dû dire : « C’est ce que j'ai 
écrit dans un autre ouvrage, ainst 
que Thémistogène. » Cet argument 
est tres-fort et a entrainé d’autres 
critiques habiles. Pour Paffaiblir , 
Schneider et M. Weiske répondent 
que Xénophon, ayantsans doute écrit 
l’Anabase après les Helléniques, a dû 
citer l’ouvrage, de Thémistogène, 
puisqu'il n'avait pas encore composé 
le sien. Mais tout prouve au contral- 
re que les Helléniques sont un de ses 


2 
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derniers écrits H puisqu'il y tra- 
vaillait encore en 357, c’est-à-dire 
dans la 88e. année de son âge ; tan- 
dis que l’Anabase à été écrit et ache- 
vé pendant le séjour de l’auteur 
à Scillonte, comme le prouve lépi- 
sode du ve, livre (plus haut, p.383). 
Ce fait certain réduit à rien la reponse 
des deux critiques ; et la difficulté res- 
te dans toute sa force. Cependant, à 
n’examiner que l’ouvrage en lui-mê- 
me, L est presque impossible de dou- 
ter qu’il ue soit de Xénophon. In- 
dépendamment d’une foule d’indi- 
cations diverses , relevées par Morus 
et M. Weiske, quel autre que luise se- 
rait étendu avec tant de complaisan- 
ce sur les moindres actions de Xéno- 
phon, l’aurait montré toujours en 
scène, aurait rapporté fidèlement 
toutes ses paroles les plus imsigni- 
fiantes, et ses discours même les 
plus longs, aurait enfin pris à tâche 
de nous mettre dans la confidence de 
ses pensées les plus secrètes ? Ce sont 
là des caractères quine sauraientnous 
tromper sur le véritable auteur du 
livre. Mais, comment donc expliquer 
ce que Xénophon dit de Thémistoge- 
ne ? On peut indiquer deux solutions. 
La première, qu’on n’a pas trouvé 
très probable, est donnée par Piutar- 
que ; 1l dit que Xénophon a mis son 
ouvrage sur le compte de Thémistogè- 
ne, afin qu’on eût plus de confiance 
à ce qu’il y disait de lui-même (102). 
Il s’ensuivrait que cet historien au- 
rait d’abord fait paraître son ouvra- 
ge sous un nom supposé, et que son 
propre nom n’y aurait été mis que 
plus tard ; c’est en effet ce que dit le 
scholiaste cité par Kuster (103). 
L'autre solution que je propose con- 


(102) De glor. Atken., p. 345, E— Cf. Biblioth. 
Cril. nov., 1, 288, Leyde, 18264 


; + 
(103) Ad Suid,, voce 5:09. 
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siste à admettre 1°. qu’en effet 
il a existé un ouvrage de Thémisto- 
oène qui comprenait l'Histoire de la 
retraite des Dix-Mille seulement jus- 
qu'au Pont- Euxin; 20. que Xénophon 
a composé et publié les Helléniques 
en deux fois. Dans mon hypothèse, 
notre historien aurait d’abord publié 
le complément de l'ouvrage de Thu- 
cydide , c’est-à-dire, l'histoire de la 
guerre du Péloponnèse, jusqu’à la 
prise d'Athènes, et l’aurait poussée 
jusqu’à l’an 399, époque de son re- 


tour à Athènes, ce qui comprend les 


deux premiers livres, et le premier 
paragraphe du troisième, oùsetrouve 
le passage sur Thémistogène. Cette 
partie, commencée avant qu’il allât 
joindre Cyrus, aurait été achevée, 
soit dans l’intervalle entreson retour 
d’Asie et son départ pour l’armée 
d’Agési'as, soit dans les premiers 
temps de sa retraite à Scillonte, épo- 
que à laquelle, n’ayantsans doute pas 
encore composé l’Anabase, il a dû ci- 
ter l’ouvrage déjà publié et connu de 
Thémistogene. Le reste des Helléni- 
ques aurait été composé plus tard, et 
publié peut-être seulement après sa 
mort par son fils Diodore ou son petit- 
fils Gryllus. — Uneautre question qui 
a été agitée parmiles critiques est de 
savoir si la Cyropédie est une histoire 
ou un roman politique. Plusieurs au- 
teurs anciens eux-mêmes ont été de 
cette dernière opinion. Cicéron le dit 
formellement : Scripta non ad his- 
toriæ fidem , sed ad efigiem justi 
imperiü (104), et Ausone plus claire- 
ment ... lenophon Attice,..tu 
qui ad Cyri virtutes exsequendas 
votum potits quam historiam com- 
modasti, cm diceres , non qualis 
esset , sed qualis esse deberet (105). 


(104) I. Quint. Fr., x, 8. 
(105) Zn Grat. act., p, 728. 
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Denys d’Halicarnasse (106) a été du 
même avis , ainsi que plusieurs his- 
toriens, puisque ni Diodore de Sicile, 
ni Trogue Pompée n’ont suivi Xéno- 
phon dans le récit de la mort de 
Cyrus. Cette opinion a été adoptée 
par Érasme, Vossius , Louis Vives, 
Scaliger , Calvisius, Simson, Fra- 
guier, Desvignoles , Fréret, Larcher, 
Sainte-Croix , Weiske, etc. ; tous 
s’accordent à ne voir dans la Cyro- 
pédie qu’un traité politique, dont 
l’auteur a eu en vue d'exposer les 
moyens de former des citoyens jus- 
tes et courageux, et de mettre en 
action un général également sage et 
habile dans l’art de la guerre. Quel- 
ques vérités historiques s’y trouvent 
mélées, mais plus ou moins aliérées : 
la plupart des personrages , tous 
peut-être , Cyrus et ses parents ex- 
ceptés , sont d’invention ; les faits 
qu’on leur attribue sont ou fictifs 
(107), ou arrangés ; et les usages 
qu'il prêteaux Perses sont emprun- 
tés le plus souvent à la Grèce, et 
surtout à Lacédémone. Voyez la note 
que j'ai insérée dans la nouvelle édi- 
tion de Rollin (t. 11, p. 98), et qui 
n’est que le résumé des opinions de 
tous les critiques. Comme ouvrage 
historique, la Cyropédie est donc 
d’une autorité d’autant plus faible, 
qu'il est plus difficile de distinguer 
le petit nombre de faits réels qui 
peuvent s’ytrouver; mais, considérée 
comme ouvrage politique , elle est 
peut-être le plus parfait de tous ceux 
de Xénophon , et celui auquel il pa- 
raît avoir donné le plus de soin. Il a 
dû y travailler long-temps , et ne le 
publier que fort tard, puisque , dans 
l’épilogue , il est question d’événe- 


(106) Epist. ad Pomp., p. 46. 
(107) Comme lorsque Xénophon attribue à Cy- 
rus la conquête de l’Esypte. 
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ments qui tombent à l’an 361 avant 
notre ère. Get épilogue a pour objet 
de montrer que les Perses avaient, 
“sous tous les rapports , beaucoup dé- 
généré depuis la mort de Cyrus. Il a 
été cité , comme étant de Xénophon, 
par Athénée et d’autres auteurs , ce 
qui n’a pas empêché des critiques mo- 
dernes tels que Valckenaer, David 
Schulz (108), Schneider , Heindorf, 
etc., de le regarder comme une ad- 
dition de quelque faussaire ; mais on 
ne volt pas pourquoi (109) ce mor- 
ceau ne serait pas de Xénophon lui- 
même ; il ne me semble pas impossi- 
ble qu’il ait voulu aller au-devant 
de lobjection tirée du contraste 
entre le tableau qu'il avait tracé 
des mœurs et des vertus des Perses 
sous le règne de Cyrus, et l’état 
où 1ls se montraient aux Grecs.— 
Les deux seuls ouvrages vraiment 
historiques de notre auteur sont donc 
V’ Anabase et les Helléniques. Le 
premier de ces ouvrages est divisé 
en sept livres ; et il contient toute 
l’histoire de l’expédition des Grecs 
à la suite de Cyrus , et de leur 
retraite après sa mort, jusqu’au 
moment où Xénophon eut ame- 
né ses troupes à Thymbron, ce 
qui comprend un intervalle de deux 
ans. On peut le diviser en deux par- 
lies : la première comprend la mar- 


390 


che de l’armée de Cyrus, la bataille 


de Cunaxa , et la retraite des Grecs 
à travers la Babylonie , l’Assyrie et 
J’Arménie, jusqu’à leur arrivée à 
Cotyore surles bords du Pont-Euxin; 
intervalle de quinze mois, qui forme 
le sujet des quatre premiers livres ; 
la seconde partie se termine à la 
jonction des troupes avec l’armée de 


(208) De Cyrop. epilogo Xenophonti abjudican- 
do, ete., Halle, 1806. 
(09) Cf. Fr. Aug. Bornemann, Epilog. der Cy- 
ropædie , u.s, w., Leipzig, 1810, 
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Thymbron, et comprend un inter- 
valle d'environ huit mois. Ces deux 
parties de l’ouvrage ne sont ni d’un 
égal intérêt, ni peut-être d’un égal 
mérite : la seconde est naturellement 


moins attachante que la première , 


où l'intérêt croit à chaque page , en 
faveur de cette armée qui se fraie 
une route à travers les obstacles de 
tout genre qui entravent sa marche 
et compromettent son existence : on 
peut ajouter aussi qu'outfe la mom- 
dre importance des faits , la narra- 
tion , dans la 2°. partie, se traîne da- 
vantage sur des détails d’un médiocre 
intérêt. Ce n’en est pas moins , dans 
sonensemble , un morceau à-peu-près 
achevé, qui (1 10) renferme decurieux 
détails sur la géographie des contrées 
que l’armée avait parcourues; et des 
précieux documents pour l’artmilitai- 
re. Les Helléniques, commeon l’a vu, 
font suite à l’histoire de Thucydide. 
Cet ouvrage comprend un intervalle 
de quarante-huit ans , qui se termine 
à la bataille de Mantinée, la troisie- 
me année de la 104€. olympiade; 
ce qui n'empêche pas que l’auteur 
n’y intercale la mention de lassas- 
sinat d'Alexandre, tyran de Phères, 
qui eut lieu la 4°. année de la 105€. 
Xénophon, comme Thucydide , di- 


vise le temps en saisons; si l’on 


trouve en quelques endroits l’indica- 
tion d’olympiades , d’archontes et 
d’éphores , ce sont des interpolations 
évidentes, comme l’ont prouvé Mar- 
sham, Dodwell et Schneider (111). 
Les Helléniques sont un ouvrage de 


æ 


beaucoup inférieur à l’Anabase. Les : 


(x10) Le major Rennell et le lieutenant-colonel 
Leake ont cependant trouvé des erreurs) soit dans 
l'évaluation de certaines distances , soit dans la po- 
sition de certains lieux ; il! faut les attribuer à ce 
que l’ouvrage a été rédigé long-temps après l’évé- 
nement , sur des notes daus lesquelles il a pu 
s’introduire quelque confusion, 

(xix) Ad Hellen., x, 2, 1. —Cf,. Ideler, Hand- 


buch der muth. und techn. Chronol., 1, p. 372. 
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événements y sont présentés avec or- 
dre; la narration en est rapide, 
mais presque partout (112) sè- 
che, dénuée de couleur et de déve- 
loppement, rarement mêlée, com- 
me dans Thucydide , de ces réflexions 
qui éclairent sur les causes etles con- 
séquences des événements, de ces 
vues profondes qui annoncent dans 
l'historien la faculté de généraliser 
les faits, talent que Thucydide pos- 
sédait à un si haut degré. D’ailleurs 
Xénophon, tout entier à ses aliec- 
tions, et uniquement occupé de re- 
produire ses Impressions propres, 
met souvent une disproportion cho- 
quante entre l’importance des événe- 
ments ét l’étendue de la place qu'il 
leur consacre (113). C’est aimsi 
que la paix d’Antalcidas , événe- 
ment qui changea les rapports es- 
sentiels de la confédération hellé- 
nique , est racontée avec une briè- 
veté excessive. IL en est de même 
de quelques-unes des batailles les 
plus. décisives, comme celles de 
Leuctres, des Arginuses et d’Ægos 
Potamos, quoique celle - ci ait eu la 
plus grande influence sur la destinée 
d'Athènes. Enfin on en peut dire au- 
tant des actions des généraux les plus 
renommés de son temps , tels qu'É- 
paminondas, Pélopidas, Alcibiade, 
Conon, Iphicrate, Timothée. On a 
dit, pour excuser l’historien , que son 
ouvrage était moins une histoire que 
des Mémoires. Cette excuse est peu 
valable. Par là on expliquerait bien 
la sécheresse et la nudité de son récit, 
mais non ce défaut choquant entre 
l'étendue de la narration et l’impor- 
tance des faits. D'ailleurs les anciens 


(112) Il faut excepter l’épisode de la condamna- 
tion des généraux qui avaient combattu aux Argi- 
auses ; il est touchant et dramatique, 

(113) Frid. Creuzer, die historische Kunst, 
D. 294, &. 
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auteurs , entre autres Diodore et Po- 
lybe, citent cet ouvrage comme une 
véritable histoire, comme une conti- 
nuation de Thucydide ; et en effet, il 
est bien peu probable que Pauteur, 
continuant ouvrage de cet historien, 
ait eu l’intention de faire autre chose 
qu’une histoire, comme son prédé- 
cesseur. Dira-t-on qu’il n’a pas eu le 
temps de l’achever? Cette supposition 
n’est pas non plus admissible, quand 
onsonge que l’auteur a travaillé à cet 
ouvrage pendant son exil à Sallonte 
et après son établissement à Corin- 
the , et n’a cessé de lavoir sous les 
yeux presque Jusqu'à sa mort.—Lu- 
cien, parlant de Xénophon comme 
historien , l’appelle par excellence, 
déxaos Tuyypapeus (114). Gette 
épithète dixuos donne 1c1 l’idée 
d’une sincérité de caractère et d’une 
rectitude de jugement dont le résul- 
tat, chez l'historien, doit être l’im- 
partialité. Xénophon mérite cet élo- 
ge dans l’Anabase, que Lucien pa- 
raît, en cet endroit, avoir spéciale- 
ment en vue. Tout ce qu’on pourrait 
trouver, c’est qu’en deux circons- 
tances il ne s’est pas tenu assez en 
garde contre ses affections. Ainsi, 
dans ses portraits de Cyrus le jeune 
et de Cléarque, il ne les montre que 
du beau côté, et ne met aucune om- 
bre au tableau, tandis qu’il résulte 
clairement de son propre ouvrage 
qu'on peut reprocher à Cyrus une 
ambition excessive, de la dissimula- 
tion et de l’ingratitude; à Cléar- 
que de l’orgueil, de l’égoïisme et de 
la dureté (115). Du reste, rien n’é- 
gale le ton de candeur qui règne dans 
cet écrit, où l’auteur , presque tou- 
jours en scène , dès le troisième 
livre, ne laisse pas un instant naître 
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(214) De Conscr. Hist., $ 39. 
(125) Mamso , Sparla ,11, à th, p. 7: 
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l’idée qu’il a pu altérer le moindre 
fait à son avantage. Il faut convenir 
qu'en lisant les Helléniques, on 
se sent à-peu-près obligé de faire 
beaucoup de restrictions à l'éloge 
de Lucien. On'‘y voit percer , plus 
qu’en aucun autre de ses ouvrages, 
cette laconomanie qu'il avait mani- 
festée par sa conduite. Selon l’obser- 
Vation du savant auteur de l’article 
Socrate ( XLII, 545), Xénophon , 
de même que son condisciple Platon, 
hérita des opinions anti-démocrati- 
ques de son maître. De là, un peu- 
chant marqué pour les institutions et 
les hommes de Sparte, penchant que 
dévelop pérent encore l’étroite amitié 
qui l’unit à Agésilas et son admira- 
tion profonde pour les vertus rigides 
de ce grand homme. Cette disposi- 
tion égara plus d’une fois son ju- 
gement , et lui fit taire, sinon alté- 
rer, la vérité à l’avantage des La- 
cédémoniens, et en général des ob- 
jets de ses affections particulières; 
les exemples assez nombreux que les 
Helléniques présentent (1 16) mettent 
le fait hors de doute, et forcent au 
moins d’avouer qu'il avait quelque 
difficulté à se défendre d’une certaine 
illusion sur les défauts ou les torts de 
ses amis; ce qui fait certainement l’élo- 
gedeson cœur,maisce quineprouve ni 
une grande supériorité de raison, ni 
une grande force de caractère. Ajou- 
tons que son attachement presque 
sans bornes à la religion populaire, 
sa confiance explicite aux songes et 
à tous les genres de pronostics, qui 
sont un trait caractéristique si re- 
marquable dans un disciple de So- 
crale, limitent sa vue, et rétrécissent 
pour lui le champ de l’observation 
historique. Au licu de réfléchir pro- 
fondément, comme Thucydide, à 
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(116) Manso , Sparta , 1, zw.(h., p.x-14. 
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l’enchaïnement des causes et des ef- 
fets, 1] a recours à l’intervention im- 
médiate des Dieux , et trouve ainsi, 
sans aucune pee, une solution cem- 
mode, que son prédécesseur aurait 
laborieusement cherchée dans les pas- 
sions, les talents , les défauts ou les 
qualités des hommes. Quant à son 
style, les anciens en vantent unani- 
mement la grâce et la douceur. Ci- 
céron (117) le trouve plus doux que 
le miel (melle dulcior); on dirait 
que les muses elles-mêmes ont parlé 
par sa bouche (118). Selon Quinti- 
lien , les Graces semblent avoir pé- 
tri son langage (119), et la per- 
suasion S’éire assise sur ses lèvres 
(120). Ou le surnomma en consé- 
quence l’A4beille attique. Ces éloges 
des anciens , dans leur forme hyper- 
bolique, attestent le cas qu'ils fai- 
saient de son style. Denys d’Ha- 
licarnasse lui accorde toute la dou- 
ceur possible ; mais il prétend qu’il 
n’a pas toute la beauté desira- 
ble (121). Si le critique entend par 
là que ce style n’a nila profondeur 
ni lé nerf de celui de Thucydide, 
dans les ouvrages historiques, ni l’é- 
lévation, la variété et l'entrainement 
de celui de Platon, dans les ouvrages 
philosophiques, il a pleinement rai- 
son; car ce qui distingue ce style, 
c’est une clarte parfaite , une grande 
simplicité, la grâce et l’abandon; 
c’est -à - dire, les qualités mêmes du 
caractère de l’auteur. Xénophon, en 
effet, de quelque côté qu’on le consi- 


(x17) Orat.,$ 9, 

(118) Id. ,& 19. 

(x19) Inst, Orat., X, 1, 8x. 

(120) Td. Ib., ce qu’on avait dit de Périclès, et 
ce qui le fut de bien d’autres ensuite (Cf. Boisson, 
in Éunap., 229, 287). 

(Gor) Hdéwç pv, os Eve pdlica, 0ù 
pnv xaGç Ye, Ep osoy ÉDEL De Comp. 
verb., p.115, éd, Sch, 
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dère,ne présenteaucune faculté trans- 


 cendante ; une réunion très - rare de 


facultés diverses, à un degré ordi- 
paire, €t dans un parfait équilibre 
entre elles, voilà son caractère dis- 
ünctif. 11 n’a été doué ni de la puis- 
sance de réflexion, ni de cette acti- 
vité intérieure qui entrainait Platon 
à s'élever sans cesse aux spéculations 
les plus sublimes, ui de cet esprit 
d’obsérvation qui révélait à Thucy- 
dide les causes les plus secrètes des 
événements, et lui faisait pénétrer 
les intentions les pluscachées des prin- 
cipaux acteurs du grand événement 
dont il avait entrepris l’histoire. Ce 
qu'il a possédé, par-dessus tout, c’est 
le talent d'exposer et de narrer. Aus- 
si, quoique Xénophon ait écrit sur 
l’histoire et la philosophie, si l’on 
disait qu'il ne fut, à proprement 
parier, ni historien ni philosophe, 
ce paradoxe pourrait bien n’être 
pas très-loin de la vérité. (Ce 
qu'il y a de sûr, c’est qu'il ne 
s'était point formé, par ses mé- 
ditations propres, une opinion à 
lui sur une branche quelconque de 
la science philosophique : ses ouvra- 
ges en ce genre sont d’admirables 
närrations, des conversations aima- 
bles, une exposition claire, une dé- 
fense noble et simple des opinions 
de son maître, plutôt que des traités 
de philosophie, composés pour obéir 
à ce besoin impérieux de répandre 
au dehors les créations ou les com- 
binaisons de la pensée. Dans ces ou- 
vrages, 11 s’attache pas à pas aux 
idées de Socrate; on dirait souvent 
qu'il reproduit jusqu’à ses paroles : 
à pee y supposerait-on d'autre mé- 
rite que celui d’une rédaction pleine 
de grâce et de charme. Ge n’est point 
unpenseur profond qui prend de loin 
et de haut le parti d'approfondir, 
comme Platon, les grandes questions 
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de la morale et de la philosophie, 
ou de reproduire ,comme Thucydide, 
Je tableau complet d’une époque his- 
torique : c’est un homme essentielle- 
ment pratique, mêlé aux hommes et 
aux choses de son temps; et qui, 
lorsque l’occasion l’y conduit, se 
met à raconter les évenements dont 
il a été témoin, et les impressions 
qu'il a reçues, ou rédige les obser- 
vations qu'il a faites sur les che- 
vaux , la chasse , l’agriculture, lé- 
ducation , le gouvernement , les finan- 
ces. Tous ses ouvrages ont plus ou 
moins ce caractère. C’est ce qui a 
fait croire aux anciens eux-mêmes 
qu'il a dà reproduire, avec plus de 
fidélité que Piaton, les opinions de 
son maître; ef. cela est très:probable- 
ment vrai, en ce sens, qu’il n’y ajou- 
te rien; mais en donne-t-il une idée 
complète? On peut en douter : du 
moins ,le Socrate de Xénophon ne 
nous représente qu'imparfaitement 
l’homme qui a eu une si grande in- 
fluence sur l’esprit de ses contempo- 
rains ; et 11 serait possible que Pla- 
ton, dans la partie dramatique du 
Phédon, dans le Criton et lApologie 
surtout, nous donnât , de cette gran- 
de figure de l’antiquité, un portrait 
plus ressemblant, quoique perit avec 
plus de largeur et de liberté. —Quant 
à ses ouvrages historiques 11s ne sont 
pas non plus le résultat d’un plan for- 
mé long-temps d’avance:il ne prend 
pas, comme Thucydide, la résolu- 
tion de consacrer vingt années de sa 
vie à recueillir les matériaux d’une 
histoire, à interroger tous ceux qui 
en ont eu connaissance, à voyager 
exprès sur le théâtre des événements 
pour en bien connaître les détails et 
pour en mieux pénétrer les causes. 
Ges ouvrages sont amenés, en quelque 
sorte, par des circonstances fortuites. 
Ainsi, acteur principal dans la mer- 
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veilleuse retraite des Grecs, il éprou- 
ve, à son retour, le besoin de racon- 
ter un événement dont personne ne 
devait connaître mieux que lui les 
détails, et n’était plus intéressé à 
présenter une narration complète , 
puisqu'elle devait être un tableau de 
ses talents stratégiques. Appelé par 
la confiance de Thucydide ou de ses 
héritiers à faire connaître l'ouvrage 
incomplet de cet historien, il est na- 
turellement amené à l’idée de conti- 
nuer cet ouvrage jusqu’à la fin de la 
guerre du Péloponnèse, c’est-à-dire 
jusqu’au point où Thucydide voulait 
pousser son histoire, partie qu’il ré- 
digea sans doute en premier heu, 
comme nous l’avons dejà dit; puis il 
ajouta successivement dans sa retrai- 
te à Sciilonte et à Corinthe le reste de 
l’histoire de son temps, jusqu’à la 
bataille de Mantinée. — On trouvera, 
dans la Bibliothèque grecque de Fa- 
Pricius, et dans le tom. vn du Xé- 
nophon de M. Gail , le catalogue de 
toutes les éditions et traductions 
complètes ou partielles des OEuvres 
dé Xénophon; nous devons nous 
contenter d'indiquer ici les prin- 
cipales (77. Perrot). Les Hellé- 
piques sont le premier ouvrage qui 
aitparu en grec : il fut imprimé , par 
ÂAlde, en 1503, sous le titre de Pa- 
ralipomènes , faisant suite au Thu- 
cydide (1502). La première édition 
des œuvres est dueà Ph. Giunta( Flo- 
rence, 1916); mais elle n’est pas 
complète, puisqu'il y manque |’ 4ge- 
silas, V Apologie, les Revenus , et 
une partie de la Republique d’A- 
thenes. Dans la seconde édition , en 
1525, donnée par André d’Asola, 
il ne manque que l’Apolosie. La 
première édition entierement com- 
piète est celle de 1540, à Halle 
«x Souabe, avec une préface de Ph. 
-Mélanchthon. En 1545, parut à 
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Bâle, par les sons de Nic. Bry- 
linger , la _première édition grec- 
que-latine. Ces div rses éditions fu- 
rent effacées par celles d'Henri Es- 
tienne, 1561 et 1581, toutes grec- 
ques ; mais à la dernière, qui est la 
meilleure , se joint la version latine, 
imprimée à part. Le texte de ces édi- 
tons, le meilleur qu’en eût jusqu’a- 
lors possédé, fut établi par ce grand 
belléniste sur les éditions antérieures 
et sur quelques manuscrits , et épu- 
ré, dans une foule de détails , par 
une critique fine et ingénieuse. Ce 
texte fut reproduit dans les trois édi- 
tions de Jean Loewenklau, plus connu 
sous le nom de Leunclave ou Leuncla- 
vius, Bâle, 1569 et 1572; Francfort, 
1994, accompagnées dela version la- 
tine. L'éditeur, par l’envieet la préten- 
ton de faire plus et mieux qu'Henri 
Estienne, a donné, dans ses notes, une 
foule de conjectures futiles ou inad- 
imissibles , annoncées d’un ton tran- 
chant qui ne les rend pas meilleures. 
L’edition de Loewenklau , de 1504, 
fut  réimprimée à Paris en 1625. 
Depuis , 1l ne parut plus de nouvelle 
édition critique de Xénophon, avant 
celle de d’Ed. Wels ( Oxford , 1503, 
5 vol. in-8°. ), qui a plutôt altéré 
qu'amélioré le texte, en y introdui- 
sant avec trop de légèreté tantôt des 
corrections d'Henri Estienne , tantôt 
des conjectures de Loewenklau. Cet- 
ie édition fut réimprimée par les 
soins de Thième, Leipzig, 1763, 
4 vol. in-8°.; mais cet éditeur mit de 
plus à profit le travail d'Hutchinson 
sur la Cyropédie et lAnabase. L’é- 
dition de Benj. Weiske (6 vol. in-8°., 
Leipzig, 1708-1804 ) est remar- 
quable par les dissertations histori- 
ques et littéraires qui lPaccompa- 
gnent. Le texte n’est pas le frunt d’une 
nouvelie recension. La’ plus volumi- 
neuse de toutes les éditions de Xéno- 
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phun est celle que M. Gail a publiée, 
sous le titre d'OEuvres complètes 
de Xénophon , traduites en fran- 
cais, accompagnées du texte, de 
la version latine , et de notes cri- 
tiques, 6 vol. in-4°., de 1797 à 
1804 ; plus un septième volume en 
trois parties, dont l’une ( 1808) con- 
tient les variantes des manuscrits; 
l’autre (1814), les notices des ma- 
nuscrits, et des observations litié- 
raires et critiques ; la 3°, un atlas 
de cartes et plans. M. Gail a 
adopté l’ancien texte , et ne s’est 
point servi , pour l'améliorer, de 
sa collection des variantes; c’est 
un soin qu'ila laissé aux éditeurs 
futurs. Ses observations littéraires 
et critiques , où il discute un certain 
nombre de passages difficiles, sont 
plus utiles à l'intelligence de Xé- 
nophon qu’à l'amélioration du texte. 
La division en paragraphes, si com- 
mode pour les recherches, n’a été 
malheureusement adoptce que dans 
le dernier volume, contenant les Me- 
morables , les Cynégétiques et l’Éco- 
nomique. La version latine est celle 
de Loewenklau, corrigée en quel- 
ques endroits. Quant à la version 
française , elle n’est nouvelle qu’en 
parue : l’auteur avoue n’avoir fait 
que reproduire celles de la Cyrope- 
die, des Mémorables et de l’Anabase 
de MM. Dacier, Levèque et Lar- 
cher , sauf quelques légers change- 
ments , dont 1l exprime ainsi le mo- 
tif : « J'étais tenté de copier cestrois 


» versions ; mais , le libraire de lun 


» de ces traités m'ayant annoncé 
» des prétentions , pour éviter toute 
» discussion , je fis des changements 
» (122). » Il y a des tables alphabé- 
tiques des maüères à chaque volume, 
excepté au premier qui n’a qu'une 
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table des chapitres , irès-insuflisante. 

On aurait desiré une table générale 

à la fin de l'ouvrage. Cette édition pe- 

che par le défaut de plan et d’en- 

semble : etelle est loin d’être d’une 

utilité proportionnée à son étendue, à 

sa beauté et à tout ce qu’elle a dû 

coûter de peines et d’argent. Zeune , 
professeur à Wittemberg, donna suc- 

cessivement les divers traités de Xé- 

nophon, de 1778 à 1755 , en 5 vol. 
in-8°. La mort l’empêcha de publier 
les Helléniques. Ces éditions se distin- 
guent plutôt par les notes quiles ac- 
compagnent que par la critique verba- 
le. Schneider se chargea derevoir ces 
éditions, et il a publié les Helléniques 
en 1791; les Mémorables en 1790 
et 1801; la Cyropédie en 1800 ; 
VÉconomique , l’Agésiias , etc. , en 
1805 ; l’Anabase en 1806; et les 
Opuscula poliütica en 1815. Les 
commentaires de ces éditions sont 
très-estimés et méritent de l’être. Au 
nombre des éditions qui donnent une 
nouvelle récension du ‘texte, il faut 
distinguer surtout celle du Maitre de 
la cavalerie , et de l’Equitation , 
par P.-L. Courier. L'emploi des Mss. 
pour la constitution du texte est un 
modèle, et montre tout ce qu’il reste 
à faire pour avoir un texte de Xéno- 
phon aussi épuré que possibie. Il 
faut encore citer , Sous ce rapport, 
l'édition de la Gyropédie par M.Ern. 
Poppo, Leipzig, 1821 ; celles de 
l’Anabase par L. Dindorff, Leipzig, 
1824 ; Frédéric Jacobs, ibid. , 
1825; et M. Ern. Poppo,ib. , 1827 

(123). — Diogène de Laërte (124) 
compte encore six personnages qui 
ont porté le nom de Xénophon : le 
premier est un Athénien , frère de 
Nicostrate ou Pithostrate, qui avait 
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(224) A1, 50. 
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composé entre autres ouvrages his- 
toriques , les vies d’Épaminondas et 
de Pélopidas; et un poème épique 
intitulé Théséide , qui a été cité par 
Plutarque dans la viede Thésée(125). 
— Lesecond avait écrit une vie d’An- 
nibal : on n’en sait pas davantage. 
— Le troisième était un thaumatur- 
ge , dont parle Athénée (126): il fai- 
sait jaillir du feu à volonté , et opé- 
rait divers autres prodiges de magie 
blanche, qui étonnaient bea ucoup les 
Athéniens, —- Le quatrième était un 
exce lent sculpteur de Paros: ce n’est 
cependant pas le sculpteur du même 
nom dont parle Pausanias, puisque 
celui-ci était Athénier (129) ( For. 
l'article qui suit). — Le cinquième 
est un poëte de l’ancienne comédie. 
— Enün, le sixième est un médecin 
de Cos , le même dont parle Tacite 
(128). Selon cet historien, il était de 
la famille des Asclépiades : « Reçu 
» dans le palais des Césars , sous le 
» régne de Claude , il y jouit d’une 
» faveur si distinguée, qu’un sénatus- 
» consulte, sollicité par l’empereur 
» lui-même, déclara la patrie du 
» médecin, exempte à perpétuité de 
» tout impôt. » Un si grand bienfait 
n’empécha pas que Xénophon ne con- 
tribuât à la mort de Claude, à lins- 
tigation d’Agrippine ; il luimit, dans 
le gosier, comme pour le faire vomir, 
une plume enduite d’un poison très- 
subul. Voir dans le cabinet de Vien- 
ne (129) une médaille, — Outre les 
six personnages que cite Diogène de 
Laërte, Suidas nous fait connaître 
encore un Xénophon d’Antioche qui 
avait écrit des Babylonica : un Xé- 
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(125) $ 27. — Cf. Heyn. Ad Apollod., Int, 16., 
z. — Heeren, de font. vil. parall, Plut. , p. 12. 

(126) 1,19, E. 

(127) VI, 3o fin. — 1x, 16, in. 

{128) Annal., X11, 61, 63. 

{z29) Visconti, Zconogr, grecque, 1, 281-282, 


XEN 


nophon de Cypre , auteur des Cy-. 
priaques : ces deux ouvrages parais- 
sent avoir été un recueil d’histoires 
amoureuses. Il faut ajouter Xeno- 
phon de Lampsaque, auteur d’un Pé- 
riple ,quecitentPline et Solin : on en 
ignore absolument l’époque : on peut 
présumer, d’après les citations de 
Pline , que ce Périple embrassait les 
côtes septentricnales de l’Europe. 
; L—\e. 
XÉNOPHON, sculpteur athénien, 
a dû vivre vers la 120°. olymprade, 
puisqu'il a travail'é, de concert avec 
Céphisodore ou Céphisodote, fils de 
Praxitèle ( Foy. CEpaisopore), au 
trône de Jupiter à Mégalopolis ; le 
dieu y était représenté assis, ayant 
à sa droite la ville de Mégalopolis 
personnifiée , et à sa gauche Diane. 
Le monument était en marbre penté- 
lique. Un ouvrage, plus cé'ebre 
encore , était la statue de la Fortune 
à Thèbes. La Fortune portait dans ses 
bras le dieu Plutus enfant ; mais 
Xénophon n’avait exécuté que la 
tête et les bras de la déesse ; le reste 
était l’ouvrage de Callistonicus , thé- 
bain. On en conclut avec apparence 
de raison , que cette statue apparte- 
nait à la sculpture polychrome , et 
qu’elle était composée de matières 
diverses. _. L—s—er. 
XÉNOPHON d’Ephèse, où com- 
me on l’appelle vulgairement Xéno- 
phon le Jeune , un des neuf roman- 
ciers grecs dont les ouvrages ont été 
publiés , ne nous est absolument con- 
nu que par ses Ephésiaques ou 
Amours d’Habrocome et d'Anthia. 
Long-temps ignoré des modernes, il 
parait qu’il n’eut aussi qu’une très- 
médiocre célébrité chez les anciens ; 
car, à l'exception de Suidas, aucun 
auteur ne fait mention de lui, pas 
même Photius, qui dans sa Bi- 
bliothèque a enregistré tant d’écri- 
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vains médiocres. [1 est vrai que ni 
l'élésante pastorale de Longus, ni 
les anecdotes de Parthenius ne sem- 
blent être parvenues à la connaissan- 
ce de ce savant patriarche de Cons- 
tantinople, et que vingt autres lacu- 


nes non moins importantes prou- 


vent combien son travail est loin 
d’être complet. Quant à la notice de 
Suidas, elle est d’une brièveté qui 
décèle l'ignorance comp'ète du lexi- 
cographe. Il se borne à nous appren- 
dre que Xénophon d’Ephèse, histo- 
rien ( tel est le utre que l’on donnait 
en Grèce aux auteurs de romans ), 
composa outre les Éphésiaques , UD 
traité sur la ville d'Éphèse, et quel- 
ques autres ouvrages. Encore la pre- 
mère partie de ce paragraphe con- 
tient elle uue erreur palpable. Selon 
Suidas, les Éphésiaques se COMpPo- 
sent de dix livres, et l’ouvrage que 
nous possédons n’en a que cinq. Pent- 
être vat-on s’écrier que nous pre- 
nons des fragments pour louvrage 
ent'er ; et que de deux choses l’une, 
on le roman n’est point fini, ou il 
s’y trouve des lacunes considérables, 
Mais il suffit de parcourir les Éphé- 
siaques, pour s’assurer que n1 l’une 
ni l’autre de ces hypothèses n’est ad- 
missible. On pourrait tout au plus 
supposer , et cette conjecture, que 
personne n’a encore risquée, ne man- 
que pas de vraisemblance; on pour- 
rait, dis-je, supposer qu’un cConti- 
nuateur anonyme ait ajouté à l’his- 
toire d’Abrocome et d’Anthia cinq 
autres livres d’aventures qui auront 
couru sous le titre d’Epecrxxx véx, et 
que daus la suite on se sera habitué 
à croire l’ouvrage en dix livres. 
Cette explication est plus naturelle à 
coup sûr que l’idée de ceux qui 
croient que Suidas aura réuni sous 
le chiffre 10 la totalité des ouvrages 
de notre auteur, ou que les copistes 
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se sont trompés en laissant échapper 
un iota (signe numéral dela dixaine) 
pour un epsilon. Ne pourrait-on pas 
aussi soupçonner que l'erreur de Sui- 
das a pour cause la ressemblance des 
noms de quelques autres romanciers? 
En effet , 1l résulte de plusieurs docu- 
ments anciens que deux Xénophons 
lun d’Antioche, et l’autre de l’île 
de Cypre, avaient composé le pre- 
mier des Babyloniques , et le second 
des Cypriaques ( Foy. l'article pré- 
cédent à la fin). [| serait possib'e que 
l’une de ces histoires ou même que 
toutes les deux se composassent de 
dix livres , et que Suidas, avec cette 
précipitation, qui a introduit dans 
son lexique tant d’inexactiiudes et 
de faussetés de tout genre, ait trans- 
porté à Pécrivain d’'Éphèse, ce qui 
ne convenait qu’a ceux de Cypre ou 
d’Antioche. Au reste, cétte question 
n’est que d’un faible mtcrêt : les 
phésiaques existent dans un état 
d’intégrité à peu de chose près par- 
fait ; et elles ne contiennent que cinq 
livres. T1 serait plus curieux d’ap- 
profondirle problème indiqué par Pa- 
ciaudi, qui, dans ses Prolcgomènes 
de l’édition de Longus, donnée par 
Bodoni, Parme , 1986, frappé de 
l’homonymie destrois romanciers ci- 
tés plas haut, pretend que le nom 
de Xenophon n’estautre chose qu’un 
pseudonyme placé par chaque au- 
teur en tête de son livre, pour lui 
procurer des acheteurs. Le baron de 
Locella ne repousse point cette sup- 
position ; et il nous semble que legè- 
rement modifice, elle aurait pour 
elle tous les caractères de la proba- 
bilité. Voici comment un des trois 
Xénophons, le plus ancien , l’'Éphé- 
sien par exemple, n'aurait choisi le 
nom sous lequel son ouvrage nous est 
parvenu qu’en pensant à l’auteur de 
la Cvropédie et du Banquet. Mais 
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bientôt ses Éphésiaques auraient été 
lues pour elles-mêmes, et l'écrivain 
devenu une des notabilités littéraires 
d’une époque pauvre en chefs-d’œu- 
vre, loin d’avoir besoin de spéculer 
sur une erreur de noms, aurait été 
utile aux gens curieux de reproduire 
des spéculations de ce genre. De 
cette mamiere les prosateurs | éroti. 
ques d’Antioche et de l’île de Gypre, 
pour donner de la vogue à leurs 
compositions , auraient emprunté le 
nom du romancier d’Éphèse, et non 
celui d’un historien , philosophe, gé- 
néralket homme d'état. Il resterait 
maintenant à fixer lépoque, ou; 
comme on le dit en termes d’école, P4- 
ge de Xénophon: Cettetäche difficile 
ne peut être accomplie que par l’ins- 
pection attentive des détails histori- 
ques , géographiques ou archéologi 
ques de son livre,qui se réferent dei 
dément à unsiècle plutôt qu'a un au- 
tre. Malheureusement ces détails sont 
si peu nombreux dans: les Éphésia- 
ques, que Salvari désespérait d’en ja- 
mais pouvoir tirer uneconclusion. 
Aussi les autres savants, en différant 
de lui, ont-ils néanmoins long- 
temps SA sur ce point. Fabricius, 
dans sa Bibliothèque, suppose Né 
nophon plus ancien ‘qu ’Heéliodore, 
mais sans dire sur quels arguments 
il: se fonde. Dorvalle , au Do 
(:dans sa Préface à la tête de: Chari- 
ton }, Le fait plus jeune qu'Hicliodore, 
Achille Fatus.et Longus. Paciaudi, 
dans ses Prolégomènes déjà indiqués ; 
le spans j'aniqué à la: fin du cinqüième 
siècle de l’ère chretienne. Nous ne 
parlons i ici mi ce Burmann, qui se bo- 
ne à dire que le style des É ;phésia- 
qués a quelque. chose de. l'atticisme 
de Lucien, mi du Marseillais Jour- 
dan ; qui croit l’auteur de -très-peu 
postérieur à. Sénèque , à cause des 
pointes semées dans'son récit. Nous 
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verrons plus tard ce qu'il faut pen- 
ser de cette appréciation httéraire 
de l’ouvrage, et par conséquent de 
la conjecture qui l'accompagne. Pro- 
fitons de cette occasion pour lihérer 
Salvini d’une absurdité dont legratifie 
de son chef le même Jourdan, fort 
richeen ce geure : à entendre ce bel- 
esprit provençal, Salvim place sou 
Xénophon sous Jules-César. Impu- 
dentissimum .mendacium J{ s’écrie 
Locella en citant cette assertion : et 
en.effet Salvin: était trop conscien- 
cieux dans son travail pour ne point 
remarquer qu'on parle à diverses 
reprises dans les Éphésiaques du pré- 
fet d'Éey pte, et trop habile pour 
ignorer que l'Égypte ne devint une 
préfecture romame qu'après l’extinc- 
tion de la dynastie des Lagides dans 
la personne de Cléopâtre l’an 37 
avant Jésus-Christ. D'aer part al 
est question en deux endroits de lou 
vrage du préfet de la paix en Cilicie, 
périphrase qui.ne peut désigner que 
l’{rénarque de cette contrée. Or, xl 
est aujourd’hui démontré, par. une 
chssértation ex-professo de Schwartz 
que l’Irénarchie ne fut mstituée que 
sous lé règne d’Adrien, c’est-à-dire 
de l’an 117 à lan 1385 de’ noire ere. 
Ïl est donc iso ad- 
mettre que Xénopl 1on alt R: écu ante- 
riewrement à ceite époque, et proba- 
blement on ne risquerait rien. en Je 
reculant d’un demi-siècle, puisqu’en 
uommant les Irénarques , il parle de 
leur magistrature, comme d’une ins- 
titution ancieune, et en quelque sorte 
universellement connue au moins en 
Asie. Maintenant, ne peut-on avancer 
eñcore plus. vers.les siècles poste- 
rieurs., et Voir, par exemple, dans 
notre romancier un contemporain de 
Dioclétien ou de Julien ? Plusieurs 
lalSOns S y opposent. D'abord l’au- 
teur emploie toujours des noms géo- 
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graphiques qui au commencement du: 


quatrième siècle,avaient disparu dela 
langue usuelle comme de celle du gou- 
vernement. Ainsi Héracleée en Thrace 
est Perinthe ; Césarée de Cappadoce 
s'appelle encore Mazaca ; enfin , et 
ceci est formel, Byzance n’est Jamais 


nommée Constantinople, et d’ailleurs 


il n’en est parlé que comme d'une 
ville ordinaire. Le choix du supplice 
de la croix pour faire périr Habro- 
come à Alexandrie , prouve non 


‘moins victorieusement que la com 


position des Éphésiaques précéda l'an 
$11 , puisque à cette époque Cons: 
tant , vainqueur de Maxence et ca- 
téchumène, abolit un genre de mort 
dont le Sauveur avaitsanctifié l’igno- 
minie. Nous rétrograderons encore 
plus , si nous songeons au ton avec 
lequel lPauteur parle de l’oracle d’A- 
pollon à Claros, oracle dont les an- 
clens cessent totalement de faire men- 
üon /depuis le troisième 'sièéle , ‘et 
qui probablement cessa alors d’exis- 
ter faute de dupes. Autre particula- 
rité : le célèbre temple de Diane à 
Ephèse fut brülé et pilléen 269, par 
les ordres de Gallien, et l’histoire 
nous atteste qu’il ne se releva pas de 
cette dévastation, Cependant Xéno- 
phon parle des cérémonies et du 
temple comme si les unes existaient, 
ét comme si l’autre, était debout ; 
c’est même dansune:des processions 
en l’honneur de la protectrice d'É: 
phèse , qu'Habrocome et Anthia se 
rencontrent et conçoivent l’un pour 
l'autre un amour qui est la base ou 
le nœud de l’ouvrage. De ces rap- 
prochements dus généralement à la 
sagaeité de Caspérius(Specimen Dis- 
sertationum de Xenophonte Ephe- 
StaCo , 1740, quoique sans date), 
il résulte que le romancier éphésien 
vécut entre les'années 1 17 et 262 de 
l'ère chrétienne, Nous croyons que 
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l’on peut arriver à une plus grande 
précision chronologique. Déjà ci- 
dessus par une remarque qui nous 
est propre, nous avons rapproché 
la publication de l'ouvrage de la 
fin du second livre d’une cin- 
quantaine d’années, pour donner 
quelque ancienneté à l’Irénarchie, ce 
qui place Pauteur vers 167, et en 
faitun contemporam de Marc-Au- 
rèle et de Commode. Nous n’ose- 
rions le renvoyer beaucoup plus loin 


parce qu'après l’assassinat du der- 
pi ARAP 


mer de ces princes ( 3r décembre 
192), ce que l’on peut appeler 
l'anarchie militaire commenca : en 
moins de trois mois, Pertinax passa 
du trône aux Gémonies : Didius 
acheta et ne put payer l'empire qui 
lui fut arraché avec la vie: trois ar- 
mées créèrent alors.trois empereurs : 
ce fut en Asie qu’eut lieu la lutte de 
Sévère et de Pescennius , et cette 
lutte terminée enfin aux plaines d’Is- 
sus, après avoir , pendant près de 
deux ans, rempli l'Asie de sang et 
de larmes, ne fut que le prélude de 
vingt guerres civiles dont l’Orient fut 
le théâtre, sartout dans la première 
partie du troisième siècle. Comment 
le spectateur de tant de désastres, 
de tant de scènes de désolation et de 
carnage , ne nous retracerait-il que 
les tableaux de lopulence, de lin- 
dusirie et de la paix ? Comment, vou- 
fant nous peindre ses personnages en 
proie à tous les malheurs, ne profi- 
terait-1l pas des ressources que lui 
présenteratent en foule des guerres , 
et surtout des guerres civiles ? Com- 
ment pour faire enlever son héroïne 
serait-il obligé d’avoir recours à des 
corsaires? Tout s'explique dès qu’on 
suppose les Ephésiaques publiées 
long-temps avant qué ces tristes ré- 
sultats de l’ambition eussent ensan- 
glanté l'Orient. Nos conjectures arri- 
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veront à la certitude, si l’on songe 
plus spécialement à la manière dont 
auteur présente Byzance. Chez lui 
c’est une cité libre , riche , floris- 


sante, populeuse, brillante parmi 


les villes de province par son com- 
merce et sa grandeur , et gonvernée 
par ses propres magistrats. Telle fut 
Byzance en effet, depuis les temps 
de Mithridate jusqu’à Pavènement de 
Sévère. Mais lors des troubles qui 
s’élevèrent pour la succession de 
Didius , non-senlement Byzance, 
ainsi que le reste de l’Orient , se 
déclara pour l’antagoniste de Sé- 
vère ; elle tint contre l’armée vic- 
torieuse, trois ans après que tou- 
tes les provinces avaient reconnu 
sa loi. Enfin pourtant , il fallut se 
rendre ; mais la ville rebelle vit ses 
murailles rasées , ses maisons rédui- 
tes en cendres, ses habitants vendus, et 
ses priviléges, ses franchises à jamais 
anéantis, Quelques édifices seulement 
furent conservés à la sollicitation de 
Caracalla, et formèrent une misé- 
rable bourgade, jusqu’au temps où 
Dioclétien alla habiter Nicomédie. 
C’est donc dans un espace d’environ 
vingt-cinq ans, de 167 à 192, que 
nous placerons la publication du ro- 
man qui nous occupe. Quant au style 
de l’auteur , quoique cette considéra- 
tion ne soit point à dédaigner pour 
établir l’âge d’une composition, néan- 
moins elle prête trop à l’arbitraire 
pour que l’on appuie sur elle seule 
une décision. D’abord on peut ne 
point tomber d’accord, soit sur le 
caractère général de la diction, suit 
sur ses nuances. Ensuite, combien de 
fois, dans cette période de décaden- 
ce, qui comprend, pour la Grèce, 
tous les siècies écoulés d’Auguste à 
Justinien, les auteurs les plus élé- 
gants se sont-ils proposé pour modè- 
les les écrivains qui les avaient pré- 
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cédés, et ont-ils reproduit, sinon 
leur génie, du moins leurs formes de 
Style ! Quant à notreromancier , nous 


ne voyons pas qu'il ait été attaqué 


de cette manie épidémique; et rien 
en lu: ne décèle limitation servile 
d’un grand homme préférablement à 
tous les autres. Généralement son 
style est pur , simple, élégant, dé- 
nué de toute affectation et d’enflure. 
C’est donc à tort que le traducteur 
français, Jourdan, croit y trouver 
quelque chose qui ressemble aux 
concetti de Sénèque, et que Leclerc, 
trop prompt à croire sur parole, pré- 
tend ( Bibliothèg. ancienne et mo- 
derne , vol. 26, pag. 436) que les 
Ephésiaques sont souvent écrites 
avec un peu d’enflure. Burmann, 
meilleur juge en cette matière, re- 
connaît au contraire que rien n’est 
plus sévère’ et plus simple que la dic- 
tion de cet ouvrage. Hemsterhuys, 
Abresch, Locella et les plus savants 
comme les plus judicieux hellénistes 
se sont rangés de cet avis. et com- 
parent le style de notre Xénophon, 
tantôt à celui de Lucien, tantôt à ce- 
lui de Longus. Cocchi seul ne Ini dé- 
cerne que des louanges médiocres 
sous ce rapport. Mais cette réserve 
indique ici la conscience que ce tra- 
ducteur avait de son peu d’aptitude 
à prononcer sur des matières aussi 
délicates , et non le peu de mérite du 
romancier. Outre ces éloges, on peut 
donner à Xénophon celui de faire 
marcher l’action avec rapidité, de 
ne point multiplier à l’infini les res- 
sorts et les incidents , enfin de rester 
constamment vraisemblable et‘d’ac- 
corda vec la nature.Ses narrationS mé- 
riteratent d’être citées dans les cours 
de rhétorique des plus sévères pro- 
fesseurs, comme des modèles de con- 
cision et de vivacité. Enfin il retrace 
avec assez de bonheur et de fidélité 


nie 
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le costume de son époque et de son 
pays. Quant aux fautes de géogra- 
phie dont on l’a accusé, nous nous 
bornerons à remarquer qu’en ce gen- 
re , les Grecs et les Romains ont pres- 
que tous rivalisé à qui saurait le 
mieux transposer les lieux, et estro- 
pier les noms. Au reste, ces fautes 
doivent être en pariie attribuées aux 
copistes ; et 1] est peu douteux que 
s’il nous restait plus d’un manuscrit 
de Xénophon, cet écrivain serait 
bientôt reconnu innocent de la plu- 
part d’entre elles. Il n'existe des 

phésiaques qu’un seul exemplaire 
manuscrit. Ce manuscrit, ense- 
vel avec tant d’autres trésors lit- 
téraires dans la fameuse biblio- 
thèque des moines de Sainte-Marie, 
à Florence, et par conséquent très- 
rarement feuilleté , avait été proba- 
blement sous les yeux d’Ange Poli- 
tien, qui en a traduit et inséré un 
passage dans ses Miscellunea , ch, 
51 (Foy. Gruier, Thesaurus criti- 
cus , tome 1, p.63), en louant l’é- 
Jégance et la pureté du style. On doit 
même penser qu’il avait lu l'ouvrage 
entier; car le caractère de Jules, 
dans les stances qui font partie de la 
collection dite Stanze di diversi poe- 
ti illustri, par Lodov. Dolce, Veni- 
se, 1253 ,in-12, semble une imita- 
tion de celui d’Habrocome. Ce manus- 
crit dans la suite passa sous les yeux 
du P. Bernard de Montfaucon, qui 
dans son Diarium italicum , en fait 
une mention assez détaillée. Selon 


lui, l'antiquité de cet exemplaire re- 


monte au treizième siecle, comme 
lindiquent et la forme carrée et la tein- 
te jaune pâle des caractères, presque 
totalement rouillés de vétusté, L’é- 
criture en est d’une finesse extraor- 
dinaire. Aussi le volume se compose- 
tal de vingttrois opuscules différents, 
la plupart relatifs aux affaires théo- 
ET. 


la première 
(Londres, 1723 ), rédigée sur une : 


XEN fot 


logiques ou à l’histoire Bÿzantine, et 
les cinq livres des Éphésiaques n’oc- 
cupent-1ls que dix - huit pages , du 
feuillet 9 au 17€. C’est done à tort 
que Vossins ( De historicis græ- 
cis et latinis ), Grotius (Woë. im 
ÎNov. Testam. 1 ,p. 281, ad Epist. 
ad Ephes., cap. 1v , vs. 20), et 
Huet ( Origine des romans , P.10r 


et suiv.), s’accordaient à dire que 


le roman de Xénophon n'existait . 


plus. Cependant Salvini fit paraitre 
traduction italienne 


copie grecque, primilivement trans- 
crite par lui à la bibliothèque de Sain- 
te-Marie, où plutôt sur une transcrip- 
tion de cette copie, au reste peu 
exacte, et déparée en quelques en- 
droits par des lacunes. Davenant,. 
chargé d’affaires d’Anpgleterre en Tos- 
Cane, ayant acquis à Florence plu- 
sieurs manuscrits précieux, se fit céder 
aussi la Copie autographe de Salvini ; 
qui d’ailleurs paraît avoir été faite à 
sa sollicitation , et il la porta à Lon- 
dres, où 1l la livra à un philologue 
italien , Antoine Cocchi ou Cocchius, 
qui fit paraître l'édition princeps 
dans cette ville, 1726, in-4°,, avec 
une version latine, vantée dans le 
temps, quoique ne s’elevant que 
fort peu au-dessus du médiocre. Les 
autres éditions des Éphésiaques sont: 
1°. celle de Fr. Buonsignori, Luc- 
ques, 1761,in- 4°.; elle contient, 
outre le texte srec de l’editio prin- 
ceps, les versions latine, italienne 
et française de Cocchius, de Salyini 
ct de Jourdan: fort jolie, si on la 
considère typographiquement , elle 
n’a aucune importance sous les rap- 
ports critiques ou littéraires. 20. Celle 
de Polyzoïs, indiquée par les ini- 
tales IL. K. (Hovéone Koyrou), Vien- 
ne en Autriche, 1793, in- 80, Outre 
les fautes dont elle fourmille > On 
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remarque à chaque instant des 
interpolations ridicules. Après d’aussi 
audacieuses modifications , on ne 
doit pas être étonné que l'éditeur 
se permette de semblables interpo- 
lations dans la version italienne de 
Salvini ,qu’il a jointe à son texte. 5°. 
Celle du baron de Locella, Vienne, 
1706, in- 4°. Cette dernière réunit 
toutes les qualités : excellente tra- 
duction latine, texte habilement et 
soigneusement rectifié, même dans 
la partie si minutieuse de la ponc- 
tuation , notes philologiques, histo- 
riques , exégétiques , les unes de Bur- 
mann, Abresch, Albert, Hemster- 
huys, les autres de lui-même ; index 
et notice aussi savante que détaillée, 
soit sur l’auteur , soit sur ses inter- 
prètes, telles sont les diverses par- 
ties d’un travail qui annonce dans 
Locella un éditeur consciencieux et 
habile. C’est ici le lieu de rappeler une 
anecdote célèbre dans l’histoire de 
la critique conjecturale. Les correc- 
tions et même les suppléments pro- 
posés par Hemsterhuys, pour rem- 
plir les lacunes laissées dans l’editio 
princeps , conjectures qui se trou- 
vent rapportées dans les Observa- 
tiones miscellaneæ Batavæ ( vol. 
1-vi), ont été reconnus être presque 
identiques avec le manuscrit , col- 
lationné postérieurement à Florence 
avec plus d’exactitude. Ajoutons 
que le texte des Éphésiaques se 
retrouve aussi dans la collection des 
Scriptores erotici græci. Quant aux 
traductions, il en existe deux en al- 
lemand (4nthia und Abrokomes 
aus dem Griechischen des Xeno- 
phon’s von Ephesus, Leipzig, 1775, 
in-8°. ; et Etwas von Ephesus, oder 
Geschichte eines jungen Ehepaars , 
übersetzt durch H***,Havau, 1977, 
in-8°.); une en anglais, par Rooke, 
Londres, 1727, in-80., et deux en 
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français , l’une par un anonyme, Pa- 


‘ris (la Haye), 1736, petit m - 12; 


l’autre par un Marsaillais appelé 
Jourdan (nom qui au reste est ca- 
ché, sur le titre, par l’imitiale J), 
Paris, 1748, in- 12. Celle-ci four- 
mille de fautes, de contre-sens et de 
phrases à prétention. La première, 
quoique la simplicité du style dégé- 
nère quelquefois en platitude , est 
moins mauvaise. Elle s'attache d’ail- 
leurs au texte grec avec plus de fidé- 
Bté, Jourdan, qu en l’appréciant 
dans sa préface, déclare que le tra- 
ducteur est un de ces Allemands qui 
vont apprendre le français en Hol- 
lande , aurait fort bien pu aller à son 
école pour apprendre le grec. Nous 
avons parlé ci-dessus de la traduc- 
tion italienne de Salvini, qui l’em- 
porte de beaucoup sur toutes celles- 
ci, par l’extrême fidélité, par l’élé- 
gance et la hardiesse. On en trouve 
des exemplaires avec un frontispice 
dont le millésime est Florence, 1723 ; 
mais qu n’est probablement qu'un 
rafraîchissement de l’édition de Lon- 
dres. Elle a été imprimée dans la 


‘ collection des Romanzieri Greci, 


Florence, 1592 ,in-12, tomert., et 
séparémentpar A.-A.Renouard, Pa- 
ris , 1800. La préface annonce qu’elle 
a été revue par le célèbre Visconti , 
qui l’a corrigée dans plus de deux 
cents endroits , en sorte qu’elle peut 
passer pour une traduction nouvelle, 
et souvent même servir de commen- 
taire. P—or. 
XERCÈS Ter., cimquième roi de 
Perse , succéda, en l’an 465 avant 
J.-C., à son père Darius qui, se pré- 
parant à partir pour une seconde ex- 
pédition contre la Grèce, l'avait dé- 
signé pour son successeur , le préfé- 
rant à Artabaze, son fils ainé, parce 
que celui-ci était né avant son avéne- 
ment au trône , et que Xercès, petit- 
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fils de Cyrus par sa mère Atossa, était 
venu au monde lorsque Darius était 


déjà roi ( Foy. Darius , X, 549 ). 


Dès qu'il fut monté sur le trône, 


: Xercès s’occupa de réduire l’Égvpte. 
P SYP 


Il se rendit lui-même dans cette con- 
trée , et après l’avoir soumise à sa 
puissance , dans une seule cam- 
pagne , 11 ÿ laissa pour gouver- 
neur son frère Achéméne. Il fit en- 
suite un voyage à Babylone pour y 
voir le tombeau de Bélus. On lit dans 

lien que, l'ayant fait ouvrir, il vit 
d’un côté le cadavre de cet ancien 
roi, dans un cercueil qui était presque 
plein d'huile , et de l’autre côté une 
inscription qui menaçait des plus 
grands malheurs celui qui ne rempli- 
rait pas l’espace vide. Xercès letenta 
vainement , et, comme ses malheurs 


en Grèce survinrent peu de temps 


après, on ne manqua pas de les at- 


tribuer à la colère de Bélus. Il réso- 


lut ensuite de poursuivre l'entreprise 
de son père contre la Grèce, et de 
venger les mjures qu’il avaitrecues des 
Spartiates (1). Après avoir continué 
pendant plusieurs années les prépa- 
ratifs de guerre commencés par Da- 


(x) Les Spartiates, ayant fait périr les hérauts 
que Darius leur avait euvoyés pour demander la 
terre et l'eau en signe d'hommage, s’imaginèrent 
que cette violation du droit des gens avait attiré 
sur eux la colère de Talthybius, héraut d’Aga- 
memnon , qui avait un temple à Sparte. Croyant 
voir celte colère se manifester par différents signes, 
ils pensèrent que le seul moyen d’apaiser Talthy: 
bius était d'envoyer deux d’entre eux au succes- 
seur de Darius. En conséquence, ils demandèrent 
dans l’assemblée du peuple s’il s’y trouvait deux 
personnes qui voulussent se dévouer à la mort 
pou le salut de l’état, Bulis et Sperthiès, qui, par 

eur naissance et leur fortune, tenaient le premier 

rang de la république, se présentèrent alors pour 
aller auprès de Xercès , et expier par leur mort 
le crime commis envers son père. Ils se reudirent 
à Suze auprès de ce prince, qui les renvoya en 
disant qu’un crime ne s’expiait pas par un autre 
crime. Oa crut que la colère de Talthybius s'était 
apaisée à l'égard des Lacédémoniens ; mais qu’elle 
S’était appesantie surla famille de ceux qui s’élaient 
dévoués, parce que les deux fils de Bulis et de Sper- 
thiès , étant partis de Sparte pour aller en ambas- 
sade auprès du roi de Perse , furent pris à leur 
passage dans la Thrace, par Sitalcès, qui les livra 
aux Athéniens, et que ceux-ci Les firent mourir. 
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rius, Xercès assembla un conseil, 
ety montra la nécessité de réta- 
blir l'honneur du nom persan , si 
malheureusement compromis aux 


champs de Marathon. Il finit en 


disant : « Je traverserai les mers ; 
» je raserai les villes coupables ; 
» j’emménerai les citoyens captifs 
» dans les fers. » Cette resolution ne 
trouva de contradicteur dans le con- 


seil que l’oncle du roi Artaban, qui, 


en la désapprouvant hautement, s’at- 


tira de sanglants reproches. Tous les 
autres furent entrainés par Mardo- 
nius qui, le premier , applaudit à la 
proposition du monarque, La guer- 
re étant résolue, Xercès ne son- 
gea plus qu'aux immenses prépa- 
ratifs de l'expédition, Des cour- 
riers partirent de Suze pour toutes 
les parties de l'empire ; et ils y por- 
tèrent l’ordre de faire de nombreuses 
levées et d'immenses approvisionne- 
ments. En même temps le grand roi 
chercha partout des alliés. Énfin il 
forma une ligue générale ; et l’on vit 
V’Asie, l’Europeet l’Afrique se réunir 
pour marcher contre un coin de terre 
aussi petit , aussi peu considérable 
que la Grèce. Les Carthaginois signè- 
rent un traité d’allianceavec Xercès, 
et lui amenèrent des Gaulois, des 
ftaliens, qu'ils avaient pris à leur 
solde ; les Macédoniens même lui en- 
voytrent des troupes ; la Phénicie et 
l'Égypte lui fournirent des vaisseaux 3 
enfin 1l réunit un million d'hommes 
dansles plaines deDoriscus(2).Avant 
de quitter l’Asie, Xercès voulut se 
donner la satisfaction de contempler 
toutes ses troupes; et 1l monta pour 
cela sur un édifice construit dans cette 
intention. Un tel spectacle, loin de le 


(2) Ctésias fait monter les forces de Xercès à 


huit cent mille hommes et à mille voiles. Hérodote 
les porte à 783 mille hommes et à douze ceuts 


voiles. 
26... 
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charmer , lui fit verser des larmes , 
quand il vint à penser que de tant de 
milliers d'hommes il n’en resterait 
pas un seul dans moins d’un siècle. À 
l'approche de forces si formidables, 
plusieurs provinces de la Grèce se 
rangèrent du côté des Perses ; et l’on 
vit la Béotie, l’Argolide, la Thessa- 
lie et plusieurs îles de la mer Égée 
joindre leurs efforts à ceux des enne- 
mis de leur patrie. Xercès établit 
alors sur l'Ilellespont un immense 
pont de bateaux ; mais, lorsque l’ar- 
mée fut passée, une tempête le ren- 
versa en un instant , et le grand roi 
furieux fit châuer la mer par trois 
cents coups de fouet donnés grave- 
ment aux flots révoltés. Il perça en- 
suite l’isthme du Mont-Athos, et ses 
innombrables cohortes pénétrerent 
dans l’Attique au printemps de lan 
480 avant J.-C. On voyait à leur 
tête les rois de Tyr, de Sidon et de 
Cilicie , la reine Artémise et les guer- 
riers les plus célebres de cette époque. 
Tout d’abord céda à l’impulsion d’un 
si grand effort ; les Thermopyles fu- 
rent franchies ( 7’oy. LEronrpas), 
et les remparts de Thèbes, de Pla- 
tée et de Thespies tombèrent devant 
le vainqueur. Cependant tant de na- 
tions différentes de caractère, de 
mœurs et de langage, ne pouvaient 
marcher long-temps sous les mêmes 
bannières ; et le grand roi, bientôt 
effrayé des obstacles qu’il avait ren- 
contrés sur la mer et aux Thermo- 
pyles, autant que de l’aspect vérita- 
blement imposant que lui offrait la 
Grèce assistant tranquillement aux 
jeux olympiques en sa présence, com- 
mençait à faire desérieuses réflexions 
sur les.suites de son entreprise. Il 
réunit dans un conseil les chefs de 
‘son armée , et leur exposa sans dé- 
guisement ses craintes et ses espé- 
rances. Le roi de Sidon opina pour 
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une attaque immédiate de la flot- 
te athénienne ; la reine d’Halicar- 
nasse pensa au contraire qu’en trai- 
nant la guerre en longueur les Grecs | 
succomberaient infailliblement; mais | 
ce dernier avis fut rejeté, et l’on se : 
prépara au combat. Ne doutant | 

| 


pas de la victoire, Xercès se fit 
placer sur un trône élevé; envoya 
des troupes dans les îles voisines, 
afin qu'aucun des Grecs ne püt se 
sauver de la destruction générale ; et 
donna le signal du combat. Son frère 
Ariabignez qui avait le commande- 
ment général des galères , s'étant 
maladroitement engagé dans un dé- 
trot, ne put offrir aux Grecs qu’un 
front très-resserré , et perdit ainsi 
tout l’avantage du nombre. Les 
Athéniens attaquerent les Phéniciens 
avec impétuosité, et le premier choc 
fut très-violent. Ariabignez s'étant 
élancé sur une galère ennemie, y de- 
meura percé de coups. Dès-lors la 
confusion fut générale dans les flot- 
tes alliées; leur nombre ne servit 
qu’à l’augmenter , et bientôt cette | 
multitude prit honteusement la fuite, | 
( Voy. TaémisrocLe). Après cette 
défaite le grand roi repassa en Asie, 
fugitif sur une petite barque, et il 
laissa les débris de son armée sous 
le commandement de Mardonius, son 
cousin , qui fut complètement batiu 
l’année suivante à Platée(Woy. Mar- 
DonIUs ), au moment même où le 
reste de la flotte persanne subissait 
une nouvelle défaite près de Mycale. 
Ces revers abattirent singulièrement 
. le courage et l’orgueil de Xercès , et 
il ne songea plus qu’à s’en dédom- 
- mager dans la débauche et les plai- 
sirs de toute espèce. On prétend que 
ce fut alors qu’il rendit un édit par 
lequel il promettait une très-grande | 
récompense à celui qui inventerait 
nn plaisir nouveau. Le voyant ainsi | 


| 


Y 
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plonge dansles délices, son capitaine 
des gardes, Artaban , conçut l’idée 
de s’emparer du trône, et conspira 
contre lui. Ayant fait part de son 


| projet à l’eunuque Mithridate , son 


parent , qui avait toute la confiance 
de Xercès , il s’introduisit pendant 
la nuit dans la chambre de ce prince 
et le tua ( an 464 avant J.-©. ). Il 
courutaussitôt apres à Artaxercès, fils 


de Xercès, lui dit que Darius, son 


_ frèreaîné, venait detuer leur père, et 


_ lui conseilla de venger ce parricide. 


Artaxercès le crut, alla sur-le-champ 
avec ses gardes attaquer Darius qui 
ne s’y attendait pas, et le fit mourir. 
Artaban, voyant que tous ses projets 
réussissaient , pensa qu'il lui serait 


_très-facile de sedéfaire d’Artaxercès, 


etayant rassemblé ses fils, il fondit sur 
ce prince, et lui portaun coup d’épée; 
mais la blessure étant légère, Ar- 
taxercès se défendit , et tua Artaban. 
(77, ArTAxERGES, IT, 5 ). Ctésias ne 
raconte pas ce fait absolument de la 


. même manière : 1] dit qu’Artaxercès 


étant sur le trône par les intrigues 
d’Artaban , ce dernier conspira con- 
tre lui, et communiqua son projet à 
Mégabyse qui le dénonça , etqu’Ar- 
taxercèes fitmourir Artaban, Plusieurs 
poètes tragiques, entre autres Cré- 


billon, Métastase, Lemierre , et plus 


récemment M. Delrieu, ont mis cet 
événement sur la scène. L'expédition 
contre l'indépendance de la Grèce a 
fourni à Eschyle le sujet d’une tra- 
gédie intitulée Les Perses , et dans 


laquelle 11 présente le grand roi re- 


venant à Persépolis seul et un carquois 
vide à la main. Comme ce poète n’a 
fait que des trilogies héroïques , on 
ne peut douter qu’il n'ait trouvé 
la matière de deux tragédies dans 
cet événement capital pour les Grecs, 
et le titre les Salaminiens ( oi 
Zxlapéiyroe ), qu'on retrouve dans le 
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catalogue deses pièces , est probable- 
ment un de ces deux ouvrages. C-r. 

XERCES IT, roi de Perse, était 
fils d’Artaxerces Longue-Main , et 
par conséquent petit-fils du précé- 
dent. Il succéda à son père en l’an- 
née 425 ans avant J.-C. Un an 
après il fut assassiné par son frère 
Secundian ou Sogdian, qui s’empara 
du trône. — XERCÈS, roi d’Arsamo- 
sate, ville capitale de la Grande-Ar- 
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ménie, ne doit l’honneur d’être con- 


nu de la postérité qu’à une médaille 
qui d’un côté offre la tête d’un prince, 
et de l’autre une victoire avec cette 
légende : BASIAEQZ SEPEOY , regis 
X'ercis, du roi Xerces. C—R. 
XÉRES(Francois), historien es- 
pagnol, suivit Pizarre à la conquêtedu 
Pérou , et remplit ensuite près de lui 
l’emploi de secrétaire. Il adressa par 
ses ordres à l’empereur Charles-Quint 
le récit détaillé de cettegrande expé- 
dition. L'ouvrage de Xérès parut à 
Salamanque , en 1547, in-fol. , sous 
ce titre : Conquista del Piru : Ver- 
dadera relacion de la conquista del 
Piru y provincia del Cuzco llamada 
la Nueva Castilla, etc. On le trouve 
quelquefois à la suite de l’AHistoire 
naturelle des Indes ; par Oviedo 
(Voy. ce nom, XXXII,51r);1l 
a été traduit en italien , et inséré par 
Ramusio dans le troisième volume 
de son Recueil des Voyages. Mal- 
gré la partialité de Xérès pour le 
conquérant du Pérou , cette historre 
est très-importante , l’auteur ayant 
été témom oculaire de tous les faits 
qu'il rapporte, et ayant pris une part 
active à la guerre qui décida du sort 
de ce beau pays. — Ferdinand Pe- 
rez de Xerës a traduit Æ/érodien 
en espagnol sur la version latine de 
Politien , 1542 , m-fol.  W—s. 
XI-HOAM-TI ou XIUS. Voyez 
Tasin-Cni-Houanc-Tr. =. 


en. 
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XIMENËS (Don Roneric), ar- 
chevêque de Tolède et cardinal, était 
issu d’une famille noble de la Na- 
varre , dans les dernières années du 
douzième siècle. Il fit ses premuères 
études dans la Castille, puis à Paris; 
revint dans sa patrie, et fut reçu 
novice dans le couvent de Saint- 
François à Tolède. Il s’éleva ensuite 
par son mérite et ses vertus à. la 
dignité d’archevèque de cette ville , 
et à celle de cardinal. Inviolablement 
attaché à la famille royale de Cas- 
ülle, et très-zélé pour les intérêts de 
la religion, il fit souvent la guerre 
contre les Infidèles , et selon l’usage 
de ces temps-là , il combattit en per- 
sonne à plusieurs batailles , notam- 
ment à celle de Talaraca. Dans les 
circonstances les plus difhiciles, il fut 
l’ame et le conseil de son souverain ; 
et l'Espagne lui dut en grande partie 
l’expulsion des Maures. Ces impor- 
tantes occupations ne l’empèchaient 

pas deselivrer avec beaucaup d’exac- 
titude à l’administration de son dio- 
cèse. Dans toutes les occasions il se 
montra fort jaloux des droits de son 
siége. L’archevèque de, Tarragone 
l’ayant excommunié, parce que, en 
sa qualité de primat d’Espagne, Xi- 
menés avait marché la croix levée , 
dans le territoire de sa métropole, 
celui-ci se rendit à Lyon, auprès du 
pape Innocent IX, qui y tenait un 
concile , pour se plaindre de cet af- 
front. Le pontife l’accueillit avec 
beaucoup d’égards, et prononta en sa 
faveur une décision qui ne le satisñt 
cependant pas entièrement. Ximenès 
tomba malade, en retournant en 
Espagne , et 1l mourut surle Rhône, 
le 9 août 1247, dans un bateau où 
il s’était embarqué. Ses restes furent 
transportés au monastère des Bernar- 
dins à Huerta sur les frontitres de 
l’Aragon, où l’on voit encore sôn 
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tombeau avec l’épitaphe dont voici 
la traducuon : La Navarre est ma 
mère ; la Castille ma nourrice ; 
Paris mon école ; Tolède ma de- 
meure ; Huerta ma sépulture ; le 
ciel mon repos. On a de Roderic 
Ximenès une Histoire d’Espagne en 
neuf livres , qui se trouve dans le 
recueil des historiens de ce royaume, 
avec des remarques du P. André 
Schott. Cet ouvrage finit à la vingt- 
sixième année du règne de saint 
Ferdinand, roi de Castille. C’est un 
monument précieux ; mais on doit se 
défier en le consultant du zèle pa- 
triotique et religieux de l’auteur. 
Ximenès a encore donnéune Histoire 
des Ostrogoths, une Histoire des Hans 
et des Vandales, une Histoire des 
Arabes , de 770 à 1150 ; et enfin 
une Histoire de Rome , depuis Janus 
jusqu’à l’an de la république 708. 
Tous ces ouvrages ont été publiés 
par André Schott, à la suite de l’His- 
toire d’Espagne de Roderic, dans le 
tome 11 de l’Æispania illustrata. 
L'Histoire des Arabes a été publiée 
par Th. Erpenius, à la suite de 
l’Historia saracenica d’'Elmacin , 
Leyde, 1625 ,in-fol. et in-40. 
— Ximenés ( Francois ), né à Gi- 
ronne , à la fin du treizième siècle , 
fut évêque d’Elvas , et fit imprimer 
un ouvrage remarquable sous ce ti- 
tre : De vita angelicä.  M—n j. 
XIMENES pe CISNEROS 
(Francois), archevêque de Tolède, 
cardinal et régent d'Espagne pendant 
la minorité et l’absence de Charles- 
Quint, naquit dans une petite ville de 
ja Castille en 1437. La noblesse de 
sa famille est contestée; et la jalou- 
sie excitée par son élévation fui fit 
souvent un reproche de l'obscurité de 
sa naissance, Cependant 1} apparte- 
nait, par sa mère, à une ancienne et 
honorable maison ; mais une place de 
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receveur des décimes était la seule 
ressource qu’eüt son père pour élever 
une nombreuse famille. Destiné d’a- 
bord à succéder à cet emploi, Xime- 
nès eût été enseveli dans la même 
obscurité, si son caractère ne se fût 
déclaré par son aversion pour l’état 


| auquel ii semblait appelé, et surtout 


par un noble desir d'apprendre, qui 
le conduisit à l’université de Sala- 
manque, la plus savante qu’il y eût 
alors en Espagne. À l’étude dela phi- 
losophie et de la théologie, du droit 
civil et Gu droit canon, il joignit 
celle des langues orientales. Après 
avoir reçu les ordres sacrés, il pro- 
fessa quelque temps le droit; et, 
lorsque ses ressources pécuniaires lui 
permirent d'entreprendre un voyage 
à Rome, il partit plem d’espoir 
pour une fortune que lui révélait son 
génie, mais qui devait se faire ache- 
ter par bien des traverses. Dépouillé 
d’abord par des voleurs, il dut à un 
ancien condisciple les moyens d’a- 
chever son voyage et de subsister 
jusqu’à ce qu’il pût lui - même pour- 
voir à ses besoins, en plaidant les 
causes des Espagnols devant les tri- 
bunaux ecclésiastiques de Rome. La 
réputation qu’il acquit dans cet em- 
ploi lui valut du pape Sixte IV une 
bulle d’expectative pour le premier 
bénéfice vacant dans lediocèsede T'o- 
lède. Rappelé en Castille par la mort 
de son père, Ximenès saisit bientôt 
Poccasion que lui offrit la vacance de 
l’archiprètré d'Uceda pour s’en met- 
tre en possession, en vertu de la bul- 
ie qui lui avait été donnée. L’arche- 
vêque, qui déjà en avait disposé, 
refusa son consentement ; mais le 
jeune ecclésiastique, fort de son bon 


droit et de son caractère, entreprit. 


Ja lutte. I fut enfermé dans la tour 
d’Uceda , où l’on raconte qu’un vieux 
prêtre, depuis long - temps prison- 
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nier , lui prédit qu’un jour 1l serait 
archevèque de Tolède. Mais loin de 
ces rêves de fortune, il fallait , pour 
arriver à la possession du bénéfice 
qui lui était dû , supporter des épreu- 
ves qui eussent certainement lassé 
tout autre courage. Ce fut après six 
années d’inutiles persécutions que 
l’archevêque se vit enfin obligé de 
céder ; mais Cisneros permuta aussi- 
iôt cet archiprêtré , pour deve- 
nir grand - vicaire de Siguença , sous 
le cardinal Gonzales de Mendoza, 
dont la réputation l’attirait. L’esti- 
me et la confiance de ce prélat mi- 
rent les talents de Ximenès dans un 
très-grand jour ; et sa fortune parais- 
sait déj à s’avancer , lorsqu’il Parrêta 
lui-même , en résignant ses bénéfices 
à l’un de ses frères , pour faire pro- 
fession chez les Cordeliers de Tolède, 
Mais 1l ne pouvait échapper à la cé- 
lébrité ; on accourait à ses sermons ; 
on voulait se ranger sous sa direc- 
tion. Pour se soustraire à ces em- 
pressements , il se retira dans le cou- 
vent du Castagnar, situé au milieu 
des bois. Là une cabane de feuillage 
fut souvent le lieu de ses méditations ; 
et dans sa plus haute fortune, on l’a 
entendu regretter sa solitude de Cas- 
tagnar. Ximenès était déjà âgé de 
cinquante-six ans lorsque, sur la pro- 
position du cardinal de Mendoza, 
alors archevêque de Tolède, la reme 
Isabelle de Castille le choisit pour con- 
fesseur. Ses refus modestes ne céde- 
rent qu’à de longues instances, et 
surtout à la condition de ne pas de- 
meurer à la cour ; ce qui ne put em- 
pêcher que la confiance d’une prin- 
cesse s1 digne d’apprécier le mérite 
ne l’appelât à la connaissance de tou- 
tes les affaires, à tel point, qu’il n’y. 
en eut aucune qui, avant d’être por- 
tée au conseil, n’eût été d’abord sou- 
mise à son avis. Ge crédit, que tous 
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les soins de Ximenès rie pouvaient en- 
tièrement cacher , détermina les cor- 
deliers à le choisir pour provincial. 
On le vit alors entreprendre à pied la 
visite de toutesles maisons de l’ordre. 
Suivant la règle de Saint-François il 
mendiait sa subsistance ; mais le 
jeune frère qui l’accompagnait lui 
reprochait, dit-on, le peu de succès 
qu’il avait en ce genre, l’assurant 
avec gaité que, pour peu qu'il s’v 
obstinât, ils mourraient de faim 
tous les deux. Cet abaissement chré- 
iien ne diminuait en rien F’air de 
supériorité, dont la nature avait fait 
comme le signe des grandes qualités 
de Ximenes. Sa démarche et le son 
de sa voix imposaient autant que 
“Vaustéritéde son caractère et la gran- 
deur de ses talents. Témoin du relà- 
chement qui s'était introduit dans les 
maisons de son ordre , il concut dès 
ce moment le projet d’une réforme. 
On dit qu’à la vue de la côte d’Afri- 
que il forma aussi le pieux dessein de 
porter l'Évangile aux peuples bar- 
bares qui habitent ceite contrée : 
mais il en fut détourné par les pré- 
dictions d’une de ces dévotes que les 
: Espagnols nomment des béates, qui 
lui annonça qu'il était appelé à ser- 
vis plus utilement la religion en 
Espagne. Le cardinal de Mendoza, 
qui avait toujours conservé pour Xi- 
menès la plus haute estime , le dési- 
gna en mOurant pour son successeur 
au siége de Tolède. De ce moment 
la reine Tsabelle destina à l’humble 
disciple de saint François cette pre- 
mière dignité de l’église d’Espagne 
alors ambitionnée par le roi Ferdi- 
nand pour un de ses fils naturels ; 
mais pressentant les difficultés qu’op- 
poserait la modestie de Ximenes , la 
princesse garda ses intentions se- 
crètes jusqu’à l’arrivée des bulles du 
pape; précaution qui ne surmonta 


» 


XIM 
pas entièrement la résistance qu’elle 


avait prévue , et qui ne céda enfin 
qu’à un ordre du chef de l’Église. 


1 fallut recourir à la même autorité 
pourfaire renoncer l’humblerelisienx 


à la stricte observation des austérités 
de son ordre. Près des magnifiques 
appartements quiluiétaient destinés, 
Ximenès occupait une cellule ; il 
couchait surla dure ,et, faisant por- 
ter aux malades les mets qui lui 
étaient servis, il se nourrissait des 
aliments les plus grossiers. Alexan- 
dre VT, plus sensible aux pompes de 
l’église que touché de ses humilités, 
exigea , sur la demande de la reine 
de Castille , que l’archevêque de To- 
lède prit une manière de vivre plus 
convenable à sa haute dignité; et le 
prélat, dont la vertu combattait sans 
doute avec effort, se soumit au faste 
qui lui était imposé. Ille porta même 
plus loin qu'aucun de ses prédéces- 
seurs mais, dit-on , sans renoncer 
dans le secret aux privations que lui 
prescrivaient ses vœux. Partagéentre 
les affaires de l’état , le soin de son 
église et celui deson ordre, le vaste gé- 
nie de Ximenès avait à lutter contre 
les oppositions des intérêts particu- 
liers , qu’il voulait dans toutes les 
occasions sacrifier à ses grandes vues 
de bien public, et à son amour pour 
la justice. Les abus introduits dans 
la perception de l'impôt doublaient 
le fardeau pour les peuples , sans que 
le trésor en retirât plus d'avantage. 
La plus grande difficulté n’était pas 
dans le choix d’un mode plus équi- 
table : il fallait surmonter des préju- 
gés , froisser des intérêts, vaincre les 
résistances du conseil et des grands. 
Ximenès eut besoin d’adresse et de 
persévérance ; mais enfin 1l réussit , 
et Ja reconnaissance publique , les 
bénédictions du peuple furent la ré- 
compense d’un changement si utile, 
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Ses projets de réforme pour les cor- 
deliers, long-temps müris dans le 
secret , avaient cependant été péné- 
trés ; et l’ordre effravé cherchaittous 
les moyens de les éluder. Le général 
appelé d'Italie vint inutilement en 
Espagne, plus inutilement encore:il 
tenta d’abaisser dans l’esprit de la 
* reine un crédit trop solidement établi 
pour être ébranlé. L'activité, la pe- 
nétration de l’archevêque , la persé- 
vérance de sa volonté, le pouvoir 
. dont-il jouissait furent à peine sufli- 
sants pour combattre, tant à Rome 
qu’en Espagne, les efforts de l’ordre. 
L’animosité fut portée à un tel point, 
qu'un de ses frères engagé comme lui 
parmi les franciscains, non content 
de l’avoir déchiré dans un libelle, et 
Sans reconnaissance pour le pardon 
généreux qu’il en avait reçu, attenta 
à ses jours dans un accès de fureur. 
Mais l'archevêque, secouru à temps, 
arrêta toutes les procédures ; il voulut 
que Îles rigueurs du cloître fussent la 
seule punition du coupable, qui mê- 
me par la suite obtint une pension 
du frère dont il avait été l’assassin, 
Depuis trois ans Ximenès était arche- 
vêque de Tolède, et la reine dont la 
confiance le retenait toujours auprès 


d'elle, ne luiavait point encore laissé 


la liberté d’aller prendre possession 
de ce siége. Il y était attendu par 
des honneurs qui ne parurent pas 
VPétonner , et dont il se montra vrai- 
ment digne par touies les choses 
grandes et utiles qui signalèrent sa 
présence. La visite qu’il fit de toutes 
les églises de son diocèse lui donna 
de fréquentes occasions de dévelop- 
per son amour pour l’ordre et la jus- 
üce , la grandeur de ses vues et celle 
de sa charité, Partout il rétablissait, 
. réédifiait, dotait. La cathédrale de 
Folède lui dut un accroissement con- 
sidérable; le gouvernement ecclésias- 
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tique et même la justice, qui se ren- 
dait au nom de l’évêque, furent 
pussamment réformés, des synodes 
diocésains établis, et les plus sages 
réglements donnés à toutes les par- 
tes de l'administration. Après avoir 
richement doté l’université d’Alcala, 
l'archevêque y appela les hommes les 
plus habiles de l’Europe, pour les 
charger d’une entreprise dont l’idée, 
conçue dès sa jeunesse, avait été le 
motif d’une grande partie de ses étu- 
des. C'était une Bible Polrglotie, 
c’est-à-dire , en plusieurs langues. 
Lui-même s’adjoignit à ce travail. 
Les textes hébreu et chaïdaïque, 
la version des Septante, les travaux 
de saint Jérôme et d’autres anciens 
auteurs , y étaient réunis. Ce monu- 
ment, le plus complet qui eût été 
élevé jusqu'alors, devint le type et 
le modele des Bibles polyglottes qui 
ont été publiées depuis. Rien de ce 
qui pouvait contribuer à la gloire de 
la religion, et maintenir lautorité 
des anciennes traditions, n’échap- 
pait aux soins de Ximenès. L'ancien 
rituel des églises d’Espagne, connu 
sous le nom de Mosarabique, par- 
ce que, depuis ladontion des rites 
romains, 11 n’était resté en usage 
que dans les églises soumises à 
la domination des, Maures, ce vieux 
monument de l’uniformité des prin- 
cipes de l'Église depuis un temps 
si reculé allait périr de vétusté avec 
les anciens manuscrits qui en étaient 
dépositaires; l’archevêque en fit pu- 
b'ier unie édition très-soignce, dont 
les exemplaires furent déposés non- 
seulement dans les églises d'Espa- 
gne, mais encore au Vatican et dans 
toutes les grandes bibliothèques de 
l’Europe. Il voulutaussi que des cha- 
pelains établis à cet effet conservas- 
sent à perpétuilé ces riics antiques. 
dans une des chapelles de la cathé- 
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drale de Tolède. Entre plusieurs mo- 
nastères fondés par le même prélat, 
celui d’Alcala , auquel par reconnais- 
sance il donna le nom de la reine 
Isabelle, mérite une mention parti- 
culière. Il était destiné à l’éducation 
gratuite des filles de la noblesse pau- 
vre. Les principes de leur institution 
devaient être dirigés vers les devoirs 
de famille et de société, Un fonds 
considérable, qui fut depuis fort aug- 
menté par la munificence des rois 
d’Espagne, était destiné à doter ces 
jeunes personnes. Il est impossible 
de méconnaitre dans cette belle insti- 
tution le modéle de celle de Saint- 
Cyr, si honorable pour Ja mémoire 
. de Mme, de Maintenon, et pour le 
règne de Louis-le-Grand. Mais ces 
travaux , si dignes d’employer la vie 
d’un prélat et les revenus de son ar- 
chevêché, ne suflisaient pas à l’acti- 
vité d’un zele qui semblait s'étendre 
avec les circonstances. Le royaume 
de Grenade , nouvellement conquis 
par les armes de Ferdinand , n’était 
pas encore converti à la foi ; des fer- 
ments de révolte s’y manifestaient. 
La présence des souverains, accom- 
pagnés d’une cour nombreuse et mi- 
litaire, contint les esprits : c'était un 
moyen conseillé par Ximenès, qui, 
meltant à profit cette circonstance 
favorable, travaillait durantcetemps, 
avec une infatigable ardeur, à la 
conversion de ce peuple infidèle. Se- 
condé par l’archevèque de Grenade, 
employant tour-à-tour la persuasion, 
les égards , les promesses ou la con- 
trainte , 1] gagna d’abord les alfaquis 
ou prêtres. IL fit pour le peu- 
ple des prédications, à la suite des- 
. quelles on le vit en un seul jour bap- 
tiser par aspersion trois où quatre 
mille personnes. Mais après le dé- 
part de la cour , son esprit naturelle- 
ment impérieux et décisif lui sug- 


1 


XIM 


gérant de frapper un dernier coup, 
il fit brûler publiquement tous les 
exemplaires du Coran, que de gré 
ou de force il avait pu se procurer. 
Une exécution si hardie amena un 
soulèvement dont Ximenès, malgré 
la fermeté de son courage, eût été 
probablement victime, sans le se- 
cours d’un prince maure, qui avait 
été nouvellement contraint d’embras- 
ser la foi, et qui pourtant resta fide- 
le. À peine délivre , le prélat ne crai- 
oenit point de venir à la cour, où 
il savait qu'il était vivement accusé ; 
il y reparut sous le rôle d’interces- 
seur , et en rapporta une amnistie 
absolue pour tous ceux qui rece- 
vraient le baptème. Étrange mode de 
conversion , auquel les deux arche- 
vêques joignirent avec un zèle vrai- 
ment apostolique des instructions ct 
des soins qui purent rendre sincères 
une partie de ces conversions for- 
cées! Cette concession faite aux mœurs 
du temps ne pouvait néanmoins 
porter Ximenès jusqu’à méconnaître 
tous les droits de l’humanité, alors 
si cruellemeñt violés en Amérique 
par les Espagnols. Quelques religieux 
arrivés de cepaysexposaient les souf- 
frances des peuples indigènes , et en 
annonçaient déjà la prochame des- 
truction. L’archevêque obtint que 
des commissaires fussent envoyés sur 
les lieux. Il eut soin de les choisir; 
et ces hommes sans autre force que 
la délégation royale , et la justice de 
la cause qu'ils venaient défendre, 
arrêterent le mal, du moins pour un 
temps. La condamnation du gouver- 


neur d’Hispaniola, qu'ils renvoyèrent 


chargé de chaines, mit en évidence 
que, sous le ministère d’un homme 
équitable , il n’est point de rang qui 
puisse soustraire un coupable au 
châtiment. La mort de la reine Isa- 


belle, arrivée en 1504 , bien loin de | 
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diminuer le crédit de Ximenès, l’ac- 
crut de l’importance que chaque par- 
ti mettait à se l’attacher. La grande 
prépondérance qu’il avait acquise 
le rendit comme arbitre entre le roi 
Ferdinand et l’archiduc Philippe, 
époux de l’infante Jeanne , héritière 
de la couronne de Castille. Choisi 
par les deux princes pour médiateur, 
le prélat chercha tous les moyens de 
se concilier , et, ce qui estfortrare, il 
conserva la confiance de l’un et de 
l’autre parti. Mais à peine deux ans 
s’étaient-ils écoulés, lorsque la mort 
de l’archiduc et l’état malheureux où 
la douleur plongea sa veuve ouvri- 


rent un nouveau champ aux ambi- 


ons, aux intrigues des partis, et 
aussi une nouvelle direction à la po- 
hitique de Ximenès, L’em pereur Maxi- 
mien, et le roi d'Aragon, tous deux 
aieuls du jeune Gharles d'Autriche, 
prétendaient avoir des droits égaux 
à la régence de la Castille. La crain- 
ie d’une domination étrangère, et 
sans doute une juste prévention na- 
üonale l’emportèrent dans l'esprit du 
ministre sur les sujets de plainte que 
lui avait souvent donués Ferdinand ; 
il se déclara ouvertement pour lui. 
Mais ce prince était haï de la no- 
blesse castillane, il en était craint, 
parce qu’elle avait toujours soutenu 
contre lui l’indépendance du pouvoir 
de la reine, et en dernier lieu les jus- 
tes droits de l’archiduc Philippe. Il 
ne fallait pas moins que l’habileté 
de Ximenes etle crédit qu'il avait 
sur le clergé et sur le peuple, pour 
surmonter tant de dificultés. Il en 
vint à bout; et Ferdinand, qui se 
trouvait alors dans le royaume de 
Naples, confirma toutes les promes- 
ses que l’archevêque avait faites en 
son nom; lui envoya les pouvoirs les 
plus étendus pour gouverner en son 
absence, et avant de quitter l’Italie 
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obtint pour lui le chapeau et le titre 
de cardinal d'Espagne. Mais l’exer- 
cice de toute cette puissance deman- 
dait des forces qui manquaient au 
prélat. À cette époque les rois d’Es- 
pagne n’entretenaient point d'armée 
permanente : ils ne pouvaient que 
difficilement réunir des troupes sans 
le concours de la noblesse, et c'était 
contre les empiètements de cette mé- 
me noblesse que le ministre avait à 
soutenir les droits du prince. Son 
génie fertile en ressources lui suggé- 
ra l’idée d’opposer les villes aux sei- 
eneurs. Il donna aux communes le 
pouvoir de lever des troupes, et par 
ce coup hardi sa politique com- 
mença l’affranchissement du trône. 
En 1509, la perte d’une armée pres- 
que entièrement détruite par Les Mau- 
res sur la côte d'Afrique, le préju- 
dice que leur établissement d'Oran 
portait au commerce espagnol, et 
plus que tout cela sans doute l’espoir 
de propager la foi chrétienne, firent 
concevoir à Ximenès l’idée d’une ex- 
pédition que, sur le refus de Ferdi- 
nand , il offrit de diriger et de soider 
lui:même , à la seule condition du 
remboursement des frais, lorsque la 
conquête serait assurée. On vit alors 
une armée rassemblée sous les dra- 
peaux d’un prêtre septuagénaire. Il 
est vrai qu’un chef habilement choisi, 
Pierre Navarre ,avait sous ses ordres 
la direction de l’entreprise. Mais ce 
guerrier secrètement blessé de l’auto- 
rité que s’était réservée le cardinal , 
traversa ses plans par tous les moyens 
que la mauvaise volonté et l’intrigue 
peuvent mettre en usage. Ce fut par 
ses intrigues qu’au moment de l’em- 
barquement l’armée se révolta : mais 
Ximenès, sans paraître s’en étonner , 
fit, à la vue des troupes, transpor- 
ter sur les vaisseaux l’argent destiné 
à la solde; et lon: vit aussitôt y 
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courir ceux Qui un instant aupa- 
ravant refusaient d’y monter. La 
forte volonté du prélat assura ensui- 
te le succès de l’entreprise , en pré- 
cipitant l’attaque. Oran , surprise 
avant l’arrivée des secours, fut ra- 
pidement enlevée, la ville saccagée, 
et les habitants presque entièrement 
massacrés. À la vue de tant d’hor- 
reurs, on assure que Ximenès repro- 
cha à Pierre Navarre d’avoir si peu 
ménagé des hommes qu’il venait pour 
convertr.[ln’yavaitrienlà qu’il n’eût 
dû prévoir; mais à cette époque, les 
plus affreuses barbaries étaient trop 
souvent exercées par les Espagnols, 
au nom d’une religion de paix. Le 
caractère ambitieux et diflicile de 
Pierre Navarre avait été plusieurs fois 
obligé de plier sous la fermeté impé- 
rieuse d’un vieillard, d’un prêtre, 
qu’une volonté inflexible et l'amour 
des soldats rendaient tout - puissant. 
Il est probable cependant que ces 
difficultés empêchèrent le cardinal de 
pousser plus loin une entreprise si 
étrangère au sacerdoce. Il revint en 
Espagne à l’instant où Ferdinand, 
toujours plemm de duplicité, écrivait 
à Navarre deretenir le bonhomme en 
Afrique, afin d’user sa personne 
et son argent. De grands honneurs 
. attendaient Ximenès dans sa patrie. 
Il entra en triomphe dans Alcala, se 
faisant précéder par des esclaves et 
des chameaux chargés des richesses 
enlevées à Oran, et dont il offrit en- 
suite au roi tout ce qu’il ne réserva 
pas pour les églises et les bibliothe- 
ques. Ce noble usage de la victoire 
ne l’empêcha pas cependant de pour- 
suivre le remboursement des avances 
qu'il avait faites, avec une fermeté et 
une persévérance qui confondirent 
tous les artifices par lesquels Ferdi- 
and espérait éluder l’exécution de 
ses promesses, Mais la probité sévè- 
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re de Ximenès ne lui permettait d’erm- 
ployer les biens de l'Église qu’à des 
objets d'utilité publique. Les sommes 


qui lui rentrèrent furent destinées à : 


l'établissement de greniers d’abon- 
dance, qui, remplis à ses frais, du- 
rent à l’avenir préserver son diocèse 
de tous les maux qu’entraînent les 
chertés et les disettes. Lorsque le roi 
d’Aragon mourut, en 1516, 1l nom- 
ma, par son testament, le cardinal 
d’Espagne régent du royaume de 
Castille pendant Pabsence de son pe- 
üt-fils Charles d'Autriche. Le jeune 
prince était alors âgé de seize ans. Il 
confirma les pouvoirs du ministre ; 
mais impatient de porter le titre de 
roi, 1] desira que les états de Castille 
le lui donnassent conjointement avec 
la reine sa mère , qu’une sombre mé- 
lancolie mettait hors d’état de pren- 
dre les rênes du gouvernement. Les 
srands du royaume n'étaient point 
disposés à cette condescendance. Xi- 
menés , dont les représentations 


avaient été sans effet sur le jeune 


prince , craignit que l’opposition né le 
disposÂt défavorablement , et voyant 
que la discussion traïnait en longueur, 
il fit proclamer Charles avant qu’el- 
le fût fermée. Tant que dura son 
pouvoir , il s’attacha toujours à 
abaisser l’orgueil de cette puissante 


O 


féodalité , dangereuse rivale des trô- 
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nes , dont elle était pourtant l'appui. 


Ce système, qui fut aussi, plus tard, 
en France, celui de Richelieu , sem- 
ble lui avoir été enseigné par un mi- 
nistre qui avec autant de hauteur, 
mais plus de droiture , autant de for- 


ce, mais plus de clémence, prépara 


le règne de Gharles - Quint, comme 
le prélat français celui de Louis XIV. 
Mais sans développer ici un paral- 
lèle, certainement honorable aux 
vertus de Ximenès, et qni a fait 
d’ailleurs le sujet d’un ouvrage où 


| 


XIM 


les faits, constamment en rapport, 


: laissent au lecteur toute la liberte du 


jugement , il suffit de montrer le ré- 
gent de Castille réprimant les hautes 
prétentions, confondant les. intri- 
gues, maintenant tout par la seule 
force de son caractère, ct saisis- 
sant l'instant où les députations de la 
noblesse l’accusaient auprès du prin- 
ce, pour demander un accroissement 
presque illimité du pouvoir qu’il exer- 
çait avec tant de plénitude et de hau- 
teur. Jean d’Albret, qui avait cru le 
temps d’une régence plus favorable 
pour recouvrer la Navarre que lui 
avaient enlevée les armes de Ferdi- 
pand , fut défait dès l’ouverture de 
la campagne. Les Génois, alarmes 
pour leur commerce, désavouèrent 
d’indiscrètes entreprises ; les habi- 
tants de Malaga révoltés rentrèrent 
dans le devoir ; etles grands, obligés 
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de plier, posèrent les armes qu’ils 


avaient déjà prises. À tant de titres 
à la reconnaissance publique et à celle 
du prince, Ximenès en joignit un 
encore, qui lurattira les bénédictions 
du peuple ; la reine Jeanne, que l’ou- 
bli de tous et la négligence du roi, 
son père, avaient laissée tomber dans 
une sorte d’abrutissement, fut enfin 
rendue par ses soins à une vie plus 
honorable. Chièvre , qui de gouver- 
neur de Charles-Quint était devenu 
son ministre dans les Pays-Bas, 
cherchait à profiter du caractère de 
Ximenès pour rejeter tout l’odieux 
des actes de répression et de sévérité 
sur un rival qu'il se proposait bien 
de supplanter. Le cardinal sentait 
mieux que personne la nécessité des 
réformes ; mais il ne voulut pourtant 
accepter ce ministère de rigueur qu’à 
la condition d’y joindre une entière 
libertésur les dédommagements etles 
grâces à accorder. Dès-lorsles mesu- 
res furent prises avec tant de sages- 
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se, ei leur exécution fut accompa- 
gnée de tant de ménagements, que 
sans exciler trop de murmures, il 
parvint à faire rentrer dans le do- 
maine royal tout ce qui en avait été 
aléné. Les pensions aussi furent res- 
treintes, beaucoup d’abus redressés , 
une grande partie des administra- 
teurs changés; enfin les ordres reli- 
gieux militaires, si forts de leur 
union et du crédit de leurs membres . 
se virent obligés de restituer à la 
couronne les droits qu’ils avaient 
usurpés. Mais de si grands succès 
éveillaient de plus en plus l'envie ; 
Charles-Quint , excité par un conseil 
soupçonneux et jaloux, voulut ad- 
joindre à Ximenès le doyen de Lou- 
vain, son ancien précepteur, qui 
dans la suite fut pape sous le nom 
d’Adrien VI, et successivement deux 
hommes habiles , le seigneur de la 
Chaux (7. Pourer, XXXV, 555) 
et le hollandais Amerstofs. Les uns et 
les autres furent reçus avec de grands 
honneurs , introduits par le cardi- 
val lui-même dans le conseil, mais 
ainsi que tous ceux qui en faisaient 
parte, ils restèrent spectateurs d’une 
autorité qu'ils venaient partager et 
surveiller. Leurs efforts pour secouer 
un joug, qui était appuyé par une 
véritable supériorité, sur la confiance 
du peuple, et l'éloignement des Es- 
pagnols pour toute domination étran- 
gère, furent toujours inutiles. Une fois 
en se hâtant de signer des dépêches, 
ils crurent forcer Ximenès à placer 
son nom au-dessous des leurs. Mais 
l'impérieux prélat ordonna froide- 
ment de déchirer l’expédition , en fit 
faire une autre qu'il signa seul, et 
depuis il en usa toujours de même, 
Cette hauteur de caractère bien pro- 
pre à faire des ennemis au cardinal, 
ne l’était pas moins aussi à lui atta- 
cher ceux dont il prenait la défense, 
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Le clergé castillan lui dut l’exemp- 
tion d’un décime imposé par Léon 
X, mais dont le prétexte, en sa 
qualité de régent, ne lui parut pas 
assez fondé pour qu’il l’admiît. Ce- 
pendant comme chef suprême de 
linquisition , il soutenait en même 
temps les droits de ce tribunal terri- 
ble, près d’un jeune prince ébranlé 
par les plaintes des Juifs et des Mau- 
res. Sa sévérité inflexible voulait la 
justice ; mais, non content de soute- 
mir les droits du trône et ceux du 
peuple , 1l se croyait chargé selon 
l'esprit du temps de venger encore 
ceux de la Divinité. D’après les rele- 
vés de Llorente, plus de cinquante 
mille condamnations furent pronon- 
cées pendant les onze années que 
Ximenès exerça les fonctions de 
grand-inquisiteur , et deux mille cinq 
cents victimes périrent dans les flam- 
mes. Cependant le même auteur dont 
les témoignages favorables ne doivent 
pas être suspects , assure que de con- 
cert avec le cardinal de Mendoza et 
l’évêque de Grenade, Ximenès s’é- 
tait opposé à l’établissement de l’in- 
quisition en Espagne. Il convient 
encore qu’en étant devenu le chef 
il destitua plusieurs inquisiteurs qui 
avaient abusé de leur pouvoir ; qu’il 
protégea l’innocence et fit des régle- 
ments pleins de sagesse pour ralen- 
tr l’activité du tribunal, et diminuer 
le nombre de ses victimes. Le même 
Llorente atirbue à Ximenes un ma- 
nuscrit conservé dans la bibliothèque 
des études royales de Samt-Isidore à 
Madrid. L'ouvrage dédié au prince 
des Asturies, Charles d'Autriche , est 
intitulé du Gouvernement des prin- 
ces. On y traite , sous une forme al- 
légorique, des différentes parties de 
administration ; les abus de l’inqui- 
sition, et particulièrement le secret 
de ses procédures, y, sont discutés 
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avec beaucoup de sagesse ; ct de 
grandes réformes y sont proposées. 
Quoi qu’il en soit, on ne saurait nier 
que cette ame forte et hautaine ne 
fût touchée de l’amour du bien ; on 
peut croire même qu’elle s’ouvrait à 
la pitié, témoin la grâce qu’il accor- 
da à quatre jeunes seigneurs, qu'il 
avait réduits par la force, et qu’il 
s’attacha par la reconnaissance. Mais 
le parti flamand apportait des obs- 
tacles à tous ses desseins ; les trésors 
de la Castille , transportés à Gand, 
devenaient la proie des courtisans 
du jeune prince ; et Ximenès , adres- 
sant de continuelles réclamations, 
était l’objet contre lequel se diri- 
sealent tous les efforts de la malveil- 
lance et de l'intrigue. En vain pres- 
sait-1l le roi de venir en Espagne ; 
la Flandre, à la veille de n’être plus 
qu’une province de cette vaste mo- 
narchie , retardait par tous les 
moyens le départ du souverain. Les 
intérêts de Ÿ’imfant Ferdinand, jeune 
frère de Charles , et qui né en Es- 
pagne y était toujours demeuré , 
servaient sourdement de prétexte aux 
intrigues des grands ; Germaine de 
Foix, veuve en secondes noces du roi 
d'Aragon , se montrait disposée à se 
joindre à ce parti. Le cardinal, 
dont la prudence ne s’endormait 
point, avait plusieurs fois déjoué 
toutes ces menées. Îl crut nécessaire 
de changer les officiers qui compo- 
saient la maison du jeune prince: ses 
vives réclamations , les plaintes de 
Ja cour , les menaces, tout fut sans 
effet sur une détermination que la 
sureté de la couronne avait seule 
dictée. Quelques seigneurs lui deman- 
dant raison de ces actes d’autorité, 
Ximenès les conduisit sur un balcon, 
leur montra des détachements de sa 
garde, et après avoir ordonné une 
décharge d’artillerie : « Voilà , dit- 
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il, la dermière raison des rois (Hæc 
est ultima ratio regum). » Puis, 
remuañt avec la main son cordon de 
l’ordre de Saint-François : « Cela me 
suffit, ajouta-t-il, pour mettre à 
la raison des sujets rebelles. » 
Mais celui qui devait jouir du fruit 
de tant de travaux, prévenu sans 
cesse par tout ce qui l’entourait, 
et peut-être atteint d’une secrète ja- 
lousie de pouvoir , ne vit jamais un 
homme dont on avait trop de rai- 
sons de craindre l’ascendant. Déjà 
attaqué d’un mal dont la source 
était attribuée au poison, Ximenès, 
qui semblait ne survivre que pour 
montrer jusqu’à quel point une ame 
forte peut être indépendante des souf- 
frances du corps, s’était mis en route 
pour aller au-devant du roi ; enfin, 
débarqué en Espagne, arrêté par la 
maladie , il insistait dans ses dépé- 
ches pour que les seigneurs flamands 
fussentrenvoyés dans leur pays avant 
la tenue des états ; et cet avis décida 
sa disgrâce. On ne voulut point at- 
tendre que la mort éteignit ce flam- 
beau ; il jetait un trop grand jour 
sur les intérêts du prince. Gharles- 
Quint fit écrire à Ximenès qu’il était 
temps qu'il allât prendre dans son 
diocèse le repos dont il avait besoin. 
On dit que, blessé de tant d’ingrati- 
tude, et d’autant plus que la lettre 
était écrite de la main d’un ami qui 
lui devait son élévation, le cardinal 
mourut peu d'heures après l’avoir 
reçue. D’autres assurent qu’étant déjà 
à l'extrémité il ne put l’ouvrir , et 
n’en connut jamais le contenu. Xime- 
nès termina sa carrièrele 8 nov. 1517 
à l’âge de quatre-vingt-un ans. Son 
extérieur était noble, la sagesse et 
l'élévation se montraient dans tout 
son ensemble. « Il s’expliquait nette- 
» ment et en peu de mots , dit Flé- 
» chier , ne sortant jamais du sujet 
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» dont on lui parlait, et soit qu’il 
» füt joyeux de quelque grande pros- 
» périté, soit qu’il fâtiobligé de me- 
» nacer et d’être en colère , il était: 
» toujours également précis et mé- 
» nagé dans ses paroles. » Il a laissé 
à douter , dit le même écrivain , s’il 
avait le plus excellé dans la pénétra- 
tion à saisir les affaires , ou dans le 
courage à les entreprendre ; dans la 
fermeté à les soutenir ou dans la 
sagesse et le bonheur à les ache- 
ver. On dit qu’au lit de mort Xi- 
menès se rendait le témoignage de 
n'avoir par passion vexé ni favori- 
sé personne, de »’avoir surtout rien 
détourné des trésors de l’église pour 
des objets étrangers au bien public, 
ou pour l'élévation de sa famille, à 
laquelle dans la vérité il ne procura 
que des établissements très-modérés. 
Habitué de bonne heure à se vaincre 
lui-même , il est peu d'hommes sur 
qui la passion paraisse avoir eu 
moins de prise. Dans un différend 
tres-vif qu’il eut avec le duc de l’In- 
fantado, le chapelain de ce seigneur 
vint de sa part accabler le cardinal 
des injures et des menaces les plus ou- 
trageantes : Ximenès, après avoir de- 
mandé à cet homme avec beaucoup 
de sang-froid , s’iln’avait rien à ajou- 
ter, lui dit de retourner vers son 
maitre , qu'il trouverait bien honteux 
de la commission qu’ii lui avait don- 
née , et, peu après, le duc passa en 
effet de l’emportement à la plus en- 
tière soumission. Dans tout ce qui 
n’attaquait pas la foi, Ximenès épar- 
gna toujours le sang. Il écrivait à 
Charles-Quint, qu’il fallait regarder 
les crimes des grands, lorsqu'ils en 
témoignaient du repentir , comme 
des occasions d’exercer sa clémence; 
que ceux qui pouvaient troubler l’é- 
tat pouvaient aussi le servir, et que 
l'orgueil étant le principe de leur 
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faute il suflistit que l’humiliation 
en füt le châtiment. Dans sa plus 
haute fortune, le régent de Castille 
suivit toujours la regle de Saint-Fran- 
çois, sans que l’importance des af- 
faires lui fit rien retrancher aux 
heures destinées à la méditation et à 
Ja prière. On raconte qu’un cordelier 
Jui ayant reproché le luxe de ses ha- 
bits , pour toute réponse, il lui mon- 
ira que dessous il portait un cilice. 
On donne aussi pour preuve de sa 
simplicité, dans ses voyages , la ré- 
ponse d’un muletier, qui, voulant 
s’excuser de l’avoir fait attendre, dit 
qu'il ne pouvait pas être aussitôt prêt 
que Monseigneur , dont toute la toi- 
Jette consistait à secouer sa robe, et 
à resserrer la corde qui l’attachait. 
L'histoire du cardinal Ximenes fut 
écrite en espagnol, par Gomez de 
Castro, à une époque où toutes les 


particularités pouvaient encore être 


recueillies des personnes qui avaient 


vécu avec lu. Get ouvrage, vérita- 


-ble monument de la reconnaissance 
de l’université d’Alcala , dont l’au- 


teur faisait lui-même partie, pour- 
rait être taxé de partialité, si les 
faits consacrés par l’histoire ne par- 
laient ouvertement; tous les témoigna- 
ges sont uniformes, et ni le ressenti- 
mént des intérêts blessés, ni les pré- 
ventions de la philosophie n’ont pu 
jamais reprocher à Ximenès qu’une 
hauteur trop superbe, une sévérité 
qui est la suite ordinaire de l’austé- 
rité des mœurs , et, dit-on, quelque 
penchant à des superstitions qui, 
chez un tel homme, prouvent à un 
point très - remarquable influence 
de l'éducation et celle du siècle. Deux 
écrivains français, Fléchier et Mar- 
sollier , publierent , à peu de distance 
l’un de l’autre, l’histoire de cet ha- 
Dile ministre. Tous deux puisent aux 
mêmes sources, et s’éloignent peu 
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dans l’ordre des faits. Cependant la 
supériorité du style ne distingue pas 
seulement l’éloquent évèque de Ni- 
mes : chez lui le principal personna- 
ge est dessiné d’une manière plus fer- 
me; ses lettres, ses propres expres- 
sions souvent citées semblent l’offrir 
lui-même au jugement du lecteur, et 
le faire mieux connaître. Robertson , 
dans l’histoire de Charles - Quint, 
trace avec habileté le caractere et la 
vie de ce grand homme d’état. Il est 
à remarquer que la dissidence des 
opinions religieuses ne l’empêche pas 
de rendre aux vertus qui accompa- 
gnérent de si rares talents le même 
témoignage que Fléchier. Leibnitz a 
fait de Ximenes le plus magnifique 
éloge, en disant que, si les grands 
hommes pouvaient s’acheter , l’Es- 
pagie n'aurait pas payétrop cher, 
par le sacrifice d’un de ses royau- 
mes, fe bonheur d’avoir un pareil 
ministre. M-—s—\. 

XIMENES (Pierre), né à Mid- 
delbourg , de parents portugais , en 
1914, fit ses études à l’université de 
Salamanque, sous la protection de 
l’évêque de cette ville qui était son 
parent , et voyagea ensuite pour son 
instruction en Îtalie et en France. Il 
séjourna quelque temps à Paris, et 
se rendit à Louvain, puis à Liége, 
où 1l se livra avec beaucoup de suc- 
cès à l’étude des langues et de ia théo- 
logie. Ce fut dans cette dernière ville 


ue, voulant réfuter les fausses doc- 
que, ù 


trines qui agitaient alors toute l’Euro- 
pe, il commença son excellent traité 
intitulé : Demonstratio catholicæ 
veritatis. Il acheva cet ouvrage à 
Cologne , où les troubles des Pays- 
Bas l’avaient obligé de se réfugier , 
et l’ayant fait imprimer il l’envoya 
à Liévin Torrentius, évêque d’An- 
vers. Cet habile théologien mourut 


en 1505. — Ximenés ( Joseph- 
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Albert), espagnol, né, en 1719, 


d’une famille noble, se fit car- 
me en 1734, ct fut professeur 
de théologie. Il se distingua par 


ses talents pour la prédication ; 


devint théologien du nonce en Espa- 
gne, et après avoir rempli différents 
emplois dans son ordre, en fut nom- 
mé prieur-général en 1768, et mou- 
rut dans ces fonctions en 1774. On lui 


_ doit les deux derniers volumes du 


Bullaire des Carmes , in-fol., où il 

a inséré les brefs et les bulles qui 

concernent cet ordre. Z. 
XIMENES ( Jacques), poète es- 


pagnol , né vers le milieu du seizie- 


_ me siècle, à Arcos de la Frontera 


dans l’Andalousie, fit imprimer, en 
> | ssain 
1979 , à Alcala de Hénarès, un 
poème héroïque en langue espagnole, 
sur Îles expéditions de l’invincible 


cavalier le Cid ruy Dias de Bivar 


où Vibar, vol. in-40., dédié au duc 


« d’Albe, sous qui l’auteur avait fait 


% 


la guerre des Pays-Bas. Suivant 
Baillet et Rapin, cet ouvrage est une 


 très-mauvaise imitation de poème 


épique. Jacques Ximenès à encore 
fait imprimer, en 1669, un volume 


. de Sonnets, qui sont également ou- 


bliés. — Ximenës (Francois ), pein- 
tre, naquit à Saragosse en 1508, 


. apprit les principes de la peinture en 


Espagne, et se rendit à Rome, pour 
étudier les ouvrages des grands mat- 
tres de l’art. C’est là qu’en appro- 


 priant à son falent ce que chacun 


‘avait de plus remarquable. il par- 
ae p q >» LP 


vint à se faire une manière qui était 


pour ainsi dire l’extrait des différents 
genres qu'il avait étudiés. De retour 


. dans sa patrie, Ximénès mit en pra- 
tique les grandes leçons qu’il avait 
_ été puiser en Italie. Les plus beaux 
monuments de Saragosse furent en- 
_richis de ses ouvrages. Il est facile 


de reconnaître, en voyant ses ta- 
LI. 


\ 
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bleaux , à quelle école il s’est formé ; 
ils ont tout l’appareil des grandes 
machines italiennes, et la simplicité 
des compositions espagnoles. Il y a 
quelque analogie entre ses tableaux 
et ceux de Lebrun; tous deux pei- 
gnent avec une espèce de magni- 
ficence qu leur est particulière. 
On voit dans la chapelle de Saint- 
Pierre de Saragosse trois composi- 
tions de Ximenès, dont chacune a 
plus de quarante pieds; elles sont si 
bien remplies par le sujet qu’elles re- 
présentent, que la grandeur du ca- 
dre ne s’y fait sentir que par l’admi- 
ration qu’inspire le pinceau qui a su 
l’animer de tant de vie, d’éclat et de 
noblesse. Les petits tableaux de Xi- 
menès ne sont pas moins estimés en 
Espagne , que ses grands ouvrages 
d’apparat. Ge peintre mourut à Sa- 
ragosse en 1066. As. 
XIMENES DECARMONA 
(François), médecin espagnol, né 
vers la fin du seizième siecle à Cor- 
doue, acheva ses études à l’uni- 
versité de Salamanque, et après y 
avoir reçu le degré de docteur fut 
pourvu de la chaire d’anatomie qu’il 
remplit avec distinction. Il pratiqua 
depuis la médecine à Séville avec 
beaucoup de succès. On lui doit un 
ouvrage très - Curieux , intitulé : 
Tratado de la grande excelencia 
de la agua y de sus maravillas, vir- 
tudes , calidades , y eleccion ; y del 
buen uso de enfricar con nieve , Sé- 
ville, 1616, in-40. C’est le sujet traité 
par Macquart ( W. ce nom, XXVI, 


‘76), dans le Manuel sur les pro- 


Prictés de l’eau dans l’art de gue- 
rir ; mais le médecin français n’a 
pas pu profiter des remarques du 
docteur espagnol, puisqu'il n’a point 
connu son ouvrage. La plupart des 
biographes attribuent encore à Xi- 
menés de Carmona : Quatro libros 
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de la naturaleza de las plantas y 
animales que estan recebidos en el 
uso de la medecina en la Nueva Es- 
paña , Mexico, 1015 , m-40. C’est 
une Aa OT Au EUR de Fr. Her- 
naudez ( Joy. ce nom, XX , 268 ): 
le traducteur est le père Francois 
Ximenës,cordelieret missionnaire au 
Mexique, oùil mourut vers 1620, 
laissant en manuscrit une Gram- 
maire et un Dictionnaire de la lan- 
que des naturels du pays. Les mêmes 
biographes ont encore confondu le 
médecin de Cordoue, avec un autre 
de ses homonymes F rancois X1ME- 
NÈs GUILLEN , médecin à Séville vers 
la fin du seizième siècle. On doit à 
celui-ci une dissertation intitulée : 
Quid sit per sapientiam mori apud 
Plinium , in-4°., et quelques autres 
opuscules en réponse à son confrère 
Jean deLema.—X1menès (Jérôme), 
médecin, était né dans le seizième 
siecle à Épila , bourg de l’Aragon, 
et pratiqua son art avec succès à 
Saragosse. Il est auteur des deux ou- 
vrages suivants : /nstitutionum me- 
dicarum. libri 15 , Tolède, 1553, 
in-fol. ; Épila, 1506, in-4°. Queæs- 
tiones medice , Epila , in-fol. W-s. 
XIMENÈES 1 L£onarp ), célèbre 
géomètre et astronome , naquit le 27 
décembre 1716, à Trapani , dans la 
Sicile, de parents nobles , originaires 
d'Espagne. Des sa plus tendre en- 
fance , il montra des dispositions 
états pour l’étude , et en même 
temps un gr and éloignement pour les 
vanités du monde. # quinze ans, 1l 
embrassa la règle de saint Ionace ; 
mais après avoir terminé son novi- 
ciat, et professé quelque temps la 
rhétorique et la philosophie , il sol- 
hcita de ses supérieurs la permission 
de passer en Italie, où il devait trou- 
ver toutes les ressources nécessaires 
pour perfectionner ses connaissances 
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et en acquérir de nouvelles. Chargé 
d’abord d’ enseigner les Dale len es 
à Florence et à Sienne , il alla ensuite 
à Rome faire son cours de théologie 
au collége de la Sapience. Il venait 
de l’achever , lorsque le marquis 
Vinc. Riccardi , gentihomme floren- 
tin, ayant demandé au provincial des 
te un sujet pour enseigner les 
mathématiques à ses enfants , on lui 
accorda le P. Ximenès. Dhs ce nou- 
veau poste , il sut profiter de ses 
loisirs pour se livrer avec ardeur à 
l'étude des sciences ; et, aidé des con- 
seils de quelques-uns de ses confrè- 
res , 11 fit de rapides progrès dans la 
géographie et les hautes mathémati- 
ques. Quelques opuscules qu’il publia 
vers le même temps , l'ayant fait 
connaître de la manière la plus avan- 
tageuse , il obtint, avec le titre de 
mathématicien de l'empereur ol 
chaire de géographie à l’académie 
de Florence. Les ravages causés par 
le débordement du Pô et du Reno, 
sujets continuels de contestations en- : 
tre les divers états de la Basse-ltalie, 
fournirent bientôt au P. Ximenès 
l’occasion de signaler sestalents pour 
l’hydraulique. 11 fut choisi par l’em- 
pereur pour régler les difficultés qui 
s'étaient élevées entre la Toscane et 
la république de Lucques, dont Île 
commissaire était le P.Boscovich (7. 
ce nom ) ; et 1l s’acquitta de cette tà- 
che avec tant de zèle; les moyens 
qu'il indiqua pour prévenir de nou- 
veaux débordements furent jugés si 
supérieurs à tous ceux qu’on avait 
employés jusqu'alors, que depuis on 
n’agita dans l’Italie aucune question 
dhydraulique sans la lui soumettre. 
11 n’est pas en Italie un seul état qui 
n’ait eu recours aux lumières du P. 
Ximenès , et qui nait pu s’applau- 
dir d’avoir suivi ses conseils. Il fut 
consulté par la cour de Rome sur les 
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moyens de dessécher les marais Pon- 
tins , et de régulariser le cours des 
fleuves dans le Bolonais ; par les Vé- 
'nitiens, au sujet des dégâts causés 
par la Brenta ; par les Lucquois, sur 
Je lac Sextus ou Bientina ; par les 
Génois , sur des aquedues à cons- 
trure, des routes à percer, et d’au- 
tres objets importants. Mais les tra- 
vaux qu’il a fait exécuter en Toscane 
suffisent pour lui assurer une répu- 
tation immortelle. {1 serait trop long 
de rappeler ici tous les plans et les 
projets dressés par le P. Ximenès, 
tous les travaux entrepris sous sa di- 
recton, et achevés par les ordres du 
grand-duc Léopold. Il suffira de citer 
le Val de la Chiusa , la Maremme 
de Sienne , et la route de Pistoie. 
Les obstacles sans nombre qu’il ren- 
contra dans l’exécution de ces beaux 
ouvrages ne servirent qu'à montrer 
Ja puissance et le triomphe de l’art. 
Le seul pont de Sestajone , jeté 
sur Ges précipices horribles , entre 
* des montagnes désertes, égale es 
. plus superbes monuments des Grecs 
et des Romains. Quoique occupé pres- 
que sans relâche par les travaux dont 
on vient de parler , le P. Ximenes 
trouva cependant le loisir de faire 
une foule d'observations astrono- 
miques importantes , et de publier 
un grand nombre d’écrits très - esti- 
més. Îl était fréquemment consulté 
par les savants ainsi que par les aca- 
démies qui s’étaient empressées de 
se l’associer ; et telle était son acti- 
. vité presque incroyable, qu’il ne lais- 
sa jamais aucune lettre sans réponse. 
11 consacra les traitements qu’il re- 
cevait de ses divers emplois, et les 
revenus de son patrimoine , à déco- 
rer la ville de Florence d’un des plus 
beaux monuments qu’elle possède 
pour les sciences. C’est l'observatoire 
de San Giovannino, fameux surtout 
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par son grand cadran mural , et par 
le gnomon de Paul Toscanelli (Foy. 
ce nom, XLVI, 303 ), que le P. 
Ximenès y rétablit; il y joignit une 
bibliothèque choisie, et un grand 
nombre d'instruments de mathéma- 
tiques. Enfin , après une vie dont 
tout le cours avait été rempli par la 
pratique des vertus chrétiennes , ct 
par l’exercice des plus nobles talents, 
il mourut d’apoplexie, à Florence, le 
3 mai 1786, à l’âge de soixante-dix 
ans. Par son testament, il fonda 
deux chaires , l’une d’astronomie et 
l’autre d’hydraulique , qui devaient 
étre remplies par deux religieux Pia- 
ristes auxquels il léguait sa biblio- 
thèque et son cabinet , sous la con- 
dition de les remettre aux Jésuites à 
s’ils étaient rétablis en Toscane. II 
laissa tous ses manuscrits au sénateur 
J.-B. Nelli, qui possédait déjà ceux 
de Galilée et de plusieurs autres sa- 
vants dont la Toscane s’honore à 
juste titre. Le P. Ximenès s'était 
composé cette épitaphe : 

Qui didici astrorumque vias , undasque Jluentes , 

Hoc cinis exiguus nunc jaceo in tumulo : 


Parte tamen meliore met Super astra vocatus 
Gratulor æterni Numinis ore frur. 


À beaucoup d’érudition , il joignait 
le talent de mettre ses découvertes à 
la portée des intelligences les plus 
vulgaires. Toujours clair, précis et 
méthodique, il parlait avec éloquen- 
ce el captivait l’attention de ses au- 
diteurs. Placé dans un poste impor- 


tant, il ne pouvait manquer d’en- 


vieux , mais 1] compta parmi ses amis 
les hommes les plus distingués de 
son temps. Son noble désintéresse- 
ment, sa ‘prodigieuse activité, Ja 
constance avec laquelle il poursuivit 
l'exécution des projets qu’il avait 
conçus pour lutilité publique , Ini 
assurent une place parmi les plus 
grands hommes de l'Italie au dix- 
huitième siècle. Il était associé des 
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académies des sciences de Paris et de 
Pétersbourg , et membre de celles 
de Vérone et de Sienne. Ses ouvrages 
sont : I. Osservazione dell aurora 
boreale del di 3 febbrajo 1750, 
a cui s’aggiugne lo scioglimento 
d’un nuovo problema per calcolarne 
le distanze, secondo l’ipotesi del 
Mayer , ete. — Osservazione dell 
aurora boreale comparsa la notte 
del di 26 agosto 1756. Ges deux 
observations ont été publiées dans 
la première Décade des Symbol. 
Litterar. de Gori. Il. Notizia de 
tempi , de’ principali fenomeni del 
cielo nuovamente calcolati , eic., 
Florence, 1751, in-8°. Get ouvrage, 
fait sur le plan des Éphémérides , a 
été continué pour les années 1752 et 
1793. III. Primi elementi della 
geometria piana , Venise, 1791 1 
in-8°. IV. Dissertazione meccanica 
di due stromenti che posson servire 
alla giusta stima del viaggio ma- 
rilimo , e della velocità dell” acque 
e de’ venti, Florence, 1952. V. 
Dissertatio de maris æstu , ac præ- 
sertim de viribus lunæ solisque 
mare moventibus , 1bid., 1795 , in- 
4°. de 55 pag. VI. Del vecchio e 
nuovo gnomone fiorentino, e delle 
osservaziont astronomiche , eic., 
fattenelverificarne la construzione 
lib. 17, ibid. , 1957, grand im-4°. , 
ig. Cet ouvrage, précédé d’une his- 
taire de l’astronomie en Toscane, 
et rempli d'observations curieuses 
sur l’astronomie, la physique et l’ar- 
chitecture , acquit à Ximenès une 
grande réputation. VIT. Osserva- 
zione del passagio di Venere sotto il 
disco solare , accaduto la matina 
del di 6 giugno 1901 ,ibid., iu-40. 
de 5 p. VIII. Dissertazione intor- 
no alle osservazioni soistiziali del 
1975 , Livourne , 1776 , in-4°. de 
127 pag. Dans cet ouvrage il a 
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corrigé et perfectionné son traité Del 
vecchio gnomone ; auquel on doit 
le réunir. « L’auteur, dit Lalande, 
trouve la diminution séculaire de l’o- 
bliquité de l’écliptique d’environ 35/! 


au lieu de 5o' que supposaient la 


plupart des astronomes ; et je 
crois que son résultat est plus vrai- 


seinblable, » Bibliog. astronomiq. , | 


551. IX. Nuove sperienze idrau- 
liche fatte ne’ canal e ne’ fiu- 
mi per verificarne le principali leg- 
gi e fenomeni dell” acque corren- 
ti, Sienne , 1780, In-40. Get ou- 
vrage est très - estime. X.. Ristretto 
dell osservazione dell ecclissi so- 
läre del di 15 octobre 1781 , Ro- 
me , in-4°. de 8 pag. , inséré dans le 
Journal des savants , mars 1792, 
185. XI. Teoria e pratica delle 
resistenze de’ solidi ne° loro attrits, 
Pise et Florence, 1752, 2 vol. in- 
4o, XII. Raccolta di perizie ed 
opuscoli idraulici, etc., Florence, 


1781-86, 2 vol. in-4°. Ce grand 


ouvrage, enrichi d’un grand nom- * 


bre de planches, devait former 
six volumes dont le dernier aurait 
contenu un dictionnaire hydrauli- 
que ; mais l’auteur n’a pas donné 
suite à ce projet. On trouve encore 
divers opuscules de Ximenès dans 
les journaux scientifiques , et dans 
les Mémoires des académies dont il 
était membre , principalement de 
Vérone et de Sienne. Les ouvrages 
que l’on peut consulter sur ce grand 
mathématicien sont: 1°. son Eloge 
par l'abbé Louis Brenna , dans le 
Giornale di Pisa, Lxiv, 91; 2°. 
un autre Éloge par Palcani dans 
les Memorie della societàital., Vé- 
rone, 1790; réimprimé séparément, 
Bologne, 1901; el Nuov. Dizion. 
istorico , Bassano, 1706, et enfin 
le Supplem. Bibl. soc. Jesu , par le 
P. Caballero , 284-86. : W—s. 
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XIMENES ( Aucusrin - Marre, 
marquis DE ), mort en 1817, doyen 
des colonels et des poètes français, 
. naquit à Paris, le 26 févricr 1926, 

d’une ancienne famille origmaire 
d’Espagne. Joseph , comte de Xime- 
nès (1), son aïeul, entra au service 
de France en 1657, et mourut lieu- 
tenant-général des armées du roi, en 
1706. Il eut deux fils, dont l’aîné 
‘fut tué à Oudenarde , en 1708, à la 
tête de son régiment : le plus jeune, 
Augustin, marquis de Ximenés, se 
distingua à Oudenarde, à Malpla- 
quet , à Denain, fut nommé maré- 
chal de camp en 1734, fit, comme 
maréchal-général-des-logis, les cam- 
 pagnes de 1733, 1734 et 1735 à 
l’armée du Rhin, et mourut en 1746, 
à Volim en Bohême. Le fils de ce 
brave officier, Augustin-Marie, sui- 
vit d’abord, comme ses aïeux , la 
carrière des armes ; il se distingua 
à Fontenor, sous les yeux du ma- 
sréchal de Saxe, dont il était aide- 
de-camp , et parvint au grade de 
méestre-de-camp ; mais dès que la 
_ mort de son père lui permit de se 
livrer à ses goûts d’indépendan- 
ce, il quitta le service sans avoir 
obtenu la croix de Saint-Louis , et 
devint un poète médiocre, ur habi- 
tué de coulisses, de cafés et d’aca- 
 démies : c’était un triste lot pour un 
homme qui avait la perspective assu- 
 rée de devenir oflicier-général. [In’é- 
tait cependantdoué d’aucundes avan- 
tages qui constituent l’homme à bon- 
nes fortunes : 1l avait au contraireen 
partage les désagréments de la laï- 
deur et de ia malpropreté portés au 
dernier point. C’est à Ximenès, in- 
décis sur la manière dont il ferait 
mourir un de ses héros tragiques , 
que le comte de Thiars dit en se bou- 


(1) On prononce Chimène. 
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chant le nez: « Je le sais bien , moi: 
» vous lempoisonnerez. » Ximenès 
avaitla manie du jeu des échecs, com- 
me celle des vers ; et c’estainsi qu'avec 
de la naissance, de la fortune, avec 
une véritable instruction et un goût 
littéraire très-pur, il ne fut jamais 
qu'un personnage ridicule. Après 
s’être ruiné avec des comédiennes , il 
voulut réparer les brèches de sa 
fortune par un mariage d’argent. Il 
se mésallia et n’eut pas l’esprit de 
s’enrichir ( avril 1765 ). Celle qu'il 
épousa était la fille d’un Lyonnais, 
nommé Jourdan, auteur de quelques 
romans peu connus. La marquise de 
Ximenès se prétendait parente de 
M. Berthier de Sauvigny, qui n’é- 
tait pas au reste d’une extraction 
bien relevée. Avant ce mariage, 
Ximenès avait songé à profiter de 
l'affection que lui témoignait Vol- 
taire, pour épouser Mme, Denis, la 
nièce de ce grand poète, dont il con- 
voitait la succession ; mais elle eut 
le bon esprit d'échapper à ce péril ! 
Les liaisons de Ximenès avec Mlle, 
Clairon , qui finit par se moquer de 
lui, le couvrirent d’un nouveau ridi- 
cule; et si l’on en croit Voltaire 
( Lettre à d’Argental ), le marquis 
eut trois rendez-vous avec l'actrice, 
perdit partie, revanche et le tout. 
Ses relations avec l’auteur de la 
Henriade ne laissaient pas cepen- 
dant de lui donner quelque relief. Par 
une espèce d'adoption très-honora- 
ble, Voltaire fit insérer plusieurs 
fois dans ses éditions des vers du 
marquis ; et les éloges qu’il lui pro- 
digua furent quelquefois mérités. En 
1790 , Ximenès présenta au concours 
de l’académie un discours où l’on 
trouve ces vers, que Voltairelui-mê- 
me n’aurait pas désayoués : 


Il èst des rois sans force et nés dans l’indolence À 
Que la mollesse endort, que l'intérêt encense, 
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Fantômes élevés sur un trône avili, 

Ks passent comme un songe, et tombent dans 
l'oubli. 

Sous ces règnes de deuil, le mérite inutile 

Languit, découragé, dans un obscur asile ; 

Et des hommes divins y vivent méconnus, 

Mais laissent en mourant un nom qui ne meurt 

plus. 

Illustres malheureux ! vos ombres consolées 

Abandonnent aux rois l’orgueil des mausolées; 

La mort y foule aux pieds le faste qui les suit : 

Votre empire commence où feur règne finit. 
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« Je conserve votre poème, qui mé- 
» ritait le prix, écrivait Voltaire à 
» Ximenès ; c’est le sort des Xime- 
» nès d’être vengésde l’académie par 
» le public (2). » En 1752, le mar- 
quis osa briguer les palmes dramati- 
ques. Sa tragédie d’Epicharis , don- 
née sur le Théâtre-Français, n’eut 
qu’une représentation. Le comte du 
Luc, ami de l’auteur, mais qui per- 
dait rarement l’occasion d’un bon 
mot, applaudissait de toute sa force 
au milieu des huées générales. Quel- 
qu’un lui en témoignant sa surprise : 
« Moi, Messieurs, ditil, je suis 
très-content , je n’en attendais pas 
tant du marquis. » Voltaire cepen- 
dant n’avait pas conçu une si mau- 
vaise idée de cette tragèdie, dans 
laquelle il trouvait de beaux vers. 
Avant cette malencontreuse épreu- 
ve, Ximenès avait déclaré que si 
sa pièce réussissait 1l n’en ferait 
point d'autre; mais que si elle n’ob- 
tenait pas de succès 11 tâcherait de 
mieux faire une seconde fois. Il don- 
na donc, des l’année suivante, Don 
Carlos , tragédie, qui, sans être 
meilleure que la première, eut plus 
de succès. Le style a du naturel, 
mais 1l estsans force. On en peut ju- 
ser par cette faible imitation d’un 
des plus beaux vers de Virgile 
Haud ignara mali, miseris succur- 
rere disco : 


Les cœurs des malheureux n’en sont que plus 
sensibles. 


(2) Allusion à Ja Chinène du Cid. 
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Don Carlos fut joué sur le théâtre 
de Lyon en 1561. Æmalazonte, 
représentée au théâtre de la cour en 
1754 , avait suivi de près Don Car- 
los. Ximenës fit cette troisième fois 


encore moins bien que la seconde. 


Les épigrammes et les bons mots ne 
tarissaient ni sur l’auteur , ni sur ses 
tragédies. On fit au sujet de la pre- 
mière et de la dernière cette épi- 
gramme imitée de Boileau : 
Après Lpicharis 
Les ris; 
Après Amalazonte 
La honte. 


Ces différentes pièces ont été impri- 
mées ; et quelques scènes peuvent se 
lire avec plaisir. La versification est 
de la bonne école. Malheureusement 
l’auteur , qui avait bien lu nos grands 
poètes, consultait trop sa mémoire en 
composant. Un jour qu’il lisait une 
de ses tragédies à l’abbé de Voisenon, 
celui-ci, copiant une des plaisanteries 
de Piron ,se levait à tout instant pour 
faire une profonde révérence. 4 qui 
diable en avez - vous , avec toutes 
vos salutations ? lui dit à la fin le 
poète impatienté. — Encore faut-il 
être poli , repartit Pabbé, et saluer 
les gens de sa connaissance quand 
ils passent. Aguerri contre les traits 
de la satire, Ximenès se prêtait de 
bonne grâce à la raillerie; mais il ne 
laissait pas, quand il voulait s’en 
donner la peine, de repousser les 
agressions avec d’heureusesreparties. 
On lui avait un jour emprunté sa pe- 
tite maison pour une partie de plai- 
sir : on craignit qu'il ne voulüt en 
être ; et l’on cherchait différentes 
tournures pour lui donner à entendre 
qu’il fallait faire les choses au mieux 
et n’y pas venir. Après avoir joui 
quelque temps de l’embarras avec le- 
quel on lui faisait ces insinuations, 1l 
dit enfin : Soyez tranquilles, Mes- 
sieurs, J'use de ma petite maison 
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comme de ma petite loge à l’Opé- 
_ ra; je ny vais que quand les bons 
. acteurs jouent. 1] serait trop long et 
assurément fort peu intéressant de 
suivre Ximenès dans la foule d’intri- 
gues dramatiques et de querelles lit- 
iéraires auxquelles il prit part dans 
sa longue carrière. Ceux qui sont 
curieux de ce genre d’anecdotes 
peuvent consulter surtout les Me- 
moires de Bachaumont. La cor- 
respondance de Voltaire nous ap- 
prend qu'avant que d’Argental füt 
chargé de ce soin, Ximenès voulut 
aussi se mêler de protéger les pro- 
ductions de ce grand poète , bien que 
. celui-ci ne l’en priât nullement. 
Lors des obstacles qu'éprouva la 
représentation des Guëbres , il se 
porta d'office l’avocat de cette 
tragédie auprès de l’autorité. Ses 
démarches indiserètes déplurent ; 
et Voltaire fut obligé de les désa- 
vouer. « S’il était permis de vous par- 
» ler sérieusement, écrivait-il au duc 
» de Richelieu, je vous dirais que je 
» nai jamais chargé M. de Ximenés 
» de vous parler des Guèbres ni de 
» vous les présenter. Il a pris tout cela 
» sous son bonnet, qui ne vaut pas 
» celui du cardinal de Ximenès , dont 
» il prétend pourtant descendre en 
» ligne droite. Je lui suis très-obligé 
» d’aimer les Guèbres; mais je ne 
» l’ai assurément chargé de rien. » 
Ximenès n'avait pas été ainsi désa- 
voué lorsque , se faisant l’instrument 
des animosités de Voltaire , il s’était 
déchaïné contre J.-J. Rousseau ,dans 
quatre Lettres en prose sur la Vou- 
velle Héloïse (1761). Le patriarche 
de Ferney lui en sut au contraire un 
gré infini. « Il (Rousseau) ne mé- 
» rite pas le mépris dont M. de Xi- 
» menès daignel’accabler » (Lettre à 
Damilaville | 1761). — « M. le 
» marquis de Ximenès, ajoutait - il 
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A 
» dans une autre lettre au même, a 
» daigné s’abaisser jusqu’à couvrir 


.» de ridicule son ennuyeux et imper- 


» tinent roman. » On a peine à con- 
cevoir aujourd’hui le langage inju- 
rieux de Voltaire envers Rousseau 
qui, malgré les torts qu’on peut lui 
reprocher, n’en est pas mois un 
grand écrivain. L'auteur d’Epi- 
charis était destiné à survivre de 
près d’un demi-siècle à l’espe- 
ce de célébrité que lui avaient va- 
lue ses tragédies et quelques pièces 
de vers assez bien tournées, dont le 
principal mérite était celui de la 
circonstance. Lui-même porta un 
coup mortel à sa petite renommée 
littéraire, en réunissant dans un vo- 
lume, sous le titre d’OEuvres , tou- 
tes les études, tous les essais poétu- 
ques de sa jeunesse (1772). On ÿ trou- 
vequelques héroïdes et plusieurs mor- 
ceaux de l’Iliade traduits en vers 
alexandrins. Vingt ans après, Xime- 
nès donna un nouveau recueil de ses 
poésies , sous le titre de Codicille 
d’un vieillard (1792); et sa renom- 
mée poétique n’y gagna pas davan- 
tage. Il vivait alors dans l’obs- 
curité, fréquentant toujours, mais 
seulement encore comme amateur 
de l’art, car 1l était très - pauvre, 
les actrices et les beaux - esprits 
du dernier ordre; passant ses jour- 
nées à jouer aux échecs au café de la 
Régence, et sessoirées au balcon dans 
les foyers des spectacles, où 1l avait 
ses entrées. De temps en temps 1l pu- 
bliait quelques articles dans le Jour- 
nal de Parisset ses petits vers étaient 
toujours au service de la circons- 
tance. Il se montra partisan de la 
révolution, mais avec désintéresse- 
ment et sans fanatisme. Il ne prit 
aucune part aux événements, et ne 
remplit aucune fonction publique. Au 
temps de Robespierre, il n’échappa 
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à la persécution qu’en prenant la 
qualité de doyen des poètes sans-cu- 
lottes. I] fut aussi le poète des théo- 
philantropes. Quand le pouvoir de 
Napoléon remplaça les gouverne- 


ments révolutionnaires, la muse sep- 


tuagénaire de Ximenès lui inspira 
quelques vers bien louangeurs, qui 
lui valurentune pension. Il en fut de 
même au rétablissement des Bour- 
bons , en 1814. Du reste, ces varia- 


tions étaient sans conséquence. En 


politique :l était toujours de l’avis 
de tout le monde. Après la restaura- 
_üon, il fut décoréde la croix de Saint- 
Louis (1816). Il avait alors quatre- 
vingt-onze ans; ce qui fit dire que, le 
jour de sa réception, il était à-la-fois 
le plus jeune et le plus vieux des che- 
valiers de cet ordre. Il était en outre 
alors le doyen des chevaliers de Mal- 
te. Le 11 mai de l’année suivante, il 
fit des vers sur le soixante-douzième 
anniversaire de la bataille de Fonte- 
noi, et mourut vingt jours après, 
dans la quatre-vingi-douzième an- 
née de son âge, après avoir recu 
les secours de la religion. On a 
du marquis de Ximenès, outre les 
tragédies dont on vient de parler : 
TI. Essai de quelques genres divers 
de poésie, 417. in-00. [LL Les 
Lettres ont autant contribué à la 
gloire de Louis XIV qu’il avait con- 
tribué à leurs progrès, poème,1550. 
TITI. Ode sur l’inoculation , 1756. 
IV. César au sénat romain , poème, 
3759. V. Lettres portugaises, en 
vers (publiées sous le nom de Mlle, 
Dol***), Lisbonne ( Paris), 1759 ; 
réimprimées à Francfort-sur-le-Mein, 
en 1700 , à la suite des Quatre par- 
ties du jour de l’abbé de Bernis. 
C’est une imitation en vers de la pre- 
mière et de la quatrième des fameu- 
ses Lettres d’une religieuse portugai- 
se à un officier français ( Ÿ. Gui- 
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LERAGUES , SUBLIGNY ). VI. Poème 
sur | Amour des lettres, 1571. VII. 
Discours en vers, à la louange de 
Voltaire, suivi de quelques autres 
Poésies , et précédé d’une Lettre à 
l’auteur , 1784, in - 8°. VIII. Mon 
Testament, en vers et en prose, 
Bouiilon et Paris, 1767. Les opus- 
cules de Ximenès en prose sont, 
outreles Lettres sur la Nouvelle Héloï- 
se, 1°, Lettre sur. Oreste., 1948 ; 
29. Lettre à J.-J. Rousseau sur 
l'effet moral du thédire, 1758; 
3°. De l'influence de Boileau 
sur son siècle, 1586. Il y avai 
quelque mérite à faire lPéloge de 
Boileau , à cetteépoque, où , suivant 
l’exemple de Marmontel, tant d’é- 
crivains se faisaient un jeu de déni- 
grer le législateur du Parnasse. Aussi 
le chevalier de Cubières adressa à 
Ximenès une lettre dirigée contre 
Boileau, et qui est un monument de 
délire et d’audace. Ximenès préten- 
dait savoir tous les vers de la langue 
française, et surtout des pièces de 
théâire. Sa mémoire en eflet était 
prodigieuse. Mme. Denis, pour l’em- 
barrasser , composa sur-le-cham 
un vers , et lui demanda dans quelle 
pièce 1l se trouvait : Dans la Cher- 
cheuse d'esprit, lui dit Ximenèés. Il 
avait eu, en 1772, le desir d’être 
de l’académie française; et 1l se con- 
sola facilement de n'avoir pas réussi. 
Palissot , dans ses Mémoires lite- 
raires , cite, à cette occasion, des 
vers très-piquants que Ximenès fit 
sur sa mésaventure. On lui a attribué 
faussement le Voyage autour de ma 
chambre de M. de Mestre ( Ÿ. DE 
Mestre, au Supplément).  D-r-R. 
XIMENO ( VicenTE ), savant 
biographe, était né vers la fin du 
dix-septième siècle, à Valence, ca- 
pitale du royaume de ce nom, d’une 
famille honorable. Ayant achevé ses 
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études avec succès , il embrassa l’é- 
tat ecclésiastique , se fit recevoir doc- 
teur en théologie, et fut pourvu d’un 
bénéfice de la cathédrale, qui lui 


. donnait rang parmi les chanoines. 


Son goût pour les lettres et pour les 
recherches d'histoire lui valut, avec 


l'amitié de ses compatriotes les plus 
distingués , tels que Gregor. Majano 
et le P. Buriel , une place à l’acadé.- 


mie de Valence. Le P. Jos. Rodri- 


guez, religieux trinitaire , avait laissé 
une Bibliothèque de Valence ( Bi- 
bliotheca valentina ), dont l’im- 
pression était commencée lorsqu’il 
mourut en 1708. Depuis cette épo- 
que, ses confrères refusaient obsti- 
nément de faire paraître un ouvrage 
qui devait ajouter à l'illustration du 
pays. D. Vicente, cédant aux instan- 
ces de ses amis , résolut de dédom- 
mager les savants de la privation 
que leur imposait le caprice de quel- 
ques moines en publiant une histoi- 
re littéraire du royaume de Valence. 
 Ilemploya quatorze ans à visiter les 
archives des chapitres et des ab- 
bayes, pour recueillir les matériaux 
qui lui étaient nécessaires , et, aidé 
des recherches du P. Rodriguez, il fit 
paraitre enfin son travail sous ce ti- 
tre : Escritores del regno de Va- 
lencia , chronologicamente ordena- 
dos desde el anno 123$ de la chris- 
tiana conquista de la misma ciu- 
dad hasta el de 175473, Valence, 

1747-49, 2 vol. im-fol. En tête du 
premier volume est une dissertation 
sur l’état des lettres dans le royau: 
me de Valence, sous Les Romains, 
les Goths et les Maures. Vient en- 
suite la notice chronologique des 
écrivains depuis la conquête de ce 
royaume sur les Arabes, par Jayme 
ou Jacques, roi d'Aragon , dit le 
Conquérant (7. cenom, XXI, 422). 

Parmi leurs ouvrages , l'auteur a 
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soin de distinguer les manuscrits de 
ceux qui sont imprimés , dont il m- 
dique les différentes éditions, le nom- 
bre de volumes et le format. Plusieurs 
ponts d'histoire littéraire y sont dis- 
cutés avec beaucoup d’érudition et 
une critique judicieuse. Les Escrito- 
res de Valencia forment une histoire 
complète de la littérature de ce royau- 
me, et méritent d’être placés dans 
les cabinets des curieux à côté de la 
Bibl. hispana de Nicol. Antonio 
(Foy. ce nom ), dont 1ls sont le 
complément nécessaire et presque in- 
dispensable. Cet ouvrage est assez 
rare en France. On en trouve deux 
extraits intéressants dans les Me- 
moires de has 1750, 11, 030- 
57 , et 1040-57. W—s. 

XIPHILIN (Jean), patriarche 
de Constantinople, était d’une illus- 
tre famille de Trébizonde. Sa naus- 
sance Pappelait à à siéger un jour par- 
mi les sénateurs; mais désabusé 
promptement des vanités (du monde, 
1l embrassa Ja vie monastique, et se 
retira dans une des solitudes du mont 
Olympe, résolu d’y passer le reste de 
ses jours entre la prière et l’étude. 
Cependant après la mort de Lichude, 
en 1066, il fut élu son successeur 
sur le siége de Constantinople. Forcé 
de céder aux vœux du peuple et du 
clergé, il gouverna pendant douze 
ans |” Eglise d'Orient avec beaucoup 
de zèle, et mourut en 1078. Quel- 
ques on bis ine lui ayant persuadé 
qu'on pensait à mettre son frère sur 
le trône, 1l consentit à supprimer 14 
promesse qu'avait signée la princesse 
Eudoxie de ne pas se remarier CF. 
Eupoxie, XIII, 473); mais c’est 
la seule faiblesse que lui reproche 
l’histoire ; et il serait facile de l’ex- 
cuser, On a de ce prélat : Oratio in 
crucem seu in lertiam jejuniorum 
hebdomadem ; le P. Gretzer l’a pu- 
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bliée en grec et en latin ,dans son re- 
cucil De cruce, 1, 1449 ; — De- 
creta duo de sponsalibus , dans le 
Jus græco-roman. de Leunclavius , 
Il, 211; — Decretum de nuptis 
prohibitis, 1bid. , :v, 266. Trois 
Constitutions sur des matières ecclé- 
slastiques, La première, en date du 
26 avril 1066, faite dans un concile 
auquel assistèrent vingt-huit métro- 
politains ou archevêques, contient 
un réglement canonique sur les fian- 
çailles. D’après cette constitution, les 
fiançailles , légitimement contractées, 
produisent, quand même elles n’ont 
point été suivies du mariage, le mê- 
me effet que j’empêchement d’af- 
finité ; de sorte que les parents 
des fiancés sont inhabiles à con- 
tracter mariage entre eux. Ge régle- 
ment, qui n’est point connu dans l'É- 
glise romaine , futconfirmé, en 1080, 
par une bulle d’or de l’empereur Ni- 
céphore Botoniate. La seconde cons- 
üiution de Xiphilin confirme la pre- 
cédente. Dans la troisième, qui est 
du 16 février 1070, le patriarche 
dit : « Voyant que plusieurs ecclé- 
siastiques et religieux plaident les 
causes d'autrui devant les tribunaux 
ecclésiastiques , cet usage étant con- 
traire aux lois de l’Église, nous or- 
donnons qu’à l’avenir , 1l sera défen- 
du aux religienx et ecclésiastiques 
de plaider devant un tribunal, quel 
qu'il soit; car la plaidoirie est évi- 
demment une action mercenaire, que 
nous ne laisserons point impunie. 
Notre ordonnance sera lue aux juges 
séculiers , afin qu’ils n’admettent au- 
cun ecclésiastique à plaider devant 
eux. La bibliothèque du Vatican 
possède un recueil manuscrit des 
Homélies de Xiphilin, pour tous 
les dimanches de l’année. Voy. Ca- 
ve, Script. ecclestast. Histor. lit- 
£er., 1, 146. _ G-v et W-s. 
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XIPHILIN (Jran), neveu du 


précédent (1), avec lequel on l’a sou- 
vent confondu , vivait sous le règne 
de l’empereur Michel Ducas. C’est à 
lui qu’on doit l’Abrége de Dion 
Cassius , que la perte d’une grande 
partie de l’ouvrage de cet historien 
rend très-précieux. Cet abrégé com- 
mence au trente - cinquième livre de 
Dion, et contient la suite de lPhis- 
toire romaine depuis les guerres de 
César et de Pompéé jusqu’à la mort 
d'Alexandre Sévère. Xiphilin n’a 
guère fait que retrancher de l’original 
les digressions qui lui paraissaient em- 
barrasser la marche des événements. 
1! conserve d’ailleurs les expressions 
mêmes de son auteur, comme on peut 
en juger par la comparaison de son 
travail avec les livres qui nous res- 
tent de Dion. Ainsi les éloges ou 
les critiques qu’on a faits de son 
style doivent se rapporter à Dion, 
dont 1l n’est que le copiste. On à 
reproché très - injustement à Jean 
Xiphilin d’avoir , quoique chrétien, 
transcrit tous les prodiges que rap- 
porte son auteur (2); mais il à 
pris soin lui-même de repousser ce 
reproche, qu’il ne pouvait cependant 
pas prévoir. Toutes les histoires an- 
ciennes sont remplies du récit des 
merveilles qui précédèrent la ba- 
taille de Philippes, où fut décidé le 
sort de la liberté romaine. Dans un 
temps où les croyances religieuses 
étaient dans toute leur force, per- 
sonne n’aurait osé penser qu'un si 
grand événement avait pu s’accom- 


(x) Voy. son Abrégé, liv. 53. 

(2) « Cet abrégé, dit Chaudon, est assez bien 
fait; mais le style manque de pureté et d'élégance, 
et l’abréviateur, quoique chrétien , copie tous les 
prodiges que rapporte son auteur. Il semble même 
qu'il donne la préférence à ces puérilités : ce qui 
ne donne pas une grande idée de la justesse de son 
esprit. » Le lecteur est à même d’apprécier le ju- 
gement de Chaudon, copié suivant l’usage par 
tous les Dictionnaires qui se sont succédé Gepurs. 
cinquante ans. 
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plir sans l’intervention de la Divini- 
té. Xinhilin déclare qu’il ne répétera 
point le récit de ces merveilles. « Je 
laisse, dit-1l , à ceux qui sont curieux 
de pareils faits le soin de les recueil- 
lir, Quant à moi > je pense que Dion 
aurait dû ne s’y pas tant arrêter , et 
suivre en cela l’exemple de Poly- 
be » ( Voy. liv. 47 ). L’Abrégé de 
Xiphilin fut imprimé pour la pre- 
mière fois, à Paris, par Rob. 
Estienne, 1551, in-4°., avec la 
duction tue de Guill. Blanc 
d’Alby. Cette édition est rare et re- 
cherchée. On fait aussi beaucoup de 
cas de celle de H. Estienne, 1592, 
im-fol., avec les corrections d’Es- 
tienne lui-même et de Xylander. Fa- 
bricius a donné dans la Bibl. græca, 
la liste des éditions de Dion et de 
Xiphilin. Freytag a décrit les plus 
estimées avec son exactitude ordinai- 
re dans l’Æpparat. litterar., 11, 
1310-23. L’Abrégé de Xiphilin a 
été traduit dans les principales lan- 
gues de l’Europe; il l’a été en fran- 
çais par Bois-Guillebert(7. ce nom, 
V,20),Paris, 1674, 2 vol. in-12: 
et par le président Cousin, 1bidem, 
1678, in - 40., et 1086, 2 volumes 
in-12. Cette dern'ère ion est plus 
rare et plus recherchée que celle 
in-4°. (Voy. le Manuel du libraire 
de M. Brunet). W—s. 

XISTE, pape. 7. Sixre. 

XIUS, empereur de la Chine. 7. 
TasiN-CHI-nOUANG-TI. 

XUARES ou SUARÈS (Ropr- 
r1G ), célèbre jurisconsulte espagnol, 
florissait dans le quinzième siècle, 
sous le règne de Ferdinand et d’Isa- 
belle. Il avait fait ses études d’une 
manière brillante à l’université de 
Salamanque, sa ville natale. Cepen- 
dantilne out prendre aucun autre 
degré que le baccalauréat, disant 
qu'il valait mieux être le premier ba- 
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chelier des Espagnes que le dernier 
des licenciés ou des docteurs. Ayant 


“choisi sa résidence à Valladolid , il 


s’acquit une grande réputation par 
son savoir et par le talent qu’il dé- 
ploya dans la défense des causes dont 
il était chargé. Devenu membre de 
l'audience reyale de cette ville, il 
apporta dans l’exercice de ses fonc- 
tions beaucoup de zèle et d’intégrité. 
IL paraît que sur la fin de sa vie, 
Xuarès revint habiter Salamanque, 
puisqu'on sait que Ferdinand l’en 
nomma décurion. Les jurisconsultes 
espagnols les plus distingués, tels 
qu’Ant. Quesada, Did. Covaruvias 

Gasp. de Baëza, citent toujours Xi 
rès avec éloge , et s’appuient fré- 
quemment de son opimion. On a de 
lui : Ï, Ællegationes et consilia 
xxv111, Medina del Campo, 1555; 

Madrid , 15709 , in-fol. IT. Repetitio- 
nes sipe. lecturæ in quasdam leges 


fori legum, Salamanque, 1556. IUT. 


Divers Opuscules de droit. Ses ou- 
vrages ont été recueillis et imprimés 
avec des notes de Did. Valdes, Val- 
Jladolid, 1590, Francfort, 1594, 
Douai, 1614 , in-fol. Voy. la Biblio: 
thec. hispan. nov. d’Antonio, 11, 
271-172. W—s. 
XUARES (GasparD ), botaniste, 

né, le Q juillet 1931, à San- [ago | 
del Estero , dans le Tucuman, pro- 
vince du Paraguay , entra jeune dans 
l’ordre des Jésuites, et professa plu- 
sieurs années la philosophie et la 
théologie dans divers colléges. Après 
la suppression de l'institut, il par- 
tagea le sort de ses confrères , qui fu- 
rent amenés en Eur ope et trans pors 
tés en Italie. Il s'établit aux envi- 
rons de Rome, et partagea son temps 
entre la culture des lettres et celle de 
la botanique, science pour laquelle 
il avait toujours senti du penchant. 
Quelques écrits dans lesquels il ren- 
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dait compte des plantes qu'il avait 
observées dans ses excursions le fi- 
rent convaître avantageusement des 
naturalistes ; et l’on peut conjecturer 
qu'il aurait poussé plus loin ses tra- 
vaux en ce genre s1 les événements 
de la guerre ne l’eussent forcé de les 
interrompre. Le P. Xuarès mourut à° 
Rome le 3 janvier 1804. On a de 
Jui : I. Trois opuscules intitulés : Os- 
servazioni filologiche soprà alcune 
plante esotiche , faite nel 1188, 
1789 et 1790, Rome, 1709-92, in- 
‘49. 11. Elogio de la señora Maria- 
 Josephe Bustos American: , ibid., 
1797, in-8°. III. Vida iconologica 
del apostol de las Indias $. Fran- 
cisco Xavier , ibid., 17038 ,in-80. Il 
a laissé manuscrites l’Æistoire de la 
province de Buenos- Ayres, et des 
Dissertations sur le droit de la na- 
ture, le droit des gens et Le droit de 
la paix et de la guerre. Voy. Cabal- 
lero : Bibl. soc. Jesu supplement., 
206. W—s. 
XYLANDER ( Guirraume 
Horrzmann (1), connu sous le nom 
de), l’un des plus savants hommes 
du seizième siècle, naquit le 26 
décembre 1532, à Augsbourg, de 
parents très - pauvres. Les disposi- 
tions étonnantes qu’il annonça de 
bonne heure pour l’étude, auraient 
été perdues si Wolf.Rolinger, patri- 
cien d’Augsbourg , ne se fût chargé 
de l’instraire , en attendant qu'il 
püt être admis dans les écoles publi- 
ques. Ses progrès dans les langues et 
la littérature anciennes surpassèrent 
encore l’attentedeses maîtres. A l’âge 
de seize ans, il traduisit vers pour 


(x) Deux mots allemands qui signifient Lomme de 
bois, et que , suivant l’usage des savants de l’épo- 
que, il a traduit en grec par Xylander. Ce nom 
s’est conservé en Allemagne jusqu'à nos jours. Un 
M. de Xylander , lieutenant-général bavarois, pu- 
bliait en février 1820, avec M. d’Aretin, le 1er, 
cahier d’un journal d’opéralions militaires, en al- 
lemand, Munich, Thienemann , in-8°. 
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vers le poèmede Tryphiodore (F'.ce 
nom ), et cet essai fut imprimé à son 
msu par Oporin ( Voy. l’Epitome 
Bibl. Gesneri , éd. de Fries , 315 ). 
Plus tard il alla perfectionner ses 
connaissances à Tubingue et à Bâle ; 
et se rendit très-habile dans l’his- 
toire , la théologie , la philosophie 
et les mathématiques. En 1555, n’é- 
tant âgé que de vingt-six ans, il fut 
choisi pour succéder à Jacq. Micyl- 
lus (#7. cenom, XXVIIT ,6oo)dans 
la chaire de la langue grecque à l’aca- 
démie de Heidelberg. Il venait de 
se faire connaitre des savants par une 
traduction latinede l Æistoire de Dion 
Cassius ( 7. ce nom). Elle lui valut 
de la part des libraires des proposi- 
tions qu'il aurait dû rejeter dans 
l'intérêt de sa gloire, puisque son 
traitement comme professeur le met- 
tait à l’abri du besoin. Doué d’une fa- 
cilité prodigieuse, il traduisit en peu 
d’années un grand nombre d’ouvra- 
ges ; et quoique ses versions se res- 
sentent nécessairement de la précipi- 
tation avec laquelle il les a faites, 
elles n’en ont pas moins ohtenu le 
suffrage des philologues qui se sont 
bornés à les retoucher. Xylander 
fut honoré de l’estime de l’électeur 
Palatin Frédéric IE, qui le nomma 


: secrétaire des assemblées convoquées 


à l’abbaye de Maulbrun, pour sta- 
tuer sur des points controverses par- 
mi les protestants, Les gratifications 
qu’il reçut de ce prince ainsi que du 
duc de Würtemberg , et le produit 
de ses ouvrages , auraient dû l’enri- 
chir; cependant il passa sa vie dans 
la misère; mais ce fat sa faute , si, 
comme le dit Scaliger, il s’enivrait 
tous les jours (2). Épuisé par l’ex- 
cès du travail , et par l’abus des li- 
queurs fortes, il mourut le 10 fé- 
MATRA RA RME 0 DL RO MU RER PA UE à» | 


(2) Quoties erat ebrius, Scaligerana. 
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 vrier 1576, à l’âge de quarante- 


trois ans. De Thou, Is. Wossius , 
Huet, Wyttenbach , etc., parlent de 
Xylander avec éloge. Outre des édi- 
tions de la version latine d’Euripide 


. par Mélanchihon; de Théocrite avec 


des scolies grecques et des notes , 
Bâle, 1558, in-80.; d’Étienne de 
Byzance, dé urbibus , 1568, in fol. , 
et d’Aorace , avec des notes, 1575, 


-in-6°., on doit à Xylander des ver- 


sions latmes : 1. De l’ouvrage de 
Psellus : De quatuor disciplinis ma- 
thematicis opusculum , avec des no- 
tes, Bâle, 1556, im-8°.1I. De lÆs- 
toire de Dion Cassius, ibid., 1558, 
in-fol. , avec la traduction corrigée 
de l’ Abrégée de Xylander, par Guill. 
Leblanc , accompagnée denotes cour- 
tes, mais utiles. 111. Des Réflexions 
de Marc Aurèle, Zurich, 1558, in- 
$,; Lyon ,1559, in-19 ,gr. et lat. ; 
Bâle, 1268, in-80.; à cette édition 
revue et corrigée, Xylander a joint 
des traductions d’Antonius Libéralis, 
de Phlégon et d’Antigone Carystius , 
de mirabilibus. IV. Des Pres et des 
OEuvres morales de Plutarque , 
Bâle, 1561-70, 2 vol. in-fol. V. De 
Ja Chronique de Cedrenus , avec le 
texte grec, 1bid., 1565, in-fol. VI. 
DeStrabon, avec letextegrec, ibid. , 
1571, in-fol. VIT. De Diophante , 
gr. et lat. ,1bid, , 1595, in-fol. ( 7. 


 Diopuanre, XI, 406 ). Cette version . 


Jui valut du duc de Würtemberg un 


présent de cinquante écus. On doit sa- 


voir gré de ce travail à Xylander, 


dit Montucla, quoique vicieux en 


. plusieurs endroits, tant par le mau- 
| vais état du manuscrit (3) que par 
. la difficulté de la matière et la hâte 
avec. laquelle son indigence Pobli. 


geait de travailler ( Hist. des ma- 
thémat., 1, 566 ). C’est à Xylander 


— 


(3) Il tenait ce manuscrit d'André Dudith. 
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qu’on est redevable de la première 
traduction allemande des six premiers 
livres d'Euclide, Bâle, 1572 ia 
traduit dans la même langue l’His- 
toire de Polybe et le Nouveau T'es- 
tament. Enfin ses ouvrages sont : 1. 
De philosophié et ejus partibus 
carmen , et nonnulla alia carmina 
diversi argumenti , Bâle, 1556, 
in-80., à la suite de la trad. de Psel- 
lus , citée plus haut. IE. Schediasma 
de astronomico horologio 4 rgento- 
ratensi, Strasbourg , 1595, in-40, 
ITT. Znstitutiones aphoristicæ Lo- 
gicæ Aristotelis, ütà scriptæ , ut 
adolescentibus proponi commode , 
corumque ad  Æristotelea perci- 
pienda acuere ingenium et memo- 
riam juvare possint , etc. , Heidel- 
berg , 1597 ,1n-40. (4). IV. Unetrad. 
en vers du poème de Tryphiodore , 
différente de celle dont on a parlé , 
imprimée à la suite de Diodore de 
Sicile, Bâle, 1578 , in-fol. Il avait 
entrepris un Dictionnaire géogra- 
phique que sa mort prématurée l’em- 
pêcha de terminer. On a recueilli 
quelques pièces de Xylander dans 
les Deliciæ poetar. germanor. , vx ; 
1139. Outre les auteurs cités dans le 
cours de cet article, on peut consulter 
Melch. Adam, Vitæ philosophor. ; 
Freher, Theatrum viror. doct. F 
1471 ; les Eloges des hommes il. 
lustres de Teissier ; le Dict. de Bayle, 
et les Mémoires de Niceron, xix , 
397-408. Le portrait de X ylander est 
gravé dans Ja Bibl. chalcogr., tome 
iv, de J.-J. Boissard ( Joy. X1- 
PIHILAN ). W—s. 
XYSTE, que quelques savants ont 
confondu avec le pape S. Xiste ou 
Sixte Ier, est auteur d’une Litur- 
gle imprimée en syriaque, dans le 
Missel des Maronites, en 1594, 


(4) Cet ouvrage n’a pas été connu de Niceron, 
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ct en latin, dans le premier to- 
me des Liturgies orientales, par 
Renaudot. On pense qu’il avait le ca- 
ractère épiscopal , les évêques, chez 
les Syriens, ayant seuls le droit de 
composer et de publier des liturgies. 
On attribue au même Xyste des Dis- 
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cours ascétiques , qui n’ont point été 
rendus publics. Voy. 4ssemani bi- 
bliotheca orientalis,tomerer., et Ca- 
talogus librorum chaldæorum, auc- 
tore Hebediesus metropolité Soben- 
si, publié par Abraham Echellensis, 
Rome, 1653 , in-8°. G—+. 


Y 


V'acous Ien-Leirs ou Lire, 
surnommé Ar-Sorrar ( le chau- 
dronnier ou l'ouvrier en cuivre ), 


à cause de la profession de son père \ 


qui fut aussi la sienne, suivant plu- 
sieurs auteurs, a été, dans la Perse 
orientale, le fondateur de la dynas- 
tie des Soffarides , l’une des premiè- 
res qui sapérent les fondements de 
lPempire des Khalfes abbassides. 
Leïts et ses trois fils, Yacoub , Am- 
rou et Aly, habitaient un village du 
Seïstan , province que sa position et 
son éloignement de Baghdad ren- 
daient depuis long-temps le foyer des 
révoltes. Sobre et ennemi des plai- 
sirs, VYacoub trouvait dans ses éco- 
nomies un moyen de satisfaire sa gé- 
nérosité envers ses camarades. Mais 
appelé par mstinct à de plus hautes 
destinées, il rougissait de son obs- 
curité : 1l endurcissait son corps aux 
exercices les plus violents, et s’habi- 
tuait à braver les plus grands périls. 
Son caractère ne se démentit pas 
un instant, et le conduisit enfin au 
but qu’il s'était proposé. Ses discours 
et son exemple ayant détermine ses 
frères et ses compagnons à embras- 
ser un état plus convenable à des 
gens de cœur, et qui n’est point ré- 
puté infâme chez les orientaux, il en 
fit des brigands, se mit à leur tête, 
et attaqua les caravanes. Mais plus 


| 


sümulé par l’amour de la gloire que 
par l'intérêt , 11 laissait aux voya- 
geurs une partie de leurs bagages, 
distribuait le reste à sa troupe, etne 
gardait rien pour lui. Vers ce temps- 
là , Sahih , fils de Nasr, Arabe d’une 
illustre naissance et d’une grande ré- 
putation, vivait à Bost, ville du 
Seistan, et méditait d'enlever cette 
province aux Thahérides, qui gou- 
vernaient, au nom des khalifes, toute 
la partie orientale de l'empire mu- 
sulman. Le pillage de sa maison pa- 
rut à Yacoub une entreprise digne de 
lui. Il y pénètre de nuit, enlève les 
objets les plus précieux ; mais, en se 
retirant , 11 fait un faux pas, croit 
avoir laissé tomber quelque bijou, 
cherche dans l’obscurité ce qui a pu 
le faire irébucher , et trouve un 
morceau de sel. Saisi de respect pour 
cetie matière, que les musulmans 
regardent comme le symbole de 
l'hospitalité , il jette son butin, et 
s'éloigne au plus vite d’une maison 
qui lui semble sacrée. Cette aventure 
devint l’origine desa fortune. Salik , 
soupconnant la vérité, voulut en en- 
tendre Je récit de la bouche même 
du fils de Leïts. Ce mélange d’auda - 
ce, de religion, de bravoure et de 
franchise, lui plut dans un chef de 
voleurs. 11 lPattacha à son service, 
et lui donna le commandement des 


 émir du Khoraçan 
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troupes avec lesquelles il s’empara 
du Séistan, l’an 237 de l’hég, ( 852 
de J.-C. ). Mais Salih périt bientôt 
dans une bataille contre Thaher II, 
>) OU survécut 


‘peu à sa défaite. Yacoub continua 


de servir Darham, son frère, qui 
lui avait succédé, et il reprit le 
Seïistan , qui était rentré sous l’obéis- 
sance des Thahérides. Darham, prin- 
ce faible ct sans capacité , s’étant 
démis du pouvoir suprême, ou ayant 
été fait prisonnier par les troupes du 
khalife, Yacoub lui succéda par les 
suffrages de l’armée, que ses larges- 
ses avaient gagnée (1). Aussitôt que 
Yacoub fut maître du Seistan, l’an 
248 (662), il fit sur Herat une 
tentative dans laquelie il  échoua 
complètement; mais pour réparer 
son imprudence il s’appliqua à for- 
üfier ses états , à étouffer tous les ger- 
mes de troubles et de discordes, et à 
se concilier, par sa douceur et son 
équité, l’affecton de tous ses sujets. 
Pour consolider et sanctionner son 
usurpation , il lui fallait encore l’ad- 
hésion de l’émir du Khoraçan, et 
le diplôme du khalife. Il ne put les 
obtenir que par la force. La circons- 
tance était favorable : les milices 
turkes, véritables gardes prétorien- 
nes, ensanglantaient le trône des 


 Abbassides , dont l’empire perdait 


chaque jour de ses anciennes limites, 
par suite des révoites qui éclataient 
dans les provinces les plus reculées. 
Yacoub entre dansle Khoraçan , l’an 
293 (867), s'empare de Herat, de 
Fouscheng, et ne les rend à l’indo- 
lent Mohammed , fils de Thaher , 
qu’en le forçant à renoncer au Seïs- 
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(x) Les auteurs orientaux ne s'accordent pas sur 
ces faits;/les uus attribuant à Leïts ce que nous 
venons de rapporter de son fils Yacoub , les autres 
ne faisant aucune mention de Salih, ou ne le pla- 
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tan. Tranquille de ce côté, il enva- 
hit le Kerman , deux ans après, bat 
et fait prisonniers successivement le 
lieutenant du gouverneur de Chiraz F 
et ce gouverneur lui-même. Cette 
double victoire lui soumet toute la 
province de Farsistan, et lui ouvre 
les portes de Chiraz, sa capitale. 
Mais ne voulant qu’effrayer le khali- 
fe , sans rompre avec lui, il lui en- 
voic des présents aussi riches que cu- 
rieux ; accompagnés d’une lettre 
remplie de protestations d’obéissan- 
ce et de respect; puls sans attendre 
le succès de sa démarche, il évacue 
ses conquêtes, et retourne dans ses, 
états, emmenant avec lui ses deux 
prisonniers comme otages. Bientôt il 
obtint du khalife Motamed la ces- 
sion authentique du Séistan. Après 
avoir déjoué une conspiration tra- 
mée par les parents de Darham, et 
par quelques familles puissantes, qui 
s’indignaient d’obéir à un homme 
d'aussi basse extraction, Yacoub fit 
une nouvelle invasion dans le Farsis- 
tan , l’an 253 (871 ), afin d’arra- 
cher encore quelques concessions au 
khalife. En effet, Mowafek, frère et 
lieutenant-cénéral de ce prince, pour 
éloigner le fils de Leïts. lui abandon- 
na Balkh et ses dépendances , à con- 
dition qu'il irait sans retard en pren- 
dre possession. Yacoub s’y rendit 
aussitôt, réunit à ses états cette par- 
üe du Khoraçan, y recruta son ar- 
mée, porta la guerre chez les prin- 
ces idolâtres de Kaboul et de Ro- 
khadje, et les ayant vaincus, fit 
charger de chaînes le premier, et 
mettre à mort le second, qui pous- 
sait l’orgueil jusqu’à se faire adorer 
sur un trône d’or. Il rétablit l’isla- 
misme dans ces contrées ; et les ido- 
les, qu’il ravit à la vénération des 
peuples , accompagnèrent les magni- 
liques présents dont sa politique of- 
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frit encore l'hommage au khalife. 
À peine de retour de cette brillante 
et fructueuse expédition, Yacoub 
tourna ses armes contre l’émir tha- 


héride, qui avait refusé de lui hvrer 


les émigrés du Seïstan (7. Monam- 
MED Ben Tuaner, XXIX,234).Mai- 
tre de Herat, pour la seconde fois, il 
marche sur Nichabour. Au lieu de 
combattre ou d’apaiser ce superhe en- 
nemi, Mohammed lui envoie deman- 
derstupidement de quel droit 1l enva- 
hit le Khoraçan. « Voilà mes titres, » 
répond fièrement Vacoub, en tirant 
son épée. Cependant à l’approche 
des enseignes soffarides, Mohammed 
montre de l’énergie et du courage; 
mais ses troupes désertent, ses cour- 
tisans le trahissent, et les habitants, 
pour échapper aux horribles suites 
d’un assaut, implorent la clémence 
du vainqueur. Mohammed , arrêté 
dans sa fuite, ést conduit à son en- 
nemi, qui le retient prisonnier, et 
met fin, en 259 (873) à la dynastie 
des Thahérides. Yacoub signala son 
entrée dans Nichabour, par un grand 
acte de justice : 1l fit mourir tous 
les traîtres, et combla de faveurs 
Ibrahim, le seul qui fût resté fidèle 
à son maître. Les réfugiés seistaniens 
avaient trouvé un asile auprès du 
prince alide Haçan, fils de Zeïd, 
souverain du Thabaristan. Yacoub, 
les ayant réclamés en vain, éourt à la 
vengeance. Il entre dans les états 
de ce prince en 260 ( 874 ), taille en 
pièces son armée, s'empare de Sari 
et d’Amoul , et se dispose à poursui- 
vre Haçan, jusque dans le Deylem ; 
mais des pluies qui tombèrent pen- 
dant quarante jours, inondant tout 
le plat pays, firent déborder les 
nombreux torrents dont il est entre- 
coupé, et forcèrent Yacoub de re- 
tourner dans le Khoraçan, après 
avoir perdu quarante mille hommes, 


YAC : 

LU 

emportés par les flots ou par l’insa- 
lubrité du climat. Malgré le mauvais 
résultat de cette expédition , il se fit 
un mérite auprès du khakfe, d’a: 
voir combattu un prince hérétique, 
et demanda l’investiture de toutes 
les provinces dont il s’était emparé. 
Mais Motamed, aux yeux de qui le 
fils de Leïts était un rebelle, un en- 
nemi bien plus redoutable encore que 
Haçan , ne lui tint point compte de ce 
prétendu zèle. Ravi de son désastre, 


etle croyant abattu pour long-temps ; 


il dépêcha partout des ordres de ful- 
miner contre lui dés malédictions 
dans toutes les mosquées, et excita 
ses voisins à lui faire la guerre. Ya- 
coub perdit en effet Balkh, Termed, 
le Djouzdjan etquelques autres de ses 
dernières conquêtes , en 261 (875 ). 
Ces revers ne le rendirent que plus 
implacable dans sa baine contre le 


khalife. Le Farsistan venait de tom- 


ber au pouvoir d’un autre ambitieux 
qui n'avait lutté avec avantage con- 
tre les forces abbassides , qu’en épui- 
sant les siennes. Vacoub l’attaqua , le 
vainquit, le tua dans unc bataille, 


-s’empara de ses trésors, et subjugua 


le Farsistan et l’Ahwaz. Enflé de ses 
prospérités , il ne met plus de bor- 
nes à ses prétentions , et marche sur 
Baghdad. Le khalife essaie en vain 
de le fléchir, en lui envoyant la pa- 
tente d’investiture du Khoraçan, du 
Farsistan et du Thabaristan. Ce prin- 
ceet son frère Mowafek se décident 
enfin à défendre la capitale, et s’a- 
vancent contre le rebelle, qui vient 
à leur rencontre, le 9 redjeb 262 
(9 avril 876), dans les environs de 
Waseth. La fortune abandonna Ya- 
coub dans cetie journée. Sa valeur, 
son expérience , ses efforts ne purent 
résister aux talents, aux savantes 
manœuvres de Mowafek. Percé de 
trois flèches , dont une l’avait atteint 
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à la gorge, il fut obligé de fuir aveë 
les débris de son armée, et d’aban- 
donner son camp aux ‘vainqueurs. 
Les ravages commis par les Zendjes, 
dans l’ frak® firent une diversion fa- 
voreble aux projets du fils de Leïts, 
empêchèrent qu’il ne fût poursuivi, 
et lui laissèrent les moyens de répa- 
rer ses pertes, et de rentrer, dès 
l’année suivante, dans l’Ahwaz, éva- 
cué par ces barbares ; avec lesquels 
il avait vraisemblablement contracté 
alliance. A la tête d’une armée formi- 
dable qui semble menacer et Bagh- 
dad et la famille des Abbassides d’une 
entière destruction , 1l arrive enfin à 
Djondischabour. C’est là que la Pro- 
vidence avait fixé Île terme de ses 
jours. Une colique inflammatoire 
causée par l’excès de ses fatigues, 
plus encore que par les dre d’un 
soleil brülant, le force de s’arrêter. 
En vain les hommes de l’art pres- 
crivent les remèdes propres à calmer 
le feu de ses entrailles. Yacoub , imfa- 
tué du préjugé dela prédestination, 
s’y refuse obstinément. Sur ces en- 
trefaites , arrivent des ambassadeurs 
du khalife. Au bruit de l'approche 
du conquérant soflaride , Motamed,, 
entouré d’ennemis , avait pris le par- 
ti d’entrer en négociation avec celui 
qui li paraissait le plus redoutable, 
I] lui envoyait donc une lettre pleine 
de témoignages de bienveillance et 
de considération, avec un diplôme 
qui lui conférait la souveraineté de 
toutes les provinces qu’il avait con- 
quises, en exigeant seulement qu’il 
s’éloignât de l'Irak. Le fils de Leïts, 
loin d'être touché de cette démarche 
-humiliante dont il connaissait le peu 
de sincérité, demeure Inébranlable 
dans sa résolution ; et, pour Ôter au 
khalife tout espoir de paix et de ré- 
conciliation, il fait introduire ses 
ambassadeurs. Ilétait couché , ayant 
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devant lui son épée avec des oignons 
et un pain d’orge et de son. « Voici, 

» Îeur dit-il, ma dernière réponse : 
» le mal qui me dévore peut seul dé- 
» livrer votre maître de la terreur 
» que mon nom lui inspire. Qu’il 
» tremble, si je recouvre la santé ; 
» cette épée terminera nos quer elles, ; 
» et assurera ma vengeance. Mais si 
» je succombe dans a lutte, alors 
» j'irai dans le désert, où, reprenant 
» Ja frugalité de mon premier mé- 
» tier, ce pain noir et ces oignons 
» sufhront à ma subsistance. » Ayant 
que les ambassadeurs fussent de re- 
tour à Baghdad , Yacoub expira au 
mois de éhial 265 (juin 879 }). IL 
avait régné dix ans dans le Seïstan, 
et six dans le Khoraçan. Son frère, 
Amrou, lui succéda (7. Amrou, IT, 
63, et Knarar, XXII, 342). Tous 
les historiens orientaux font l'éloge 
de Yacoub. Il posséda éminemment 
toutes les qualités nécessaires à un 
conquérant, à un fondateur de dy- 
nastie, et plusieurs des vertus qui 
caractérisent les bons rois. L’équité 
et la modération présidaient à ses 
jugements. Il n’abusa jamais de la 
victoire, et se montra humain à l’é- 
gard des vaincus. Doué d’une gran- 
deur d’ame peu commune chez les 
hommes de basse origine, il ne se 
laissa jamais abattre par les revers ; 
et son zèle pour la propagation de 
l’islamisme ne l’empéèchait pas d’é- 
tre tolcrant en matière de religion. Il 
n’ayait ni conseillers ni ministres, et 
ne communiquait à personne ses se- 
crets ni ses projets, tant pour ses af- 
faires particulières que pour celles 
de l’état. Il couchait seul dans sa 
tente, où l’on ne voyait d’autres 
meubles que ses armes et son tapis. 
Persuade que les nombreux équipa- 
ges embarrassent une armée, il vou- 
lait, par son exemple, accoutumer 
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ses officiers à se contenter en campa- 
gne du strict nécessaire. Ce prmce, 
si simple sur sa personne , était ma- 
gnifique dans son état mihtaire. II 
avait une cavalerie excellente, dont 
les chevaux lui appartenaient et 
étaient nourris à ses dépens. Sa gar- 
de se composait de deux mille cava- 
liers d’étite, divisés en deux briga- 
des, et distingués par leur masse 
d'arme; les uns la portaient d’or 
massif, et les autres d’argent. Sévère 
pour le maintien de la discipline mi- 
litaire, il plaçait sa tente sur une 
éminence ou sur un échafaudage, 
d'où il voyait aisément tout ce qui 
se passait dans son camp. On ne 
peut reprocher à Yacoub que son 
ingratitude envers la famille de ses 
bienfaiteurs, sa conduite peu géné- 
reuse envers les princes thahérides , 
un orgueil excessif et une ambition 
démesurée qui nuisirent à l’affermis- 
sement et à la durée de sa puissance. 
Nul doute qu’il n’eût changé ia face 
de l'empire musulman, si la mort ne 
l'avait pas surpris au moment où il 
allait opérer cette grande révolution. 
A—T. 

YACOUB Ier. Az-Mansour, roi 
de Maroc (7. Mansour, XXVI, 
525 :). 

YACOUB II AL-MANSOUR- 
BILLAH ( Agou Yousour ), Cin- 
quième prince de la famille des Me- 
rinides en Afrique , et premier roi 
de Maroc de cette dynastie , dont 
on peut le regarder comme le fonda- 
teur, succéda à son frère Abou-Bekr, 
l'an 656 de l’hégire (1258 de J.-C), 
et fut proclamé roi de Fez, à l’âge 
de quarante-huit ans. Beau et bien 
fait, il était affable, juste , pieux et 
libéral. Heureux dans toutes ses en- 
treprises , il ne fut jamais vamcu. Il 
commença son règne par des actes 
de bienfaisance , fonda un hospice 
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pour les malades et les fous , et as- 
signa des pensions aux indigents, 
aux aveugles etaux orphelins. Ayant 
appris en l’an 658 ( 1260 ) que les 


chrétiens avaient surpris la ville de 


Salé, dont ils avaient massacré ou 
réduit en esclavage la plus grande 
partie des habitants, il marcha avec 
tant de diligence , qu'il les attaqua 
sans leur laisser le temps de s’y for- 
tifier , et leur enleva cette con- 
quête qu’ils n'avaient occupée que 
vingt-quatre jours. Yacoub fit cons- 
truire une forte muraille du côté 
du fleuve, pour garantir cette ville 


d’une seconde invasion , et, afin d’ac- 


célérer les travaux , il encouragea 
les ouvriers en portant lui-même des 
pierres. La même année , il conclut 
la paix avec Omar al-Mourteda , 
roi de Maroc , et la rivière Ommer- 
Pabia fut fixée pour limite de 
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leurs états. Mais, en 659, Omar 


recommença les hostilités. Il fit 
d'immenses préparatifs , et! dé- 
peupla sa capitale pour lever une 


armée formidable ; cependant, quoi- 


qu’il eût parmi ses troupes un Corps 
d’auxiliaires portugais , elles furent 


totalement défaites. L’annéesuivante, 


Yacoub marcha sur Maroc, dans le 


dessein d’en former le siége; mails, 


ayant perdu un de ses fils dans une 


bataille que lui livra Omar , il re- À 


tourna à Fez. En 662 (1264), 1l 
envoya un Corps de trois mille hom- 
mes faire laguerreaux chrétiens d’Es- 


pagne. Ce furent les premières trou. 
pes merinides qui se montrèrent dans. 


la Péninsule. Le roi de Maroc ayant 
concu des soupçons sur la fidélité 
d’Abou Dabbous , son général, celui- 


ci se réfugia auprès du roi de Fez, et; 


en obtint des secours par le moyen 
€ ‘ A 
desquels 1l fit la guerre à son maire ; 


le détrôna et le fit périr en 663. 


(1266). L’usurpateur avait promis à 
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Vacoub de lui céder la moitié des 
états dont il devait s'emparer. Mais, 
loin de tenir sa promesse, il renvoya 
l'ambassadeur de ce prince avec une 
réponse hautaine et menaçante. Le 
ro1 de Fez , indigné, allait tirer une 


vengeance éclatante de ce prince in- 


grat et perfide, lorsqu'il fut rappelé 
dans ses états par une diversion qu’y 
opéra Yaghmourassen, roi de Telme- 
sen, allié du roi de Maroc. Yacoub 
répoussa ce nouvel ennemi , le vain- 
_quit, mit ses provinces au pillage, 
revint, avec toutes ses forces, tomber 
sur Abou Dahbous, qui, en montant 
sir le trône, avait pris le titre d’4[- 
Wathek-Billah , et ravagea impu- 
nément ses états. Mais, voyant que le 
roi de Maroc , pour arrêter ces dé- 
vastations , s’était mis à la tête d’une 
armée , 1l feignit de fuir, et lorsqu'il 
eut attiré Wathek loin de sa capi- 
tale 1l fit volte-face, et l’attaqua 
vigoureusement. Après un combat 
sanglant, le roi de Maroc fut vaincu ; 
étant tombé de cheval en fuyant, il 
fut tué , et l’on porta sa tête à Yacoub 
qui la fit exposer à Fez. Cet événe- 
ment qui arriva le o moharrem 668 
( 8 septembre 1269) mit fin à la dy- 
nastie des Al-Mohades , fondée par 
Mohammed al Mahdy ben Toumert, 
et devenue si puissante sous ses trois 
premiers successeurs ( V. Toumerr, 
Ago-ec Moumen , Mansour, XX VI, 
525, et Yousour II, ci-après ). Le 
vainqueur se rendit à Maroc, et \ 
fut reconnu souverain de toute la 
Mauritanie. Il traita ses nouveaux 
sujets avec justice et bienveillance , 
et affermit sa domination par les 
soins qu'il prit de détruire les bri- 
gands et les petits tyrans qui , sous 
les faibles princes de la dernière race, 
avaient troublé la tranquillité de l’é- 
tat et produit l’anarchie. Sollicité 
par le roi de Grenade, Yacoub se 
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préparait à passer en Espagne, mais 
il fut retenu en Afrique , par une 
guerre qu’il fit malgré lui au roi de 
Telmesen. A près en avoir triom phé, 
il revint à son premier dessein ; mais 
pour traverser le détroit, il fallait 
être maître de Tanger et de Ceuta 
qui formaient, depuis quelques an- 
nées , un petit état. Il prit d’assant 
l’une de ces places , en 672 (1273), 
etreçut les soumissions et le tribut du 
prince qui résidait dans l’autre. La 
ville et l’état de Sedjelmesse, ancien- 
nes dépendances du royaume de Ma- 
roc étaient un motif de guerre contre 
le roi deTelmesen qui les avait enle- 
vés aux Al-Mohades. Yacoub en fit la 
conquête en 673, et ayant conclu la 


. paix avec Yaghmourassenilse rendit 


aux vœux de Mohammed II, roi de 
Grenade , qui, pour le déterminer ; 
lui avait cédé Tarifa et Algeziras. Ce 
fut le 21 safar 674 ( 16 août 1275 ) 
que le monarque africain s’embar- 
qua avec une armée de cinquante 
mille fantassins et de dix-sept mille 
cavaliers. Un de ses fils l’avait pré- 
cédé, depuis trois mois, à la tête 


d’un corps de cavalerie. Yacoub. 


ayant réconcilié le roi de Grenade et 
le wali de Malaga , et concerté avec 
eux le plan de campagne , s’avan- 
ça dans les plaines de l’Andalousie, 
et porta le ravage jusqu'aux bords 
du Guadalquivir. Son arrivée avait 
répandu l’épouvante en Espagne. 
Avant que les princes chrétiens eus- 
sent réumi leurs forces, le gouverneur 
d’Andalousie, don Nuño de Lara ; 
eut la témérité de se mesurer avec 
l’armée africaine, près d'Écija, le 
15 rabi rer, 674 (8 septembre 1 275). 
I périt sur le champ de batailleavec 
la plupart des siens. Leurs têtes ,au 
nombre de dix-huit mille , furent 
empilées, par ordre du vainqueur , 
en forme de pyramide, du haut de 
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laquelle les Muezzins appelèrent les 
musulmans à la prière. Le roi de 
Maroc envoya dans tous ses élats la 
relation de cette mémorable journée, 
et emmena à Algeziras un immense 
butin et une foule de captifs des deux 
sexes ; mais ayant échoué devant 
Écija et Séville, ne pouvant faire 
subsister son armée dans un pays 
dont il avait détruit les récoltes , et 
craignant que la flotte chrétienne 
n’empêchät son retour en Afrique, 
il conclut une trève de deux ans avec 
Alphonse X , roi de Castille, etaban- 
donna l'Espagne, après un séjour de 
six mois. Quelques révoltes , et sur- 
tout la fondation de la nouvelle ville 
de Fez, dont il accéléra les travaux 
par sa présence, et la construction 
d’un château et d’une mosquée à 
Mékinez, l’occupèrent en Afrique. 
Il revint en Espagne; mais à l’ex- 
ception d’yne victoire qu'ilremporta 
le 19 rabi 1°. 676 (13août 1277), 
sur les Castillans , près de Séville, et 
dela prise d’Alcala , de Guadaïra , 
de Zahra et de quelques châteaux, 
ses hostilités ne furent en général 
qu’une suite continuelle de dévasta- 
tions. Elles déterminèrent cependant 
Alphonse à demander la paix, qui 
fut conclue avec le roi de Grenade ; 
Yacoub la ratifia seulement comme 
auxiliaire. Après avoir pris posses- 
sion de Malaga que lui céda le wali, 
enmemi du roi deGrenade , ce prince 
retourna en Afrique; maisil y apprit 
bientôt que le gouverneur qu'il avait 
laissé dans cette place venait de la 
vendre au roi de Grenade , et qu’Al- 
phonse ayant rompu la trève assié- 
geait Algeziras par terre et par mer. 
Retenu dans les environs de Maroc, 
par le serment qu'il avait fait de ne 
point en partir, qu’il n’eût châué ou 
soumis un rebelle qui troublait cette 
contrée , il chargea son fils Yousouf 
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de secourir Algeziras. Vousouf se 
rendit à Tanger, et y rassembla une 
flotte de soixante vaisseaux , aux- 
quels se joignirent douze navires 
équipés par le roi de Grenade. Il 
aborda à Gibraltar, et ayant atta- 
qué la flotte chrétienne, le 12 rabi 
1er, 698 (23 juillet 1279), il rem- 
porta une victoire complète. L’in- 
faut don Pedre qui commandait l’ar- 
mée de terre, épuisée par les mala- 
dies, leva le siége en abandonnant 
ses tentes, ses machines et ses muni- 
tions. Algeziras fut ainsi délivré d’un 
blocus qui durait depuis un an. Le 
prince Yousouf y fit bâtir la ville 
actuelle sur l’emplacement qu'avait 
occupé le camp des chrétiens. Il 
accorda au roi de Castille une trève 
que son père refusa de ratifier. Le 
roi de Maroc se retira même à Sous, 
pour ne pas recevoir les ambassa- 
deurs castillans que son fils lui ame- 
nait. Comme sa mésintelligence avec 
le roi de Grenade était favorable 
aux chrétiens, il invita ce prince à 
lui rendre Malaga, et à resserrer les 
nœuds de leur ancienne amitié. Loin 
de répondre à ces avances, Moham- 
med fit alliance avec le roi de Tel- 
mesen, et l’engagea à tomber sur 
les états de Maroc. Yacoub employa 
vainement encore les voies de la 


conciliation envers Yaghmourassen. 


Forcé de combattre, il le vain- 

uit sur les bords du Tafnet , en 
680(1281),etle poursuivit jusqu'aux 
portes de la capitale ; mais il s’enre- 
tourna sans en former le siége. L’in- 
fant don Sanche s’était révolté con- 
tre son père. Alphonse, abandonné de 
tous les potentats de l'Europe , im- 
plora le secours du roi de Maroc. 
Yacoub se rendit à Algeziras, l’an- 
née suivante , et s’avança jusqu’à 
Zahra, où il eut une entrevue avec 
le roi-de Castille qui lui offrit sa 
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couronne en gage. [l traita ce prince 
avec les plus grands égards, lui 
donna cent mille dinars, et se joi- 
gnit à lui pour assiéger Cordoue, où 
don Sanche s’était renfermé ; mais 
ils levèrent le siége à l’approche du 
roi de Grenade, allié de l’infant. Au 
total, les exploits du monarque afri- 
cain, pendant cette campagne et la 
suivante, se bornèrent à des dégâts 
affreux dans l’Andalousie et dans 
une partie dela Castille, et à la prise 
de quelques biéoques. 11 enleva aussi 
quelques places à Mohammed , avec 
lequel 1l ne tarda pas à s’accommo- 
der. Il en résulta de la froideur entre 
Yacoub et Alphonse qui mourut avec 
le regret d’avoir appelé un si dange- 
reux auxiliaire. Sanche, son succes- 
seur , ayant grossièrement refusé la 
paix que le roi de Maroc lui fit offrir, 
celui ci reparut en Espagne en 684 
(1285), et assiégea vainement Xe- 
rès. Mais ses ravages forcèrent enfin 
le roide Castille à demander la paix. 
Yacoub mourut dans son palais d’Al- 
geziras , le 22 moharrem 685 ( 20 
mars 1206), âgé d’environ soixante- 
dix-sept ans, après en avoir régné 
vingt-trois comme roi de Fez , et 
dix-neuf comme roi de Maroc. Ce 
prince fut le plus puissant de sa race; 
quoiqu'il passât sa vie à la tête des 
armées, 1l protégea les lettres, et 
fonda des académies et des colléges. 
Il eut pour successeur son fils You- 
souf IV. A—T. 
YAGHMOURASSEN (Arou-Ÿ 4- 
utA BEN Zeïan ), fondateur de la dy- 
nastie des Zeïanides et du royaume 
de Telmesen (Tremecen) en Afrique, 
appartenait à la puissante tribu des 
Zenates , et faisait remonter sa généa- 
logie jusqu’à Aly, gendre de Maho- 
met. Profitant de la décadence de la 
dynastie des Al-Mohades en Afrique 
et en Espagne, et de la faiblesse des 
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derniers rois de cette famille, il se 
révolta contre eux, et leur enleva 
Telmesen , Alger , Budjie, etc., dont 
il forma un état indépendant. Dé- 
daignant le titre de roi, ilprit, en 
raison de son illustre origime, celui 
de khalife : mais il ne fut reconnu 
“pour tel que dans ses états ; et cette 
qualité ne lui donna aucune supréma- 
üe religieuse dans les autres pays 
musulmans. Ce fut vers l’an 642 de 
l’hégire (1244 de J.-C.) qu'il se ren- 
dit indépendant. Il eut d’abord à 
lutter contre un autre ambitieux, 
Abou Hafs, fondateur de la dynastie 
des Hafsides et du royaume de Tu- 
nis, etil fat sur le point de succom- 
ber; mais un intérêt commun les unit 
bientôt; et ils vécurent depuis en 
paix. Trois ans plustard , Yaghmou- 
rassen fut attaqué par le roi de Ma- 
roc , Abou’l Hacçan Aly al Saïd , qui 
le força d'abandonner sa capitale, et 
de se renfermer dans la forteresse de 
Tagerart, avec sa famille et ses tré- 
sors. 11 y fut bientôt assiégé; mais 
AI Saïd, s’étant imprudemment 
avancé, avec son vezir, pOur recon- 
naître les fortifications de la place, 
fut surpris et tué, le 29 safar 646 
(25 juin 1248), par les avant-pos- 
tes du roi de Telmesen, qui le fit en- 
sevelir honorablement. L'armée ma- 
rocaine, privée de son souverain, 
décampa aussitôt, laissant ses tentes, 
ses armes, ses munitions et ses tré- 
sors au pouvoir de Yaghmourassen. 
Parmi le butin que fit le vainqueur, 
se trouva un exemplaire du Coran, 
écrit de la main du khalife Osman, 
le troisième des successeurs de Ma- 
homet. L’ambition de Vaghmouras- 
sen lui fit perdre, dès l’année suivante , 
le prix d’une victoire si facile. Il osa 
attaquer Aboubekr, quatrième roi 
de la dynastie des Merinides , établie 
à Mequinez et à Fez ; mais il fut com- 
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plètement défait près de Woudjda et 
du fleuve Elsly, et abandonna au 
vainqueur un immense butin. L’an 
655 (1257 ), il voulut enlever Sed- 
jelmesse au roi de Maroc ; mais il 
fut en concurrence avec le roi de Fez, 
qui, plus heureux que lui, le battit, 
et s’empara de cette ville. Elle tom- 
ba cependant, en 662, au pouvoir 
du roi de Telmesen , qui la posséda 
onze ans. Yaghmourassen , ayant 
plus à redouter de la puissance nais- 
sante des Merinides , rois de Fez, que 
de la puissance expirante des Al- 
Mobades, fit la paix avec le dernier 
roi de Maroc de cette famille, et en- 
treprit de le soutenir contre les forces 
de Yacoub, roi de Fez. Il envoya 
faire le dégât dans les états de celui- 
ci; mais 1l eut bientôt sur les bras le 
prince merimide, perdit sur les bords 
du Telag une troisième bataille, 
dans laquelle Omar, son fils aîné, fut 
tué, le12 djoumadi 1er.666 (29 janv. 
1268 ), et regagna sa capitale dans 
un dénuementabsolu.Deuxans après, 
Yacoub, ayant établi à Maroc la do- 
mination des Merinides sur les ruines 
de celle des Âl- Mohades, devint 
pour Yaghmourassen un voisin re- 
doutable ; mais, sollicité de porter 
secours aux Musulmans d’Espagne, 
il envoya proposer la paix au roi de 
Telmesen, qui répondit qu'il ne ces- 
serait de faire la guerre aux Merini- 
des, jusqu’à ce qu'il eût vengé la 
mort de son fils. Les deux armées 
se rencontrèrent en redjeb 670 ( fé- 
vrier 1272 ) dans les environs de 
Woudjda. Yaghmourassen y es- 
suya une quatrième défaite, d’autant 
plus cruelle, qu’il y perdit encore 
un de ses fils. Toujours malheureux 
dans ses guerres avec Yacoub, il se 
vit enlever Sedjelmesse, en 673, et 
consentit à faire la paix, et à pren- 
dre part à la guerre de religion con- 
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tre les Chrétiens d'Espagne. Ilne pa- 
rait pas cependant qu'il ait fourni 
son contingent de troupes : mais il 
entretenait des relations intimes-avec 
le roide Grenade; et, lorsqu'il apprit 
que celui- ci était brouillé avec le 
roi de Maroc, 1l fit alliance avec lui 
contre son éternel ennemi. Yacoub 
eut vainement recours aux négocla- 
tions pour amener ce prince à une 
politique plus conforme à l’esprit de 
l’islamisme. I fallut encore le com- 
battre ; et Yaghmourassen, suivant 
sa coutume, perdit une cinquième 
bataille , sur les rives du Tafnet, en 
680 (1281). Il mourut, l’année sui- 
vante, dans un âge fort avancé, 
après avoir régné environ quarante 
ans. Ce prince, que les auteurs orien- 
taux dépeignent comme incompara- 
ble pour les talents militaires et po- 
litiques et pour la bravoure, s’était 
trouvé, dit- on, à soixante - deux 
combats. Jamais abattu par les re- 
vers et toujours prêt à les réparer, 
il conserva le royaume qu’il avait 
formé, et le transmit à son fils Omar, 
qui éprouva de plus grands mal- 
heurs. Le tumulte des armes n’empè- 
cha pas Yaghmourassen de cultiver 
les leitres et d’attirer à sa cour un 
grand nombre de savants et de poë- 
tes. Le royaume de Telmesen , affai- 
bli par ses guerres continuelles avec 
les rois de Maroc, qui le conquirent 
plusieurs fois, n’a pu jouer un rôle 
important dans l’histoire. Diminué 
dans ses limites par les fameux pi- 
rates Oroutch et Khaïr-eddin Bar- 
berousse, qui de ses débris forme- 
rent le royaume d’Alger en 920 
(1514), il fut enfin détruit par un 
de leurs successeurs, ainsi que la 
dynastie des Zeïanides, en 058 
(1560), malgré les secours de Char- 
les-Quintetde Philippe IT,aprèsavoir 
duré plus de trois cents ans. A—r. 
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YAHIA AL-BARMEKI ( Asou- 


ALy ), personnage aussi illustre par 
sa naissance que par son mérite , 
appartenait à la famille des Barme- 
kides , vulgairement nommés Bar- 
mecides dans les romans et au théâ- 
tre. Feu Jourdain, qui a fourni aux 
premiers volumes de cette Biogra- 
‘ phie plusieurs articles orientaux , 
n’en a donné aucun qui fût relatif à 
quelque personnage de la race de 
Barmek. Il a renvoyé tout ce qu’il 
avait à en dire à l’article de Yahia, 
où il aurait donné un abrégé de 
l’histoire des Barmekides , d’après 
un travail plus étendu qu'il se pro- 
posait d'insérer dans les Mines de 
l'Orient. La cessation de cette im- 
portante collection et la mort de 
Jourdain ont empêché la publication 
d’un ouvrage qui, bien qu’annoncé 
long-temps à lPavance, était peut- 
être à peine commencé, ou n’existait 
même que dans la pensée et dans 
les extraits de cet ortentaliste. Quoi- 
que nous ignorions ce qu’est devenu 
le travail de Jourdain, et que nous 
n’ayions pas eu l’occasion de nous 
livrer aux mêmes recherches, nous 
allons tâcher de le suppléer de ma- 
nière à satisfaire la curiosité des 
lecteurs , en donnant une notice sur 
les Barmekides , d’après ce que nous 
en avons trouyé dans d’Herbelot, 
Abou’lfeda, Elmakin , Abou’lfarad}, 
et surtout dans la Chrestomathie 
arabe de M. Silvestre de Sacy.—La 
famille de Barmek était une des plus 
illustres de la Perse , et quelques au- 
teurs pensent qu’elle descendait des 
anciens rois du pays. Ce qui paraît 
plus certain, c’est que les Barme- 
kides étaient originaires dela ville de 
Balkh , où ils avaient occupé le ve- 
zirat et les charges les plus impor- 
tantes. Suivant d’autres , ils avaient 
fondé dans cette ville une superbe 
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mosquée nommée /Veu-Bahar, sur 
le modèle du temple dela Mekke. 
Comme l’administration de cette mos- 
quée était un droit que s’étaient ré- 
servé les fondateurs, celui d’entre 
eux qui était revêtu de cette char- 
ge portait, dit-on, le nom de Bar- 
mek , comme qui dirait intendant de 
la Mekke, et par suite le nom de 
Barmek resta à cette famille. Cette 
étymologie est , il faut l’avouer, 
irès-peu vraisemblable. On en trou- 
ve encore uue autre dans d'Herbe- 
lot, mais elle ne mérite guère plus 
decroyance. Le plus ancien Barmeki- 
de dont les auteurs musulmans fassent 
mention parait avoir été un certain 
Djâfar, qui vint à Damas où tenait 
sa cour le khalife ommeyade Solei- 
man, fils d’Abd’el-Melek. Mais ce 
Djäfar ne figure que dans une his- 
toire romanesque, rapportée en abré- 
gé par d’Herbelot, et dont le texte 
arabe se trouve en entier aux manus- 
crits de la Bibliothèque du roi, avec 
une traduction française, par un 
jeune de langue, sous ce titre : His- 
toire de Soliman et de Muslim, 
n°. 82 des traductions in-4°. Pour 
s’en tenir à ce qui appartient réelle- 
ment à l’histoire, on doit commencer 
celle des Barmekides à Khaled fils 
de Barmek , qui, s’étant attaché 
à la fortune des Abbassides, dont 
l’élévation avait commencé dans 
le Khoraçan , devint , suivant l’his- 
torien El-Makin , vezir d’Abou’l 
Abbas AI -Saffah , premier khalife 
de cette maison, et le fut encore 
du khalife Aboa-Djäfar al-Mansour, 
suivant Fakhr-eddin Razi. Abou’lfeda 
nous apprend seulement que Khaled 
“était un illustre Persan, qui, lorsque 
le khalife Al-Mansour fonda Bagh- 
dad , dissuada ce prince d’embellir 
cette ville aux dépens de Mad-aïn, an- 
cienne residence des Khosroës. Man- 
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sour désapprouva ce conseil, et re- 
procha même à Khaled d’avoir plus 
à cœur la gloire de ses ancêtres que 
celle de son souverain actuel. Mais 
lorsqu’après avoir commencé la dé- 
molition du palais de Mad-aïn, le 
khalife fit suspendre ce travail, 
parce que les frais surpassaient la 
valeur des matériaux (7. Mansour, 
XXVI, 514 ), Khaled lui conseilla 
de continuer , de peur qu’on ne dit 
qu'Al-Mansour n’avait pas été assez 
puissant pour détruire les monu- 
ments de ces anciens monarques. Le 
khalife ne suivit point encore ce con- 
seil, et laissa subsister les restes de 
la capitale des Sassanides; mais il 
ne sut point mauvais gré à Khaled de 
sa hardiesse, car il lui donna le gou- 
vernement de Mossoul, l’an de l’hé- 
gire 145 ( de J.-C. 765 ), année re- 
marquable par la naissance du céle- 
bre Haroun Al-Raschid, l’un des pe- 
tits-fils du khalife, et deFadhl, l’un 
des petits-fils de Khaled. Comme il 
n’y avait que sept jours de difré- 
rence pour l’âge des deux enfants, 
les mères leur présentaient mutuelle- 
ment la mamelle ; ce qui prouve que 
déjà la famille des Barmekides était 
engrande faveur à la cour des Abbas- 
sides, L’an 161 (778), le khalife 
Mahdy confia l'éducation de son fils 
Haroun au sage Khaled, qui mourut 
probablement peu d’années après. 
Yahia, fils de Khaled, est repré- 
senté par tous les écrivains musul- 
maps comme un personnage doué de 
toutes les vertus , de tous les talents 
civils et militaires. D’abord secrétai- 
re du prince Haroun, il contribua 
beaucoup à lui assurer le khalifat, 
en dissuadant fortement le khalife 
Hady , son frère , du projet de déshé- 
riter ce prince des droits que lui don- 
pait le testament de Mahdy, ct de 
faire reconnaître son propre fils, en: 
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core enfant , pour son successeur, Ce 
fut Vahia qui annonça la mort de 
Hady à Haroun ; et celui -‘ci, étant 
monté sur le trône, l’an 130 (586), 
donna la charge de vezir à son fidèle 
secrétaire. Yahia se montra digne 
de ce poste éminent. À la sagesse, à 
léloquence, aux lamières , il joignait 
le rare talent de se faire craindre, 
aimer et respecter, en employant à- 
propos la fermeté, la douceur, etsur- 
tout la libéralité, qualité héréditaire 
et tellement prédominante dans la fa- 
mille des Barmekides, qu'elle était 
passée en proverbe, ét que les exem- 
ples qu’on en cite surpassent toute 
croyance (1). Vahia pourvut à la 
sureté des frontières, maintint la 
tranquillité dans l’intérieur , remplit 
le trésor public, fit fleurir l’agricul- 
ture et l’industrie dans les provin- 
ces, protégea les lettres et les arts, 
dirigea toutes les affaires de l’empire, 
porta au plus haut point l'éclat du 
trône, et eut la principale part aux 


actes du règne heureux et brillant de 


Haroun Al-Raschid. Il eut quatre 
fils : Fadhl, Djâfar, Mohammed et 
Mousa, qui ne dégénérèrent pas de 
la vertu de leur père et de leur aïeul 
(2). Fadhl fut le plus généreux de 
tous les hommes, s’il faut en juger 
par les traits qu’en rapportent les 
auteurs extraits ettraduits par d’'Her- 
belot et M. de Sacy. Ses libéralités 
étaient excessives ; les revenus d’un. 


(x) Nous n’en rapporterous qu’un trait, le 
moins étonnant et le plus court : Yehia ne 
montait jamais à cheval sans être muni de bour- 
ses qui contenaient chacune 200 pièces d'argent, 
et il les distribuait aux personnes qui s’offraient à 
sa rencontre. 

(2) Une note de l'édition d’Aboul’feda , donnée 
par Adler, avec la traduction de Reiske , fait re- 
gretter que l’histoire n’ait pas transmis plus de 
détails sur Khaled , père de Yahia. On y voit qu’il 
surpassa son fils et ses petits-fils dans les vertus qui 
distinguaient particulièrement chacun d’eux. Il 
fut plus habile et plus prudent que Yahia ; plus 
libéral que Faddhl ; il eut un style plus élégant que 
Djâfar ; plus de douceur que Mohammed , et plus 
de courage que Mousa. 
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prince auraient eu peine à y suflire. 
11 donnait des maisons, des terres, 
des millions, comme un autre aurait 
donné un diamant. Mais ce qui aug- 
mentait le prix de ses largesses , c’est 
qu’il y mettait autant de délicatesse 
et d'esprit que de magmificence. Il 
semblait se faire un jeu de causer les 
surprises les plus agréables à ceux 
dont il était le bienfaiteur. Avec une 
qualité si précieuse et qui supplée à 
tantd’autres,Fadhln’était pas exempt 
de défauts :ilavaitde l’orgueil et l’hu- 
meur fâcheuse et difficile. Aussi, quoi- 
qu’il fût le frère de lait du khalife 
Haroun Al-Raschid, ce prince avait 
plus de penchant pour le fils puiné 
de Yahia. En effet Djàfar ne se dis- 
Unguait pas moins par son humeur 
douce et facile et par ses manières 
nobles et agréables, que par son élo- 
quence , son esprit et son jugement, 
Il était le compagnon, l’ami, le con- 
fident de son maître ; et c’est comme 
tel qu’il est si souvent représenté 
dans les Mille et une nuits ( car le 
Giafar de Galland n’est autre que 
Djäfar ). Le khalife lui avait confié 
l’éducation de son fils aîné, qui fut 
le célèbre Al-Mamoun. On trouve 
chez les auteurs orientaux plus d’a- 
necdotes que de faits historiques sur 
la famille des Barmekides. On voit 
cependant que vers l’an 179 (788), 
 Fadhl devait épouser la fille du khan 
des Turks Khozars, et que cette prin- 
cesse étant morte à Berdaà en Armé- 
nie, tandis qu’elle venait en Perse 
trouver son futur époux , les gens de 
sa suite publièrent à la cour du khan 
qu’elle avait été assassinée; ce qui 
dans la suite occasionna une invasion 
des Turks dans l'empire musulman. 
Il paraît que Fadhl était dès - lors 
gouverneur de Reï, de l’Irak Adjem, 
du Djordjan et du Thabaristan. L’an 
176 (792), un prince de la maison 
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d’Aly, Yahia, fils d’Abdallah ,ayant, 


en sa qualité de descendant du pro- 
phète des musulmans , renouvelé les 
prétentions de sa famille, se fit pro- 
clamer Kkhalife dans le Deylem. 
Fadbhl marcha contre lui, par or- 
dre de Haroun Al-Raschid , avec 
une armée de cinquante mille hom- 
mes; mais, au lieu de recourir aux 
armes , 1l envoya de riches présents 
au prince alide, avec une lettre rem- 
plhe de témoignages de bienveillance 
et de politesse, par laquelle il l’enga- 
geait à se soumettre, et lui promettait 
de le prendre sous sa sauvegarde. 
Il lui envoya même, à sa demande, 
un sauf-conduit écrit de la propre 
main da kbalife ,etsigné d’un grand 
nombre de témoins, choisis parmi les 
personnages les plus importants de 
la cour et de la capitale. Yahia licen- 
cia ses troupes, et se rendit auprès 
de Fadbhl, qui le conduisit à Bagh- 
dad , et le présenta au khalife. Ha- 
roun accueillit d’abord favorable- 
ment son Imfortuné rival; mais dans 
la suite il le fit charger de chaînes, 
et donna à Djäfar la commission de 
le faire périr. Si Fadhl fut indigné 
de ce qu’un serment solennel avait 
été violé par le khalife, celui-ci ne 
fut pas moins courroucé de l’inexé- 
cution de l’ordre qu'il avait prescrit à 
Djâfar. Mais ces motifs réciproques 
de refroidissement entre les Barme- 


kides et leur souverain n’éclaterent 


que plusieurs années après. Fadhl 
était le lieutenant de son père Va- 
hia ; aussi le nommait-on Le petit 
vezir. Mais le monarque ayant de- 
mandé à Vahia de donner à Djâfar 
un département dans l’administra- 
tion , le vezir lui confia la surinten- 
dance du palais du khalife, et de- 
püis ce temps, Djâfar fut aussi ap- 
pelé le petit vezir. Plus tard, Ha- 
roun chargea VYahia de retirer à 
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Fadhl le ministère du sceau, pour le 
donner à Djäfar. Le vezir écrivit 
donc à son fils aîné en ces termes : 
« Le prince des croyants t’ordonne 
d’ôter ton anneau de la main droite, 
pour le mettre à ta main gauche. » 
Fadhl comprit le sens de ces paro- 
les , et répondit : « J’obéis à l’ordre 
du khalife. Je ne crois pas être privé 
d’une faveur quand elle passe à mon 
frère , et je ne pense pas avoir perdu 
une place quandilen est investi. » On 
ne cite qu’une expédition militaire 
de Djâfar ; ce fut lorsqu’en l’année 
180 ( 796 ) il conduisit une armée 
en Syrie, où il parvint à comprimer 
des factions qui déchiraient cette 
province depuis quelques années. Le 
crédit de ce personnage à la cour du 
khalife était tel, qu’un jour, dans 
une partie de débauche, ayant pro- 
mis à un particulier, qui appartenait 
à la famille des Abbassides , de payer 
ses dettes, qui montaient à un mil- 
lion de drachmes, et de procurer à 
son fils le gouvernement d'Égypte et 
la main d’une fille du khalife, 1l rem- 
plit aussitôt la première partie de sa 
promesse, et obtint, dès le lende- 
main, du monarque, la ratification 
des deux autres points. Les Barme- 
kides étaient parvenus au faîte de la 
gloire et de la puissance, lorsque la 
fortune les abandonna tout-à-coup. 
Mais leur chute étaitpréméditée, com- 
me on peut en juger par une anec- 
dote que nous empruntons de l’ou- 
vrage précité de M. de Sacy, et qui 
est rapportée par Bakhtischou , mé- 
decin de Haroun Al-Raschid. « J’en- 
tai, un jour, dit-il, dans l’appar- 
tement du kbalife, dont le palais, à 
Baghdad , n’était séparé de celui des 
Barmekides que par la largeur du 
Tigre. 11 remarquait la foule qui se 
pressait à la porte de Yahia, fils de 
Khaled , et la multitude de chevaux 
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qui y étaient arrêtés : « Que Dieu ré- 
compense Yahia, dit-il; en se char- 
geant seul de tout l’embarras des af 
faires , il m'a soulagé de ce soin, et 
n’a laissé le temps de me livrer aux 
plaisirs. » Quelque temps après, je 
me trouvai encore chez ce prince, 
qui regardant par les fenêtres de 
son palais, et observant la même af- 
fluence d'hommes et de chevaux que 
la première fois, devant celui des 
Barmekides , laissa échapper ces 
mots, qui me parurent le pronostic 
de leur disgrâce : « Yahia s’est em- 
paré de toutes les affaires ; il me les 
a toutes enlevées; c’est lui quiexerce 
le khalifat, et jen’en aiquelenom. » 
On attribue plusieurs motifs à la ca- 
tastrophe de cette famille. La hame 
de ses envieux qui ne cessaient de la 
desservir et de la calomnier ; le soup- 
con plus ou moins fondé que les Bar- 
mekides favorisaient et pratiquaient 
secrètement le Zendikisme, secte qui 
avait quelques rapports avec la reli- 
gion des mages qu’avaient suivie leurs 
ancêtres ; l’ombrage que portaient 
au khalife leur puissance et leurs ri- 
chesses , enfin le tort impardonna- 
ble que leur donnait à ses yeux la su- 
périorité de leurs talents. À ces cau- 
ses générales se joignirent deux griefs 
personnels à Djäfar, et qui lui atti- 
rèrent un traitement plus cruel qu’à 
son père et à ses frères. Loin de faire 
périr le prince alide Yahia, il l’a- 
vait traité avec beaucoup d’égards, 
et lui avait rendu la liberté. Le kha- 
life, informé de sa désobéissance par 
des malveillants , lui demanda ce 
qu’était devenu son prisonnier. Djä- 
far répondit qu'il était toujours ren- 
fermé. « En ferais-tu serment sur ma 
vie ? demanda Raschid. Non, certes, 
dit Djäfar, devinant qu’il était tra- 
hi : je lai laissé aller, parce qu'il 
n’était point coupable. » Le khalife 
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feignit d'approuver la conduite de 
son favori; mais à peine fut-il sorti, 
qu’il s’écria : « Que Dieu m’extermi- 
ne, si je n'ai ta vie. » Quoique Djà- 


far , dans cette circonstance, eût con- : 


sulté les lois de l’honneur et la foi 
due aux serments, sa désobéissance 
à son souverain ne pouvait man- 
quer de lui attirer une disgrâce écla- 
_ tante. Mais s’il en faut croire l’opi- 

mon la plus commune, le grief qui 
servit de prétexte à l’arrêt de sa 
mort, et à la proscription de toute sa 
fanulle, a répandu le plus grand in- 
térêt sur la mémoire des Barmeki- 
des, et souillé la gloire d’un monar- 
* que qu’on s’était trop hâté de sur- 
nommer Raschid ( le juste . Dans 
le temps où les Barmekides étaient 
le plus en faveur, ce khalife avait 
une sœur nommée Abbassa , qui par- 
tageait avec Djäfar toutes ses aflec- 
tions. Ne pouvant se passer un ins- 
tant de la société des deux êtres qui 
lui étaient les plus chers au monde, 
et les mœurs de l'Orient ne permet- 
tant pas qu’il réunît auprès de lui 
deux personnes d’un sexe différent , 
Haroun fit épouser la princesse à 
Djäfar , pour qu’elle pût décemment 
se montrer devant lui sans voile; 
mais il avait préalablement exigé de 
lui la promesse qu’il n’userait jamais 
avec elle des droits du mariage. Djä- 
far promit tout; il ne connaissait pas 
l'épouse qui lui était destinée, 11 la 
vit, et l’amour, la jeunesse, la natu- 
re lui firent oublier son serment. La 
princesse devint enceinte, et mit au 
monde deux jumeaux , qui furent éle- 
yés secrètement en Arabie. Le kha- 
life pénétra ce mystère, soit par le 
moyen d’une esclave qui trahit le se- 
cret d’Abbassa , soit dans le pélerina- 
ge qu'il fit à la Mekke, l’an 186 
(802). En revenant, il dissimula 
ses projets de vengeance, et ne cessa 
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pendant toute la route d’envoyer des 
présents à son favori. Ce fut à An- 
bar, sur l’Euphrate, qu’arriva le 
dénouement de ce terrible drame. Le 
1er, safar 18% (29 janvier 803), 
Djäfar passait la soirée à boire avec 
le médecin Bakhtischou, et un poète 
aveugle qui le divertissait par ses 
chants, lorsque l’eunuque Mesrour , 
son ennemi , entra brusquement sans 
se faire annoncer, et lui demanda sa 
tête de la part du khalife. Djäfar, 
croyant que cet ordre avait été don- 
né dans un moment de colère ou de 
débauche, se flattait de fléchir son 
maitre. 11 obtint qu'avant de remplir 
sa commission , Mesrour le condui- 
rait à l’entrée du lieu où se trouvait 
le khalife, auquel il annoncerait que 
son ordre était exécuté, 11 espérait 
que ce court délai, et la nouvelle 
supposée de la mort de son ami, fe- 
raient naître le repentir dans le cœur 
du monarque irrité. Mais son attente 
fut décue. Haroun réitéra l’ordre, 
et l’eunuque alla aussitôt couper la 
tête de Djäfar, la présenta au kha- 
life, sur un bouclier , et lui apporta 
ensuite le corps enveloppé dans un 
cuir. La tête et le tronc furent en- 
voyés à Baghdad, et exposés au 
haut d’un pal, sur les deux ponts 
principaux de cette capitale. Ils en 
furent retirés , au bout de deux ans, 
pour être brûlés, et l’on remarqua 
que les funérailles du malheureux fa- 
vori n'avaient coûte que quelques piè- 
ces de monnaie, tandis que peu de 
temps avant sa disgrâce, il avait reçu 
du prince un habillement d'honneur, 
qui valait quatre cent mille dinars. 
Djäfar n’était âgé que de trente-sept 
ans quand il périt (3). La vengean- 


(3) Ebn-Khaldoun , historien distingué par une 
critique très-rare chez les écrivains orientaux , 
n’hésite point à traiter de fable l'aventure de Djà- 
far et d’Abbassa, S. D, S—x. 
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ce de Haroun s’étendit sur toute la 
famille des Barmekides. Des ordres 
furent expédiés tant à Baghdad que 
dans les autres parties de l’empire, 
pour les arrêter et confisquer leurs 
biens. Quelques auteurs ajoutent qu’ils 


* furent exterminés ; mais il ne faut pas 


prendre ce fait à la lettre, car il est 
certain que Yahia et ses fils, Fadhl, 
Mohammedet Mousa, furentenvoyés 
prisonniers à Racca en Mésopotamie, 
où ils finirent tristement leurs jours, 
le premier, l’an 191 (807), à soixan- 
te-dix ans, et le second, deux ans 
après, à l’âge de quarante-cinq ans. 
La mère de Fadhl, qui avait allaité 
Haroun , n’avait pu obtenir de lui la 
liberté de son fils et de son époux ; il 
n’y eut d’excepté de la proscription 
que la branche de Mohammed, fils 
de Khaled, qui, n'ayant pas égalé 
en crédit et en faveur la branche de 
Yahia , n’avait eu ni les mêmes torts 
n1 des ennemis aussi puissants. Il pa- 
raît aussi que quelques rejetons de 
Vahia échappèrent à la catastrophe 
générale. Le poète Demeschki, se 
trouvant un jour au bain, y chantait 
des vers qu’il avait composés autre- 
fois pour la naissance d’un fils de 
Fadhl , et en récompense desquels il 
avait reçu dix mille dinars. Tout-à- 
coup le garçon qui le servait s’éva- 
nouit. Il s’ensuivit une explication, 
et le poète apprit que ce jeune hom- 
me était ce même fils de Fadbhl. fl 
voulut lui faire donation deses biens, 
mais il ne put parvenir seulement à 
lui faire accepter la plus faible mar- 
que de reconnaissance. « À Dieu ne 
plaise, dit le jeune Barmekide , que 
je reprenne ce que mon père vous a 
donné. » Les opinions varient sur le 
sort qu'éprouva Abbassa, épouse du 
malheureux Djâfar. Chassée du pa- 
lais, selon les uns, elle traïîna une 
existence misérable avec ses enfants ; 
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suivant d’autres, ils moururent en. 
prison, ou furent précipités dans un 
puits, que le khalfe fit combler im- 
médiatement. Mais cette dernière ver- 
sion, quoique la plus répandue, est 
la moins vraisemblable. La gloire et 
le souvenir des Barmekides survécu- 
rent à leur dissrâce. Leur mérite, 
leurs rares qualités brillèrent avec 
plus d’éclat qu’au temps de leur 
puissance,et ils ont trouvé presqueaur- 
tant d’historiens que les conquérants 
et les mouarques de l'Orient. Soit 
honte, soit remords, Haroun Al-Ras- 
chid avait défendu, sous peine de 
mort, de publier leurs louanges, et 
de prononcer leur nom; mais il ne 
put faire taire la reconnaissance des 
peuples. Deux hommes furent arrè- 
tés, l’un chantant une complainte 
sur la chute de Yahia et de ses fils, 
qui l'avaient comblé de bienfaits ; 
l’autre racontant leurs belles actions 
et faisant leur éloge. Lekhalife, ému 
malgré lui ,ne put s’empècher de par- 
donner au premier, et de récompen- 
ser le second , qui osa lui rappeler 
les obligations qu'il avait lui-même 
aux Barmekides, et les services qu’ils 
avaient rendus à l’état. Ce dernier, 
en recevant une assiette d’or que lui 
donnait le khalife, s’écria : « Voilà 
encore un présent que je reçois des 
Barmekides. » Les malheurs de cette 
famille , ainsi que.les amours de Djä- 
far et de la sœur du khalife , sont le 
sujet d’un roman de Mlle, Fauque, 
intitulé Æbbassaï , histoire orientale, 
1992,in-12. Laharpe a donné, au 
Théâtre-Français, une tragédie re- 
présentée et imprimée en 1778 , sous 
ce titre: Les Barmecides. Mais les 
faits connus ne forment que l’avant- 
scène; le reste est de l’invention de 
l’auteur. Contre toute vraisemblance, 
il y ressuscite Djäfar, qu'il nomme 
Barmecide , et il le fait paraître pour 
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| arrèter et découvrir une conspiration 
- traméepar son fils contre le khalife, 
qu’il suppose mal-à-propos apparte- 
nir à la race d’Aly, et qui pardonne 
comme Auguste. M. de Hammer a 
aussi composé en allemand une tra- 
gédie dont le sujet est la chute des 
Barmekides. A—T, 
YAHIA AL-MOTALY , seizième 


roi de Cordoue , ettroisième khalife 


dela dynastie des Hamoudides , était 
fils d’Aly ben Hamoud, qui se pré- 
tendant issu du prophète des musul- 
mans , par les Edrissides, anciens 
rois de Fez , et héritier, par la dis- 
parilion et le choix de Hescham II, 
du trône de Cordoue , usurpé succes- 
sivement par deux princes ommeya- 
des ( Joy. Manpy , XX VI, 155, 
_etSoeiman, XLIIT, 11), avait quit- 
té son gouvernement de Ceuta . l’an 
405, de l'hég, (1015 de J.-C. ), 
pris Malaga, vaincu et tué Soleiman, 
en 407 (1016), et usurpé la cou- 
ronne avec le titre de khalife , qui 
lui furent disputés par Abd-el-Rah- 
man 4V, de la race des Ommeyades. 
Aly ayant été assassiné dans le bain 
par ses.esclaves , en 408 ( 1018), 
Yahia partit de Ceuta, avec toutes 
ses forces, s’empara de Malaga , et 
marcha sur Cordoue, où son oncle 
Gacem , gouverneur d’Algeziras , 
avait été reconnu souverain. Après 
plusieurs combats sans résultats 


décisifs entre l’oncle et le neveu , . 


celui-ci resta maître de Cordoue À 
en 412 (1021), fournit des troupes 
à Cacem pour faire la guerre au parti 
d’Abd-el-Rahman, et convint de par- 
tager l’Espagne avec lui. Mais, au 
_ mépris de ce traité, Vahia s’attribua 
la souveraineté sans partage , et dé- 
clara que son oncle n’y avait aucun 
droit : cette déclaration fut signée 
par tous les cheikhs , les khatibs 
et les généraux de Cordoue, qui 
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préféraient la, douceur et l’affa- 
bilité du neveu au gouvernement 
tyrannique de son oncle. Cacem, 
qui venait de conduire à Ceuta 
le corps de son frère Aly, ayant 
appris à Malaga la perfidie de son 
neveu , négligea la guerre contre 
Abd-el-Rahman , et réunit tous ses 
elforts contre Yahia. Gelui-ci , privé 
d’une partie de ses troupes , et ne 
pouvant opposer qu’une faible résis- 
tance à son oncle, se replià sur Al- 
geziras , à la fin de 413 ( février 
1023). Cacem rentra dans Cordoue ; 
mais ,irrité de ne voir sur son pas- 
sage que la populace, il se vengea 
de ce froid accueil par de nouvelles 
cruautés qui le rendirent plus odieux. 
Une conspiration excitée par les pre- 
miers citoyens ayant éclaté contre 
lui, Ü parvint à sortir de Cordoue ; 
à travers mille périls, au commen- 
cement de l’an 414 ( avril 1023) ,et 
se retira à Xerez , où l’alcaïde lelivra 
aux troupes de Yahia qui le fit ren- 
fermer dans une étroite prison. Vahia 
se maintint dans la souveraineté de 
Malaga , d’Algeziras, de Tanger, 
de Geuta , etc. , qu’il gouverna avec 
autant d'équité que de modération ê 
jusqu’à la fin de l’année suivante : 
cédant alors aux vœux de ses parti- 
sans , plus qu’à son ambition , il alla 
reprendre possession du royaume de 
Cordoue , livré à l’anarchie, depuis 
la mort tragique des deux princes 
ommeyades, Abd -el- Rahman V, 
et Mohammed IIT, qui avaient ré- 
gné successivement après Cacem. 
Yahia y fut reçu au bruit univer- 
sel des acclamations et des ap- 
plaudissements. Ses vertus et ses 
talents faisaient espérer un règne 
fortuné ; mais ayant marché contre 
le wali de Séville, About Cacem 
Mohammed ben-Abad , qui refusait 
de lui rendre hommage , il donna , 
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près de Ronda , dans une embuscade 
où il périt le 7 moharrem 417 (28 
février 1026 ). Il eut pour successeur 
Hescham IIL , le dernier des princes 
ommeyades, après l’expulsion du- 
quel le trône dé Cordoue fut occupé 
par deux princes d’une autre famille, 
avant d’être conquis par le troisième 
roi de Séville , l’an452(1060). Mais 
les Hamoudides , issus de Yahia, 
régnèrent à Malaga eta Algeziras, jus- 
qu’en 472 (10709). Le dernier d’en- 
ire eux fut dépouillé par le roi de 
Séville , et se retira en Afrique. 
A—T. 
YAHITA AL-DHAFER-BILLAH, 
roi de Tolède et ensuite de Valence, 
était fils ou petit-fils d'Yahia Eer. al- 
Mamoun , qui, l’ayant désigné pour 
son successeur, l’avait mis sous la pro- 
tection d’Alphonse VI, roi de Léon 
et de Castille (7. Mamoux, XXVI, 
439). Mais comme Yahia Ier. était 
mort à Séville ou à Cordoue, dont 
il avait fait la conquête, et que 
son petit-fils était probablement 
auprès de lui, les habitants de 
Tolède, craignant que le nouveau 
souverain ne choisit une de ces 
deux villes pour sa résidence, re- 
connurent pour roi son frère ou son 
oncle Hescham al-Cader-Billah, qui 
prit possession du trône l’an 469 de 
l'hés. (1077 de J.-G.), et s’ÿ main- 
tint sans doute au moyen de quelques 
concessions qu'il fit au roi-de Castil- 
le. Les auteurs chrétiens le représen- 
tent comme un prince juste, sage et 
habile ; mais les historiens arabes qui 
ne le nomment pas , donnent lieu de 
croire qu’il était ce roi voluptueux et 
efféminé que les habitants de Tolède 
chassèrent de leur ville, en 472 
(1080), après avoir massacré une 
partie de ses ministres et de ses gar- 
des. Ce fut probablement alors que 
Yahia monta sur le trône; mais 1l ne 
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put s’y maintenir. La haine de Mo- 
tamed ben-Abad , roi de Séville, 
contre les Dzoulnounides se ré- 


veilla lorsqu'il vit l'héritier de leur | 
puissance menacé par les Castil-. 
lans, qui le regardaient comme un | 


usurpateur , Comme un tyran, parce 


qu'il n’était pas leur créature , et ! 
qu’il refusait d’être leur vassal. Les | 


ambassades , les intrigues , les pré- 
sents du roi de Séville étouffèrent ai- 
sément dans le cœur de l’ambitieux 
Alphonsela voix dela reconnaissance 


qu’il avait jurée à l’aïeul du roi de | 


Tolède. Il déclara la guerre à ce der- 
nier, se ligua avec Motamed son 
ennemi , et dès l’année 474 (1081), 
fit deux excursions par an sur les 
terres de Vahia, les dévasta pen- 
dant trois ans, et mit ensuite le 
siége devant la capitale, tandis 
que son allié attaquait les provin- 
ces du midi. Si Yahia eût été un 
monstre avide, impudique et cruel, 


comme le dépeignent les historiens 


espagnols ; si ses sujets, pour en être 
délivrés , se fussent adressés en mé- 
me temps aux rois de Castille et de 
Séville , ils n’auraient pas manquéde 
se soulever contre leur tyran, dès la 
première apparition des troupes 
étrangères sur leur territoire. Leur 
dévouement, leur fidélité , leur résis- 
tance contre les efforts des Gastillans, 
démentent les calomnies qui ont flé- 
tri la mémoire de ce prince. Aban- 
donné par les autres dynastes mu- 
sulmans de la péninsule, excepté par 
le roi de Badajoz, la famine qui ra- 
vageait Tolède le força de capituler, 
le 27 moharrem 478 (25 mai 1085). 
Il stipula que les musulmans qui vou- 
draient y demeurer conserveraient 
leurs biens, leurs juges, leurs mos- 
quées et l'exercice public de leur cul- 
te. Il en sortit avec sa famille, ses 
trésors , ses sujets les plus distingués ; 
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etayantobtenu des secours d’Alphon- 
se, dont 1l s’était reconnu tributaire, 
il se retira à Valence, et se mit en 
possession , dès la même année, du 
trône de cette ville, que son pèreavait 
conquise. Plus sensible à la perte de 
la couronne que le Castillan lui avait 
enlevée , que reconnaissant d’en 
avoir obtenu une autre par la protec- 
ton dece prince , ilentra dans la coa- 
lition des princes musulmans de la 
péninsule, envoya des députés à la 
junte de Cordoue , et donna son adhé- 
sion à la funeste délibération dont le 
résultat fut de recourir au roi de Ma- 
roc, fondateur de la dynastie des Al- 
Moravides ( F.Yousour BEN Tascnr- 
FYN). L’année suivante, il amena ses 
troupes au camp de ce monarque, et 
assista à la bataille de Zalaka ; mais 
démêlant les intentions de ce dange- 
reux auxiliaire , il retourna dans ses 
états, et resserra son alliance avec le 
roi de Castille. En effet, Yousouf , 
ayant réduit les royaumes de Gre- 
nade, de Séville, d’Almérie et de 
Murcie, envoya des troupes qui sou- 
mirent Denia, Schatibah et Mour- 
viedro , dont les princes s'étaient 
aussi ligués avec les Casuillans, pour 
résister aux Al-Moravides. Réunis 
sous les drapeaux du Cid , qui com- 
mandait les chrétiens, ils s’enfermèe- 
rent dans Valence, où Yahia fut bien- 
tôt assiégé par les Africains. Aban- 
donné de ses alliés, ce prince conti- 
nua de se défendre vigoureusement ; 
mais les portes de la ville ayant été 
ouvertes aux assiégeants par le ca- 
dhi Ahmed ben Djahaf al-Moafery, 
le roi périt glorieusement , en com- 
battant à la tête de sa garde , en 485 
(1092), après avoir régné sept ans 
à Valence. Il fut le dernier prince 
de sa race. A—T. 
YAHIA ( Asou- Zaxnarta BEN 
ALY BEN-Gnanra), fameux capitaine 
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maure , que les historiens espagnols 
ne désignent que sous lenom de Ben 
Gama , était allié à la famille sou- 
veraine des Al-Moravides qui régnait 
sur les deux Mauritanies et sur la plus 
grande partie de l'Espagne ( Voy. 
YVousour BEN Tascuryn }). Il.était 
wali ou gouverneur de Lérida , l’an 
528 de l’hég. (1134 de J.-C.), 
lorsqu’ayant intercepté les convois 
destinés à l’armée d’Alphonse Ier. roi 
d'Aragon , qui assiégeait Fraga , il 
remporta , le 7 juillet, une victoire 
complète sur ce prince qui périt sur 
le champ de bataille, suivant les au- 
teurs arabes, où cinquante jours 
après, suivant les historiens espa- 
gnols. Untel exploit valut à Yahia 
ben-Ghania le gouvernement de Cor- 
doue, après qu’Aly, roi de Maroc, 
eut rappelé son fils Taschfyn en 
Afrique; et lorsque ce dernier eut 
succédé à son père l’an 537 (1143), 
il chargea Yahia du commandement 
général de toutes les forces des Al- 
Moravides en Espagne. Mais les re- 
vers que Taschfyn éprouva en Afri- 
que ( Foy. T'ascaryn ) rendirent la 
position de son lieutenant très-péni- 
ble dans la péninsule, Les Maures 
d’Espagnene supportaient qu’en fré- 
missant le joug odieux des princes 
Al-Moravides. Aussitôt qu’ils appri- 
rent les succès obtenus sur leurs ty- 
rans en Afrique, par les Al-Mohades 
( #°. Asn-ez-MoumEn) , ils prirent 
les armes de toutes parts. La pre- 
mière révolte éclata dans l’Al-Garb ; 
au mois de safar 539 (août 1144). 
Yahia marcha contre les rebelles 
qui menaçaient la ville, les tailla en 
pièces et les força de repasser la 
Guadiana; mais tandis qu’il assié- 
geait Niebla, depuis trois mois, il 
apprit que les Cordouans avaient 
assassiné leur cadhi et s’étaient don- 
né un roi ( mars 1145 }, Il leya le 
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siége, et marchait pour les réduire, 
lorsqu'il reçut successivement la nou- 
velle que Valence , Malaga, Alican- 
te , Murcie, etc., avaient suivi l’exem- 
ple de Cordoue. Désespérant alors 
d’apaiser les troubles de l’Al-Garb, 
et même de conserver l’Espagne aux 
Al-Moravides , il manda à son frère 
Mohammed d’abandonner Séville, 
d’en emmener les troupesetles vais- 
seaux disponibles, et d’aller se for- 
tifier dans les îles Baléares. Ledépart 
de Mohammed fit alors tomber Sé- 
ville au pouvoir d’un autre rebelle. 
La mort du roi de Maroc, arrivée 
sur ces entrefaites , affaiblit encore 
le parti des Al-Moravides en Espa- 
gne. Son cousin Aly ben Aboubekr, 
chassé de Grenade par les habitants, 
fut tué en défendant la citadelle où 
il s'était réfugié. Abd-allah, neveu 
d’Yahia ben-Ghania , force d’aban- 
donner Valence, s'était retiré à 
Schatibah , où il résista que'que 
temps aux révoltés. Mais, réduit à 
capituler , il se rendit à Almerie , où 
il se maintint encore, et s’embarqua 
dans la suite pour aller trouver son 
père Mohammed à Maïorque. Ce- 
pendant Yahia, par sa valeur et son 
habileté, soutenait les débris de la 
puissance des Al-Moravides. Il par- 
courait les provinces , rappelait les 
peuples à la concorde , à l’obéissan- 
ce envers leurs légitimes souverains, 
employait la force et la ruse à dé- 
faut de la persuasion, et excitait la 
rivalité entre les divers ambitieux 
qui s'étaient érigés en souverains 
( Voyez Seir- Enpaucan XLIT, 
487). Mais ces divisions, utiles à 
son parti, favoriserent les entre- 
prises des Al-Mohades , ses ennemis. 
Abd-él-Moumen, leur chef, maître 
des Mauritanies , envoya des troupes 
en Espagne, et soumit Algeziras, 


Xerez et Séville , l'an 541(1146-7). 


YAK 


Dans le même temps, Yahia, avec 
le secours d’Alphonse-Raimond , roi 
de Castille, recouvrait Andujar, 
Baeça et Cordoue; mais 1l paya che- 
rement ce service en cédant à son 
auxiliaire la seconde de ces places, et 
en l’aidant l’année suivante à s’em- 
parer d’Almerie. Ayant affaibli son 
armée pour envoyer des renforts 
aux habitants de Ceuta, révoltés 
contre Abd-el-Moumen , il fut assiégé 
dans Cordoue par les Al-Mohades ; 
après une longue et inutile résistance, 
il en sortit et laissa un de ses lien- 
tenants qui ne tarda pas à capituler. 
Yahia, retiré à Grenade, continua 
de lutter contreles Al-Mohades, avec 
des succès balancés , jusqu’à ce que 
ceux-ci, maîtres de toute l’Anda- 
lousie , allèrent l’attaquer dans son 
dernier asile. Soutenu par un corps 
de chrétiens , il risqua encore une 
bataille à la fin de décembre 1r438, 
ou au commencement de janvier 
1149; maïs 1l y fat blessé mortelle- 
ment et expira trois. Jours après à 
Grenade. Avec lui s’anéantit la pus- 
sance des Al-Moravides en Espagne. 
Les historiens espagnols disent qu’il 
fut massacré à Jaen par les siens, 
pour avoir usé de perfidie envers 
Alphonse, auquel il avait promis de 
livrer cette place. A—T. 
YAKOUT (ScHÉHAB-EDDIN ABOU- 
ABD-ALLAE }) était Grec d’origine et 
de naissance. Fait captif, et enlevé 
de son pays dans un àge encore 
tendre, 1l fut conduit à Bagdad, et 
acheté par un négociant nommé 
Asker, natif de Hamah, mais qui 
avait fixé sa résidence etle centre de 
ses affaires dans la capitale de l’em- 
pire des khalifes. À raison de ces 
circonstances, on a donné à Yakout 


les surnoms de Roumi, Hamañwi et 


Bagdadi qui indiquent son origime , 
la patrie du maître par qui il fut 
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affranchi, et le lieu de sa résidence. 
Asker eut soin de son éducation, et 
lui fit entreprendre divers voyages 
dans l’intérêt de son commerce. Plus 
tard Yakout, ayant obtenu sa liberté, 
gagna sa vie à copier des livres ; 
mais il ne tarda pas à rentrer comme 
associé ou commis intéressé dans 
les affaires , au service d’Asker. Ce- 
lui-ci étant mort, Yakoôut rendit 
compte, des fonds qu’Asker lui avait 
_confiés, à sa veuve et à ses enfants : 
et, de la somme qui lui resta après 
la liquidation de leurs droits respec- 
fs , il forma un capital avec leauel 
il se mit à fairele commerce, et par- 
üculièrement le commerce de livres. 
Il changea son nom de Fakout $ 
lun de ceux qui ne sont portes 
que par des esclaves on des af- 
franchis, en celui de Fakoub ; 
mais 1l est demeuré connu sous ce- 
lui de Yakout. Une mauvaise af- 
faire qu’il s’attira à Damas, en te- 
nant des propos injurieux à la 
mémoire d'Al, l’obligea de quitter 
cette ville, et de changer souvent de 
domicile ; et après avoir résidé suc- 
cessivement à Alep , à Mosul, à Ar- 
belles, puis dans le Khoraçan, à 
Mérou et à Nisa , il se trouvait dans 
leKharizme, en l’année 616 del’hés. 
(1219-20),lors de l’invasiondes Tar- 
tares. Fuyant devant l’armée dévas- 
tatrice de ces conquérants , et dans 


un dénuement extrême , il revint ha- 


biier Mosul , puis Sandjar, et enfin 
un faubourg d’Alep, où il demeura 
jusqu’à sa mort, arrivée en 626 
( 1228-9 ) : il était né en 574 
(1178-9) où 575 ( 1179-80 ). 
Yakout a composé un assez grand 
nombre d'ouvrages qui prouvent sa 
vaste érudition. Le premier , qui 
forme quatre gros volumes et qui est 
intitulé : Zrschad elalibba ila mari- 
Jet elodéba , est une histoire litté- 
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raire quu embrasse tous les person- 
nages qui se sont distingués dans jes 
diverses parties des sciences gram- 
maticales , les historiens, les généa- 
logistes , les hommes célèbres par la 
beauté de leur écriture, ete. Le se- 
cond est une histoire des poètes an- 
ciens et modernes : le iroisième et le 
quatrième sont , comme l’indiquent 
leurs titres : Moadjem elschoara et 
Moadjem elodéba ; deux diction. 
naires historiques , l’un des poètes , 
l’autre des hommes de lettres. Le 
cinquième ct le sixième sont des dic- 
tionnaires géographiques : le pre- 
mier, qui porte le titre de Moadjem 
alboldan , jouit d’une orande célé- 
brité ; les exemplaires en sont rares 
en Europe, et l’on rendrait, en le pu- 


bliant, un service éminent à Ja lit- 


tcrature de l’Orient ; le second, qui 
est extrait de celui-là , est intitulé : 
Kitab elmoschtaric svadhan , el- 
mokhtelif sakan | où Dictionnaire 
des homonymes géographiques , 
c'est-à-dire , des noms qui sont com- 
muns à divers lieux : c’est un livre 
indispensable à ceux qui s’occupent 
d'histoire ou de littérature arabe. Il 
est plus connu que le précédent , Sur 
lequel il faut consulter principale- 
ment M. Fræhn, dans l'ouvrage 
qu'il a publié , en allemand > à Pe- 
tersbourg , en 1823, sous ce titre : 
Ibn Foszlan’s und anderer 4 raber 
Berichte über die Russen œlterer 
Zeit. Yakout a encore composé quel- 
ques autres ouvrages, notamment 
une préface ou des prolégomènes 
pour le Xitab clagani ou Recueil 
de chansons d’Abou’lfaradj Ali Is- 
fahani. La vie de Yakout , écrite par 
Ebn-Khilcar , dans sa Biographie 
des hommes illustres » à été publiée 
et traduite par M. Hamaker, pro- 
fesseur à Leyde, dans le volume in- 
titulé : Specimen Catalogi codicum 
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mss. orient. biblioth. Academiæ 
Lugduno-Batavæ. Elle est d'autant 
plus intéressante que le biographe y 
a inséré en entier une lettre de Ya- 
kout, dans laquelle il raconte une 
grande partie des événements d’une 
vie fortagitée. Le grand Dictionnaire 
géographique de Yakout a été abré- 
ge, sous le titre de Æitab mérasid 
elittilé ala asma elamkinet ouel- 
bikd : on ignore quel est l’auteur de 
cet abrégé livre très-utile, et dont la 
publication , moins dispendicuse que 
celle de l'ouvrage origmal de Yakout, 
serait favorablement accucillie par 
tous ceux qui mettent quelque intérêt 
aux progres de la littérature orien- 
tale. La bibliothèque du roi possède 
un exemplaire de cet abrégé. 
S. De D—Y. 

YAKOUT (Emin-EDDIN-ABou'L- 
porr), fils d’Abd-allah, et surnom 
mé Meéliki, parce qu’il avait été au 
service du sulthan de Perse Abowl- 
fath Mélicschah , et Mausili, en 
raison de ce qu’il établit sa ré- 
sidence à Mosul, se rendit cé- 
lèbre dans le sixième siècle de l’hé- 
sire par la beauté de son écriture : 1l 
avait pris pour modèle le célèbre 
Ebn-albawwab, mais il le surpassa 
encore. Ii fit plusieurs copies du 
Dictionnaire arabe de Djewahari, 
intitulé Sikah, en un seul volume. 
Ebn-Khilcan , qui assure avoir vu 
quelques-uns de ces exemplaires, dit 
qu’ils se vendaient au prix de cent piè- 
ces d’or. Yacout acquit une grande 
célébrité, et forma beaucoup d'élèves: 
on venait de contrées fort éloignées 
pour prendre des leçons de lui, Il 
parvint à un âge très-avancé, et son 
écriture éprouva, par l’eflet des an- 
nées , une grande aliération. Il mou- 
rut en 618 (1221-2). $. D.S—Y. 

YAKOUT ( MonEeDD4ïB-EDDIN 
Arou’roorr), Roumi ; avait été 
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esclave d’un négociant. Il cultiva 
avec soin la littérature, et surtout la 
poésie et, quand il y eut obtenu des 


succès , il prit le nom d’Æbd-alrah- 


man. Ti résidait dans le collége fondé 
par Nizam-elmoulc à Bagdad. On a 
de lui des poésies, principalement 
dans le genre érotique, qui étaient 
très-connues dans l’Irak, en Syrie, 
et dans les contrées orientales de 
l'empire musulman. Il fut trouvé 
mort dans sa chambre à Bagdad, en 
622 (1225 ). On dit que ses poésies 
ont été réunies , et qu’on en a formé 
un recueil. S. D. S—+. 
YALDEN ( Tnomas), poète an- 
glais, naquit à Exéter en 1671. 
Après avoir reçu l’instruction pre- 
mière dans une école qui dépendait 
du collége de la Madeleine, à Ox- 
ford , il fut admis comme élève de 
seconde classe, dans ce même col- 
lége, sous la direction spéciale du 
docteur Pullen, qui a laissé une ré- 
putation honoràble, dans cette cé- 
lèbre université. Le jeune Yalden 
avait alors neuf ans : l’année suivan- 
ic il passa au grade d'étudiant, et 
ne tarda pas à se faire remarquer par 
une aventure où le hasard le servit 
au-delà de ses vœux. Son tour était 
venu de prononcer la Déclamation 
d'usage : le docteur Zough, qui pré- 
sidait la séance, jugeala composition 
supérieure aux forces du jeune ora- 
teur. 11 ne témoigna rien de ses soup- 
cons; mais l’occasion se présenta 
bientôt de les éclaircir. Ayant surpris 
Yalden à la bibliothèque du collége, 
dans un moment où le réglement le 


défendait , il lui imposa pour puni- 


tion un nouveau sujet de composi- 
tion ; et pour mieux s’assurer qu’elle 
serait bien son ouvrage, il le laissa 
seul , et enfermé sous la clef. Par un 
hasard heureux, Yalden avait fait, 
peu de jours auparavant , des lectu- 
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res analogues au sujet proposé; aussi 
s’en tira-t-1] avec autant de facilité 
que de:succès : le président, \agréable- 
ment surpris, lui fit l’aveu de ses 
premiers soupçons, et lui voua dès 
cet instant même une bienveillance 
quine se démentit plus. Devenu agré- 
ge en 1700, Yalden entra dans les 
ordres l’année suivante ; et un petit 
bénéfice dans le comté de Warwick, 
Joint an revenu de l’agrégation, et 
de son cours particulier de Philoso- 
phie morale, lui assura une exis- 
tence -très-honorable. I] fut l’ami 
de Congrève, d’Addison , de Hop- 
king, d’Atterbury, de Sacheverell 
et de beaucoup d’autres savants. 
Yalden embrassa d’abord la cause 
des Stuarts ; mais, la voyant définiti- 
vement perdue , il changea d’opi- 
mion , devint le partisan de Guillau- 
me, et composa, en l'honneur de ce 
prince , une Ode pour célébrer a prise 
de Namur ; puis une autre sur la mort 
du duc de Glocester (1701). Il obtint 
alors une prébende, et fut nomme à 
la chairede philosophie moraledel’u- 
niversité d'Oxford, Lorsque la reine 
Anne montasurle trône, il célébra ’a- 
vénement de cette princesse dans une 
pièce de vers, et son zèle fut récom- 
pensé par le rectorat de Chalton , et 
celui de Cleanville dans le Hertford- 
shire. Il obtint encore les prébendes 
de Déans, de Hains, et de Pendies 
dans le Devonshire. Depuis lan 
1698 il avait succédé à Atier- 
bury, dans la place d’aumônier de 
l'hôpital de Bridwell , et il jouissait 
paisiblement de tant de bénéfices 


\ 


accumulés sur sa tête, lorsqu'il fut 


accusé d’avoir pris part à la conju- 
ration d’Atterbury ( Foy. Arrer- 
BURY , [Il , 623), et mis en prison 
(1723). Ilsubitun interrogatoire très- 
sévère, et dans lequel on lui présenta 
sa correspondance avec Kelly, se- 
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crétaire d’Atterbury, qu'il reconnut, 
mais dont il s’excusa » disant que 
rien n’y annonçait l'intention de tra- 
hir son souverain. On ne trouva 
chez lui aucun écrit qui pût le com- 
promettre , si ce n’est les mots sui- 
vants : Doctrine de la résignation 
parfaite. Les juges qui desiraient le 
irouver coupable, l'ayant interrogé 
Sur ces expressions, il répondit qu’il 
avait honte de s’expliquer sur une 
pareille demande , et ne put indi- 
quer que fort imparfaitement dans 
quel sens il avait autrefois écrit ce 
peu de mots insignifiants sous le rè- 
gne de la reine Anne. Comme rien 
d’ailleurs ne prouvait qu’il fût cou- 
pable, on le mit en liberté. II vé- 
cut ensuite dans la retraite, privé 
de ses bénéfices , et mourut le 16 juil- 
let 17536. Parmi ses poésies on loue 
l’Hymne à la lumière. C’est la con- 
tre-partie de celui que Cowley avait 
adressé aux ténèbres. Le grand cri- 
tique Samuel Johnson y trouvait de 
l’imagination , dela vigueur dans l’ex- 
pression , et une rare propriété dans 
les termes, Quant aux autres pièces 
de Yalden, elles sont déparées par 
des taches qui semblent plutôt des né- 
gligences de paresse que des omis- 
sions d’enthousiasme. L'auteur est 
Surtout trop peu scrupuleux pour la 
rime. Samuel Johnson et Anderson 
ont inséré un choix de ses OEuvres 
dans leurs Recueils. A—D—=. 
YANEZ DE LA BARBUDA 
(Dom Marti ) (1), capitaine por- 
tugais , doit la place qu’il tient dans 
l’histoire à sa folle et malheureuse 
entreprise contre les Maures de Gre- 
nade. Né d’une des premières familles 
du Portugal , il embrassa ) Jeune, la 
profession des armes, signala sa 
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(x) Ce capitaine est nommé, dans les Dictionnai- 
res, Fvan-Beruda. 


20% 


452 YAN 


valeur dans différentes rencontres , 
ct parvint à la dignité de clavero 
(grand-trésorier) de l’ordre d’Aviz. 
Après la mort du roi Ferdinand 
(1383), le grand - maître d’Aviz 
s'étant fait déclarer régent de Por- 
tugal , Yañez resta fidèle à la reme, 
et suivit cette princesse , obligée de 
chercher un asile en Casülle. Tous 
les biens qu’il possédait en Portugal 
furent confisqués, et 1l se serait trou- 
vé réduit à l’état le plus déplorable, 
si le roi de Castille ne l’eût fait élire 
grand-maître de l’ordre d’Alcantara. 
Dans la guerre contre les Portugais, 
Yañez eut de nombreuses occasions 
de signaler son courage ; il assista à la 
bataille d’Aljubarota ; mais tous ses 
efforts ne purent décider la victoire 
(Foy. Jean 1®., XXI, 457). Les 
Portugais, maîtres des principales 
places de la Castille, dictérent les 
conditions de la paix. Le repos ne 
s’accordait pas avec le caractère 
aventureux et entreprenant d’Yañez. 
Dans le voisinage d’Alcantara vivait 
un ermite nommé Jean Sago. Ge per- 
sonnage, que le peuple vénéraitcom- 
me un saint, vint trouver Yañez et 
lui persuada qu'avec une poignée 
d'hommes il pourrait conquérir le 
royaume de Grenade , et expulser 
les Maures de l'Espagne. Vañez , sé- 
duit par les promesses de l’ermite, 
envoya un cartel au roi de Grenade ; 
et, dans le cas où il ne lui convien- 
drait pas de l’accepter , lui proposa 
de faire combattre vingt, trente, et 
même cent chrétiens contre le dou- 
ble de Maures , à la condition que 
la religion des vainqueurs serait dé- 
clarée la seule véritable. Le roi mau- 
reretint prisonnier l’envoyé d’Yanez, 
et ne répondit point à son défi. In- 
digné de cette double infraction aux 
lois de la chevalerie , le grand-mai- 
tre d’Alcantara fit un appel à l’hon- 
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neur castillan , et bientôt 1l vit se 
ranger autour de lui six mille hom- 
mes animés du desir d’exterminer Îles 
Maures. Le roi de Castille, instruit 
des préparatifs d’Yañez , le conjure 
de renoncer à des projets qui peu- 
vent ramener le fléau de la guerre 
dans ses états. Emporté par son en- 
thousiasme chevaleresque et reli- 
gieux , il méconnait la voix de son 
souverain , et s’avance sur les fron- 
tières du royaume de Grenade , ac- 
compagné de l’ermite, premier mo- 
teur de l’expédition , et portant une 
croix au bout d’une lance. La tour 
de Leguada, dont il veut s'emparer, 
oppose une résistance inattendue. 
Tandis qu'il fait des préparatifs pour 
une nouvelle attaque, les Maures , 
plus nombreux et mieux armés que 
les soldatsd’Yañez , fondent sur eux à 
l’improviste , et les taillent en pièces. 
Abandonné de la plus grande parte 
des siens , legrand-maître d’Alcanta- 
ra continua dese défendre , et, après 
avoir fait des prodiges de valeur, 
tomba percé de coups sur les corps 
de ses ennemis qui lui formaient un 
rempart. Cette bataille mémorable 
eut lieu le 26 avril 1374 : les restes 
de ce capitaine, réclamés par les 
chrétiens , furent ensevelis avec pom- 
pedans léglise de N.-D. d’Alcantara. 
Son tombeau était décoré de l’épita- 
phe suivante, qu’il avait, dit-on, 
composée lui-même : 


Hic silus est Martinus Fvanicus, 
In omnipericulo erperti timoris animo (2). 


On raconte qu’un seigneur castiilan 
ayant rapporté cette épitaphe à 
Charles-Quint , ce prince lui dit : «IL 
faut que ce grand - maitre nait ja- 
mais essayé de moucher un flambeau 


) C'est-à-dire : Ci-git Marlin Yvan, dont le 
2) 26 AE oz 
cœur n’éprouva jamais de crainte dans le danger. 
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avec les doigts. » Voyez Mariana , 
Hist. d'Espagne , Liv. xix. W—s. 

YANG-TI, empereur dela Chine, 
était fils d’'Owen-ti, fondateur de la 
dynastie des Soui. Il succéda l’an 
605 à son père, dont on le soupçonna 
d’avoir avancé la mort. Il obligea 
son frère aîné, Yang-wang , de s’é- 
trangler lui-même, cassa les minis- 
tres qui s'étaient montrés opposés à 
ses vues ambitieuses, et les exila dans 
des provinces éloignées. Après avoir 
rendu les honneurs funèbres à son 
pére , 1l visita Lo-vang où il avait le 
dessein de transporter sa cour ; et, 
ayant déterminé le lieu et le plan du 
palais quil voulait y faire construire, 
chargea son frère Yang-sou de la sur- 
veillance des travaux. Ce palais, qui 
Surpassait en magnificence tout ce 
qu’on avait vu jusqu'alors, n’était 
point achevé, lorsque l’empereur 
ordonna de creuser des canaux pour 
faciliter le transport des marchai- 
dises dans l’intérieur de Vempire. 
Profitant des richesses immenses que 
son père avait accumulées, il bâtit 
quarante palais au voisinage de Lo- 
yang, et étabht à l’ouest de cette 
ville un jardin de deux cents {y de 
tour. Ge jardin, le plus vaste qui ja- 
mais ait existé, renfermait deux lacs 
dont un très-grand, et plusieurs col- 
Unes de cent pieds de hauteur, toutes. 
ornées de bâtiments et de salles ou- 
vertes qui communiquaient par des 
galeries. L’empereur parcourait à 
cheval ces lieux enchanteurs, suivi 
de mille femmes qui chantaient et 
jouaient de divers instruments. Dans 
un voyage qu'il fit à Kiang-tou , sur 
l’eau , il montait une barque dans 
l'intérieur de laquelle on avait pra- 
tiqué, outre une salle d’audience et 
des logements pour les eunuques de 
service, cent vingt chambres, toutes 
curichies d’or et de pierreries. La 
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barque impériale était entourée d’un 
si grand nombre de nacelles de tou- 
tes les grandeurs, que l’on comptait 
plus de quatre-vingt mille bateliers, 
dont l'uniforme réglé par l’empereur 
consistait en un très-beau brocard , 
orné de dragons et de fleurs. Yang- 
ü, malgré son goût excessif pour les 
plaisirs, aspirait à la réputation d’un 
conquérant. Il agrandit son empire 
de plusieurs provinces ; mais il 
échoua dans toutes ses entreprises 
pour s'emparer du royaume de Co- 
rée. Non moins jaloux dela gloire que 
donnent les lettres aux princes qui 
les protègent , il fit venir à sa cour 
les hommes les plus instruits , et leur 


-enjoignit de composer des ouvrages, 


chacun dans le genre qu’il avait cul- 
tivé le plus particulièrement. Ayant 
voulu visiter les provinces septentrio- 
nales de l’empire, il s’avança près 
de la grande muraille. Investi par 
le khan des Tartares , il se réfugia 
dans un fort, et'ne dut son salut 
qu’à l'adresse d’une princesse chi- 
noise, femme du khan, qui, pour 
obliger son mari à se retirer , lui fit 
donner de faux avis sur des troubles 
imaginaires dans ses états. Le luxe de 
Yang-ti ne se soutenait que par l’ac- 
croissement des impôts. Ils étaient 
devenus si onéreux que le peuple ne 
pouvait plus les payer. Dans la 
seule année 616 il éclata jusqu’à six 
révoltes. Li-chi-min , plus connu 
sous le nom de Thaï-tsoung ( F. ce 
nom, XLV, 231), réussit à s’empa- 
rer du pouvoir. Il fit déclarer son 
père empereur , laissant à Vang-ti le 
Utre aussi fastueux qu'inutile de 
supréme empereur. Retré dans son 
palais à Kiang-tou, Yang-ti conti- 
nua de s’y livrer à ses goûts effémi- 
nés, se montrant insensible aux maux 
qui désolaient l'empire. Un de ses 
officiers , indigné de servir un prince 
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si méprisable , l’étrangla lan 617. 
L’histoire impartiale, en flétrissant 
les vicesde Yang-ü, ne doit point ou- 
blier qu'il rendit un service im- 
mense à la Chine , en faisant creuser 
des canaux dont plusieurs subsistent 
encore. Son règne est mémorable 
par les rapports nouveaux que la 
Chine eut alors avec quelques pays 
étrangers, etnotamment avec lesiles 
Lieou-Khieou, dont on place la dé- 
couverte à l’an 6ro. Frois ans aupa- 
ravant, dans la vuede servir le goût 
que l’empereur montrait pour les re- 
lations des pays lointains, on dressa 


# ° : 
_ube carte de l’Asie centrale, depuis 


Ghu-tcheou jusqu’à la mer Caspienne, 


accompagnée d’une description en. 


trois livres , qui sont un témoignage 
remarquable des progrès que les 
Chinois avaient faits dès-lors dans 
l'étude de la géographie. F. Mailla, 
ist. de la Chine, v, 5062-53. Ws. 
YAO, l’un des premiers empe- 
reurs de la Chine. C'est au règne de 
ce prince que commence le. Chou- 
king ; mais il ne faut pas en con- 
clure, comme l'ont fait quelques sa- 
vants, qu'avant lui l’histoire de la 
Chine ne présente qu’un ramas con- 
fus de fables et de traditions obscu- 
res. Yao était fils de Ti-ko et de 
Kian-ti, sa deuxième épouse. Dans 
sa jeunésse 1l porta le nom de Y-ki. 
Après la mort de Ti-ko (l’an 2366 
avant l’èré chr.) Tché ou Tr-tchi, 
son fils aîné, fut choisi pour lui suc- 
céder. Le prince Y-ki , alors âgé de 
treize ans, reçut éh apanage le pays 
de Tao, ensuite celui de Tang. Les 
vices grossiers de Ti-tch1 l’ayant 
fait déclarer indigne du trône, V-ki 
fut élu à sa place (2357 avant l’êre 
chr.). À son avènement , il changea 
son nom contre celui de Vao, établit 
Sa résidence à Ping-yanz dans le Ki- 
tcheou , et prit le feu pour symbole 


YAO 


de son règne. Un de ses premiers 
soins fut d’encourager l’étude de 
l'astronomie et l’observation des phé- 
nomènes célestes. Il avait à sa cour 
quatre astronomes , deux du nom de 
Ji, qui étaient frères, et deux du 
nom de Æo , également frères. 11 les 
envoya aux quatre extrémités de son 
empire, pour en déterminer l’étendue 
et les limites. À leur retour, il les 
chargea de dresser un nouveau ca- 
lendrier , ou du moins de rectifier les 
erreurs que la négligence avait lais- 
sées s’introduiredans celui deHoang- 
ti (Woy. ce nom, XX, 426). Vao, 
persuadé que le devoir d’un prince 
est de veiller sans cesse au bonheur 
de ses sujets, visita toutes les pro- 
vinces, pour recueillir les plaintes des 
malheureux , et pour remédier aux 
abus. Les pauvres étaient l’objet 
constant de sa sollicitude., « Sile peu- 
ple, disait-1l souvent , a froid, c’est 
moi qui en suis cause. À-t-1l faim? c’est 
ma faute. Tombe-t1l dans quelque 
crime ? je dois m’en regarder comme 
l’auteur. » Les vertus de Yao étendi- 
rent au loin sa réputation , et l’on vit 
des princes étrangers venir à sa 
cour Jui demander des conseils sur 
l’art si difficile de régner. C’est à 
la soixante-unième année du règne 
de ce grand prince ( 2298 av. l’ère 
chr.) que se rapporte la fameuse 
inondation de la Chine qu’on ne 
doit pas confondre, comme l’ont 
fait plusieurs savants, avec le déluge 
universel (1). Elle est décrite dans le 
Chou-king en ces termes : « Les eaux 
» baignent le pied des montagnes, 
» couvrent entierement les collines, et 


(1)M. de Fortia d’Urban a prouvé, dans ses Mé. 
imoires sur l’ancienne histoire du globe , que ce 
déluge est le même que celui d'Ogigès; et ce fait 
vient d’être démontré par la découverte d’un mo- 
nument de ce déluge et d’un aucien mauvuscrit 
grec qui en donne l’histoire. À 
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» semblent vouloir s'élever jusqu’au 
» ciel. » Yao prescrivit sur-le-champ 


les mesures nécessaires pour procurer | 


l'écoulement des eaux , et pour répa- 
rer les dégâts qu’elles auraient occa- 
sionnés. D’après l’avis de son conseil, 
il désigna Pé-kouen pour dresser les 
plans d’assainissement , et diriger les 
ouvriers chargés de leur exécution. 
Pé-kouen, quoique habile et actif, se 
vit forcé d’avouer, au bout de neuf 
ans, qu’un si grand travail était au- 
dessus de ses talents. L’empereur 
avait un fils nommé Tan-tchou ; 
mais ne Jui trouvant pas les qualités 
convenables pour assurer le bonheur 
des peuples, il avait invité ses mi- 
nistres à lui désigner quelqu'un qui 
püt gouverner l'empire après lui. 
 L’affaiblissement de ses forces lui 
faisant éprouver de plus en plus le 
besoin du repos, il pria de nouveau 
ses ministres de lui désigner celui 
qu'ils croiraient le plus capable de 
l'aider à supporter le poids du gou- 
vernement. Alors on lui proposa 
Chun ( Foy. ce nom, VIII, 509 }. 
Le respect que Chun avait toujours 
eu pour ses parents, malgré l’injus- 
üce de leur conduite à son égard, 
décida le choix de l’empereur. I! lui 
donna ses deux filles en mariage, 
l’établit inspecteur - général des ira- 
vaux publics, et le chargea de faire 
observer parmi le peuple les cinq 
devoirs de la vie civile. La manière 
dont Chun s’acquitta de ses em- 
plois lui valut toute la confiance de 
l’empereur qui le nomma son pre- 
mier ministre, et finit par l’associer 
au trône (2289 avant l'ère chr. ) 
Yao vécut encore vingt-huit ans en- 
touré des hommages de ses sujets. 11 
mourut l’an 2258 (avant l’ére chr.), 
âgé de cent quinze ans ; il en avait 
régné quatre-vingt-dix-neuf. Les peu- 
ples le pleurèrent comme un père, et 
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portèrent son deuil pendant trois ans. 
Son nom est resté en vénération à la 
Chine, et son exemple est un de ceux 
qui sont offerts à ses successeurs. On 
attribue à ce grand prince l’mven- 
tion de la musique Ta-tchoung ré- 
servée pour les fêtes religieuses ct 
pour célébrer le mérite des grands 
hommes. Voyez les Mémoires des 
missionnaires sur les Chinois, 111, 
16-18 ; et l’Aisioire de la Chine, 
par le P. de Mailla, 1 , 44-85. W-s. 

YART (Anroe ), litiérateur 
estimable, naquit à Rouen le 15 dc- 
cembre 1710 , et fut destiné par ses 
parents à l’état ecclésiastique. Ayant 
achevé ses cours de théologie, il re- 
çut les ordres sacrés , et fut pourvu 
de la cure de Samt-Martin du Vivier, 
qu’il échangea, dans la suite, pour 
celle du Saussay dans Le Vexin. La 
culture des lettres charmait ses loi- 
sirs ; il faisait de peütes pièces de 
vers très-agréables, ou composait 
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des dissertations dont il enrichissait 


les journaux. L’un des fondateurs de 
l'académie de Rouen (1744), il en 
devint l’un des membres les plus la- 
borieux. Mais la réputation de l’abbé 
Yart n’avait point franchi les bor- 
nes de sa province, lorsqu'il pu- 
blia : Idée de la poésie anglaise , ou 
traduction des meilleurs poètes an- 
glais qui n’ont point encore paru 
dans notre langue, Paris, 1740-56, 
8 vol.in-12. C’est un recueil de tra- 
ductions en prose de différents poë- 
mes , précédés de discours histori- 


ques et littéraires sur chaque auteur 


et chaque ouvrage. Tous les genres 
de poésies y sont rassemblés au ha- 
sard et sans aucun ordre. Le traduc- 
teur, qu’on a souvent accusé d’infidé- 
lié, se montre plus fidèle à l’expres- 
sion du poète qu’à sa pensée, et ilen 
rend plutôt le sens que la grâce. Mal- 
gré ces défauts, louvrage cut un 
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grand succes , parce que c’était le seul 
dans lequel un Français pût prendre 
une teinture des beautés poétiques de 
nos voisins : mails la Poëtique an- 
glaise de Hennet rend_ inutile l’ou- 
vrage de lPabbé Yart dans lequel on 
trouve cependant quelques morceaux 
intéressants, entre autres une Disser- 
tation sur la fable. On attribue à 
lP’abbé Yart un opuscule , très-rare : 
Memoire ecclésiastique et politique, 
concernant la translation des Jêtes 
aux dimanches , en faveur de la 
population , Philadelphie (Rouen), 
1765 , in-12 de 122 pag. Après en 
avoir cité plusieurs passages dans ses 
Mémoires biographiques (11, 447 
et suiv.), M. Guilbert (1) ajoutés s 
« On ne saurait plaider avec plus 
d'esprit, de raison et de philosophie 
la cause de la religion etdes mœurs. » 
L'abbé Yart eut pour amis les hom- 
mes les plus distmgués de sa pro- 
vince , tels que Fontenelle , labbé 
du Resnel, Cideville , ete. Il mourut 
au Saussay, en 1701 , dans un âge 
avancé. Il avait exercé quelque temps 
les fonctions de censeur royal. Com- 
me poète il a réussi surtout dans la 
fable et dans l’épigramme ; sa fable 
du Chat et la souris, imprimée 
dans divers recueils, est un petit 
chef-d'œuvre. Parmi ses épigrammes 
on cite celles qu’il fit sur l’ÆHistoire 
secrète de Dubois, et sur le Para- 
dis perdu de Mme, 40 Boccage. On a 
rapporté la première à l’art. SErviEz 
(XLII, 128). La seconde n’est pas 
moins piquante : 


Sur cet écrit, charmante du Boccage, 
Veux-tu savoir quel est mon sentiment ? 
Je compte pour perdus, en lisant Lon ouvrage, 
Le Paradis, mou temps, ta peine et mon argent. 


On trouvera la liste des différents 


(1) L'ouvrage de M. V. Guilbert est intitulé : 
ÎMémoires biographiques et littéraires sur les hommes 
qui se sont fait reman quer dans le département de 
ia Seine-Tnférieure, Paris, 1812, 2 vol. in-80. 
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opuscules de l’abbé Yart, avec Pex- 
trait de son éloge par Haillet de 
Couronne, dans le Precis des travaux 
de l Tee de Rouen,v, 331- 
34. Outre des Odes , des Épiîtres, un 
Joge de Macot iel des te 

ques sur Perse et Juvénal êtes on 
citera de lui des Observalions sur 
le sentiment et l’intérêt qui doivent 
entrer dans les tragédies , “Mercure, 

décembre 1742. — Sur la comédie , £ 
ibid. , mai 1743, — Sur le Aue- 


tiana , mars 1744. — Sur l'usage 
de la “critique , septembre , même 
année, W—s. 


YBERVILLE (Lemoywe D’), fils 
de Charles Lemoyne de Longueil, 

gentilhomme de Normandie , qui 
s'était établi au Canada en 1640, 
naquit à Montréal en 1662. Il 
entra dans la marine dès l’âge de 
quatorze ans , et fit plusieurs voya- 
ges longs et périlleux. En 1666, 1l 
fut chargé de construire des forts 
dans la baie d'Hudson, où il courut 
de gr ands dangers ; mais son entre- 
prise eut un plein succès , et il fut 
nommé gouverneur du fort qu 71} avait 
établi. En 1688, les Anglais envoye- 
rent trois bâtiments avec cent vingt 
hommes d’équipages pour surprendre 
d’Yberville, et s’ emparer du fort 
dont la garnison n’était que de 
quatorze AA an Norn-seulement il 
leur résista , mais 1l les tua ou les fit 
tous prisonniers et se: rendit maitre 
de leurs bâtiments. L’année suivante 
il prit à l abordage, avec une cha- 
loupe armée de AE hommes, un 
bâtiment ang] ais qui venait attaquer 
un de ses forts. En 1600, 1l fut nom- 
mé commandant- général de tous les 
postes que les Français possédaient 
sur Ja baie d'Hudson , et de tous les 
bâtiments qui naviguer aient dans cette 
baie. Les Français avaient établi, en 
168r, sur les côtes de la baie d’Hud- 
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son ,le fort Bourbon. Deux ans après, 
1] fut livré par trahison aux Anglais, 
qui luidonnèrent le nom de fort Nel- 
son, et en firent un fort régulier avec 
quatre bastions et des fossés pleins 
d’eau , et une nombreuse garnison. 
En 1694, d’Yberville eut ordre de 
l’attaquer avec les équipages de deux 
frégates, et s’en empara aprèsun com- 
bat meurtrier , dans lequel il perdit 
un de ses frères. En 1606, il enleva 
avec trois cents hommes déterminés 
les établissements que les Anglais 
avalent formés dans l’île de Terre- 
Neuve, et après des prodiges de va- 
leur il prit un fort, et fit dix- 
huit cents prisonniers. En son ab- 
sence les Anglais avaient repris le 
fort Bourbon ; on le chargea de 
l’attaquer , en 1697, avec quatre 
bâtiments que l’un de ses frères lui 
avait amenés de France. Une tem- 
pête ayant dispersé sa division , 
il setrouva seul avec le Pélican 
de quarante-six canons qu’il mon- 
tait, et soutint contre trois bâti- 
ments anglais , pendant quatre heu- 
res, un des combats les plus terri- 
bles dont ja mer ait été le théâtre. 
Le pont du Peélican fut couvert de 
morts ; mais l’un des vaisseaux an- 
glais fut coulé , l’autre pris, et le 
troisième mis en fuite. À la suite de 
ce combat, le Pélican qui se trouvait 
dans l’étatie plus déplorable fit nau- 
frage; d’Yberville perdit encore plu- 
sieurs hommes par le froid et la fati- 
gue ; 1l sortit le dernier de son bâti- 
ment , fut rejoint peu de temps 
après par son frère Sérigny , qui 
avait aussi beaucoup soullert; et, 
malgré l’état de dénuement dans le- 
quel 1ls se trouvaient , ils osèrent 
attaquer le fort Bourbon qui avait 
une garmson quadruple de leurs for- 
ces ; Et qui aurait pu résister à une 
armée. Ge fut Sérigny qui par son 
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courage et son grand caractère en 
obunt la reddition, le 11 septembre 


1697. En 1608 , d’Yberville partit 


de Rochefort avec deux frégates et 
un transport, pour aller reconnai- 


tre l’embouchur&du Mississipi que 


Lasalle n'avait pas pu trouver en 
1684. Il y entra heureusement , 
remohta le fleuve jusqu’à plus de 
cent lieues , construisit un fort sur 
ses rives, et, dans les années sui- 
vantes , 1] établit la première colonie 
à la Louisiane, et en fut nommé 
gouverneur. Le 7 mars 1706 , d’Y- 
berville arriva à la Martinique avec 
une division desix bâtiments. 11 y prit 
onze cents matelots, et plusieurs fli- 
bustiers, et le 2 avril suivant, il 
s’empara del’ile de Nièves. Les An- 
glais s'étaient retirés dans une excel- 
lente position ; mais, après une atta- 
que très-vive, d’Yberville les força 
de capituler ; toute la garnison fut 
faite prisonnière ; on lui remit sept 
mille nègresettrente bâtiments , dont 
quelques-uns étaient armés en guerre 
et les autres chargés de marchan- 
dises. La perte de l’ennemi fut esti- 
mée à plus de quatre millions. Après 
un tel succès, d’Vberville s’occupait 
à rassembler des forces pour con- 
quérir la Jamaïque , lorsqu'il fut at- 
teint d’une maladie dont il mourut à 
la Havane, leo juillet 1706. Cebrave 
officier avait été secondé dans la 
plupart de ses expéditions par plu- 
sieurs de ses frères. L’un d’eux, Le- 
moyne de Bienville , qui comman- 
dait une batterie dans le fameux com- 
bat du Pélican, avait rempli. des 
missions importantes auprès des sau- 
vages de Amérique; et c’est lui qui 
fonda la colonie de la Nouvelle- 
Orléans , en 1717. Il fut gonverneur 
général de la Louisiane pendant plus 
de vingt ans. Il a publié, sur les na- 
tions sauvages de cette colonie, un 
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Mémoire qui a été inséré dans les Mé- 
moires de Trévoux. Lemoyne de Séri- 
gny qui avait partagé la gloire de son 
frère d’Yberville, en s’emparant du 
fort Bourbon , fut aussi gouverneur 
de la Louisiane , et devint capitaine 
de vaisseau , en 1720, après s’être 
distingué dans plusieurs combats. En 
1700 , Louis XIV , voulant récom- 
penser les services de cette famille , 
érigea pour elle en baronnie la terre 
de Longueil en Canada. La branche 
de Sérigny s’est fixée en France, et 
elle a continue ses services dans la 
marine. Z. 
YDELEZ (Émenne), prêtre, né 
vers 1540 , à Port-Lesné, bailliage 
de Quingey, se dévoua au service 
des pauvres malades , et fut pourvu 
de l’emploi de chapelain ordinaire 
des pestiférés de la cité impériale de 
Besançon. Ilse rendait dans les diffé- 
rentes villes où ses soins devenaient 
nécessaires ; et il nous apprend 
qu’en 1581 1l était à l’hôpital Saint- 
Laurent de Lyon, remplissant les 
fonctions de serviteur des afiligés. 
Onignore l’époque de sa mort. Il est 
auteur d’un opuscule très-rare , in- 
üitulé : Des secrets souverains et 
vrais remèdes contre la peste, 
livres deux, Lyon, Stratius, 1587, 
in-8°. de 137 pages. C’est un 
recueil de recettes vulgaires. L’au- 
teur définit la peste une vapeur 
produite par Phorrible conjonction 
des planètes , comme de Mars et de 
Saturne , ou par tremblement de 
terre. Il conseille (p. 62) à toutes 
personnes qui se trouvent dans une 
ville infectée, de manger , avant de 
sortir , une rôtie trempée en bon 
vin , etsaupoudrée de gentiane. C’est 
là, ditil, de quoi je me suis évité 
la peste régnant à Dole en 1580, et 
m'en suis bien trouvé. Mais de tous 
les remèdes qu'il mdique, le meil- 


YEA 

leur à son avis est l'urine : prise in- 
térieurement , dit-il ( p. 67), elle à 
telle vertu, qu’elle ne permet jamais 
aucun poison à l’entour des parties 
nobles du corps: car c’est la maiîtres- 
se-garde d’icelles. Brief, elle réussit 
contre toutes les maladies du corps. 
Ydelez en avait fait lui-même l’é- 
preuve , ayant été attemt de la fiè- 
vre pestilentielle, et non pas em- 
poisonné par ses ennemis, comme 
le dit le Dict. universel.  W—s. 

YEARSLEY (mustriss Anna), 
Anglaise, était fille d’une laitière de- 
meurant à Clifton, près de Bristol. 
On pense aisément que son éducation 
fut négligée. Cependant son frère lui 
ayant enseigné à lire et à écrire , elle 
nourrissait son esprit par la lecture 
de quelques livres, heureusement 
bien choisis. Les Nuits d’Young , 
le Paradis perdu , la Lettre d’Hé- 
loïse, par Pope, quelques drames de 
Shakespeare, une traduction des 
Géorgiques, composèrent d’abord, 
avec la Bible , tout le fonds de sa lit- 
térature. Mariée de bonne heure, elle 
eut, en sept années , six enfants. Elle 
était encemte d’un septième , et par 
l’effet de malheurs multipliés , se 
trouvait presque dénuée de moyens 
d'existence, lorsqu'un homme bien- 
faisant vint alléger son infortune. 
Mais ce secours inespéré devint fa- 
tal à sa mère, qui, infirme, épuisée 
par des privations, ne put soutenir 
la joie qu’elle ressentit en ce moment. 
Anna continua d'aller vendre du lait 
de porte en porte dans les rues de 
Bristol. Dans ses instants de loisir, 
elle exhalait en vers incorrects, mais 
pleins de poésie , le sentiment de ses 
peines. Anna Vearsley avait alors 
vingt-huit ans; elle ne connaissait 
pas une règle de la grammaire, et 
n’avait jamais ouvert un dictionnai- 
re. Miss Hanna More, auteur de plu- 
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sieurs ouvrages estimés, vit quelques 
fragments des poèmes de la laitière , 
et fut frappée de ce talent inculte. 
Elle l’engagea à réunir pour l’im- 
| pression les divers morceaux qu’elle 
avait composés; et, par. des démar- 
ches auprès de ses amis et de ses opu- 
lentes connaissances , obtint, pour le 
recueil projeté , au-delà de mille sous- 
criptions. Un premier volume, in-4°., 
parut, en 1585, sous le titre de Poë- 
mes sur divers sujets, par Anna 
Fearsley , laitière de Bristol, pré- 
cédés d’une lettre de miss More à mis- 
.triss Montague , auteur de Essai 
sur Shakespeare. On y trouve de 
l'originalité dans la pensée et dans 
l'expression, un style fertile en ima- 
ges ; quelquefois de l’obscurité, mais, 
ce qui est remarquable, un goût 
constamment pur. La couleur des 
pensées se ressentait de la situation 
_ de l’auteur et de la perte douloureuse 
qu’elle venait d’éprouver. Elle revient 
fréquemment sur ce triste sujet. Un 
second volume de ses poésies parut 
en 1787. On lit, dans la préface, 
qu’elle eut à se justifier du repro- 
che d’ingratitude envers ses bienfai- 
teurs ; elle le repousse avec la vi- 
vacité d’un bon cœur et l’énergie d’un 
poète offensé. L'année suivante vit 
paraître son Poème sur l’inhuma- 
nité du commerce des esclaves , où 
son indignation s'exprime sans mé- 
nagement. En 1791, son talent s’es- 
saya dans un nouveau genre de htté- 
rature, en produisant une tragédie 
intitulée ie Comte Godwin, drame 
historique C’était une double singu- 
larité qu’une tragédie sans amour , 
écrite par une femme née dans la plus 
humble classe. Elle fut représentée sur 
Je théâtre de Bristol, avec quelque 
succès. On y reconnut une imitation 
de Shakespeare quelquefois assez heu: 
reuse. Miss Yearsley a publié depuis 
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quelques autres écrits, notamment les 
Augustes captifs, fragment d’his- 
toire secrète, copié d’après un an 
cien manuscrit, 1795, 2 vol. in-12 
(tiré de l’histoire du Masque de fer) ; 
la Lyre champétre, recueil de poé- 
sies, 1706, in-4.; Poésies, 1706, 
5 vol. Elle mourut à Melkham, le 
5 mai 1800. à 
YEBRA ( Mercwmor pe), reli- 
gieux de l’ordre des frères mineurs 
de Castille , mort vers la fin du sei- 
zième siècle, se distingua par sa 
piété, et composa un ouvrage esti- 
mé , de morale religieuse, en cespa- 
gnol , sous ce titre : Refugium in- 
firmorum , en el qual se contienen 
muchos avisos espirituales para so- 
corro de los afligidos enfermos , y 
para ajudar à bien mortr a los que 
estan a lo ultimo de su vida, im- 
primé après la mort de l’auteur : 
Madrid , 1596, in-80, V— cr. 
YELIU-THSOU-THSAÏI, surnom- 
mé Tsin-khing, célèbre ministre au 
service des premiers princes de la fa- 
mille de Tchingkis-khar, descendait, 
à la huitième génération , de Thou- 
yo, prince de la race des Khitans ou 
l3ao, dans le pays qu’on nomme. 
Liao tune; il était fils d’un minis- 
tre , vice-chancelier des rois de Kin, 
ou de la dynastie d’Or, et il naquit 
le 20 de la 1'e, lune, en 1190, dans 
le pays de Yan. Son père était âgé 
de soixante ans, quand ua fils lui fut 
donné; et comme il jugea , d’après 
certains présages , que ce fils rendrait 
un jour d'importants services à des 
princes étrangers, il lui fit prendre 
le nom de Thsou-thsaï et le surnom 
de Tsin-king, par une double allu- 
sion à un passage de la chronique de 
Tso-khieou-ming , qui rappelait une 
circonstance de la même nature. 
Lhsou-thsaï perdit son père à l’âge 
de trois ans; mais sa mère Yang-chi 
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pourvut si bien à son éducation, 
qu’il surpassa bientôt les jeunes gens 
plus âgés que lui, par la connaissan- 
ce qu’il acquit de toutes sortes de li- 
vres, et notamment de ceux qui trai- 
taient d’astronomie , de géographie, 
du calendrier et de l’arithmétique. 
Ces études le conduisirent à penser 
que la marche des planètes était 
mieux connue dans les pays occiden- 
taux qu’à la Chine, et il composa en 
conséquence, sous le nom de Matha- 
pa , des tables conformes au système 
des Tartares musulmans. Vers l’an 
1213, il obtint un premier emploi, 
qu’il quitta ensuite pour la charge 
de gouverneur de Yan-king ( Peking ). 
Lorsque Tchingkis-khan se fut em- 
paré de cette ville, il appela à lui les 
princes de la famille des Khitans, 
entre autres Thsou-thsaï. Quand ce- 
lui-ci lui fut présenté, le conquérant, 
frappé de sa taille avantageuse, de 
sa belle barbe, et de sa voix sonore, 
lui dit: « Les Kin étaient ennemis 
» des Khitans, et c’est vous que je 
» Suis venu venger, » — « Mon pe- 
» re, mes aieux el moi- même, ré- 
» pondit Thsou-thsaï, nous avons 
» toujours été au service des Kin : 
» peut-on être l’ennemi de son prin- 
» ceet de son père ? » Tchingkis 
goûta sa FPS et le retint par- 
m1 les gens de sa suite. En 1219, à 
la 6e. lune, en été, Tchingkis partit 
pour aller conquérir le pays des 
Tartares musulmans ou le Kharisme. 
Le jour même où se célébrait le sa- 
crifice du départ, 1l tomba de la nei- 
. ge Jusqu'à une épaisseur de trois 
pieds. Tchimgkis parut irrésolu , et 
consulta Thsou-thsai : « Cette pré- 
» dominance de l'influence du dieu 
» des eaux sur la température habi- 
» tuelle de l’été est, dit:l, un gage 
» assuré de la victoire. » [année 
suivante, en hiver , il y eut un grand 
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bruit de tonnerre , et on interrogea 
de nouveau Thsou-thsaï : il répondit 
que ce phénomène présageait la mort 
du roi de Kharizme : ces deux pré- 


dictions furent également vérifiées | 


par l’événement. 11 y avait à la cour 


un Tangutain qui avait gagné les 


bonnes grâces de l’empereur par son 
habileté dans l’art de fabriquer des 
arcs. Cet homme, fier de la faveur 


dont il jouissait, demandait souvent | 


à quoi, chez une nation toute guer- 
rière, pouvait être bon un lettré 
comme Yeliu. « On a besoin d’ou- 
» vriers pour fabriquer des arcs, ré- 
» pliqua Thsou-thsaï; mais s’il s’a- 
» git du gouvernement des empires, 
» comment se passerait-on des ou- 
» vriers qui en connaissent le manie- 
» ment? » L’empereur apprit cette 
réponse, l’approuva beaucoup, et 
de ce moment il employa plus que 
jamais celui qui l'avait faite. Les 
Mongols, depuis le commencement 
de leur puissance , n’avaient pas en- 
core songé à se donner une astrono- 
mie. Des gens venus de l’occident 
présentèrent à Tchingkis un ealen- 
drier, d’aprèslequel il devait yavoir, 
à la 5e. lune , la nuit de l’opposition, 
une éclipse de lune : « [n’y en aura 
» pas , dit Thsou-thsaï, » et effecti- 
vement l’éclipse annoncée n’eut pas 
lieu. L'année suivante, à la ro. lu- 
ne, Thsou-thsaïi prédit une éclipse 
de lune : les astronomes occidentaux 
assurèrent qu'il n’y en aurait pas, et 
cependant au temps fixé la lune fut 
éclipsée de huit dixièmes. Ce fut, selon 
quelques historiens, au retour de l’ex- 
pédition d’occident , que Thsou-thsai 
composa les tables de l’an 1210, qu'il 
offrit à l’empereur. D’autres récits 
jettent des doutes sur la réalité des pré- 
dictions d’éclipses faites par Thsou- 
thsai, en donnant à entendre que 
puisque jusque-là il s’était servi des 
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tables composées sous les Kin pour 
le chmat du nord dela Chine, lui 
qui se trouvait alors dans la ville de 
Thsinssekan , en Boukharie, ne pou- 
vait annoncer le moment des éclip- 
ses, sans tenir compte de la distance 
des lieux et de la différence en heu- 
res qui y correspond. En 1229, à 
la 8°. lune , une longue traïnée de*lu- 
mière se montra du côté de l’occi- 
dent : « Les Joutchi vont changer de 
-» maître,» dit Thsou-thsaï; et effec- 
tivement, leur prince Siouan-tsoung 
ne tarda pas à mourir. Toutes les 
fois que Tchingkis entreprenait une 
expédition , 1l avait soin de consulter 
Thsou-thsai, et lui-même, prati- 
quant un ancien usage mongol , em- 
ployait les présages tirés d’une omo- 
plate de moutontorréfiée, pour con- 
trôler les opérations de Thsou-thsaï, 
avant d’en faire la règle de sa con- 
duite. L’an 1224, Tchingkis porta 
ses armes jusque chez les Hindous 
orientaux. Comme ses troupes étaierit 
arrêtées au défilé de la Porte de Fer, 
il y vit un animal semblable à un 
cerf, avec une queue de cheval, le 
corps vert et la tête armée d’une 
corne unique, animal merveilleux, 
doué de la faculté d’imiter la voix 
humaine, ct qui cria aux gardes de 
l’empereur : « Que votre maître se 
» retire au plus vite ! » Tchingkis, 
étonné de ce prodige, consulta Thsou- 
thsaï, qui lui répondit : « Cet ani- 
» mal merveilleux se nomme Kio- 
» touan ;1l entend les langues de tou- 
» tes les parties du monde. Il aime 
» les êtres vivants ,etilahorreur du 
» carnage. Son apparition à pour 
» objet d’avertir V. M. Vous êtes, 
» prince, le fils aîné du ciel, mais 
» les peuples sont aussi vos enfants, 
» et 1ls attendent de vous les senti- 
» ments que le ciel inspire pour leur 
> salut... » L'empereur , sur cet avis, 
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fit rentrer son armée. Deux ans après 
cette expédition, l’armée mongole fut 
attaquée par une violente épidémie... 
Les généraux n’avaient pensé qu’à 
amasser de l’or et des étoffes. Thsou- 
thsaï lui seul s’était borné à recueil- 
Ur des livres ; et, entre autres produc- 
tions naturelles , une certaine quanti- 
té de rhubarbe, drogue dont il con- 
naissait la propriété. Il en fit usage 
en cette occasion, et le nombre de 
ceux qui durent la santé à la rhubar- 
be fut de plus de dix mille. Jusqu’à 
cette époque , Tchingkis qui avait 
passé sa vie dans les camps , tout en- 
ter à ses expéditions dans les con- 
trées occidentales , n’avait pas eu le 
temps de songer à établir dans cha- 
que district des magistrats et des ju- 
ges : la vie et la mort avaient dépen- 
du du caprice et des passions des 
hommes puissants. Il y avait à Yan- 
king un général d’un caractère cruel 
et sanguinaire, qui avait jonché de 
cadavres tous les lieux publics. A 
cette nouvelle, Thsou-thsai ne put 
retenir ses larmes; il alla trouver 
l’empereur , et, à force de représen- 
tations , il obtint de lui qu’à l'avenir 
le pouvoir ne serait exercé que par 
ceux qui auraient reçu une patente ; 
queles coupables attendraient en pri- 
son le sort qu'ils anraïent mérité, et 
que ceux qui enfremdraient ces dis- 
positions seraient punis de mort. Par 
là, dit un auteur chinois, le vent du 
carnage commença à s'arrêter. On 
voyait alors dans le pays de Yan un 
grand nombre de brigands, qui, même 
avant la nuit, enlevaient les bœufs et 
les chars, marquaient les maisons 
opulentes qu’ils avaient intention de 
piller, et faisaient périr ceux qui 
leur résistaient. Thsou-thsaï , s’étant 
fait donner leurs noms, reccennut que 
c’étaient des parents du dermer 
gouverneur , ou des gens dans sa dé-* 
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pendance. I les fit arrêter tous , ct 
ordonna que les plus cruels eussent 
_la tête tranchée sur la place publi- 
que. De cet instant, les peuples de 
Van commencèrent à goûter quelque 
repos. En 1229, Ocodai , fils de 
Tchingkis , succéda à son pere. Le 
jour fixé pour son couronnement 
était le 22 de la 8°. lune. Les prin- 
ces, assemblés dans cette circons- 
tance , n’avaient pas pris leur dermiè- 
re détermination : Toul, autre fils 
de lchingkis, alors chargé du com- 
mandement, consulta Thsou-thsaï : 
« Tout n’est pas encore prêt, lui dit- 
» il. Ne conviendrait-1l pas de remet- 
» tre la cérémonie à un autre jour? 
» — Passé celui-ci, répondit le mi- 
» nistre fidèle, il n’y aura plus de 
» jour heureux pour la faire. » Et, 
sur-le-champ, il prit sa place à côte 
d’Ogodai, en l’engageant à monter 
sur le trône à l’instant même. Puis, 
_s’adressant à Tchakhataï, qu’on avait 
un instant pensé à élever à l’em- 
pire : « Prince, lui dit-1l, vous êtes 
» l’ainé, mais en même temps vous 
» êtes sujet. Voici le moment de se 
» prosterner devant l’empereur. Don- 
» nez l'exemple, et personne n’osera 
» refuser de le suivre. » Tchakha- 
tai se rendit à cet avis, et dans le 
même moment , tous les princes, 
les dignitaires, les courtisans se pros- 
ternèrent devant la tente impériale. 
C’est dans cette occasion importan- 
te ,et, comme on voit, par l’influen- 
ce de Yelu-thsou-thsaï , que prit son 
origine une cérémonie qui fut depuis 
répétée au couronnement des empe- 
reurs mongols , et qui attirait un con- 
cours immense d'étrangers, parmi 
lesquels on sait qu'il s’est trouvé 
quelquefois jusqu’à des Européens 
envoyés par les princes d’occident. 
À l’époque de l’avenement d’Ogodaï, 
les peuples étaient livrés à toutes 
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sortes de désordres , et l'empire n’a-. 
vait pas de lois pour les réprimer. | 
Thsou-thsaï fut le premier qui récla- 
ma des réglements pour remédier à | 
ces maux. Îl voulut que les habitants | 
eussent des magistrats pour protéger | 
leurs personnes et leurs biens , etqu'’il 
fût institué des officiers pour veiller | 
à da conservation des richesses de 
l’état; que ceux qui, sans mission du 
gouvernement, se permettraient des 
actes d'autorité, ou qui dissiperaient 
les revenus publics, fussent punis ; 
que tout Mongol, Tartare, Tibetain 
ou autre, dont les terres cultivées 
n'auraient pas payé le tribut, encou- 
rût un châtiment; que tout officier . 
pris en malversation fût puni de 
mort. Ges réglements poriaient sur 
dix-huit chefs principaux ; ils furent 
tous adoptés par l’empereur. Au mo- 
ment où l'chiugkis était revenu de son 
expédition d’occident, Yeliu-thsou- 
thsaï avait eu occasion de rendre aux 
peuples de la Chine un service enco- 
re plus important. Les greniers se 
trouvaient vides : on n’avait pas 
un boisseau de grain, ni une piè- 
ce d’étoffe. Il fut alors représenté 
dans le conseil que les Chinois n’é- 
taient d’aucune utilité pour le servi- 
ce de l’état, et qu’en exterminant 
toute la population des provinces 
conquises , on ferait de ces pays 
d'excellents pâturages , qui seraient 
du plus grand secours. Thsou-thsaï 
seul peut-être pouvait faire rejeter 
cette épouvantable proposition. Il fit 
remarquer à l’empereur qu’en s’a- 
vançant vers le midi de la Chine ses 
armées auraient besoin d’une infini- 
té de choses qu’il serait aisé de se 


procurer , si l’on voulait asseoir sur 


une base équitable les contributions 
territoriales et les taxes commercia- 
les, l'impôt sur le sel, le fer, le vin, 
le vinaigre, le produit des monta- 
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gnes et des lacs ; que de cette maniè- 
re on pourrait retirer par an cinq 
cent mille onces d'argent, quatre- 
vingt mille pièces d’étoffes , plus de 
quarante mille quintaux de grain, 
en un mot, tout Ce qui serait néces- 
saire à l’entretien des troupes: « Com- 
» ment, ajouta -t-1l, peut - on 
» dire qu’une telle population ne 
» soit d’aucune utilité pour le service 
» de l’état ? » La philosophie aurait 
pu fournir des raisons plus éloquen- 
tes contre un projet d’une barbarie 
_extravagante : mais 1l était difficile 
d’en trouver de plus propres à faire 
impression sur esprit des Mon- 
gols; et, si l’on pouvait estimer numé- 
riquement les services rendus à l’hu- 
manité, on devrait peut-être accor- 
der à Yeliu - thsou-thsaï la gloire 
d’avoir sauvé la vie au plus grand 
nombre d'hommes; car il ne faut 
pas oublier qu’il s'agissait du mas- 
sacre de plusieurs millions de Chi- 
nois ; et ce que les Mongols firent ail- 
leurs prouve qu’ils étaient gens à 
l’entreprendre et à en venir à bout. 
La province de Yan-king dut son sa- 
lut à son gouverneur ; et depuis ce 
temps elle fut, ainsi que dix autres 
provinces, administrée selon les prin- 
cipes d'ordre et d’équité qu’il avait 
su inspirer aux Conquérants, et par 
des lettrés qu'il avait recommandés. 
En 1231, à l’automne, ces provin- 
ces avaient fourni exactement leur 
conjingent de grains. L’or et les étof- 
fes avaient été rangés dans les salles 
du palais. L’empereur fut satisfait 
de ce résultat, et dit à Thsou-thsaï : 
« C’est vous qui sans sortir d’auprès 
» de moi, savez amasser ainsi des 
» trésors d’argent monnayé et d’é- 
» toiles. » À cette occasion, il le créa 
vice-chancelier, avec ordre d’exami- 
ner le premier toutes les affaires , de 
quelque importance qu’elles fussent. 
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Tchin-haï et Nian-ho-ichoung-chan 
furent nommés ministres d’état pour 
l’assister. Mais les hommes puissants 
et les courtisans en crédit ne purent 
se plier aux règles qu’il avait éta- 
blies ; et il y eut un certain Hiante- 
pou qui, nourrissant un vieux res- 
sentiment contre Thsou-thsaï, l’ac- 
cusa aupres des princesd’user de par- 
tialité en faveur des siens , et de mé- 
diter quelque trahison, demandant 
qu'il fût puni de mort. Les princes 
transmirent cette dénonciation à l’em- 
pereur, qui n’en tint aucun compte: 
et Hiantepou fut blâmé généralement. 
L'empereur voulait que Thsou-thsaï 
le mit lui-même en jugement. « Cet 
» homme, dit le ministre, est un 
» présomptueux , qui accueille toutes 
> sortes de calomnies. Nous avons au- 
» jourd’hui beaucoup d’affaires des 
» contrées du midi : 1l sera temps de 
» nous occuper de lui quelque autre 
» jour. » Ogodaï ne put s'empêcher 
de louer la générosité de son minis- 
ire et l’indiflérence qu’il montrait 
pour ses ennemis personnels. Un sei- 
gneur, nommé Khosse-bouga, avait 
proposé de rassembler des ouvriers 
en or et en argent, des laboureurs 
des contrées occidentales, et notam- 
ment des familles de sens qui sussent 
planter la vigne. L'empereur, goû- 
tant ce projet, avait assigné, près 
d’une de ses capitales, un lieu où 
Von avait transporté plus de dix 
mille familles. Mais Thsou-thsaï fut 
d’une autre opinion. « Ceux que les an- 
» ciens empereurs , dit-il, appelaient 
» à eux étaient des hommes simples, 
» et non de ces étrangers qu’il faut à 
» tout prix satisfaire. D'ailleurs il 
» n’est pas bon de commencer de ces 
» sortes d'entreprises qu’on est ensui- 
» te obligéde laisser tomber.»Ogsodaï, 
partant pour la conquête de la Chi- 
ne, et prêt à passer le fleuve Jaune, 
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annonça; par une proclamation, que 
ceux des habitants fugitifs qui vien- 
draient se soumettre auraient la vie 
sauve. Thsou-thsai proposa de faire 
faire quelques centaines de bannières, 
qu’on distribuerait à ces troupes de 
fugitifs, afin qu'ils pussent retourner 
en sureté dans leur lieu natal. Au 
commencement , quand les Mongols 
attaquaient une ville, un seul coup 
de flèche décidait de la vie des ha- 
bitants ; car Lorsque la ville était pri- 
se,on ne manquait pas de les met- 
tre tous à mort. La ville de Pian 
(Khaï-foung ) étant sur le point de 
succomber, le général Soupoutaï, 
qui en faisait le siége, annonça 
à la cour que depuis bien des jours 
les assiégés résistaient à son ar- 
mée;.et qu'il se proposait de les 
exterminer tous. À cette nouvelle, 
Thsou-thsai se rendit en hâte à la 
cour, et représenta que la férocité 
du général se faisait voir dans une 
pareille résolution. « Ge qu’on cher- 
» che depuis dix ans par tant de 
» combats, ajouta-t-il, ce pays qu’on 
» veut conquérir , c’est le peuple qui 
» l’habite qui en fait le prix. Si on 
» obtient le pays sans le peuple, 
» quelle utilité en pourra-t-on reti- 
» rer? » L'empereur hésitait à lui 
accorder sa demande ; mais 1l insis- 
ta : « Que d’habiles artisans de toute 
» espèce, s’écria-t-il, que de riches- 
» ses accumulées dans les maisons 
» de cette ville, que de trésors vont 
» périr, si vous n’en sauvez les ha- 
» bitants! » Ogodaï se rendit à la fin 
à ces représentations : on pardonna 
aux assiégés ; et le nombre de ceux 


qui furent sauvés de cette manière. 


est porté à un million quatre cent soi- 
xante-dix mille familles , nombre 
énorme, et qui pourrait sembler in- 
croyable, si l’on ne savait que la ter- 
reur inspirée par les Mongols avait 
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engagé la plupart des habitants du 
Ho-nan à se réfugier dans la vaste 


‘enceinte de Khaï-foung. Le nombre 


des prisonniers qui furent faits dans 
cette expédition du Ho -nan était 
trés-considérable ; mais on comp- 
tait dix-huit corps de troupes de 
cette province qui avaient pris la 
fuite. Osodaï ordonna de poursuivre 
ces fugitifs , et, toutes les fois qu’on 
les pourrait prendre, de les faire 
mourir , eux , leurs familles et ceux 
qui leur auraient donné asile. De cet- 
te manière beaucoup de fugitifs fu- 
rent réduits à mourir de faim sur les 
routes. Touché de tant de calamités, 
Thsou-thsaï alla trouver l’empereur, 
et lui représenta que puisque le Ho- 
nan était maintenant soumis, les ha- 
bitants étaient devenus ses enfants. 
« Où peuvent-ils fuir ? ajouta-t-1l, et 
» que sert, pour un seul homme fait 
» prisonnier, d’en mettre à mort des 
» dixaines et des centaines?» L’empe- 
reur se rendit à ces-raisons, et retira 
son décret. La chute de la dynastie 
d'Or venait d’être consommée ; et 1l 
n’y avait plus qu’une vingtaine de dis- 
tricts qui résistassent encore. Thsou- 
thsaï soutint que la crainte seule avait 
peuplé ces districts de fugitifs qui re- 
doutaient la mort, et qu’ils se sou- 
mettraient à l’instant s1 on leur pro- 
mettait de ne pas les exterminer. 
Ogodaï suivit le conseil de son minis- 
tre, et en vit immédiatement les bons 
effets. Un dénombrement général des 
habitants de la Chine septentrionale 
fut ordonné en 1234. Tous les minis- 
tres étaient d’avis qu'il devait être 
fait par individus. Thsou-thsaï s’y 
opposa , et prouva qu'il valait mieux 
le faire par familles , afin que les im- 
pôts ne souffrissent pas de déficit, s 
le chef de famille était du nombre 
des fugitifs ; mais sa véritable raison 
pour insister sur ce point était que 
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parunbrigandage fort commun alors, 
les généraux et tous les hommes en 
place enlevaient et faisaient escla- 
ves les habitants des districts voisins. 
En établissant un état de toutes les 
familles et du nombre des membres 
qui les composaient, un tel abus de- 
venait impossible, ou s’il se repro- 
duisait, ceux qui en seraient recon- 
nus coupables devaient être punis de 
mort. À la même époque, le conseil 
suprême proposa d'envoyer de pré- 
férence les troupes turques contre le 
Kiang-nan , et de faire servirlestrou- 
pes chinoises dans les expéditions en 
Tartarie. Thsou-thsaï combattit cette 
proposition. Ildémontra que la Chi- 
ne et les contrées d'Occident étaient 
séparées par une si grande distance, 
qu’elles n’avaient rien à démêler en- 
semble ; que les hommes et les che- 
vaux ne pourraient supporter une 
aussi grande fatigue, non plus que la 
différence des eaux , des productions, 
des climats, qui leur causerait des 
maladies mortelles, et qu'il valait 
mieux employer chaque peuple aux 
entreprises pour lesquelles il était 
comme destiné par la nature. On tint 
une grande assemblée de tous les 
princes, au printemps de l’an 1236. 
L'empereur, au milieu du festin , 
prenant un vase à vin, le donna à 
Thsou-thsaï, en disant : « Sans ce 
» ministre, la Chine ne serait pas à 
» NOUS ; Mais aujourd’hui même on 
» m’a proposé de créer un papicr- 
» monnaie. — Du temps de Tchang- 
» isoung, de la dynastie d'Or, reprit 
» Thsou-thsaï, on a commencé à 
» mettre du papier en circulation 3 
» Concurremment avec la monnaie. 
» Îl y avait alors un ministre qui ga- 
» gna beaucoup dans l’émission de 
» ce papier ; et le surnom de Sei- 
» gneur - Billet lui en est resté. Les 
» choses en vinrent au point que 
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» pour dix mille billets on ne pou- 
» vait acheter qu’un gâteau. Le peu- 
» ple souffrit beaucoup, et l’état fut 
» ruiné. C’est un exemple qu’il faut 
» avoir devant les yeux. Si l’on frap- 
» pe maintenant da papier-monnaie, 
» ilne faut pas en émettre pour plus 
» de cent mille onces d’argent. » Ces 
conseils judicieux furent suivis; et il 
nc tarda pas à s’offrir une autre oc- 
casion , n0n moins importante, d’en 
profiter. L’empereur avait formé le 
projet de partager les terres de l’em- 
pire entre les princes de sa famille et 
les autres grands personnages de sa 
cour. L’habile ministre s’opposa à 
ce projet, qui eût fait naître en Chi- 
ne une nouvelle féodalité, Il repré- 
senta que ces partages de terres et de 
ceux qui les cultivent ne pouvaient 
que produire toutes sortes de mécon- 
ientements , et qu'il était bien plus 
convenable de faire des largesses en 
or et en cffets. — « Ma parole est en. 
» gagée : que puis-je faire? dit Ogo. 

» dai.—Que V. M. ordonne qu’on lui 
» présente l’état des revenus d’une 
» année, etqu’elle les distribue. Vous 
» épargnerez au peuple ioutes sortes 
» d’exactions et d’abus de pouvoir.» 

L'empereur adopta ce plan et régla 
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dès-lors que toutes les terres de l’em- 


pire et les tributs qu’elles paieraient 
seraient partagés en trois classes. Les 
conseillers du monarque ne manquè- 
rent pas de trouver que ces Imposi- 
tions étaient trop légères. « La loi 
» doit être économe, dit Thsou-thsaï : 
» l’avarice n’y pourvoira que trop. 
» Ces impositions sont trop pesantes, 
» si leur produit doit enrichir les 
» hommes avides. » Un grand, nom- 
mé Touhouan, avait proposé à l’em- 
pereur de réunir dans son palais les 
filles des principales maisons de la 
Chine ; et le décret avait été rendu. 
Thsou-thsaï osa l’intercepteret l’em- 
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pêcher d’avoir son exécution; puis, 
s'adressant à l’empereur irrité : « Dé- 
» jà, ditl , vous avez fait choix de 
» vingt-huit jeunes filles : ce nombre 
» n'est-il pas suffisant ? J’ai craint, si 
» vous vouliez aller plus loin, que cette 
» mesure n’excitàt des mécontente- 
» ments et n’amenàt même des trou- 
» bles: tel a été le motif de ina con- 
» duite. » L'empereur s’arrêta long- 
temps à réfléchir, et finit par approu- 
ver le procédé de son ministre ; Mais 
il voulut au moins qu’on rassemblât 
toutes les cavales qui pourraient ap- 
partenir aux peuples soumis. 'Ehsou- 
thsaï objectait que la Chine n’était pas 
un pays riche en chevaux. Le décret 
ne laissa pas d’être rendu, malgré 
son opposition, au grand préjudice 
des habitants de l'empire. Il y avait 
long-temps que les affaires étaient 
en souffrance, et Thsou-thsai vou- 
lant en hâter l’expédition fit à ce 
sujet des remontrances à Ogodaï. 
« Quand on veut fabriquer des vases, 
» on réunit d’habiles artisans, lui dit- 
» ilun jour. Pour la conduite des af- 
» faires ,iln’y a que les lettrés qu’on 
» en puisse charger. Si l’on n’em- 
» ploie pas ces sortes de gens, nous ne 
» viendrons pas à bout en dix ans de 
» celles qui sont déjà accumulées. » 
— « Eh bien ! dit l’empereur, qui 
» vous empêche d'appeler ces hom- 
» mes aux emplois ? » Ainsi fut ar- 
rêtée , sur la proposition d’un minis- 
tre lettré lui-même, une mesure qui 
faisait rentrer les vaincus dans le 
droit de prendre part aux fonctions 
publiques , et qui, par l’ascendant 
imévitable du talent et des lumières, 
devait un jour détruire tous les effets 
de la conquête. T'hsou-thsaï fit bien- 
tôt l'essai. de son nouveau système 
de gouvernement. Ii chargea plu- 
sieurs lettrés de parcourir les pro- 
vinces et d’y établir des examens 
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réguliers sur le sens des livres clas- 
siques , et sur l’art de composer en 
prose et en vers. Ceux mêmes qui 
avaient été faits prisonniers et réduits 
en esclavage furent admis aux exa- 
mens , et il fut défendu à leurs mai- 
tres, sous peine de mort, de les em- 
pêcher de s’y présenter. Il ÿ eut à 
cette occasion quatre mille trente 
lettrés qui furent pourvus d’emplois, 


et qui recouvrèrent en même temps 


leurs biens et leurs familles. Un quart 
de ceux qui avaient été réduits à la 
condition d'esclaves fut rendu à 
la liberté. Les premières places aux- 
quelles on nomma des lettrés, furent 
celles de magistrats et de jnges des 


départements et des districts. Le 


nombre des voleurs qui infestaient 
les provinces était alors si considé- 
rable, que les relations commer- 
ciales étaient presque entièrement 
interrompues. Un ancien usage vou- 
lait que si les voleurs n'étaient pas 
arrêtés dans le courant de l’année ,la 
valeur des objets dérobés fût payée 
par les habitants du lieu où le crime 
avait été commis. En pareil cas , on 
avait recours à mille expédients pour 
trouver de l’argent, et les magistrats 
locaux s’adressaient ordinairement 
aux Tartares musulmans qui leur en 
prêtaient ; mais l’année révolue, la 
somme qu’on leur devait était dou- 
blée par les intérêts. Un an après, 
la dette égalait le capital et les ar- 
rérages échus. Bientôt en était con- 
traint de vendre le bétail des pau- 
vres gens ; leurs femmes, eteux-mê 

mes étaient réduits à l'esclavage. Des 
familles étaient dispersées , des mai- 
sons ruinées par ces dettes usuraires. 
Thsou-thsaï demanda à l’empereur 
que les intérêts fussent mis à un taux 
convenable, et que les sommes dues 
aux musulmans fussent remboursées 
par le trésor public. Ge que l’état 
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eut à payer dans cette occasion s’é- 
leva à 760,000 onces d’argent, D’au- 
tres abus vinrent ensuite appeler 
son attention. Les commandants et 
officiers des provinces s’étaient par- 
tout arrogé le droit de fabriquer , se- 
lon leurs caprices, des étalons de 
poids et de mesures, et des sceaux. 
Ils levaient aussi des chevaux de 
poste, et ils dépassaient, à cet égard, 
toute espèce de règle et de modéra- 
tion. Le ministre demanda d’abord 
que l’on astreignît les marchands à 
n'employer que des sceaux et des 
poids fondus dans les ateliers de la 
chancellerie : ensuite les officiers du 
gouvernement, et même les gens de 
la cour, et les princes du sang , qui 
vexaient le peuple , en exigeant ar- 
biirairement des chevaux , des pro- 
visions , et en recourant aux mauvais 
traitements pour peu qu’on tardât à 
les satisfaire, furent obligés de se 
munir d’une patente qui constatât 
leur mission et réglât leur droit, Les 
abus furent diminués , et le peuple 
commença à respirer. Deux religieux 
s'étant pris de querelle, le plus âgé 
accusa l’autre à faux d’être un dé- 
serteur déguisé. Celui-ci, qui se nom- 
mait Kitchoungkoueï eut la cruauté 
de tuer son adversaire. Thsou-thsaï 
fit faire le procès au coupable. L’em- 
pereur vit ce procédé de mauvais 
œ1ll , et fitarrêter son ministre 3 Mais, 
revenant bientôt à de meilleurs sen- 
timents, il lui accorda sa grâce. 
Thsou-thsaï la refusa et ne voulait 
pas Sortir de prison : « Vous m’a- 
» vez nomme votre chancelier pour 
» administrer les affaires de l’état, 
» dit-il à Ogodaï. Vous m’avez fait 
» arrêter : j'étais donc coupable. 
» Vous me rendez la liberté : Je suis 
» donc innocent. Il vous est aisé de 
» faire de moi un jouet ; mais com- 
» ment puis-je diriger les affaires de 
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» l’empire ? » — « Il m’échappe 
» mille paroles en un jour, reprit 
» l’empereur , en lui adressant des 
» consolations pleines de bonté. Vous 
» êtes innocent , et vous devez être 
» rétabli dans votre rang. » Thsou- 
thsaï se prosterna pour remercier 
l’empereur. Il ne s’en attacha que 
plus fortement aux maximes qu’il 
s'était faites de récompenser et de 
punir avec équité, de régler les ap- 
pointements et les gratifications sur 
les services rendus, d'observer la 
plus stricte justice dans les examens 
et dans les promotions qui en étaient 
la suite, d’honorer par-dessus tous 
les artisans ceux qui se livrent à 
l’agriculture , de tenir un ordre 
parfait dans les impôts , d’avoir 
tout prêts les moyens de faire 
des distributions de grains selon les 
besoins. En 1238, une grande fa- 
mine ravagea l’empire. Thsou-thsaï 
fut d'avis de modérer les contribu- 
tions de cette année : les administra- 
teurs craignaient qu’elles ne fussent 
plus suffisantes pour le service de l’é- 
tat ; mais le ministre fit voir que les 
caisses et les greniers étaient remplis 
pour plus de dix ans. Jusqu’à cette 
époque la population de l'empire 
avait été évaluée à un million quatre 
cent mille familles payant le tribut ; 
mais sur ce nombre il y en avait un 
dixième en fuite, et, les redevances 
continuant d’être fixées sur la même 
base, les peuples souffraient beau- 
coup. Le ministre chtnt que le nom- 
bre d'hommes entre lesquels l’im- 
pôt était réparti serait diminué de 
irols cent cinquante mille. L’inten- 
dant en chef des revenus publics en 
Chine était un nommé Liu-tchin ; 
son adjoint ou lieutenant était Lieou- 
tseu. Le premier disparut avec la 
caisse. « Ministre , dit Ogodaï , vous 
» vantiez l’école de Confucius et les 
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» vertus qu’elle met en pratique. 
» Sont-ce là les hommes qu’elle pro- 
» duit ? »—« Lesaint homme(Confu- 
» cius) a fondé son enseignement sur 
» la connaissance des vertuset des de- 
» voirs , et il n’est pas de souverain 
» dont le pouvoir ne repose aussi sur 
» cette base. Ces vertus sont dans 
» l’empire ce que sont au ciel le soleil 
» et la lune, Que signifient les torts 
» d’un particulier qui manque aux 
» lois de tous les temps et de tous les 
» pays ? Et notre gouvernement est- 
» 1l donc le seul où de semblables 
» fautes puissent être commises ? » 
Ce discours satisfit l’empereur. Quel- 
que temps après, il y eut à Yan-king 
une compagnie d'hommes opulents 
qui offrirent de se charger du recou- 
vrement des impôts pour une somme 
dun million d’onces d'argent. Ces 
sortes de fermes avaient déjà été 
établies en Chine vers lan 970. 
Thsou-thsaï s’opposa à cette spécu- 
lation qu’il jugea aussi contraire aux 
intérêts du prince qu'onéreuse pour 
les sujets, et qui lui semblait une 
calamité pour l’état. Il supplia em 
pereur d’y renoncer. Sa maxime fa- 
vorite était qu’il valait mieux écar- 
ier un malheur qu’obtenir un gain ; 
qu’il valait mieux expédier uneaffaire 
que d'y donner occasion. « Je suis , 
» disait-il , de l'avis de Phantchao : 
» la paix avant tout. J’y ai toujours 
» travaillé , et si l’on a un jour quel- 
» que reproche à me faire, ce ne 
» sera pas d’avoir professé une 
» vaine maxime. » Ogodaï aimait le 
vin : un jour qu’il était à boire avec 
ses courtisans , Thsou-thsaï, qui l’a- 
vait plusieurs fois repris inutilement, 
lui apporta un vase de fer , dont le 
vin avait rongé le bord : « Si le vin 
» a la force de corroder ainsi le fer, 
» dit-il, jugez de ce qu’il peut pro- 
» duire sur les entrailles. » Ogodaï 
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fut frappé de cette leçon , et depuis 
lors , dans les repas qu’il faisait avec 
ses courtisans , 1] se borna à prendre 
trois coupes de vin. Les revenus de la 
partie de la Chine soumise aux Mon- 
gols avaient d’abord été fixés par 
Thsou-thsai à cinq cent mille onces : 
d’argent par an. Après la soumission 
du Ho-nan, ils s’accrurent jusqu’à 
un million d’onces. Un ministre d’O- 
godaï, turc et musulman, nommé 
Abderrahman , proposa de les affer- 
mer pour deux millions deux cent 
mille onces. Thsou-thsaï ne cessa de 
s'opposer à ce projet. Les efforts qu’il 
fit pour en dissuader Ogodaï, lui alté- 
rérent le teint et la voix. Ses paroles 
étaicnt entrecoupées par des sanglots : 
« Etes-vous prêt à combattre ? lui 
» demanda l’empereur, et allez-vous 
» pleurer pour la cause du peuple? » 
Thsou-thsaï, voyant ses avis rejetés, 
fit un soupir : « La misère du peuple. 
» va dater de ce moment ! » s’écria- 
t-il. L’an 1941, l’empereur tomba 
malade. Il avait perdu le pouls et la 
voix. La sixième impératrice Tou- 
rakina , de la tribu de Naïmatchin , 
ignorant l’état des affaires, fit venir 
Yeliu-thsou-thsai pour le consulter. 
« IL suffisait aux anciens d’un mot 
» pour dissiper tous les doutes , ré- 
» pondit-il; mais maintenant on tient 
» les innocents dans les fers : la pre- 
» mière chose serait de publier une 
» amnistie générale dans tout l’em- 
» pire. » L'impératrice parut très- 
empressée d’adopter cet avis, mais 
le ministre lui représenta que la chose 
ne pouvait avoir lieu sans un décret 
de l’empereur. « Si l’empereur se 
» trouve mieux demain, ajouta-tl, 
» vous pouvez lui en parler, et sans 
» doute il y consentira volontiers. » 
Ogodaï se remit effectivement de cette 
maladie, et à la onzième lune., il 
voulut aller à la chasse. Thsou-thsai 


YEL 


tacha de mettre obstacle à ce projet, 
mais il ne put y faire renoncer l’em- 
pereur. Ce prince chassa durant cinq 
jours , et mourut sur la route, L’im- 
pératrice consulia de nouveau le 
ministre, sur ce qu'il y avait à 
faire dans ces circonstances. Thsou- 
thsaï répondit avec fermeté que des 
étrangers n’avaient point à s’immis- 
cer dans les affaires de l’état ; qu’il 
existait un testament du défunt em- 
pereur, et qu’il fallait s’y conformer. 
Mais l’impératrice, que ce testament 
éloignait du trône, n’en voulut point 
entendre parler , et elle se fit procla- 
mer régente à Kara-Koroum. Abder- 
rahman, par d'immenses libéralités, 
sut se faire livrer le timon de l’em- 
pire ; l’impératrice lui remit les 
sceaux , son blanc-seing , et une au- 
torité absolue sur les ofhiciers de tout 
grade. « L'empire , dit Yeliu-thsou- 
» thsaï , était la propriété du défunt 
» empereur, V.M. s’en empare, et va 
» tout bouleverser. Il m’est impossi- 
» ble de continuer à exécuter ses or- 
» dres. » On rendit un décret portant 
que lorsqu'Abderrahman aurait fait 
un rapport sur une affaire, le grefhier 
qui négligerait d’en tenir note sur les 
registres aurait la main coupée. « Le 
» défunt empereur , disait à cette oc- 
» casion Thsou-thsaï, m’avait con- 
» fié toutes les affaires de l’empire, 
» et 1l n’était nullement besoin de 
» greflier. Dès qu’une chose a été 
» jugée raisonnable, il est tout sim- 
» ple qu’elle soitexécutée. Celui qui y 
» manquerait s’exposerait à la mort. 
» Que signifie de plus la disposition 
» nouvelle ? » L’impératrice goû- 
tait peu les représentations sans fin 
de Yeliu-thsou-thsaï; et comme 
celui - ci s’en apercevait: « Voilà 
» trente ans, s’écriait-il, que je suis 
» chargé de toute l’administration, 
» et je n’ai point de faute à me re- 
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» procher à l’ésard du pays. L’im- 
» pératrice veut-elle me donner la 
» mort pour prix de mon innocen- 
» ce? » Cependant la régente, quoi- 
qu’elle eût du ressentiment de la con- 
duite du ministre à l’époque de la 
mort d’Ogodaï, lui marquait beau- 
coup de respect et de déférence. Mais 
à la cinquième lune de l’an 1244, la 
tristesse que l’état des affaires avait 
inspirée à Yelu-thsou-thsai le con- 
duisit au tombeau. Il était alors 
âgé de cmquante-cinq ans. L’impé- 
ratrice l’honora de ses regrets, et fit 
de grands sacrifices pour ses funé- 
railles. Son tombeau est situé sur le 
mont Young , dans le département 
de Chun-thian; au-devantdu tombeau 
on éleya une chapelle qui est main- 
tenant en ruines. [l ne manqua pas 
de calomniateurs qui prétendirent 
qu'après avoir si long-temps admi- 
nistré l’empire, la moitié des reve- 
nus de l’état étaitentrée dans sa mai- 
son. La régente ordonna d’y faire 
des perquisitions, et tout ce qu’on 
trouva dans ses trésors, ce furent 
une dixame de Iuths dont il aimait à 
jouer , plusieurs livres anciens et mo- 
dernes , des pemtures, quelques mor- 
ceaux de jaspe , et un millier de vo- 
lumes qu’il avait composés sur dif- 
férentes matieres. Près d’un siècle 
après ia mort de ce grand ministre 
(en 1330), l’empereur, par un usa- 
ge très-commun à la Chine, lui dé- 
cerna solennellement le titre de roi 
de Kouang-ning , avec un surnom qui 
rappelait les nobles qualités de son 
espritet la droiture de son caractère. 
Le fils de Yeliu-thsou-thsaï , nommé 
Yeliu-tchu ,lui succéda dans sa char- 
ge de vice-chancelier, et son petit- 
fils Veliu-thouhousse se distingua 
sous Îles règnes de Khoubilai et 
de ses successeurs. Il mourut du- 
rant le règne de Yesun-timour ( en 
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1327 ), laissant des travaux sur 
l’histoire des Mongols, et quelques 
poésies. — La vie de Yeliu-thsou- 
thsaï occupe ici beaucoup d’espace; 
mais on doit reconnaître qu’elle em- 
brasse une des époques les plus in- 
téressantes de l’histoire orientale, 
celle des premières conquêtes des Mon- 
gols en Chine ,etqu’elle jette un jour 
tout nouveau sur les événements qui 
s’y rapportent. Les circonstances 
dans lesquelles vécut Yeliu-thsou- 
thsaï , les belles qualités dont la na- 
ture et l'éducation l’avaient pourvu, 
ont fait de lui l’un des plus grands 
ministres dont l’Asie orientale se 
glorifie. Tartare d’origine , et deve- 
nu Chinois par la culture de son es- 
prit, il fut l’intermédiaire naturel 
entre la race des opprimés et éelle 
des oppresseurs; il se trouva placé 
près de Tchingkis et de son succes- 
seur, comme une providence pro- 
tectrice des peuples vaincus, et sa 
vie se consuma tout entière à plaider 
auprès de la barbarie triomphante, 
la cause des lois, du bon ordre, de 
la civilisation et de l'humanité. 
On ne saurait compter les millions 
d’hommes qui lui durent la vie et la 
liberté. 11 remplaça le joug de la 
force par celui de la raison ; la puis- 
sance du glaive par celle des institu- 
tions ; le pillage par un système ré- 
gulier d'impôts; la brutale autorité 
des conquérants tartares par l’in- 
fluence lente, mais irrésistible des 
lettrés de la Chine ; il organisa la 
partie orientale de cet empire gi- 
gantesque qui menaçait alors d’en- 
vahir le monde entier, et prépara de 
loin la révolution, qui, en renvoyant 
les Mongols dans leurs déserts de- 
vait affranchir la Chine d’une domi- 
nation étrangère, et lui rendre un 
_ gouvernement fondé sur la base des 
mœurs naturelles et des traditions 
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nationalés, Un autre motif fera ex- 
cuser l’étendue de la notice qu’on a 
consacrée à Yelu-thsou-thsaï. Sa vie 
se trouve ici telle qu’elle a été écrite 
par l'historien chinois , qui a com- 
posé les Annales de la dynastie de 
Tcbingkis-khan. On ne s’est permis 
qu’un très-petit nombre de suppres- 
sions , et un nombre moins considé- 
rable encore d’additions indispensa- 
bles pour l'intelligence de plusieurs 
passages. On a cru que ce morceau 
fidèlement traduit du chinois pour- 
rait, sous un double rapport, inté- 
resser les lecteurs, et qu’un échan- 
tillon de la Biographie de la Chine 
ne serait pas jugé déplacé dans un 
ouvrage de la nature de celui-ci. 
A.R.—7T. 
YELVERTON (Hexwri), habile 
jurisconsulte anglais, né, en 1566, 
à Islington, passa de l’université 
d'Oxford au collége de Gray’s Inn, 
pour y étudier le droit. Il fut nom- 
mé, en 1613, solliciteur - général, 
et obtint la distinction de la cheva- 
lerie, par le crédit de Carr, comte 
de Somerset, favori de Jacques [cr. 
En 1616, il devint attorney-général. 
Mais, ayant eu l’imprudence d’offen- 
ser le second favori du roi, le duc de 
Buckingham , il fut cité devant la 
chambre Étoilée, comme s’étant ren- 
du coupable d’illégalités dans l’exer- 
cice de ses fonctions , et par une sen- 
tence de cette cour, fut privé de sa 
place, condamné à l’emprisonne- 
ment et à une amende considérable. 
Cité ensuite devant les lords , 1l pro- 
nonça un discours qui blessa non- 
seulement le favori, mais le souve- 
rain même. Une nouvelle condamna- 
tion lui imposa le paiement de quinze 
mille marcs. Yelverton, réconcilié 
depuis avec Buckmgham, acquit 
ses bonnes grâces, au point que 
ce fut par le crédit de ce seigneur 


YEO 

dont l’immntié luiavait coûté si cher, 
qu’il fut nommé un des j juges de és 
cour du banc du roi, et ensuite de 
celle des plaids- bee 11 mourut 
en possession de ce dernier emploi, 
le 24 janvier 1630. On a de lui: I. 
Rapports de cas particuliers à la 
cour du banc du roi, depuis la qua- 
rante - quairième année du règne 
d’Élisabeth jusqu'à la dixième de 
Jacques I‘"., publiés origimairement 
en français, par sir W. W ylde, 1661 
et 1674 ; FA en anglais et pu- 
bliés amsi en 1735, in - fol. {I. Les 
Droits du peuple concernant les im- 
pôts, Londres, 1679. HIT. Plusieurs 
Discours prononcés dans le parle- 
ment; un, entre autres, imprimé dans 
le recueil de Rushworth. L. 

YEOU-WANG, empereur de la 
Chine, descendait de Ye-wang (F. 
ci-dessus ), et monta sur le trône 
l'an 781 avant l’ère chrétienne. D’un 
Lo ta faible et imdolent, livré dès 
son enfance aux plaisirs grossiers ; il 
n'avait aucune des qualités qui dis- 
tnguent les souverains. À l’exemple 
des grands , le peuple supportait 
avec impatience un joug avilissant. 
Les habitants du pays de Pao, dé- 
voués dans tous les temps à la dy- 
nastie, se révoitèrent eux-mêmes ; 
mais, ayant reconnu leur faute pour 
apaiser l’empereur ils lui présente- 
rent une jeune fille d’une rare beauté. 
Yeou-wang , touché de ses charmes, 
Jui donna le nom de Pao-sse ; et à sa 
considération 1l fit grâce aux rebel- 
les. L'année suivante, Pao-sse mit 
au monde un fils , dont la naissance 
combla de joie l’empereur. En vain 
Jes lettrés essayèrent de faire rougir 
ce prince d’une conduite si peu pro- 
pre à lui ramener l’estime de ses su- 
jets. Aveuglé par sa passion, Yeou- 
wang chassa du palais impératrice; 
son fils légitime fut forcé d’aller de 
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mander un asile au prince de Chin; 
etil déclara son successeur celui qu'il 
avait eu de Pao-sse. Cette femme 
était si sérieuse, que l’empereur ne 
parvenait à la dérider qu'avec beau- 
coup de peine. Lorsque des troubles 
éclataient, c'était la coutume d’allu- 
mer des feux, de proche en proche, 
sur toutes les montagnes. A ce signal, 
les princes tributaires se hâtaient de 
rassembler leurs troupes , et les ame- 
naient à la cour. Un jour l’empereur 
imagina d'allumer les feux. Les prin- 
ces mirent leurs troupes sur pied , et 
vinrent à la cour. En les voyant ar- 
river l’un après l’autre, Pao-sse se 
mit à rire de toutes ses forces. En- 
chanté d’avoir trouvé ce moyen d’é- 
gayer sa concubine , Yeou-wang l’ emn- 
ployait de temps en temps ; : mais les 
princes se lasserent d’être les jouets 
d’une femme détestée de tout l'empi- 
re, etils finirent par ne plus répon- 
des aux signaux accoutumés. La fa- 
mine vint se joindre à tous Les sujets 
de mécontentement. Yeou- -Wang cral- 
gnant que son fils légitime ne profitât 
de cette CD tue pour réclamer 
ses droits, somma le prince de Chin 
de le lui renvoyer ; il eut la honte 
d’éprouver un refus. Irrité de cette 
résistance inattendue à ses volontés, 
il se mit aussitôt en campagne ; nur 
le prince de Chin, ayant appelé les 
Tartares à son secours, se trouva 
bientôt à la tête d’une armée nom- 
breuse et aguerrie. Dans ce pressant 
danger, ane -wangdonna l ordred’a!- 
lumer les feux ; ; maisles princes tribu- 
taires, dont 1l s’était si souvent mo- 
qué, ne bougèrent pas de leurs pays. 
Cependant Le deux armées se rencon- 
trèrent : celle de Yeou-wang futdéfaite 
complètement : l’empereur et Pao- 
sse tombèrent au pouvoir du vain- 
queur , qui les fit mourir tous deux 
Van 77 1 avant l’ère chrétienne. Yeou- 
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wang eut pour successeur son fils lé- 
gltime, qui prit, en montant sur le 
trône , le nom de Ping- Wang. Voy. 
VAist. de la Chine, par Mailla , u, 
45-50. W—s. 
YEPEZ ( Dom Anroine D’), sa- 
vant bénédictin espagnol , florissait 
à la fin du seizième siecle et au com- 
mencement du dix-septième. Il ap- 
partenait à la congrégation de Val- 
ladolid , fameuse en Espagne, et S'Y 
était distingué par ses études et son 
érudition. Il ÿ gouverna plusieurs 
monastères , tantôt comme prieur, 
et plusieurs fois en qualité d’abbé; 
car , eu général , en Espagne cette di- 
gnité n’est que triennale et point ti- 
tulaire ; de sorte que les abbés, après 
avoir cessé de l’être, et avoir achevé 
le temps prescrit où ils doivent va- 
quer , peuvent être réélus encore 
plusieurs fois : c’est ce qui arriva à 
dom d’YVepez, qui enfin fut élu su- 
périeur-général de sa congrégation. 
Mabillon , dont en cette matière 
le jugement est d’un si grand poids, 
rend un témoignage avantageux du 
profond savoir de dom d’Yepez et 
de sa personne. Ce religieux mou- 
rut en 1021. On a de lui sept volu- 
mes des Chroniques de l’ordre de 
saint Benoît , dont les deux pre- 
miers parurent, en 1609 , le troi- 
sième à Pampelune, en 1610, le 
quatrième à Valladolid, en 1613, 
le cinquième et le sixième, en 1615. 
Le septième ne fut imprimé qu’après 
la mort de dom d’Yepez, par les 
soins de dom Jérôme Marthon , abbé 
de Saint-Benoît de Valladolid. Quoi- 
que ces chroniques r’aillent que jus- 
qu’au douzième siècle, et qu’elles 
soient en langue espagnole, elles 
sont fort estimées. Dom Thomas 
Weiss , bénédictin de l’abbaye deNe- 
resheim , congrégation du Saint-Es- 
prit au diocèse d’Augsbourg, en 
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traduisit une partie et la fit impri- 
mer à Cologne en 1652 et 1053. 
Dom Olivier de la congrégation de 
Valladolid, et dom Valgrave, de 
celle des missions d'Angleterre , en 
entreprirent une traduction française, 
Le premier, prévenu par la mort, 
ne put entraduire que deux volumes; 
l’autre ne fut guère plus heureux , et 
ne put achever. C'était à dom Mar- 
tin Rhetelois, supérieur-général de 
la congrégation de Saint - Vannes, 
qu’il était réservé de donner une tra- 
duction entière de ce grand ouvrage. 
Non-seulement 11 l’acheva, mais en- 
core il l’augmenta considérablement, 
en y faisant entrer ce qui concerne 
les monastères de France, de la’ 
Lorraine et du Barrois, et en y ajou- 
tant l’histoire de la congrégation de 
Saint - Vannes, et celle des autres 
qui en sont issues , telles que les 
congrégations de Saint-Maur en 
France, de Saint-Placide en Flan- 
dre , et la réforme de Cluny. Cette 
traduction forme sept volumes in-fol. 
Dom Gabriel Bucelin, religieux de 
l’abbaye de Weingart en Souabe, a 
donné un abrégé de ces chroniques. 
On a encore de dom Antoine d’Yepez 
la relation d’un voyage littéraire en 
Catalogne, et un catalogue des au- 
teurs qui ont écrit en faveur de l’im- 
maculée Conception. L—v. 
YEPEZ (Le P.Dreco D”), religieux 
hiéronimite , né à Vepez près de To- 
lède, en 1559, fit ses études à Siguen- 
ça, avec beaucoup de succès. Estimé 
dans sa congrégation par son sa- 
voir et son zèle pour la discipline 
régulière , il y obtint les distinctions 
auxquelles un grand mérite donne 
droit. Il fut successivement prieur 
des couvents de Jaën, de Zamora, 
de Tolède et de Grenade. 11 se con- 
duisit dans ces différents postes avec 
une sagesse quiaugmenta encore sa ré- 
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putaton. Philippe IF , roi d’Espagne, 


le fit nommer prieur du fameux mo- 
nastère de l’Escurial , et lui confia la 
direction de sa conscience. Le P. 
Diego d’Yepez jouit de la même fa- 
veur et remplit les mêmes fonc- 
tons près du fils de Philippe IE. 
Ce prince, après la mort de son père, 
étant monté sur le trône, promut 
d’Yepez à l'évêché de Tarragone.Ce- 
lui-c1 mourut dans cette ville le 20 
mai 1613. On à de lui en espagnol : 
1. Histoire particulière de la perse- 
cution d'Angleterre, depuis l'an 
1570 , Madrid, 1599, in-40.1[, Me- 
moire sur la mort de Philippe IT, 
écrit par l'ordre de Philippe IIT, 
son fils, Milan, 1607, in-8°. IIT. 
Vie de sainte Thérèse de Jésus, 
Madrid , 1587-, 1615, in-40., tra- 
duite en français par le P. Cyprien 
de la nativité dela Vierge, Paris, 
1643, in-40, —Y. 
YEREGUI (Josepn DE), pieux 
_etsavant ecclésiastique espagnol, était 
né, en 17934, à Vergara , dans le 
Guipuscoa , d’une des premières fa- 
milles de cette province. Ayant com- 
mencé ses études à Malaga, il vint 
les continuer à l’académie de Ma- 
drid , et se rendit ensuite à Paris, où 
il suivit les cours de physique de 
l'abbé Nollet (7. ce nom }, et se 
perfectionna dansles mathématiques. 
De retour en Espagne, 1l fut ordonne 
prêtre, et se voua tout entier à ca- 
téchiser les enfants, et à répandre 
l'instruction parmi le peuple des 
campagnes. Il fonda dans son voisi- 
nage plusieurs écoles élémentaires 
qu’il dirigeait lui-même, et consacra 
ses revenus à fournir aux élèves, soit 
des livres, soit les autres objets dont 
ils avaient besoin. Ni sa modestie, 
ni les vertus dont il offrait le tou- 
chant exemple ne purent le mettre à 
l'abri de l’envie, Accusé de distribuer 
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des ouvrages contraires aux doc- 
trines de l’Église catholique , 11 fut 
obligé de quitter lasile qu’il s’était 
choisi , et vint, en 17985 , habiter 
Madrid , seflattant d’y pouvoir con- 
tnuer , sans obstacle , sous les yeux 
de ses supérieurs , Pexercice des 
actes de bienfaisance dont il avait 
contracté la douce habitude. Les ta- 
lents de Yeregui le firent bientôt con- 
naître du roi Charles TT ; et ce bon 
prince s’empressa de lui donner une 
marque bien grande de son estime, 
en lenommant précepteur des infants. 
Tant que le roi vécut, Yeregui n’eut 
rien à redouter de ses ennemis ; mais 
après sa mort il fut éloigné de la 
cour, et en 1702., traduit à l’inqui- 
sition comme janséniste. Cinq mois 
après son arrestation, un jugement 
solennel Île déclara pur dans sa 
doctrine et dans sa conduite; et le 
roi Charles IV le nomma son con- 
seller au tribunal qui venait de 
proclamer son innocence. Yeregui 
se servit de tout l’ascendant que 
lui donnaient ses lumières, et la fa- 
veur du gouvernement, pour contenir 
le zèle trop ardent de ses collègues , 
et diminuer l’influence d’un tribunal 
dont il jugeait la suppression néces- 
saire au bonheur de l'Espagne. L’af- 
faiblissement de sa santé l’ayant con- 
duit, en 1803, à Bagnères , il y fit 
imprimer : {dea del catecismo na- 
cional formado sobre las sagradas 
escrituras , conciliors y padres de 
la iglesia, in-80. de xxxir, 237 
pag. Ce volume est très-rare, l’au- 
teur n’en ayant fait tirer qu’un petit 
nombre d'exemplaires pour les adres- 
ser aux évêques espagnols , et à quel- 
ques théologiens instruits, en les 
priant de l’aider à perfectionner son 
travail. « Dans les années, dit-il, 
que j'ai consacrées à l’enseignement 
des enfants , j’ai eu l’occasion de lire 
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etd’examiner les catéchismes les plus 
récents. J’ai reconnu que si quelques- 
uns sont dignes d’estime pour le desir 
que montrent les auteurs d’étendre le 
royaume de Jésus-Christ , il en est 
plusieurs, et spécialement ceux qui 
sont le plus répandus en Espagne, 
qui renferment des principes oppo- 
sés à l’ancienne et constante doctrine 
de l’Église. » Après avoir recueilliles 
observations des hommes les plus 
éclairés sur cette matière, Yeregui 
se disposait enfin à publier son ou- 
vrage, lorsqu’il mourut en 1805, à 
l’âge de soixante-onze ans. On con- 
serve dans un cabinet particulier, à 
Paris, plusieurs Mémoires de Yere- 
gui sur son procès à l’inquisition, 
sur l’origine et les usages de ce tri- 
bunal , ainsi que sur les modifications 
qu'il conviendrait d'apporter à son 
pouvoir. Llorente en à pu prendre 
connaissance ; mais il ne paraît pas 
qu'il en ait fait usage pour son His- 
toire de l’inquisition(V. LLORENTE, 
au Supplément ). W—s. 
YERMAK. Joy. Iermax. 
YE-WANG, empereur de la 
Chine, était fils de Ve-wang , prince 
d’un génie fort médiocre, qui mourut 
l'an 909 avant l’ère chrétienne , lais- 
sant ses enfanis trop jeunes pour 
faire respecter leurs droits. Hiao- 
wang , aidé d’un parti puissant, 
enleva sans peine le sceptre à ses ne- 
veux. Après sa mort ( 894 avant 
J.-C.) , les grands , qui avaient souf- 
fert impatiemment son usurpation, 
reconnurent Ye-wang légitime héri- 
tier de l’empire. L’état de contrainte 
dans lequel ce prince avait été retenu 
par son oncle l’avait rendu si ti- 
mide, qu’il parut à ses officiers moins 
leur maître qu’un de leurs serviteurs. 
Le jour de la cérémonie du couron- 
nement , les grands étant venus lui 
présenter leurs hommages , il des- 
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cendit de son trône pour leur rendre 
le salut. Cette imfraction à léti- 
quette parut aux plus sages un signe 
certain qu'il ne saurait pas faire res- 
pecter son pouvoir. En eflet , la fa1- 
blesse de Ye-wang dut encourager 
l'ambition des grands , et devint 
ainsi la première cause des troubles 
et des divisions qui ne tardèrent pas 
à éclater. Ce fut le prince de Tchin, 
Hioung-kiu , qui donna le signal de la 
révolte en s’emparant des pays de 
Young et deYang-youan. A son exem- 
pled’autres princesétendirent les états 
que leur avaient assignés les anciens 
empereurs , en récompense de grands 
services. Pendant ce temps Ye-wang, 
tranquille dans son palais, ne songea 
pas même à prendre quelques mesu- 
res pour arrêter ces désordres. Il mou- 
rut l’an 879 avant l’ère chrétienne, 
à l’âge de soixante ans, dont il 
avait passé seize sur le trône, sans 
gloire et sans honneur. Son fils Li- 
wang lui succéda. ( Voy. l'Histoire 
de la Chine, par le P. de Mailla, 
tome 11,19-10 ). W—s. 

YEZDEDJERD. 7. IezpeDyERD. 

YEZID Ier., second khalife om- 
meyade , fut inauguré à Damas, 
l’an 60 de l’hégire (680 de Jésus- 
Christ ), après la mort de son père 
Moawyah qui l'avait associé à sa 
puissance ( Foy. Moawyan 1er.). Il 
fat reconnu en Perse, en Syrie, en 
Égypte , en Mésopotamie , et dans 
les autres parties de l’empire mu- 
sulman. Mais la Mekke, Médine, 
et quelques autres villes de PA- 
rabie et de l’Irak, refusèrent de se 
soumettre. Un parti puissant y sou- 
tenait les droits de Houcein, fils 
d’Aly; toutefois, parmi ceux qui se 
disaient les partisans du petit-fils de 
Mahomet, deuxambitieux, Abd-allah 
fils de Zobéir ,et Abd-allah, fils d’O- 


mar , travaillaient secrètement pour 
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leur propre grandeur. L'activité d’O- 
béid-allah, gouverneur de Koufah, 
et l’inconstance des habitants de 
cette ville firent triompher Yezid du 
vertueux et brave Houcein qui périt 
V’an 61 (680) au combat de Ker- 
belah ( Foy. Hocern et Osrin-at.- 
LAH BEN ZEÏAD ). Lorsque Yezid re- 
çut la tête de Houcein , il ne put re- 
tenir ses larmes, et s’écria : « O! 
» malheureux Houcein, je ne t’aurais 
» pas fait périr, si je t'avais eu en 
» mon pouvoir. Que Dieu maudisse 
» le barbare Obéid-allah » (1). Il 
traita avec respect les femmes et les 
sœurs de ce prince , quoiqu’elles l’ac- 
cablassent de reproches , et épargna 
même les deux plus jeunes fils de son 
rival, qui avaient survécu seuls au 
désastre de leur famille. I eut d’au- 
tant plus de mérite à rejeter les con- 
seils qu’on lui donnait de les faire pé- 
nr, que la haine de ces enfants se 
manifestait à toute heure. Sa conduite 
généreuse , à leur égard, ne se dé- 
mentit pas. [1 les fit conduire tous à 
Médine avec une escorte, après les 
avoir comblés de présents, et leur 
avoir prodigué tous les secours ca- 
pables d’adoucir leur infortune ( F7. 
ZEin-ALareppyn). Cette année , les 
lieutenants du khalife subjuguèrent 
Bokhara et le Khowarazm ou Kha- 
rizme (Voy. Maure). La mort de 
Houcein n’éteignit point le feu des 
révoltes. Les habitants de la Mekke 
et de Médine secouèrent entièrement 
le joug des Ommeyades, en 681 , et ne 
pouvant mettre à leur tête aucun des 
deux enfants de Houcein , à cause de 
leur jeunesse, ils proclamèrent kha- 
life Abd-allah fils de Zobéir ( For. 
ce nom , Ï, 51 ). Yezid envoya l’an- 
née suivante une armée qui assiégea 
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(1) Ce n’est point Yezid qui insulta la tête de 
Houcein, comme on l’a dit à l’article de ce der- 
uier, mais Obéid-allah. 
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Médine ,sans qu’Abd-allah , qui son- 
geait à soumettre le reste de l’Ara- 
bie, se mit en devoir de secourir la 
ville qui l’avait élu. Après trois mois 
d’une vigoureuse résistance , Médine 
fut prise et saccagée sans respect 
pour le tombeau du prophète : les 
habitants furent tous ou massa- 
crés ou réduits en esclavage. Il 
n’y eut d’épargné que la famille d’A- 
ly. Après cetle conquête, Moslem 
ibn-Okbah , général de l’armée sy- 
rienne , marchait sur la Mekke lors- 
qu’il mourut en 659. Hassin ibn-No- 
mair, qui lui succéda dans le com- 
mandement , assiégea cette ville 
qu'Abd-allah défendit pendant qua- 
rante jours. Une partie du temple de 
la Gaabah fut renversée , et la Mekke 
aurait subi le sort de Médime, si la 
nouvelle de la mort de Yezid n’avait 
pas obligé l’armée syrienne de re- 
tourner à Damas. Ce khalife mourut 
dans les environs de Hemesse, le 15 
rabi 1°7., 64 ( décembre 683), 
à l’âge de trente-neuf ans , après en 
avoir régné trois et demi. Le nom 
de Yezid est en horreur à un grand 
nombre de musulmans, surtout aux 
Chyites ou sectateurs d’Aly, parce 
qu'il fut le principal auteur de la 
mort de Houcein et de plusieurs au- 
tres descendants de Mahomet ; parce 
qu’onle soupçonna d’avoir avancé les 
jours de Hacçan, fils aîné et succes- 
seur d’Aly; parce qu’il fut le premier 
khalife qui ait bu publiquement du 
vin, et que sous son règne les deux 
villes saintes furent profanées et pres- 
que détruites. À ces reproches, qu’on 
peut soupçonner d’êtredictés par l’es- 
pritde parti et les préjugés religieux, 
les auteurs orientaux en ajoutent d’au- 
tres qui donnent une idée peu avan- 
tageuse de Yezid, et qui prouvent 
que ce prince, peu digne de succéder 
par droit d’hérédité à son père, ne 
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se soutint sur le trône que par l’atta- 


chement des Syriens pour la maison 
des Ommeyades. On l’accuse d’ava- 
rice, de mollesse, de débauches ; 
d’avoir vécu au milieu de ses bala- 
dins, de ses chanteuses et de ses 
chiens ; d’avoir introduit l’usage des 
eunuques , et même d’avoir entretenu 
‘un commerce incestueux avec sa 
sœur. Au reste, 1] aimait la poésie et la 
cultivait avec succès. Son fils Moa- 
wyah IT lui succéda. A—T. 

YEZID Il ( Asou Knazep ), 
neuvième kbalife ommeyade, petit- 
fils du précédent, par sa mère, était 
le troisième fils d’Abd-el-Melek. Il 
succéda , l’an 107 de l’hégire ( 720 
de J.-C.), à son cousin Omar IT, au- 
quel 1l ne ressemblait guère, et dont 
on le soupçonna d’avoir avancé la 
mort (7. Omar Il }. Il révoqua la 
plupart des gouverneurs de pro- 
vinces, nommés par ses prédéces- 
seurs, Ce qui occasionna dans l’empi- 
re musulman des troubles qui furent 
aisément apaiscs. Il n’en fut pas de 
même de la révolte de Yezid Ibn 
Mabhleb , qui ne put être étouflée que 
par la mort de ce fameux rebelle, et 
par les talents de Moslemabh, frère du 
khalife , et de son neveu Abbas, fils 
de Walid Ier. (77. Mosreman ). Ye- 
zid persécuta les chrétiens; publia 
un édit pour la destruction de leurs 
images ; défendit qu’ils fussent admis 
entémorgnage contre les musulmans, 
et ordonna que la déposition d’un 
musulman aurait autant de poids 
que celle de deux chrétiens. Ce fut 
d’ailleurs un prince indolent , adonné 
aux plaisirs , esclave deses passions ; 
qui dissipa les trésors de l’état pour 
ses concubines, et dont le court rè- 
gne ne fut remarquable que par les 
victoires que Moslemah remporta 
sur les Turcs. Yezid était beau et 
bien fait. Sa mort prouve qu'il était 
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doué d’une grande sensibilité. Ayant 
perdu une de ses esclaves, qui fut 
étouflée par un grain de raisin qu'il 
lui avait jeté dans la bouche, en 
jouant avec elle, il tomba dans un 
tel désespoir, qu’il refusa , pendant 
plusieurs jours , de la laisser enterrer. 
Lorsqu’on l’eut mise au tombeau , il 
l’en fit retirer pour la voir encore, 
ne lui survécut que peu de jours, et 
voulut être inhumé avec elle. I|mou- 
rut le 25 chaban 105 (février 724 ), 
âgé de trente-sept ans, après en 
avoir régné un peu plus de quatre. 
Ce prince avait ordonné l’année 
précédente , par un édit, de tuer 
ies chiens, les pigeons , les coqs 
blancs, et tous les animaux de cette 
couleur, qui était celle que la mai- 
son d'Ommeyah avait adoptée. Son 
frère Hescham lui succéda. — VE- 
zip IT, neveu des précédents , et fils 
de Walid Ier., fut le 12°. khalife de 
la race des Ommeyades , et succéda , 
l'an 126 de l’hég. (744 de J.-C.), à 
son cousin Walid IE, qu’il avait fait 
assassiner. Malgré son crime et son 
usurpation que les vices et l’impiété 
de son prédécesseur semblaient ren- 
dre, excusables; malgré son orgueil 
d’être issu par sa mère des rois de 
Perse Sassanides, Vezid est repré- 
serté comme un prince doux , 
juste et vertueux. Il aimait le 
faste, et prenait le nom de Khosrou, 
à cause de son origine maternelle ; 
mais on lui donna le surnom d’41- 
IVakes ( celui qui retranche ), parce 
que le mauvais état des finances l’o- 
bligea de diminuer la solde des trou- 
pes. La mort de Walid causa de 
orands troubles dans l'empire. Les 
Hemesseniens prirent les armes pour 
la venger , et battirent les troupes 
du nouveau khalife. Les peuples de 
la Palestine massacrérent leur gou- 
verneur. Mais la révolte la plus dan- 
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gereuse fut celle de Merwan, fils de 
Mohammed , prince du sang des 
Ommeyades, et gouverneur de l’Ar- 
ménie. Yezid l’assoupit ‘pour un 
temps, en faisant des concessions 
à son parent ; mais elle recommença 
plus tard avec plus de force, et le 
schisme qu’elle occasionna parmi les 
musulmans accéléra la ruine des 
Ommeyades (7. Merwan Il). Yezid 
avait à perne régné six mois, lors- 
qu'il mourut de la peste à Damas, 
le 18 dzoulhadjah 126 ( 30 sept. 
744), âgé de quarante à quarante- 
six ans. [| avait fait reconnaître pour 
ses successeurs au khalifat, son frè- 


re Ibrahim et son neveu Abd-el- 


Aziz, fils de Hedjadj. Mais le second 
ne régna pas , et le premier , au bout 
de deux mois, contraint de ré- 
signer le khalifat à Merwan IL, a si 
peu marqué dans l’histoire, que les 
auteurs varient sur l’époque et Le gen- 
re de sa mort. Le corps de Yezid HIT 
fut exhumé et pendu par ordre de 
Merwan. —T. 
VEZID IBN MABLEB, digne fils 
d’un grand homme ( 7. Maures ), 
et non moins célèbre par ses mal- 
heurs que par ses exploits, succéda à 
son père, l’ande l’hécire 83 (de J.-C. 
702), dansle gouvernement du Kho- 
raçan. Quoiqu'il ne fût réellement 
que le lieutenant du fameux Hedjad), 
dans cette province, il hésita à com- 
battre le rebelle Abd-el-Rahman Ibn 
Al-Aschat etluienvoya de nombreux 
et riches présents ; mais à la suite de 
ces procédés généreux, redoutant 
quelque perfidie, illuilivra bataille, 
le vainquit, et déshonora même son 
iiomphe en envoyant à Hedjadj la 
tête d’un des principaux partisans 


d’Abd - ei- Rahman, et deux au- 


tres chefs de cette révolte enchaïnés. 
Ce service ne put justifier dans l’es- 


prit du soupçonneux Hedjadj lhé- 
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sitation qu'avait d’abord montrée 
Vezid ; il lui donna pour successeur 
Kotaïbah , l'an 85, le rappela au- 
près de lui, et l’ayant fait, plus tard, 
entourer de gardes dans une tente 
voisine de la sienne, il le condamna 
à payer six millions d’aspres , et lui 
extorqua la moitié de cette somme. 
Comme Vezid était dans l’impossibi- 
lité d’acquitter le reste, Hedjadj le 
fit mettre à la torture , et inventant 
chaque jour quelque supplice nou- 
veau , il poussa le raffinement de la 
cruauté jusqu’à ordonner au bour- 
reau de gratter , avec un peigne de 
fer, une blessure mal cicatrisée que 
ce général avait reçue au bas de la 
jambe. Aux cris terribles du mal- 
heureux Yezid, sa sœur, femme de 
Hedjadj, accourut et accabla son 
barbare époux de si violents re- 
proches, qu'il la répudia. Enfin 
Vezid parvint à se dérober aux tour- 
ments qu’il endurait depuis si long- 
temps ; 1l enivra ses gardes, sortit 
du camp, déguisé par une barbe 
blanche et le costume d’un cuisinier, 
monta sur un cheval qu’un de ses 
frères lui avait procuré, gagna la 
Syrie , et trouva un asile auprès de 
Soléiman, frère du khalife Walid Ier. 
11 y fut poursuivi par la haine deson 
implacable ennemi. Hedjadj écrivit 
au khalife pour lui dénoncer les con- 
cussions de Vezid, et lui découvrir 
sa retraite. Walid ayant réclamé ce 
malheureux , Soléiman répondit à 
son frère que la famille d’Vezid, 
alliée dès long-temps à celle d’'Om- 
meyah par les nœuds du sang et de 
l’amitié, avait rendu de grands ser- 
vices à l’islamisme, et n’avait jamais 
encouru le reproche de malversation ; 
que Vezid lui-même était faussement 
accusé par Hedjadj , et qu’en atten- 
dant qu’il püt faire entendre sa jus- 
tification, 1l espérait que le khalite 
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lui permettrait de mettreses jours en 
sureté. Walid accueillit malles repré- 
sentations de son frère, et lui intima 
l’ordred’envoyer à Damas Yezid en- 
chaïîné. Celui-ci, craignant de com- 
promettre les jours de son ami par 
une plus longue résistance , était dé- 
terminé à céder à une dure néces- 
sité ; mais Soléiman poussa la géné- 
rosité jusqu’à l’héroïsme : 1l chargea 
de la même chaîne Yezid et son pro- 
pre fils, les embrassa et leur remit 
pour le khalife une leitre ainsi con- 
çue : « Je vous envoie Yezid et votre 
» neveu Ayoub : tous deux sont vos 
» esclaves. Si vous ne me les ren- 
» VOyez pas , ne {rouvez pont mau- 
» vais que j'aille les rejoindre, et 
» que la même chaîne serve pour 
» trois. » Le khalife s’émut à la 
lecture de cette lettre, et à la vue 
de son neveu dans la postured’un cri- 
minel : il agréa les excuses de Vezid, 
brisa ses fers, lui pardonna quand 
même il aurait eu quelques torts, 
le combla de caresses et de présents, 
ainsi que le fils de Soléiman , et les 
renvoya tous deux auprès de ce prin- 
ce. La mort de Walid ayant laissé 
le khalifat à son frère Soléiman, 
l’an 96, Yezid , qui s’était flatté 
d’être rétabli dans le gouvernement 
du Khoraçan, parut peu satisfait de 
n'avoir obtenu que celui de lIrak. 
Il eut recours à la ruse , et fit per- 
suader indirectement au khalife que 
Yezid Ibn Mahleb était le seul géné- 
ral en état de gouverner et de dé- 
fendre les frontières orientales de 
l'empire , le seul digne de succéder à 
Kotaïbah ( Foy. ce nom), dans ce 
poste non moins important que pé- 
rilleux, Yezid jusüfia le choix du 
khalife par ses exploits ; mais en 
même temps il réalisa en partie les 
soupçons de Hedjadj. En quittant 
l’Irak, 1l laissa des lieutenants à 
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Bassora et à Koufah, et chargea un 
de ses fils d’en percevoir les revenus. 
Il se fit précéder dans le Khoraçan 
par un autre de ses fils qui , dès son 
arrivée à Merou, procura à son pè- 
re des sommes considérables, en fai- 
sant mettre à la torture tous les dé- 
positaires des trésors de Kotaïbah. 
L’an 97, Yezid envoya des troupes 
sur divers points pour continuer les 
conquêtes de son prédécesseur ; mais 
il se réserva la plus dithcile: le 
Kourkian ou Djordjan et le Thaba- 
ristan, situés sur le bord méridional 
de la mer Caspienne, avaient résisté 
à toute la puissance des monarques 
sassanides de Perse. Assiégée par les 
Arabes, sous le khalifat d’Osman , la 
ville de Kourkian s’était rachetée à 
force d’argent. Yezid entra dans cette 
contrée, vainquit le roi Saouli , mais 
luilaissa ses états, après en avoir en- 
levé des richesses immenses , et se 
contenta d’y conserver un faible corps 
d'observation. Il pénétra ensuitedans 
leThabaristan, et remportasur le roi 
Esfched ou Akhschid, une victoire 
long-temps disputée. Tandis que les 
habitants embarrassaient sa marche 
en faisant rouler du haut de leurs 
montagnes des arbres et des rochers, 
il fut obligé de retourner dans le 
Djordjan, où les musulmans avaient 
été égorgés. Feignant toutefois d’ac- 
corder la paix au roi, 1l lui extor- 
qua d’énormes contributions. Alors 
il parut devant la capitale , et jura 
d’y répandre autant de sang qu’il en 
faudrait pour faire tourner un mou- 
lin, et de manger du pain fait avec 
la farine que produirait cet horrible 
moyen. La place fut emportée , et 
Yezid put tenir son serment , car le 
ruisseau qui la traversait et sur le- 
quel était un moulin , fut grossi du 
sang des habitants. Le vainqueur fit 
démolir le château, emmena douze 
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mille esclaves , et informa le kha- 
life de cette conquête et du riche bu- 
tin qu'il y avait trouvé; mais comme 
il n’envoya point la note détaillée de 
ce butin, ses envieux le rendirent 
suspect à Soléiman lui-même, qui 
manda à son frère Moslemah (Voy. 
ce nom) de lever le siége de Cons- 
tantinople, et d’aller arrêter ce gé- 
néral. La mort de Soléiman empêcha 
l'exécution de cet ordre; mais le 
nouveau khalife (Foy. Omar IT), 
circonvenu comme son prédécesseur, 
priva Vezid du gouvernement de 
lirak , et le rappela du Khoraçan, 
l'an 99 (717). Yezid, arrêté à Bas- 
sora , par le gouverneur qui lui avait 
succédé, fut envoyé, chargé de fers, 
au khalife qui le somma de remettre 
au trésor public tout l’argent qu’on 
laccusait d’avoir détourné à son pro- 
fit. N'ayant pu fournir tonte la som- 
me qu’on exigeait de lui, il fut mis 
en prison. En vain son fils Mahleb, 
qui avait commande dans le Khora- 
çan, jusqu'à l’arrivée du nouveau 
gouverneur , accourut à Damas pour 
justifier son père, et réclamer sa 
liberté ; 1l mourut de chagrin de 
n'avoir pu l’obtenir. Omar loua le 
courage et la tendresse filiale de 
Makleb; mais les préventions que 
lui avaient inspirées les ennemis de 
Yezid subsistaient toujours. La for- 
tune sembla se lasser un moment de 
persécuter ce grand capitaine, Il vit 
rompre ses fers l’an 101(720), peu 
de jours avant la mort d'Omar II, 
soit par adresse ou par hasard , soit 
par un bienfait de ce vertueux kha- 
life qu voulut le dérober à la haine 
de son successeur présomptif, Yezid 
II (7. ce nom }. En effet, aussitôt 
que celui-ci eut pris possession du 
khalifat, 1l donna ordre aux gouver- 
neurs de Koufah , de Bassora et du 
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leb et tous ses parents. Moins inquiet 
de l’orage qui le menaçait, que du 
sort de trois de ses frères incarcérés 
à Bassora , Yezid réclama leur liber- 
té, promettant de se retirer avec 
eux dans un désert, loin des affaires 
du monde. N’ayant point reçu de 
réponse, il marche sur Bassora ; 
défait , avec les gens seuls de sa mai- 
son, un corps de troupes réglées, 
entre dans la ville aux acclamations 
des habitants, s'empare du château, 
délivre ses frères , et fait prison- 
nier le gouverneur. Maisdans le même 
temps deux de ses fils furent arrêtés à 
Koufah , et moururent dans les fers. 
Yezid , n’ayant plus rien à ménager, 
se déclara souverain à Bassora, et 
fut reconnu comme tel par les peu- 
ples de l’Ahwaz, du Farsistan , du 
Kerman et de tous les pays jusqu’à 
l’Indus. Il rassembla une nombreuse 
armée et marcha contre celle que 
commandait Moslemah , frère du 
khalife. La rencontre eut lieu sur les 
bords de l’Euphrate, près des ruines 
de Babylone. La bataille fut terrible. 
Les troupes de Yezid, d’abord vic- 
torieuses , commencerent à plier. Pla- 
cé aux premiers rangs , il appelait à 
grands cris Moslemah et le défiait 
au combat singulier pour ménager 
le sang des musulmans. Mais les amis 
du prince l’empêchèrent de se me- 
surer avec ce vaillant champion. 
Yezid , voyant que sa cause était per- 
due sans ressource , se précipita dans 
les bataillons ennemis , et y trouva 
une mort glorieuse. Il était âgé d’en- 
viron cinquante ans. Presque tous ses 
parents , au nombre de trois cents , 
furent faits prisonniers et envoyés 
au khalife qui leur fit trancher la 
tête. Plusieurs autres avaient péri 
dans le combat. Moawyah , que son 
père Yezid avait laissé à Waset, 
ayant appris le désastre de sa fa- 
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mille, usa de représailles sur le 9 
verneur de Bassora , sur son fils et 
plusieurs autres officiers du khahfe, 
s’empara des trésors de cette ville, 
et se retira dans le Kerman avec les 
parents qui lui restaient. Poursuivi 
par les troupes khalifales , 1l périt 
dans un dernier combat, sur les 
frontières de l’Indoustan , et tout ce 
qui existait encore de la famille de 
Mahleb, fut mis à mort ou vendu 
comme esclave. Ainsi fut anéantie 
cette race illustre dont le plus grand 
crime, le seul tort peut-être, fut d’a- 
voir par sa puissance, ses richesses 
et sa gloire militaire , porté om- 
brage à la maison des Ommeyades, 
qui, privée de ces nobles soutiens , 
marcha dès ce moment à une déca- 
dence rapide. A—T. 
YEZID (Mucey -Monammen- 
Manpy-ar-), empereur de Maroc, 
de la race des chérifs, aujourd’hui 
régnante, et le second des fils de 
Sidi-Mohammed , naquit vers l’an 
1790, et eut pour mère la fille d’un 
renégat anglais. Il donna de bonne 
heure des soupçons à son père qui 
l’obligea d’aller à la Mekke , en 
1778. De retour de ce pélerinage 
forcé, il éveilla encore la défiance du 
roi, et prit le parti de se retirer à 
Tunis. Mais le grand âge de Sidi-Mo- 
hammed donnant à Muley Yezid 
l'espérance de monter bientôt sur le 
trône, quoiqu'il sût bien que l’inten- 
tion de son père n’était pas de l’y 
appeler, il revint secrètement dans 
le royaume, en 1789 , et se cacha 
pendant un an dans un sanctuaire 
près de Tétuan, sans troupes et sans 
suite, ne voulant ni faire la guerre au 
vieux monarque, ni lui donner de 
l’ombrage , mais seulement attendre 
en sureté le moment de lui succéder. 
Sidi-Mohammed eut vainement re- 
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messes, aux menaces pour tirer Ve- 
zid de son asile ; il envoya Muley 
Hachem , un autre de ses fils, avec 
un corps de six mille hommes pour 
l’en arracher. Mais la résistance fa- 
natique des gardiens du sanctuaire 
intimida le jeune prince qui n’osa 
pas exécuter les ordres de son 
père. Sidi-Mohammed chargea un 
de ses généraux de cerner Île sanc- 
tuaire, et partit pour terminer lui- 
même cette entreprise. Sa mort dis- 
sipa les craintes de Vezid , et réalisa 
ses espérances. Quoiqu'il eût plu- 
sieurs frères , qu'il fut le plus pauvre 
de tous, et que son titre d’ainé ne 
lui donnât aucun droit au trône, les 
ministres qui se trouvaient auprès du 
monarque défunt informèrent Vezid 
de la mort de ce prince, et le firent 
proclamer à Rabatet à Salé ,le même 
jour 11 avril 17990. Undes premiers 
actes de son règne fut de convoquer 
à Tétuan les consuls des puissances 
européennes : il les menaça de les 
chasser, et de déclarer la guerre à 
leurs souverains , excepté à l’An- 
gleterre. Il se radoucit bientôt, et 
lear fit annoncer qu’il maintiendrait 
la paix à condition qu’on lui enver- 
rait des ambassadeurs et des présents, 
en sus du tribut ordinaire ; il partit 
peu de jours après pour Mekinès, où 
il reçut le consul de France auquel il 
ne. fit grâce que du dernier article 
dont le gouvernement français était 
exempt sous le règne du monar- 
que précédent. Vezid d’ailleurs parut 
vouloir prendre pour modèle son 
bisaïeul, Muley Ismaël (Foy. ce 
nom ), plutôt que son père. Orgueil- 
leux, entêté, cruel et fanatique , 1l 
débuta par faire massacrer plusieurs 
juifs à Tétuan , à Larasch , à Al- 
cassar , par les noirs qui mirent leurs 
maisons au pillage. Geux de Rabat 
et de Salé furent taxés à de fortes 
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contributions. Ce prince avait pris 
la couronne sans opposition. Ses 
frères, qui commandaient à Ma- 
roc, à Fez et dans diverses autres 
provinces, s’étaient soumis à son au- 
torité ; Muley Abd-el-rahman, son 
frère ainé , disgracié depuis long- 
temps, et exilé dans la province de 
Fez, après lui avoir écrit d’abord 
une lettre menaçante, avait fini par 
le reconnaître pour son souverain. 
Vezid n'avait qu’à se montrer dans 
la capitale et dans les parties méri- 
dionales de son empire pour affermir 
sa domination. Son ignorance et son 
obstination l’engagèrent dans une 
entreprise absurde et dispendieuse 
qui le conduisit à sa perte. Voulant 
se venger de la cour de Madrid qui, 
disait-1l, avait fait signer à son pè- 
re des traités honteux et funestes à 
l'empire de Maroc , il manifesta le 
desir de reprendre Ceuta ; et maloré 
exactitude de Charles IV, à rem- 
phr les devoirs d’étiquette, à payer 
entièrement le bled que le feu roi de 
Maroc avait fourni à l'Espagne ; 
malgré ses soins et ses efforts pour 
prévenir une rupture , il eut à peine 
le temps de la différer jusqu’à ce que 
ses consuls et ses missionnaires fus- 
sent en sureté. Leur évasion subite, 
et la perte de trois bâtiments, l’un 
jeté à la côte, les autres pris par les 
frégates espagnoles , mirent Yezid 
en fureur. Déjà il avait livré au 
supplice le premier ministre de son 
père , et avait fait clouer sa main 
droite à un poteau devant la mai- 
son consulaire. Il livra depuis cette 
maison au pillage, et fit attacher à 
la porte la tête du gouverneur de 
Tauger qu’il avait tué de sa main, 
comme coupable d'intelligence avec 
ses ennemis, et celles de deux offi- 
clers mis à mort par son ordre sous 
le même prétexte, Alors il déclara la 
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guerre à l'Espagne, et dès le lende- 
main, 24 septembre, il ordonna le 
siége de Ceuta. Le feu commença le 
4 octobre ; mais malgré les renforts 
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néllement, les travaux furent mal 
conduits , et les hostilités furent en- 
core suspendues par des négociations. 
Un envoyé de Maroc arriva à Ma- 
drid en janvier 1991. Charles IV 
restitua les deux bâtiments maures , 
et obtint la délivrance de ses consuls 
de Mogador, de Larasch, et de 
quelques missionnaires que le roi de 
Maroc retenait dans les fers. Les 
prétentions du monarque africain 
qui s’opiniâtrait à demander la res- 
titution de Ceuta, de Melilla, de 
Peñon-de-Velez et d’Alhucemas , ses 
tentatives contre ces places, et sa 
mauvaise foi , déterminèrent le roi 
d’Espagne à lui déclarer la guerre , 
le 19 août. Le siége de Ceuta re- 
commença le même jour, mais avec 
aussi peu de succès pour les Maures. 
Cependant l'empire était près d’é- 
chapper à Muley-Yezid: des révoltes 
éclataient sur plusieurs points dans 
les provinces méridionales. Muley 
Abd-elrabman avait été proclamé 
roi à Tarudan. Ces mouvements obli- 
gèrent le monarque à, s’éloigner de 
Geuta avec la plus grande partie 
de son armée , le 18 septembre , 
et à demander une trève : mais in- 
formé que linconduite et les exac- 
üons de son compétitcur avaient 
affaibli son parti, et se croyant sûr 
de triompher de tous les obstacles : 
il fit égorger quatre prisonniers es- 
pagnols, dont 1l envoya les pieds et 
les têtes dans les places maritimes , 
et 1l reparut devant Ceuta, vers le 
milieu d'octobre, Cependant un rival 
plus redoutable , Muley Hachem , se 
révolte à Maroc, et fait soulever les 
provinces méridionales, Yezid se dé- 
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termine enfin, le 7 novembre, à re- 
voncer entièrement à son entreprise 
contre Ceuta ; il décampe , et envoie 
un Italien pour négocier avec la cour 
de Madrid. La mortde Yezidempêcha 
la conclusion du traité; mais la guerre 
avec l’Espagne fut terminée. Ceprin- 
ce ,ayantmarché contre son frère, fut 
blessé mortellement dans une bataille, 
à Ja fin de l’année 1991, et périt des 
suites de ses blessures, après un 
règne d'environ vingt Mois, Celui de 
Muley Hachem ne fit que passer. Plu- 
sieurs de ses freres prirent les armes 
contre lui, et Sidi Soléiman le plus 
habile et le plus estimable de tous, 
ayant triomphé de ses compéti- 
teurs, monta , en 1792, sur le trône 
de Maroc, qu'il a occupé plus de 
trente ans. À—7T. 
YGLÉSIAS ( Don Joserx DE ), 
poète espagnol , né à Salamanque en 
1753 , fit ses études à l’université de 
cette ville, et se livra dès-lors à son 
goût pour la poésie. Ses premiers 
essais furent des pièces de vers d’un 
genre libre, et dont le ton contras- 
tait singulièrement avec la figure ré- 
barbative de l’auteur, peut - être 
encore davantage avec l’etat ecclé- 
siastique qu’il embrassa plus tard. 
Mais dès qu’il fut entré dans les or- 
dres, sans renoncer à faire des vers, 
Yglésias ne traita plus que des sujets 
graves ct sévères , geure auquel il 
paraît que la nature ne l'avait pas 
destiné , puisque ses premières com- 
positions sont de beaucoup supé- 
rieures aux dernières. Ami et quel- 
quefois rivalde Mélendez, il lutta con- 
tre ce célèbre poète (7. MÉLENDEz), 
en composant la Fleur du Zurguen 
et la Rose d'avril. Yglésias mourut 
à Salamanque en 1791. M. Maury 
jui a consacré une notice dans son 
Espagne poétique , 2 vol. m-8°., 
Paris , 1827; et il a donné dans le 
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même ouvrage la traduction en vers 
français de quelques-unes de ses poé- 
sies. Z. 

Y HIANG,, célébre astronome 
chinois, vivait dans la première 
moitié du huitième siècle de notre 
ère. Son nom de famille était Tchang ; 
il descendait des princes de Thang. 
S’étant fait bonze, 1l vécut dans la re- 
traite à la montagne Soung chan dans 
le Ho nan. En921 , une éclipse calcu- 
lée, selon la méthode alors reçue par 
les astronomes de la cour, n’arriva 
pas au temps qu’ils avaient déter- 
miné, L'empereur fit venir Ÿ hiang, 
qui passait pour très-habile en astro- 
nomie , et le chargea de la réforme 
du calendrier, et de la confection d’u- 
nesphère mobile. Y hiang exécuta ces 
ordres à la satisfaction du prince, et 
prit toutes les mesures pour s’as- 
surer d’une bonne méthode, qu’il 
appliqua ensuite aux. figures et aux 
nombres du livre Ÿ king, qui est le 
premier classique des Chinois, et qui 
contient les célèbres Koua, ou tri- 
grammer et trepagrammer de Fou hi. 
C’est sur ces figures etces nombres que 
s'appuie en Chine tout ce qui a rap- 
port aux mathématiques et à la phi- 
losophie ; il ne faut donc pas être 
étonné que Ÿ hiang s’en servit pour 
l'explication des théorèmes astrono- 
miques. Il choisit le principal koua 
de lY king, nommé Ta yan, pour 
le mettre à la tête de son ouvrage, 
qui, pour cette raison, est connu 
sous le titre de |’ Astronomie de Ta 
yan. Ÿ hiang, voulant déterminer 
d’une manière précise la situation 
des principaux lieux delempire, fit 
faire des gnomons , des sphères, des 
astrolabes, des quarts de cercle et 
autres instruments d'observation. Il 
envoya des mathématiciens dans le 
Nord et dans le Midi, et les chargea 
d'observer tous les jours, où cela se- 
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rait possible, la hauteur méridienne 
du soleil par le gnomonde huit pieds, 
et la hauteur de l'étoile polaire. Il 
fit aussi prendre la distance précise 
de quelques places du Nord et du 
Midi. On choisit pour cela les vastes 
plaines de la province de Ho nan, qui 
s’élendent au nord et au sud du 
Houang ho. Le but de Y hiang était 
de savoir précisément le nom des li, 
qui sur la terre répondent à un de- 
gré de laütude. L'histoire ne dit pas 
quelles mesures cet habile astronome 
prit pour déterminer la différence 
des lieux d’est à l’ouest, et en géné - 
ral il n’est pas aisé de décider si, 
jusqu’à l’arrivée des Jésuites , les 
Ghinois ont su la proportion des dis- 
tancesde l’est à l’ouest, à mesurequ’on 
va dunord au sud.Y hiang envoya aus- 
sides gens habiles dans la capitale du 
-royaumed” Anam, ou dela Cochinchi- 
ne, etd’autres au nord jusque dans le 
pays des Thie li, situé dans la Sibérie 
méridionale , avec ordre de marquer 
exactement la durée des jours et 
des nuits, et d’observer les difléren- 
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sur lhorizon de Tchhang nan , 
ou S1 ngan fou dans le Chen si, alors 
capitale dela Chine. Lesastronomies 
chinoises n'avaient jusqu’à lui parlé 
que des astres, qui sont visibles sur 
l'horizon de 34 à 4o° de latitude : 
on commença alors à parler de 
Canope et des autres étoiles qui sont 
au sud de celle-là. Y hiang exami- 
nant les mesures qu’on avait pri- 
ses dans le Honan, conclut que 351 
li (1) et 80 pas répondaient sur la 
terre à un degré de latitude. Com- 
parant les observations faites dans 
les différentes provinces avec les 
siennes , il s’assura que l'étoile po- 
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(x) C'est-à-dire des li, tels qu’ils étaient usités de 
son temps. 
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lairé était éloignée du pôle de 3 de 
grés ; mais on ne sait pas quelle 
étoile de la petite ourse il supposait 
être la plus voisine du pôle. Y hiang 
eut grand soin d'examiner les ancien- 
nes éclipses , mais il calcula mal celle 
Qui est rapportée dans le Chou king, 
I! fit observer dans toutes les pro- 
vinces de l’empire les éclipses, et 
ilne manqua pas de se servir de ces 
observations pour découvrir le chan- 
gementque causalent au temps et aux 
phases, la différence des lieux du 
nord au sud , et de l’est à l’ouest, 
et la différence des lieux du soleil et 
de ja lune dans les éclipses. Y hiang 
avait beaucoup d’érudition ; il était 
parfaitement au fait des diflérentes 
parües de la littérature chinoise. Il 
s’occupa d’établir un nouveau SyS- 
ème de chronologie, selon lequel 1 


-plaça le règne de Vao à 2988 ans so- 


laires , avant l’an 924 de notre ère. 
Supposant que les fixes avançaient 
d’un degré en quatre-vingt-trois ans, 
il en concluait que depuis Yao à son 
temps les fixes avaient avancé de 
près de’36 degrés. Il s’est évidem- 
ment trompé sur ce dernier point. 
Nous ne possédons plus tous ses 
iravaux astronomiques. Les cata- 
logues qu'il fit de la grandeur des 
jours, de la différence des méri- 
diens pour le calcul des éclipses , 
des déclinaisons du soleil, de la 
grandeur des ombres méridiennes du 
gnomon , des latitudes de la lune et 
autres, sont perdus. Il rédigea égale- 
ment d’amples catalooues de longi- 
tudes terrestres , et de la latitude et 
de la longitude d’un irès-grand nom- 
bre d'étoiles dont il avait mis la 
position dans des cartes célestes, qui 
ne nous sont point parvenues. Ce que 
nous avons encore de ses observa- 
tions démontre qu’elles étaient passa- 
blement exactes. Il place, par exem- 
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plele Sirius par 40°. chinois de lati- 
tude australe, c’est-à-dire par 39° 
25" 30! 12!". Ce n’est pas un petit 
éloge pour Y hiang d’avoir pu , en 
525 , mieux observer, à la Chine, la 
latitude du Sirius, que les astrono- 
mes des autres pays ses contempo- 
rains, et même que ceux qui lui fu- 
rent postérieurs de plusieurs siècles. 
Dans le temps où 1l jouissait du plus 
grand crédit à la cour, il ent un 
chagrin auquel il ne s’attendait guère. 
Îl avait donné comme sûr le calcul 
de deux éclipses de soleil, en 725 
et en 726, recommandant de Îles 
observer dans tout l’empire. Déjà 
tout était préparé pour les cérémo- 
nies qui ont lieu en Chine à cette oc- 
casion;, le ciel fut presque partout 
serein , mais le soleil ne montra au- 
cun vestige d’éclipse. Y hiang dissi- 
mula sa mortification ; et, tandis qu’il 
travaillait à rectifier les principes et 
les éléments qui lui avaient fait faire 
un faux calcul , il publia un écrit où 
il prétendit prouver que son calcul 
était juste; mais que le ciel avait 
changé les règles ordinaires du mou- 
vement qui produit les éclipses. Pour 
prouver ce paradoxe , il cita plu- 
sieurs autorités et plusieurs exemples ; 
et c’est à cette occasion qu’il dit que 
du temps des Tsim on avait vu le 
Sirius éclipsé par la planète Vénus. 
Le Sirius , ajoute-til, est par 40 
degrés de latitude, et la Vénus ne 
peut, selon les règles communes , 
avoir cette latitude; ainsi le ciel doit 
avoir changé le cours de cette pla- 
nète au temps des Tsin. Depuis cette 
circonstance fâcheuse, Ÿ hiang tra- 
vailla avec beaucoup d’ardeur à un 
cours d’astronomie ; il en avait déjà 
rédigé une grande partie, lorsqu'il 
mourut, âgé de quarante-Cinq ans , 
en 727. Après sa mort l’empereur 
Hinan Tsoung nomma des mathé- 
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maticiens pour mettre en ordre ses 
écrits. L’ouvrage étant achevé, on 
en fit le rapport à ce prince, qui 
l’approuva , et le fit publier en 729, 
sous Je titre de Astronomie de Ta 
yan. Il ne nous reste qu’un extrait 
de ce livre. Ki—n. 
YKHSCHID ou AKHSCHID 
(Asou-8Eexre Monuammen AL-), fon- 
dateur de la dynastie des Ykhschidi- 
des, qui a régné sur l'Égypte ct une 
partie de la Syrie, naquit à Baghdad, 
l’an 268 de l’héoire (882 de J.-C. ). 
Il était, Turk d’origme ; et com- 
me son père Thagad}, d’abord escla- 
ve des khalifes, puis gouverneur de 
Damas, sous les derniers princes 
Thoulounides , prétendait descen- 
dre des rois de Ferganah, le titre 
d'Ykhschid, que ceux-ci avaient 
adopté, devint le nom distinctif d’A- 
bou-bekr Mohammed et des princes 
de sa race. Après la chute des Thou- 
lounides ( 7. Knomarouyan), l'É- 
gypte et la Syrie rentrèrent sous la 
domination des khalifes abbassides ; 
mais ce fut pour peu d'années. Laty- 
ranniedesgouverneurs amovibles, en- 
voyés dans ces provinces par la cour 
de Baghdad , faisait soupirer les 
peuples pour un gouvernement sta- 
ble et indépendant, dont ils avaient 
trop peu goûté les avantages. Vkh- 
schid, après avoir rempli diverses 
fonctions en Égypte, sous ces lieu- 
tenants des khalifes, puis comman- 
dé à Ramla, l'an 316, et ensuite à 
Damas, où il ne put rester qu’un 
mois, fut enfin nommé par le khalife 
Rady - Billah, lan 325 de l’hégire 
(935 de J.-C.), gouverneur de V'É- 
gypte. Il fit la guerre à son prédé- 
cesseur Ahmed qui, forcé de se re- 
tirer auprès du khalife fathimide, à 
Kairowan en Afrique, suscita con- 
tre son heureux rival la puissance 
formidable qui devaitplustard détrui- 
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re celle des Ykhschidides (F7, Morzz- 


Lenin-acran). Ykhschid, pour cette 
fois , conjura l’orage, en mettant 
l'Égypte à l’abri d’une invasion. A 
l’exemple des divers usurpateurs qui 
démembraient alors l'empire musul- 
man (7. SamaNr, ImAD-EDDAULAN , 
Marpawipys, Asou-THaner etNaser- 
EDDAULARH), le gouverneur de l’É. 
gypte s’en arrogea la souveraineté, 
11 obligea même le faible Rady, en 
324 (936), à lui en envoyer la pa- 
tente et les insignes , et à lui aban- 
donner de plus la Syrie. Mais quatre 
ans après, [bn-Raïck , à qui le kha- 
life avait cédé quelques places dans 
la Mésopotamie, pour l’indemniser 
de la perte de la charge d’émir - al- 
omrah , envahit la Syrie, chassa de 
Damas le lieutenant d’Ykhschid , et 
marcha vers l'Égypte, qu’il espérait 
conquérir aussi facilement. Ÿkhs- 
chid, l’ayant rencontré à El-Arisch, 
le vainquit complètement, et envoya 
des troupes à sa poursuite ; mais 
son frère, qui les commandait, fut 
baitu à son tour , près de Damas, et 
périt dans la mêlée. Cet événement, 
qui devait rendre implacable la haine 
des deux rivaux, amena au contraire 
leur réconciliation. Tbn-Raïek ordon- 
na à son fils d'aller complimenter 
Ykhschid sur la mort de son frère ; 
de l’assurer qu’il n’y avait eu aucune 
part, et de s’offrir comme victime 
expiatoire , si ce prince l’exigeait. 
Ykhschid , touché de ce procédé , ne 
se montra pas moins généreux. Loin 
de recourir à une vengeance inutile, 
il combla de présents et d’honneurs 
le fils d’Ibn - Raïek , fit la paix avec 
ce dernier ; et lui laissant la Syrie 
presque entière , 1} s’obligea même de 
lui payer un tribut annuel pour les 
seuls districts qu’il garda, depuis 
Ramla jusqu’à l'Égypte. L’an 330 
(942), Ibn-Raïek ayant été assassi- 
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né par ordre de l’émir de Moussoul, 
Naser - eddaulah, qui devint alors 
émir al-omrabh, Ykhschid entra aus- 
sitôt en Syrie, et y fut reconnu sou- 
verain. L’an 332, il se rendit à Rak- 
ka sur les bords de l’Euphrate, pour 
y conférer avec le khalife Mottaky, 
auquel il avait offert un asile et des 
secours contre les tyrans qui l’op- 
primaient (F7. Morraxy); mais le 
khalife, n’ayant pas même suivi ses 
conseils, fut la victime de sa faibles- 
se et de son obstination. L’année sui- 
vante, Ykhschid eut sur les bras un 
ennemi plusredoutablequ’Ibn-Raïek : 
ce fut le princehamadanide Aly Seif.. 
eddaulah , frère de l’émir de Mous- 
soul(7.Srir-cppauzan, XLI , 485). 
Malgré les talents et la bravoure du 
souverain de l'Égypte, et de Kafour , 
son lieutenant, la guerre lui fut peu 
avantageuse. Jl avait déjà perdu la 
moitié de la Syrie ; et ayant traversé 
l’Euphrate, il se disposait à aller en 
personne attaquer les états de son en- 
nemi en Mésopotamie, lorsque Seif- 
eddaulah, arrivé à Manbedj, ne se 
trouva séparé que par le fleuve de 
l’armée égyptienne, qui était campée 
à Rakka. Des négociations furent en- 
tamées entre les deux princes, et se 
terminèrent par un traité qui établit 
un partage de la Syrie , que l’on divi- 
sa par un fossé. Halep et la partie 
nord furent cédées à Seif-eddaulah ; 
Damas et la partie sud restèrent à 
Ykhschid. Ce dernier, de retour à 


Damas, y mourut la même année, 


22 dzoulhadjah 334 (24 juillet 046), 


après un règne de onze ans, et fut en- 
terré à Jérusalem. Ce prince avait de 
grandes qualités ; mais il était supers- 
ütieux et si défiant, qu'il ne passait 
jamais ue nuit entière dans le même 
appartement ou sous la même tente, + 
et qu’on ignorait toujours le lieu où 
il dormait, Avec ce caractere, i n’est 


“ 
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pas difficile de croire que la lecture 
d’un billet anonyme qu’il avait trou- 
vé dans son palais, avant de quitter 
l'Egypte pour la dernière fois, ait 
pu troubler son imagination, et hâ- 
ter sa mort. Ykhschid avait pourtant 
une garde de huit mille hommes, 
dont mille étaient tous les jours de 
service auprès de sa personne ; et son 
, armée montait à quatre cent mille 
soldats. Il persécuta les chrétiens, 
et leur extorqua des sommes consi- 
dérables. Il ne laissa pour succes- 
seurs que des enfants en bas âge, sous 
la tutelle de Kafour , qui sans dépouil- 
- ler ses pupilles, usa glorieusement du 
pouvoir suprême, et le posséda seul 
après leur mort (7. Karour). A-r, 
Y-RIUN. 77. Wan-1v. 
YLDEGOUZ ou YLDEKHOUZ 
(ScHams - EDDYN) (1), fondateur de 
la dynastie des Atabeks de l’Adzer- 
baïdjan , était un esclave originaire 
du Kaptchak, d’où 1l fut amené fort 
jeune en Perse. Élevé auprès du vezir 
du sulthan Mahmoud, de la race des 
Seldjoukides , il passa au service de 
ce prince, après la mort duquel il 
s’attacha, l’an de l’hég. 595 (r13x 
de J.-C.), à son frère Mas’oud, qui, 
en montant sur le trône, Fan 59 
(1134), combla de faveurs Yidegouz, 
Véleva au rang d’émir, et Jui donna 
en fief le pays d’Arran (| Arménie), 
ainsi qu’une grande partie de l’Ad- 
zerbaïdjan. Le mariage d’Yldegouz 
avec la veuve du sulihan Thosh- 
roul IT, frère de Mas’oud, aug- 
menta considérablement sa puis- 
sance et son crédit. Sous le titre 
modeste d’atabek (père du prince ) 
(2), il devint maître, dès l’an 548 


(1) Ce nom s’écrit encore Eldigouz, Ildeghiz, 
Hdikouz, Ilducouz et Ildecas. 

(2) Outre cette dynastie d’Atabeks, il s’en forma 
d’autres dans le même temps, Lels que les Ata- 
bcks de Moussoul , du Farsistan, etc., vassaux 
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(1153), d'Hamadan, d’Ispahan, de 


Reï , d’une armée de cinquante mille 
hommes de cavalerie, et ne laissa 
plus aux Seldjoukides, dans les pays 
dont il était souverain, que le droit 
d’être nommés dans la Khothbah. 
Ce fut surtout lorsqu’en 555 (1160) 
il eut placé sur le trône Melik Arslan 
ou Arslan Chah, fils de sa femme, 
qu'il gouverna les restes de l’empire 
des Seldjoukides, avec une autorité 
absolue , quoiqu'il ne cessât pas d’é- 
tre en apparence le vassal du sulthan. 
La situation de ses états, voisins de 
la Géorgie, l’obligeait d'entretenir 
des armées nombreuses pour défen- 
dreses frontières. L’an 1162 , il mar- 
cha contre le roi George III, qui 
avait pénétré dans l’Arménie jusqu’à 
Tovin; et, pour venger les ravages 


que ce prince avait commis , il prit 
q » 


et brüla la forteresse de Mrean et la 
ville d’Aschnag, en fit massacrer les 
habitants, et arriva dans la plaine 
de Gaga , province de Koukarie, où 
il fut battu par les Géorgiens. Les 
historiens arméniens et musulmans 
ne parlent point de cette défaite, qui 
probablement ne fut pas aussi com- 
plète que le disent les Géorgiens, 
puisque dès le commencement de 
l’année suivante , de l’aveu de ceux- 
ci, Yidegouz reprit l’offensive, et dé- 
vasta pendant quatre ans les frontiè- 
res de la Géorgie; et que, suivant les 
autres historiens , il triompha du roi 
de Géorgie, l’obligea de se retirer 
dans les montagnes, et lui accorda 
la paix moyennant la cession de la 
ville d’Ani. I] eut ensuite une guerre 
à soutenir contre Ynanedj , émir de 
Reï, le vamnquit , et le réduisit à se 
renfermer dans un château, où 1l le 
fit assassiner , l’an 564 (1168); mais 


puissants et redoutables de l’empire des Seldjouki- 
des ( Joy. ZENGHY et SALGAR }). 
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_ au lieu de la récompense qu'il avait 
promise aux agents de ce crime, il 
les menaça de les punir, et les força 
de sortir de sesétats.Yldegouz, ayant 
perdu la princesse son épouse, ne Jui 
survécut qu’un mois, et mourut à 
Hamadan , l’an 568 (11792), laissant 
deux fils, qui tour-à-tour succédèrent 
à sa puissance (V7. Pemcevan Mo- 
#ammep et Kiziz-ArsLan). Il avait 
joui pendant treize ans d’une autori- 
té si absolue, qu’on l’avait surnom- 
mé le grand atabek. A—T. 
YMBISE ou IMBISE (Jean D”), 
bourgeois de Gand, est devenu fa- 
 meux par le rôle qu’il a joué dans 
les troubles des Pays - Bas. Esprit 


inquiet et turbulent, avide de pou- 


voir et d'argent , il n’avait que les 
qualités d’un intrigant subalterne , 
et périt, comme tant d’autres, 
victime de ses coupables excès. 
Élu consul ou bourgmestre de 
Gand , il s'était occupé de réparer 
les fortifications de cette ville, 
et l’avait mise à l'abri des insul- 
tes auxquelles , dans ces temps mal- 
heureux , les plus grandes villes 
se trouvaient exposées. Ce service 
important le rendit l’idole des Gan- 
tais. Il profita de son influence 
sur la populace pour la soulever, 
en 1578, contre le clergé dont les 
richesses étaient l’objet de l’envie de 
tous les artisans de troubles. On im- 
terdit l'exercice du culte catholique ; 
les prêtres furent chassés , et leurs 
biens devinrent la proie d'Ymbise et 
de ses partisans. Sous le prétexte de 
repousser l’agression des troupes 
wallonnes , les Gantais prirent les 
armes , et se rendirent coupables de 
désordres plus grands que ceux qu'ils 
avaient prétendu réprimer. Le prince 
d'Orange accourut dans cette ville 
pour la paaifier. On convint d’y ré- 
tablir le culte catholique et de res- 
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tituer ses biens au clergé; mais le 
prince n’osa demander ni la punition 
des auteurs dela sédition, ni la liberté 
des malheureux qu’ils retenaient en 
prison. Apres son départ, les Wal- 
lons ayant reparu sur le territoire de 
Gand , d’Ymbise fit annuler la dé- 
cision prise à l’égard du culte catho- 
lique (9 mars 1579). Les prêtres fu- 
rent éloignés de nouveau de la ville, 
et les églises, ainsi que les couvents, li- 
vrées au pillage. Les plussages d’entre 


les protestants blämerent des mesures : 


qui pouvaient amener de terribles re- 
présailles. D’Yinbise leur enjoignit de 
quitter la ville; la populace, ameu- 
iée sur leur passage, les accabla d’in- 
jures ; plusieurs coururent risque de 
la vie. Au nombre des bannis, on 
comptait le brave La Noue, qui était 
venu offrir ses services aux Gantais 
contre les Wallons (7. La Nous, 
XXXI, 411 }. Les supplices et les 
assassinats se succédèrent huit jours 
durant, sans que personne osât tenter 
d’y mettre un terme. D’Ymbise se 
décide enfin à faire entrer des trou- 
pes à Gand. Il dépose les anciens 
magistrats pour les remplacer par 
ses créatures, et se déclare lui-mé- 
me chef du conseil. Averti que le 
prince d'Orange revenait à Gand , il 
excite les habitants à lui fermer leurs 
portes. Lors de l’entrée du prince, 
il quitta la ville, mais 1l y rentra, 
dès qu’il fut assuré de l’oubli du pas- 
sé. Cependant ayant vu ses partisans 
éloignés des places, il craignit qu’on 
n’ordonnât d’instruire son procès, et 


s'enfuit en Allemagne. D'Ymbise dé- 


testait ésalement le prince d'Orange 
et les Espagnols. El aspirait à rendre 
la ville de Gand indépendante, pour 
y commander en maître. Tous les 
moyens pour arriver à ce but lui pa- 
raissaient justifiés , s'ils étaient cou- 


ronnés desuccès. Igagna la confiance : 
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des généraux espagnols, et favorisa 
les progres de leurs armes dans les 
villes de Flandre où il avait conser- 
vé quelque crédit. Les Gantais, alar- 
mes par la menace d’un siége, rap- 
pelèrent d’Ymbise en 1583, et le 
rétablirent dans la charge de bourg- 
mestre. Afin de cacher ses liaisons 
avec les Espagnols, il fit arrêter 
quelques personnes qui passaient 
pour leur être dévouées. Une fois 
certain de l’affection du peuple, il 
crut pouvoir agir d’une manière plus 
ouverte. Des barques chargées de 
machines de guerre, et destinées aux 
Espagnols, furent arrêtées dans la 
nuit du 24 mars 1584. Le lende- 
main Je sénat s’assembla pour infor- 
mer contre les auteurs de cette tra- 
hison. D’Ymbise se rendit à l’hôtel 
de ville , entouré de ses soldats ; 
mais à son entrée dans la salle, un 
sénateur prend une hache des mains 
d’un soldat, et l’élève sur sa tête, en 
criant : Aux armes | A ce cri, les 
bourgeois tendent des chaînes dans 
les rues, et s'emparent des postes 
militaires. D’Ymbise, déclaré sus- 
pect est déposé de sa charge, et 
conduit en prison. La correspondan- 
ce saisie chez lui ne laissant aucun 
doute sur sa perfidie, il fut con- 
damné à mort, et périt sur l’écha- 
faud le 4 août 1584. W—s. 
YON (Saint), enlatin Jonius, 
ou Æonius , suivant le bréviaire de 
Paris, fut un des disciples les plus célè- 
bres de saint Denis, apôtre de la Fran- 
ce; mais ses actes sont aussi peu con- 
nus que son culte est ancien et vénéré. 
Ilaccompagna saint Denis, lorsque ce- 
Jui-ci vint en France, ct futélevé, par 
lui, au sacerdoce. La partie sud du 
diocèse de Paris fut principalement 
le théâtre de son zèle apostolique. 
On croit que le centre de sa mission 
était la petite ville d’Arpajon, ap- 
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+ 
pelée autrefois la ville de Châtres, 
sur la rivière d’Orge. Il y fonda une 
église qu'il n’édifiait pas moins par 
ses exemples de pénitence que par 


"ses ferventes prédications. Quoiqu'il 


ne vécüt que de lésumes et d’eau , il 
ne laissa pas de parvenir à une gran- 
de vieillesse. Il avait gagné à la foi 
une multitude de personnes tant de 
la ville de Châtres que des pays 
voisins, quand il fut arrêté , par or- 
dre d’un officier nommé Julien, dans 
une persécution quis’était renouvelée 
depuis la mort de saint Denis ; car 
après le martyre du saint prélat, 
l'Église avait joui d’un moment 
de paix. Saint Von préchait lors- 
qu’on l’arrêta , et ni menaces, 
ni promesses ne purent lui faire 
trahir sa foi. Il fut donc con- 
damné , et il reçut la mort sur 
une montagne distante d’une lieue 
de Châtres ; mais les fidèles imhu- 
mèrent son corps près des murs de 
cette ville, et ses reliques ont été 
depuis honorées à Châtres et à Cor- 
beil, où une partie avait été trans- 
portée. C’est du nom de ce saint 
martyr que les frères des Écoles- 
Chrétiennes ont été appelés Frères 
de Saint-Yon , parce que c’était à 
Saint- Yon, près de Rouen, que La 
Salle (1) avait établi le noviciatetle 
chef-lieu de sa congrégation. £eurs 
fonctions et l'habitude leur firent don- 
ner le nom de Frères Ignorantins ; 
et ils ne le dédaignèrent point. Saint 
Yon fut décapité l’an 260, le jour 
des nones du mois d’août. C’est aussi 
au 5 août que sa fête est célébrée , 
et que les hagiographes ont placé 
l'histoire de sa vie, quoique le mar- 
iyrologe romain n’en parle qu’au 
mois de septembre. Les actes de 


(x) C’est par erreur qu’à l’article LASALLE(XE, 
181), on dit que ce fondateur mourut x Saint-Yon 
près d’Arpajon. 
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saint Lucien de Beauvais sont pro- 
bablement l’original de la vie de saint 
Yon. Les actes de ce dernier furent 
compilés à la fin du neuvième siè- 
cle, ou au commencement du dixiè- 
me. On peut consulter sur sa vie 
Tillemont , Adrien de Valois, etc. 
On est étonné qu'Usuard n’en ait 
point parlé dans son Martyrologe. 
B—c—c&. 

YON (....), littérateur , né, vers 
1720 , à Paris, se fit recevoir avocat 
au parlement; mais il fréquenta peu le 
barreau. La culture des lettres l’oc- 
cupa toute sa vie. En 1752 , il dé- 
buta dans la carrière dramatique par 
une comédie en trois actes et en vers 
libres , intitulée : La Métempsycose. 
Cette pièce fut assez mal accueillie à 
la première représentation. Les co- 
médiens obligèrent l’auteur d’en re- 
trancher le prologue, et de la réduire 
à un seul acte. Elle fut reprise de 
cette maniere, et se soutint quelque 
temps. En 1754, Yon fit jouer l’4- 
mour et la Folie comédie en un acte 
et en vers libres. Cé second essai fut 
encore moins heureux que le pre- 
mier. L'auteur retira sa pièce et la 
fit imprimer avec une dédicace à 
Boissy. Son dernier ouvrage drama- 
tique est une comédie en trois actes 
et en vers Libres, intitulée: les Deux 
Sœurs ou la Mère jalouse ; elle fut 
jouée, en 1755, au théâtre Italien, 
mais elle n’a point été imprimée, On 
entrouve l’analysedansle Dictionnai- 
re dramatique , 1,281. Von eut le 
malheur de survivre à tous ses ouyra- 
ges, et mourut dans l’oubli vers 1774 
(Voy. Anecd.dramatiq., 1, 488). 
Outre les comédies dont on a parlé, 
on cite de Jui : I. Epitre contre les 
Déistes. IT. Lettre au sujet de la 
place destinée à la statue du roi 
(Lous XV), Paris, 1745, broch. 
in-4°. TIT, Relation en forme de 
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Lettre sur les dépenses suggérées 
par un goût outré pour des curiosi- 
tés passagères , ou par une passion 
désordonnce pour différents genres de 
collections , 1bid., 19579, in-12, A 
juger de l’ouvrage par le titre, il 
semble devoir contenir des anecdotes 
curieuses. L’auteur s’est contenté de 
citer des exemples, pris dans diffé- 
rents états, des travers d’esprit ou de 
goût qu'il signale. IV. Les femmes 
de mérite, histoire française, ibid. , 
1759 , in-8°. W—s. 
YORK (RicæarD , duc D’ ),néen 
1416, était fils du comte de Cam- 
bridge, mort sur un échafaud sous le 
règne précédent (7. Henri v, XX, 
127 ), ét par conséquent neveu du 
duc d’York, régent du royaume, 
tué à la bataille d’Azincourt, et au- 
quel il succéda dans ses biens et ses 
dignités. Il avait pour aïeul le second 
fils d'Édouard 1IT, tandis que Henri 
VI, de la branche de Lancastre, ne 
descendäit que du troisième. C’est à 
ce point, assurément très-simple et 
très-clair, que se réduisent les in- 
nombrables manifestes publiés de 
part et d’autre dans le cours des san- 
glants démélés de ces deux maisons 
rivales , désignées par les noms de 
Rose rouge et de Rose blanche. Le 
jeune duc d’York fut persuadé de 
bonne heure de la légitimité de ses 
droits au trône, mais il dissimula 
long-temps ses prétentions. Nommé 
régent de France pendant la minorité 
de Henri VE, il se vit dépouiller , au 
bout de cinq ans, de cette haute di- 
gnité par le duc de Sommerset. Cette 
injure resta profondément gravée 
dans son cœur. Réduit à accepter en 
échange le gouvernement d'Irlande, 
il mit tous ses soins à se ménager de 
nombreux partisans dans cette île, 
sans cesser d'entretenir des relations 
avec ceux qu'il laissait en Angleter- 
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re. « Richard, dit l’historien Hume, 
» était vaillant et habile , d’une con- 
» duite prudente et d’un caractère 
» liant. ÎF avait eu occasion de dé- 
» ployer ces excellentes qualités pen- 
» dant son gouvernement en France ; 
» et, quoique rappelé parles intrigues 
» et le crédit supérieur du duc de 
» Sommérset , on l'avait envoyé 
» apaiser une révolte en Irlande. Il 
» avait beaucoup mieux réussi à 
» cette entreprise que son rival à la 
» défense de la Normandie , et avait 
» même attaché à sa personne et à 
» Sa maison toute la nation irlan- 
» daise qu’il était allé subjuguer. 
» Du chef de son père il tenait le 
» rang de premier prince du sang, 
» et par ce rang 1llustrait la maison 
» de Mortimer, qui, bien que d’une 
» haute noblesse, avait des égales 
» dans ce royaume, et se trouvait 
» éclipsée par l’origine royale de la 
» maison de Lancastre. Il possédait 
» une fortune immense par la réunion 
» des successions de Cambridge et 
» d'York d’un coté, et de celle de 
» Mortimer de l’autre... » L’occa- 
‘sion se présenta bientot d’agir ou- 
vertement. Un aventurier irlandais, 
appelé Cade, osa prendre le nom de 
Mortimer, cousin du duc d’York ; 
et, à la tête d’une puissante armée, 
il s’avança jusqu’à Londres. Son 
projet, à ce que l’on peut croire, 
était d’y proclamer roile duc d’York; 
mais il se laissa surprendre et tuer : 
son parti se dissipa. Le prince, 
voyant ses titres devenus dangereux 
pour Henri VI,sentit qu'ils étaient plus 
dangereux encore pour lui-même, et 
que Île soin de sa propre sureté lui 
faisait une loi de tout hasarder. En 
conséquen ce, il quitte l’Irlande sans 
en demander la permission, et dé- 
barque en Angleterre ( 1450 ). Son 
nom suffit pour rallier ses amis : 
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il se porte rapidement sur Londres ; 
mais trouvant quelque obstacle à 
s’en rendre maitre , il se replie 
sur le comté de Kent. Henri VI l’y 


suivit avec une armée supérieure en 


nombre, et dans laquelle on voyait 
avec surprise plusieurs partisans peu 
déguisés du duc d’York. Mais la sui- 
te fit voir qu'ils n’étaient là que pour 
servir de médiateurs, on pour ap- 
puyer, au besoin, les prétentions du 
prince. Ils lui ménagèrent une entre- 
vue avec Henri. Le duc d’York s’y 
comporta avec mépris et dérision 
envers le faible monarque ; mais il 
eût été lui-même victime de sa con- 
fiance, si Henri eût suivi les conseils 
de ses ministres. Après lui avoir ex- 
torqué la promesse de convoquer un 
parlement, le duc se retira dans ce 
château de Fotheringay, devenu si 
déplorablement célèbre par la mort 
de Marie Stuart. Le parlement s’as- 
sembla : la session fut orageuse; 
quelques députés, partisans secrets 
du due d’York , tenterent varnement 
de le faire déclarer successeur de 
Henri VI, qui n'avait point encore 
d'enfants. Irrité de ce refus, le prin- 
ce prit la résolution d’en appeler à 
son épée, mais de dissimuler Jusqu'à 
ce qu'il eût réuni tous les moyens 
d'agir avec succès. Menant une vie 
presque solitaire dans son château 
de Ludlow, sur les confins du pays 
de Galles, en même temps que ses 
émissaires s’efforçaient de grossir 
son parti dans cette principauté , il 
répandit lui-même une proclamation 
oùil vantait sa fidélité au roi ré- 
gnant. I fit plus : il offrit à Henri 
VI de Jui jurer sur l’hostie un dé- 
vouement inviolable, en présence de 
l’évèque d’Hereford et du comte de 
Shrewsbury. Pour toute réponse, 
Henri marche contre lui. Le duc 
évite son approche, et se dirige sur 
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Londres, dans l’espoir de s’en em- 
parer pendant l’absence du roi. Il 
échoue dans cette tentative, et se 
porte sur Dartford , pour soulever 
les habitants du comté de Kent, 
mais répondant toujours aux évêques 
de Winchester et d'Ély, qui négo- 
claient avec lui au nom du roi, qu’il 
n’a d’autre desir que de faire écla- 
ter son innocence, Pour en donner 
une preuve, 1l se rend au camp 
de Henri, et il paraît devant lui sans 
armes et tête nue. Cet acte de sou- 
mission apparente n’:mpêche pas 
qu’il ne soit arrêté en sortant de la 
tente du roi. Il eût été exécuté sur 
l'heure, sans la bonté naturelle de 
Henri VI, quine put se résoudre à 
verser le sang d’un prince, son pa- 
rent. On apprit bientôt que le comte 
de March, fils aîné du duc d’York, 
s’avançait pour le délivrer; et ses 
plus ardents ennemis eux-mêmes OPI- 
nèrent à ce qu'il fût rendu à la liber- 
té, sous la seule condition de renou- 
veler ses serments de fidélité en rece- 
vant la communion : ce qu’il fit sans 
difficulté. 11 se retira ensuite dans 
son château de Wigmore. Ce fut vers 
cette époque ( 1454 ) que la faiblesse 
naturelle de Henri VI dégénéra en 
une imbécillité totale (F”. Henri vi, 
XX , 137 ). La reine, devenue mai- 
tresse absolue, regarda comme un 
coup de haute politique, d'investir 
le duc d’York d’un pouvoir légal au 
leu de celui qu’il travaillait à obte- 
nir de son épée. Elle le fit déclarer 
protecteur du royaume, jusqu’à la 
parfaite guérison du roi ou la majo- 
ré du prince son fils. Le duc de 
Sommerset , ennemi. Capital du duc 
d'York, fut envoyé à la Tour. Mais 
quelques semaines s’étaient à peine 
écoulées, que le roi parut reprendre 
sa raison, et Sommerset toute sa fa- 
veur auprès de Jui. Le duc d’York, 
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furieux , court rassembler son parti 
dans le pays de Galles ,et revient sur 
Londres. Le roi marche à sa rencon- 
tre, le combat s’engage à Saint-Al- 
bans , et Henri tombe au pouvoir du 
prince ( 31 mat 1455). Ce fut le 
premier sang versé dans cette terri- 
ble lutte des deux roses; ce fut la 
première fois aussi qu’y parut avec 
éclat ce fameux comte de Warwick 
king maker ( le faiseur de rois ). Il 
était neveu de la duchesse d’York, 
fille du comte de Westmoreland. Le 
duc traita le roi avec les plus grands 
égards apparents : Henri déclara de- 
vant le parlement que son cousin n’a- 
vait jamais eu que de bonnes inten- 
tions ,et que la division qui avait paru 
régner entre eux nedevait être attri- 
buée qu’au duc de Sommerset, son 
ministre, dont le ciel l’avait heureuse- 
ment délivré dans cette bataille. La : 
session suivante fut ouverte par le 
duc d’York en personne, qui annon- 
ça que le roi était frappé dé nouveau 
d’aliénation mentale. La chambre 
des pairs le pria de reprendre son ti- 
tre de protecteur. Il féignit une vive 
résistance, et se rendit enfin, après 
avo:r fait décider que le protecteur 
ne serait plus désormais à la nomi- 
nation du roi, et qu’il ne rendrait 
compte de ses actes qu’au parlement, 
C'était une précaution que prenait le 
duc contre l’ascendant de la reine 
Marguerite d'Anjou. Cette habile et 
courageuse princesse sut bientôt, 
néanmoins , se faire un si grand nom- 
bre de partisans dans le parlement, 
que le roi fut déclaré capable de re- 
prendre les rênes du gouvernement, 
et le protecteur remercié de ses ser- 
vices. Il affecta de quitter le pouvoir 
sans regret, et pendant deux années 
entières , 1l sembla avoir renoncé à 
tous ses projets. Mais, la reine ayant 
transféré la cour à Coventry, le prin. 


} 
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ce regarda l’mvitation de s’y rendre 
comme un piége : il se retira dans le 
pays de Galles, et Warwick à Ca- 
lais, dont il était gouverneur ( Foy. 
Warwick ). Il ne fallait qu’une 
étincelle pour produire une nouvelle 
explosion. Une querelle entre deux 
valets amena un combat général. 
Les premières hostilités furent si dé- 
favorables au duc d’York, qu’il crut 
prudent de passer en Irlande. La 
reine obtint aussitôt du parlement de 
Coventry un bill d’attainder con- 


tre ce prince et ses deux fils. Mais 


Warwick gagne la bataille de Nor- 
thampton , et s’empare de la person- 
ne du malheureux Henri VI, qu’il 
conduit à Londres, étroitement cap- 
üf au milieu des honneurs dus au 
rang suprême. Le duc d’York ac- 
court , et paraît tout-à-coup dans la 
chambre des pairs. Il s’avance vers 
le trône, comme attendant l’invita- 
tion d’y monter. Aucune voix ne s’é- 
lève, si ce n’est celle de l’archevé- 
que de Canterbury , qui lui demande 
s’il veut rendre ses hommages au 
roi, qui est dans une pièce voisine. 
« Je ne connais pas un homme en 
» Angleterre , répond fièrement le 
» prince , dont je n’aie, au contrai- 
» re, des hommages à recevoir. » 
Et il sortit sur l’heure pour aller oc- 
cuper l’appartement qui, jusqu'alors, 
avait été celui du roi. Mais, peu sa- 
üisfaits de ces vaines démonstrations, 
ses partisans murmuraient haute- 
ment. Il se décida pour lors à faire 
présenter à la chambre des lords, 
par le chancelier, la plus singulière 
requête dont l’histoire offre l’exem- 
ple; et ce qu'il y a de plus singu- 
lier, c’est que les lords la renvoyè- 
rent au roi lui-même. Le duc d’York 
y revendiquait la couronne comme 
lui étant légitimement dévolue par 
droit de naissance, droit établid’une 
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manière incontestable par le tableau 


généalogique joint à la requête. Hen- 
ri VI, avec sa débonnaireté ordi- 
naire, renvoya la question au parle- 
ment, qui montra beaucoup de répu- 
guance à se prononcer entre les deux 
concurrents. Enfin, après de longues 
discussions, on s’arrêta à un com- 
promis, où 1l fut supulé que Henri 
conserverait la couronne sa vie du- 
rant; mais qu’à sa mort, au lieu de 
passer sur la tête de son fils, elle ap- 
partiendrait de droit au duc d’York 
ou à sa descendance. Un serment 
prononcé par le roi et le duc, au 
pied des autels, consacra leur récon- 
ciliation. Mais la reine ne tarda pas 
à venir protester, à la tête d’une 
puissante armée , contre un traité ar- 
raché à la faiblesse de son époux. 
Hors d’état de tenir la campagne, le 
duc d’York serenferma d’abord dans 
le château de Sandal ; mais bientôt, 
entraîné par son courage , il descen- 
dit dans la plaine de Wakefield, où 
ses troupes furent promptement dé- 
faites. Soitqu’il ait périsur le champ. 
de bataille, soit qu’il ait été pris et 
décapité sur la place (x), sa tête fut 
présentée à Marguerite victorieuse , 
qui ordonna de la planter sur les mu- 
railles d’York , surmontée, par dé- 
rision , d’une couronne de papier (24 
décembre 1460 ). — Le jeune comte 
de Rutland, second fils du ducd’York, 
et âgé seulement de douze ans, fut 
poignardé dans la déroute par lofd 
Clifford. L’ainé, comte de March, 
continua la guerre avec succès, et, 
deux mois après la mort de son p&- 
re , il fut proclamé roi, sous le nom 
d’Edouard IV. S—v—s. 
YORK (Leducp’). 7. Jacques IT. 


(1) Tel est le duute exprimé par le docteur Lin- 
gard , auteur de la uouvelle Histoire d'Angleterre, 
qui nous a fourni plusieurs particularités conte- 
nues dans cet article, 
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YORK ( Le cardinal n°). Voyez 
SruarT, XLIV, 102. 

YORK ( Frépéric, duc p°}) et 
d’Albany, second fils du roi d’An- 
gleterre George IIT , naquit le 16 
août 1763. Nommé, dès son ado- 
lescence |, évêque d’Osnabruck , il 
manifesta bientôt le desir de suivre 
la carrière des armes. Pour achever 
son éducation militaire , il se rendit 
en Prusse où le grand Frédéric vivait 
encore. Le jeune prince anglais sui- 
vait très -assidument les parades et 
les manœuvres ; il adopta minutieu- 
sement l’uuiforme prussien dans ses 
plus petits détails , ce qui n’empêcha 
point le vieux monarque de tirer son 
horoscope, et de dire que la direc- 
tion d’un évêché lui conviendrait 
mieux que le commandement d’une 
armée. Malgré ce pronostic , le roi 
George le fit commandant du pre- 
mier régiment de ses gardes , et dès 
qu'il se vit engagé dans la coalition 
contre la république française, ce 
prince crut ne pouvoir mieux faire 
que de mettre son enfant de prédi- 
lection à la tête des troupes qu'il fit 
passer dans les Pays-Bas , en 1703. 
Ces troupes firent leur jonction avec 
l’armée autrichienne du prince de 
Saxe-Cobourg. La campagne avait 
été constamment heureuse jusqu’à 
la prise de Valenciennes , lorsque le 
duc d’York , jaloux de l’honneur de 
diriger une opération en chef, se 
détacha du prince de Cobourg , pour 
aller mettre le siége devant Dunker- 
que , dont l’Angleterre convoitait 
vivement la possession. Ses disposi- 
tions furent si mal faites, qu'il es- 
suya une déroute complète à Honds- 
choot. Depuis cet échec, il ne coo- 
péra plus que faiblement aux entre- 
prises des Autrichiens , dont il se te- 
nait toujours à une distance qui dé- 
celait à-la-fois sa mauvaise volonté 
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et son incapacité. Son quartier-géné- 
ral de Tournay devint pour ses trou- 
pes une nouvelle Capoue. Oubliant 
sa dignité , le duc d’York y donnait 
lui-même l’exemple de lintempé- 
rance et du désordre. On le vit, un 
jour , à la suite d’un grand diner 
qui eut lieu dans une auberge sur la 
place , s'amuser à lancer par les 
fenêtres non-seulement les débris du 
repas, mais encore les plats, les 
assiettes et les bouteilles. Suivi de 
ses convives , 11 traversa ensuite la 
ville dans un état d’ivresse complète, 
pour se rendre au spectacle. Ce fut 
à cette époque que le prince de Co- 
bourg ayant dit au comte de Clair- 
fayt, le meilleur général de son ar- 
mée, qu’il voulait demander un ren- 
fort de trente mille hommes : « De- 
» mandez seulement , répondit Clair- 
» fayt, que l’on vous délivre du duc 
» d’York ; son départ vous fera plus 
» debien que ne pourrait vous en faire 
» l’arrivée de trente mille hommes. » 
La suite ne justifia que trop l’avis 
du général Clairfayt. Sans cesse pour- 
sulvi et culbuté par les Français , lé 
duc d’York se dirigea sur Anvers, à 
marches forcées, avec l’intention vi- 
sible de se rapprocher dela mer et 
de se rembarquer. Mais, au même 
moment , lord Moira débarquait à 
Ostende avec un renfort de dix mille 
hommes. Ce brave officier s’opposa 
énergiquement à la fuite du prince, 
et le contraignit à reprendre la cam- 
pagrie. Mais tout ce qu’il put obtenir 
de S. A.R., ce fut d’aller prendre 
position derrière la Meuse, sous le 
canon de la forteresse de Grave. Les 
Français ne l’y laissèrent pas long- 
temps : l’armée anglaise refoulée sur 
la Hollande, gagna rapidement l’Ems 
et le Wéser, en perdant beaucoupde . 
monde dans cette retraite, où elle fut 
victime elle-même de ses propres: ex- 
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cès. Le duc d’'York se hâta d’en faire 
embarquer les débris à Cuxhaven, à 
l'embouchure de l’Elbe. Tant de re- 
verset d’humiliations n’empêchèrent 
pas George IIT de donner à ce fils 
chéri le titre de feld-maréchal , et de 
Jui confier l'administration suprême 
de. toutes ses troupes de terre, sous 
le titredecommandant en chef. Le mi- 
mistre de la guerre fut réduit à n’être 
plus , en quelque sorte, que le com- 
mis du prince. Une faveur plus écla- 
tante lui fut bientôt accordée. La 
graude expédition de Hollande , en 
1799, fut abandonnée à sa direction. 
Jl ne se joignit au géuéral d’Essen, 
qui commandait un corps russe auxi- 
haire , que pour le rendre témoin 
d'une suite de. fausses manœuvres et 
de bévues les plus funestes. Après 
s’être avancé imprudemment du Hel- 
der dans la Nord - Hollande, au mi- 
lieu d’un pays entre-coupé de canaux 
et de fossés sans nombre, et après 
avoir fait des pertes énormes , il ne 
parvint à se rembarquer qu’en signant 
une Capitulation honteuse. On re- 
procha , dans le temps, et avec,rai- 
son, au général Brune qui cemman- 
dait l’armée française, de n'avoir 
pas fait mettre bas les armes à Ja 
totalité des ‘troupes britanniques. 
Des écrivains qui étaient en situation 
d’être bien informés, assurent que le 
duc d’York ne racheta sa liberté et 
celle de son corps d'armée , qu’en 
payant secrètement au directoire et 
à son général une forte rançon. Le 
prince , à son retour.en Angleterre , 
fut accuelhi par des marques non 
équivoques du mécontentement pu- 
blic ; mais, grâce à la tendresse aveu- 
gle-du roi son père, 1l n’en reprit 
pas, moins. ses fonctions administra- 
tives. Eîles devinrent pour lui la 
source des plus violents désagréments 
que pût éprouver un personnage de 
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son rang. Le 27 janvier 5809 , un 
membre du parlement , nommé 
Wardle, dénonça à la chambre des 
communes le système de corruption 
qui régnait depuis long-temps dans 
le département de la guerre ; et il 
en accusa personnellement le duc 
d'York, qui souffrait que mistriss 
Clarke, sa maîtresse, fit un honteux 
trafic des commissions d’ofliciers , ! 
dont 1l partageait les profits avec !| 
ellé. Le procès fut instruit devant le 
parlement avec une grande solen- 
pité et la culpabilité de mistriss 
Clarke établie, mais non celle du 
prince, quoique cette femme soutint 
constamment qu’elle n’avait agi que 


-par ses ordres. L’innocence de S. A. 


R: ne fut reconnue, aureste, que par 
deux cent soixante-dix-huit voix 
contre cent quatre-vingt-seize ; et 
l’opinion publique s’étant fortement 


prononcée en faveur de cette impo= 


sante minorité, le duc se crut obligé 
de donner sa démission. Mais deux 
ans plus tard le roi lui rendit sa 
place , et il l’a conservée jusqu’à son 
dernier jour. Naturellement ennemi 
de toute occupation sérieuse, et dé- 
pourvu de talents oratoires comme 
de linstruction la plus vulgaire, le 
duc d’York ne prenait part aux 
discussions parlementaires , que lors- 
qu’elles avaient pour objet l’éman- 
cipation tant de fois débattue des 
catholiques. Il se montra toujours 
opiniâtréement contraire à cette par- 
tie si nombreuse de la population 
britannique , et cette aveugle obsti- 
nation fut peut-être une des causes 
de l’excessive tendresse que ne cessa 
de lui témoigner son père. Dans la 
session de 1826, son intolérance et 
son fanatisme ne connurent plus de 
bornes. L’Europe vit avec indigna- 
tion et avec effroi l'héritier de la 
couronne d'Angleterre , animé au 
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dix -neuvième siècle de l'esprit de 
persécution de Henri VIIT, décla- 
rer solennellement que, si jamais la 
couronne passait sur sa tête, il met- 
trait sa gloire à appesantir le joug de 
l'oppression sur sept millions. d’Ir- 
landais et d’Anglais, dont tout le 
crime est d’être restés fidèles à la 
religion de leurs pères. Ce fut la 
dernière fois que le due d’York parla 
et même qu’il parut en public. Une 
hydropisie ,qui minait ses forces de- 
pus plusieurs années , prit un ac- 
croissement rapide : il expira le 5 
janvier 1827. La fortune parti- 
culière de ce priuce était tellement 
délabrée par suite de ses désordres 
secrets , et le nombre de ses créan- 
ciers était si considérable , qu’il lui 
est arrivé plusieurs fois de voir sai- 
sir sa voiture et ses chevaux dans les 
rues de Londres. Le duc d'York n’a 
point laissé d'enfants de son mariage 
avec une sœur du roi de Prusse, 
Frédéric-Guillaume HT, qu'il avait 
épouse en 17091, et dont il était 

veuf depuis 1820. S—V—s. 
YORKE ( Parure), d'Erthig, 
comte de Denbigh , était de la famille 
de Hardwicke ( oy. ce nom). Né 
vers l’an 1743, il fit ses études à 
université de Cambridge, fut atta- 
ché à la société des antiquaires de 
Londres , et représenta dans le parle- 
ment le bourg d’Helstone en Cor- 
nouailles, et la ville de Grantham 
en Lincolnshire. Héritier d’une gran- 
de fortune, il la fit servir aux vues 
les plus nobles, les plus bienfaisantes. 
Son esprit vif et piquant brillait par- 
üculiérement dans la couversation. 
On a deluiles Tribus roy aies du pays 
de Galles (Royal tribes of Wales), 
1799. in-4°.; ouvrage d'histoire gé- 
néalogique , où l’aridité du sujet est 
sauvée par des anecdotes curieuses, 
uthentiques et peu connues. Le vo- 
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lume est orné de portraits gravés 
par Bond. Ce n’était cependant qu’un 
essai; et l’auteur travaillait à un 
ouvrage considérable sur un sujet 
analogue, lorsqu'il mourut le 19 
février 1804. ca. 

YOUNG (Parrice), savant phi- 
lologue, descendant d’une bonne fa- 
mille écossaise, naquit, le 29 août 
1584, à Seaton dans le Lothian. 
Pierre Young, son père, avait été 
employé, sous Buchanan, à l’édu- 
cation du roi Jacques Ier, Patrice fut 
envoyé, à l’âge de quinze ans, à l’u- 
niversité de Saint-André, et y reçut, 
en 1603, le degré de maître-ès-arts. 


Ii accompagna ensuite son père en 


Angleterre, où la protection de l’é- 
vêque Lloyd lui fit encore obtenir le 
grade de maître - ès - arts à Oxford ; 
entra dans les ordres immédiatement 
après cet événement, reçut le diaco- 
nat, et fut nomyné chapelain du collé- 
ge Neuf. Il resta trois ans dans 
cetie place, partageant ses loisirs 
entre l’histoire ecclésiastique et l’é- 
tude de la langue grecque, qu’il pos- 
séda bientôt à fond 5. résignant 
tout - à - coup son emploi, 1l vint à 
Londres, pour y solliciter de f’avan- 
cemeut, à l'aide de son père ou des 
amis de son pèré; et en effet, peu de 
temps se passa sans que par l’inter- 
médiaire de Montague, évêque de 
Bath et Wells, il obtint une pen- 
sion de Cinquante livres sterling, puis 
la place de bibliothécaire du prince 
Henri, qui, outreune belle collection 
de livres, avait aussi un Musée inté- 
ressant. Dans la suite, les démar- 
ches actives de Montague valurent à 
Young letitre de conservateur de la bi- 
bliothèque nouvellement fondée par 
le roi. Dans ce poste , il dressa le ca- 
talogue des livres que possédait la 
collection naissante, les classa ,1ndi - 
qua les lacunes qu’il était le plus ur 
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gent de remplir, et fit, pour acheter 
les ouvrages indiqués , divers voya- 
ges à Francfort-sur-le-Mein, à Paris, 
en Hollande, etc. Le roi reconnut ses 
services en lui conférant divers beé- 
néfices dans les comtés de Mid- 
dlesex et de Denbigh et une prébende 
à l’église Saint - Paul, dont il devint 
trésorier ,en 1621. Les devoirs ecclé- 
siastiques ne l’empêchaient point de 
remplir les fonctions de sa place, 
qu'il garda jusqu’à la révolution de 
1648. Dépouillé alors et mis en pri- 
son, il fut pourtant traité avec égards 
et ménagements ; et plus tard on 
lui rendit la liberté. Il se retira 
alors chez l’époux de sa fille ai- 
née , à Blomfield , comté d’Es- 
sex; et c’est là qu'il mourut le 
7 septembre 1652, âgé de soixan- 
te-dix-huit ans. Quelques biographes 
ont soupçonné ce savant d’avoir été 
fauteur des principes républicains 
qui désorganiserent le royaume sous 
Charles 1er.; mais ses antécédents, 
les relations de sa famille, ses liai- 
sons ‘surtout, doivent faire rejeter 
cettesupposition. Patrice Youngavait 
pour les malheureux descendants des 
Grecs le même amour que pour leur 
langue ; et il sut engager plusieurs de 
ses amis à contribuer de leurs fonds, 
conjointement avec lui, pour faire 
élever à Londres des jeunes gens de 
cette nation. Cette générosité lui va- 
lut le nom de patriarche des Grecs. 
On doit à Young : 1. Une édition de 
Clemens Romanus , 1633 ; réimpri- 
mé en 1637. 11. Catena græcorum 
patrum in Jobum, collectore Nice- 
té Héracleæ metropolitä , avec une 
traduction latine et la suite des livres 
de la Bible dits poctiques. IIT. Expo- 
sitio in Canticum canticorum Fo- 
lioti, episcopi Londin., unà cum Al- 
cuini in idem Canticum compendio, 
dédié à l’évêque Juxon. De plus , il 
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avait aidé dans la rédaction dés 
Marbres d’Arundel Le célèbre Selden, 
qui dans l’effusion de sa reconnais- 
sance, lui dédia son livre; il avait 
relevé avec soin les variantes du fa- 
meux manuscrit alexandrin de l’An- 
cien et du Nouveau Testament ( F. 
Woipz }, et préparé l’impression de 
plusieurs manuscrits inédits , fort 
curieux , de la bibliothèque dont la 
garde ui était confiée.  P—or. 


YOUNG ( ÉpouarD), poète an- 


glais, naquit en juin 1687, à Upham, 


près de Winchester. Son père, ecclé- 
siastique et prédicateur , après avoir 
occupé long-temps un petit bénéfice 
à Upham , parvint au titre de cha- 
pelan du roi Guillaume, et de doyen 
dans l’église assez opulentede Sarum. 
Il avait, de plus, posséde dans sa 
jeunesse un petit canonicat dépendant 
du collége de Winchester. Edouard 
Young fut, dès l’enfance, élevé 
dans le même colléce , et pourvu 
d’une bourse qu'il garda jusqu’à 
l’âge de dix-huit ans. On ne sait 
s’il fit des études brillantes; mais 
il essaya vainement d’obtenir l’agré- 
sation au célebre collége d'Oxford. 
Alors il se tourna vers le droit, et 
obtint même à ce titre une place 
d’agrégé au collége d’All-Souls ; mais 
il suivit cette étude avec assez peu 
d’ardeur et de constance ; car il ne 
prit le degré de bacheker de droit 
qu’en 1714, et ne fut docteur qu’en 
1719, à l’âge de trente-huit ans. Le 
goût de la poésie le préoccupait, sans 
lui inspirer quelque grand ouvrage. 
Il était poète de circonstance , et 
poète de cour : début assez singulier 
pour le chantre mélancolique des 
Nuits. Son premier essai , qui da- 
te de 1712, fut une Épitre à lord 
Lansdown, pour justifier la pro- 
motion de douze pairs faite par 
la reine Anne : événement qui dans 
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un autre pays serait à peine remar- 
qué, et qui en Angleterre fut le 
sujet d’un grand scandale, et d’un 
procès criminel. Deux ans après , à 
la mort de cette princesse , le poè- 
te fit paraître un panégyrique pom- 
peux de George Ier,, son succes- 
seur. La manie de l’éloge le tenait 
tellement que , chargé de prononcer 
un discours latin pour un collése où 
il était agrégé, il le dédia, dans une 
épître flatteuse , aux dames de la fa- 
mille Codrington : il fitégalement des 
vers à la gloire d’Addison , et de la 
prose à la louange du marquis de 
Wharton , homme impudent et dés- 
honoré , dont il rechercha la pro- 
tection et reçut les bienfaits. De plus 
nobles productions s'étaient mélées ce- 
pendant aux premiers essais d’Young, 
et pouvaient annoncer déjà le carac- 
tère particulier de son talent, Le poë- 
me du Jugement dernier, publié en 
1713 , offre des traits de pathétique 
et de grandeur, une poésie forte 1 
malgré la diffusion et la monotonie 
des images. On est impatienté seule- 
ment de voir le poète retomber dans 
ses adulations habituelles , et avec ce 
ton d’emphase qui les rend plus ridi- 
cules , faire l’apothéose de la reine 
qui vivait encore. On ne conçoit pas 
que le grand et solennel spectacle, 
contemplé par l'imagination de l’au- 
teur , ne l’ait pas prémuni contre les 
misérables illusions de ce bas monde, 
etqu'il ait en besoin, pour ainsi dire, 
de flatter la puissance jusqu’au mi- 
lieu du jugement dernier. Ce qui rend 
cêtte faiblesse plus choquante, c’est 
qu’elle recommence sans cesse. Le 
poète ne se lassa pas, pendant vingt 
ans , d'adresser de pompeuses dédi- 
caces et des panésyriques en vers 
aux rois, aux ministres et aux grands 
seigneurs. [l travaillait aussi pour le 
théâtre, et donna la tragédie de Bu- 
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siris, En 1710, etune autre pièce, in- 
titulée la Vengeance, en 1921.Mais 
ces deux ouvrages , médiocrement 
goûtés du public, lui rapportèrent 
moins queles dédicaces qu’il en fit au 
duc de Newcastle et au duc de Whar- 
ton. Young, dont le talent ne sém- 
blait avoir encore de vocation bien 
décidée que pour la flatterie, publia, 
vers la même époque , un recueil de 
satires : mais chacun de ces mor- 
ceaux , où le poète médisait de quel- 
ques vices obscurs, était adressé 
pompensement à quelque grand sei- 
gneur, et placé sous ses auspices. 
Le poète se serait promptement en- 
richi; mais il engagea et perdit une 
somme considérable dans les entre- 
prises de la compagnie des Indes , 
qui tournait alors toutes les têtes en 
Angleterre. Pour se dédommager, il 
célébra, dans un poème en forme, 
le ministère de Waïpole, qu’il avait 
déjà loué plusieurs fois. Il disait à 
ce ministre, modèle de ces intrigants 
corrupteurs qui dominent un pays en 
achetant les faibles consciences , et en 
proscrivant les talents qu’ils n’ont pu 
acheter : « Ah ! combien je souhaite, 
» enflammé par un si grand sujet, de 
» lancer ton nom dansles profondeurs 
» de l’éternité !»puis il ajoute, comme 
unenaive explication de sa servile em- 
phase : « Mon cœur, 6 Walpole, brûle 
» d’un feu reconnaissant | Les flots 
» de la bonté royale, dirigés par 
» toi, sont venus rafraîchir l’aride 
» domaine de la poésie. » Le poète 
avait obtenu deux cents livres ster- 
Ling de pension , bien chèrement 
achetées par tant de ridicules fla gor- 
neries. À l’avénement de George 
ÎT , il monta de nouveau sa lyre pour 
célébrer la puissance ; il fit une ode 
au roi, père de la patrie, et une 
autre intitulée {Océan , où il célé- 
brait l’intention généreuse qu'avait 
_ 32 
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montrée le souverain, en voulant 
abolir la presse des matelots, et 
rendre le service de la marine aussi 
libre qu’il était glorieux pour J’An- 
gleterre. Vers la même époque, en 
1727, Young, âgé de quarante-six 
ans , entra dans l’état ecclésiastique, 
et peu de temps après fut nommé 
chapelain du roi George II. Cette 
vocation tardive fut déterminée, dit- 
on, par les ouvrages de saint Tho- 
mas d'Aquin, dont Pope lui avait 
conseillé la lecture. Il venait alors 
d'achever, et destinait au théâtre, 
une tragédie de Démétrius et Per- 
sée ; mais il crut devoir en faire le 
sacrifice aux bienséances de son nou- 
vel état. 1l voulutégalement renoncer 
à la poésie ; et il fit paraître un traité 
de morale en prose sur le peu de prix 
de la vie humaine, qu’il ne manqua 
pas cependant de dédier à la reime. 
En 17999, il prêcha devant la cham- 
bre des communes , pour l’anniver- 
saire de la mort de Charles Ier. , un 
sermon plein de chaleur sur le res- 
pect que les peuples doivent au gou- 
vernement. Bientôt aprèsilrevint àla 
poésie , pour célébrer, dans une ode 
pindarique, le voyage du roi d’Angle- 
terre, qui venait de signer la paix de 
Hanovre. Malgré ce zèle deflatterie , 
vraiment infatigable , il fallait que 
le docteur Young manquât de bon- 
heur ou d’adresse ; ear il n’obtint 
pas dans l’Église anglicane les digni- 
tés où son mérite et son talent de pré- 
dication auraient dû le conduire. 
En 1730 , il fut seulement pourvu 
d’un rectorat assez modique dans le 
comté de Hertford. Deuxans après, il 
épousa lady Élizabeth Lée,veuve d’un 
colonel. et fille ducomte de Lichfield. 
Cette alliance illustre semblait satis- 
faire l'ambition du poète, et lui 
donna quelques années de bonheur. 
11 paraît qu’il venait alors souvent à 
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Londres, et qu’il y connut Voltaure, 
auquel il a dédié une de ses odes 
sur l'Océan, sujet qu'il aimait à 
traiter pour flatter la nation elle- 
même , après avoir tant flatté les 
grands et les ministres. En 1740, le 
docteur Young fut frappé d’un coup 
affreux, auquel il est redevable de 
son immortalité. Sa femme fut enle- 
vée par une mort prématurée; elle 
laissait une fille qu’elle avait eue de 
son premier époux, et qui, près de 
s’unir au fils de lord Palmerstou, 
fut elle - même atteinte d’une mala- 
die de poitrine. Young, quila chéris- 
sait avec la tendresse d’un père, la 
conduisit dans le midi de la France ; 
il la vit périr dans ses bras; et le 
jeune époux qu’il lui destinait suc- 
comba bientôt après. Privé tout-à- 
coup de ses plus chères affections, 
isolé par la mort à l'entrée de la 
vieillesse , le poète, auquel il ne res- 
tait qu’un fils dans la première en- 
fance , se livra tout entier à sa dou- 
Icur ; et cette douleur fit son génie. 
Laissant là les intérêts du monde, et 
les vaines ambitions qu’il avait trop 
suivies , il répandit son cœur, dans 
la solitude et le silence des nuits ; 1l 
médita sur des tombeaux , il pleura 
cette épouse chérie, cette jeune fille, 
ce jeune époux, enlevés par une fin si 
cruelle ; 1l se montra lui - même, 
vieux prêtre du Seigneur , courbé 
sous tant de coups réitérés, forcé sur 
la terre étrangère d’ensevelir furtive- 
ment la fille qu’il a perdue, et à la- 
quelle il ne peut offrir les honneurs 
de son culte, proscrit par la loi du 
pays où elle vient d’expirer ; 1l ra- 
conta son inconsolable douleur, et la 
tristesse de sa solitude. Cette situa- 
tion, à-la-fois si commune dans la 
vie , et si pathétique par elle-même, 
rendue avec une poésie forte et aban- 
donnée, frappa l'imagination du lec- 
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teur. Les vers du poète, si long- 
temps consacrés à de vaines louanges 
et à des exagérations factices »1TECUr 
rent l'empreinte originale d’une ame 
profondément émue. On sentit l’hom- 


me dans le poète ; on retrouva sous 


la diffusion et la pompe des images 
ce langage intime de la douleur que 
tout le monde entend. Les premières 
méditations du poète, tout animées 
d’une aflliction vive et récente, fu- 
rent suivies de plaintes plus longues 
et plus faibles, où le génie semble 
s’user avec la douleur. Mais il y a 
dans l’homme un fonds de tristesse et 
de regret, que l’on peut aviver sans 
cesse comme une blessure toujours 
prête à saigner ; et si l'imagination 
du poète n’avait pas eu quelque cho- 
se de lourd et de monotone, s’il était 
moins déclamateur, ses hymnes fu- 
nébres ne lasseraient pas si vite no- 


tre ame attristée. Quelquefois dans - 


les lamentations du poète sur la vie 
humaine, on sent trop le regret de 
l'ambition trompée. 11 se plaint d’é- 
tre oublié ; il accuse l’insensibi. 
lité des grands, qu, lorsqu'il leur 
confie sa douleur, lui prennent la 
main , et lui disent de revenir. Une 
autre fois enfin, il avoue que, pen- 
dant une durée de temps deux fois 
aussi longue que la guerre de T roie, 
il assiégea la faveur des cours > Sans 
l'avoir encore conquise. On peut re- 
marquer également que chacune de 
ses méditations sur le néant des cho- 
ses humaines est dédiée à quelque 
grand, au président de la chambre 
des communes, au lord-trésorier, au 
chancelier de l’échiquier ; et ce n’est 
Pas un Contraste que l’auteur à cher- 
ché : c’est plutôt , sous sa plume, 
une ancienne habitude de flatter la 
puissance. Il n’y renonça pas même 
après avoir achevé ses Méditations 
de la nuit, qui, en élevart son talent, 
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semblaient l’avoir consacré à la re- 
ligion et à la douleur. Il redescendit 
aux intérêts du siècle. En 1745, il 
{it paraître un poème sur la situation 
U royaume, adressé au duc de New- 
Castle. Cétait une vive et Patrlioti- 
que satire contre les entreprises du 
Prétendant. C’était en même temps le 
Panégyrique de la dynastie nouvelle 
qui régnait alors sur l'Angleterre par 
les lois et la hberté ; et dans le fait ; 
la victoire du Prétendant eût été si 
Menaçante, le retour de ce prin- 
ce, nourri dans les traditions hai- 
neuses de la cour de Saint - Ger- 
main , eût frappé d’un tel cou 
les plus chers intérêts de l’An- 
gleterre, que l’on nesaurait peut-être 
reprocher au poëteladistraction qu’il 
fit alors à sa douleur. Heureux s’il 
n'eût jamais flatté qu'avec une telle 
excuse ! Du reste, dans la publica- 
tion de ses OEuvres, Young parut 
désavouer, en les Supprimant , la 
plupart de ses dédicaces et de ses 
adulations poétiques. Il ne voulut 
Conserver , avec les Muits, que diver- 
ses poésies morales, une paraphrase 
de Job, ettrois tragédies. À près avoir 
retiré de la scène unedeces pièces, par 
une bienséance ecclésiastique , 1l la fit 
jouer en 1793 ,alin de doter, avec le 
produit, une société qui s’était for- 
mée pour la propagation de l’Évan- 
gile. Cette intention bizarre réussit 
mal. La pièce n’eut aucun succès ; 
mais Young, pour dédommagement, 
fit à la société un don de mille gui- 
nées. Il continua de vivre dans la re- 
traite, et prolongea fort avant sa 
carrière, Les plus remarquables pro- 
ductions de sa vieillesse sontune Let- 
tre à Richardson sur [a Composition 
Originale, et un poème sur La Ré- 
Signation. Dans cette lettre » écrite à 
soixante - dix-huit ans , On sent toute 
la vigueur et toute la hardiesse d’un 


doit 
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jeune talent ; et le poème de la Resi- 
gnation offre, avec plus de douceur, 
autant de poésie que les plus belles 
méditations d’Young. Retiré dans 
son presbytère de Wellwyn, iltermi- 
na ses jours en 1765, à l’âge de qua- 
tre-vingt-quatre ans. Il fut enterré 
dans l’église de sa paroisse , sous 
l'autel, à côté de lépouse tant pleu- 
rée, à laquelle il avait survécu 
vingt aus. Son tombeau , suivant le 
vœu qu'il avait exprimé, fut orné 
d’une broderie , ouvrage de sa fem- 
me, et portant ces paroles de l'Écri- 
ture : Je suis le pain de vie. D’au- 
tres inscriptions pieuses figuraient 
aux divers côtés des monuments. 
Young fonda par son testament une 
maison de charité qui subsiste enco- 
re. Il prescrivit par une autre dispo- 
sition de brüler tous ses ouvrages 
inédits. Young avait beaucoup écrit ; 
mais sa gloire est tout entière dans 
ses Méditations de la nuit, ou- 
vrage qui tantôt mutilé, tantôt pa- 
raphrasé, et tout-à-fait bouleversé 
dans la version de Le Tourneur, 
obtint un si grand succes en Fran- 
ce, à la fin du dix-huitième siè- 
cle. La forme, la conception de ces 
chants funèbres avaient en effet quel- 
que chose d’original et de hardi. Ce 
n’est pas la grande poésie de Milton ; 
ce n’est pas cette sublime simplicité: 
le faux goût et la maniere de Dry- 
den se font sentir dans les vers mé- 
lancoliques de Young. On aperçoit, 
lors même qu'il est ému , l’homme 
dont le talent fut long-temps artifi- 
ciel. La rêverie vaporeuse, l’'empha- 
se doctoralenuisent aux accents de sa 
douleur. I prêche plus qu'il ne par- 
le ; il fatigue Vimagination plus qu'il 
ne l’attendrit : il vous fait éprouver 
une sorte de satiété dans la sympa- 
thie pour sa douleur. Comme poëte 
et comme écrivain, on peut souvent 
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le blâmer : on en a souvent le loisir; 
car il ne saisit pas le cœur, et ne vous 
entraine pas Sans distraction et sans 
repos. De puissants effets sont atta- 
chés cependant à quelques - unes de 
ses paroles. Il fait retentir avec une 
force inexprimable ces mots de mort, 
de néant, d’éternité. Il excelle à 
peindre la destruction , à la suivre 
jusqu’à la dernière parcelle de notre 
être matériel. Il remue les cendres 
des générations éteintes; et il s’écrie 
d’une voix lamentable : Où est la 
poussière qui n’a pas vécu? C’est le 
Bridaine de la poésie ; 1l en a les sail- 
lies brusques et la trivialité. Ge der- 
nier caractère disparaît dans la pom- 
pe mesurée et l'élégance monotone 
de la version française; mais dans 
l'original anglais, le poète ne craint 
aucune image, n’épargne aucun dé- 
tail ou révoltant ou bas. Des splen- 
deurs du ciel, entrevues par l’espé- 
rance chrétienne, il vous jette, par 
des allégories familières, dans ce que 
les miskres de la vie ont de plus iris- 
tement grotesque. Ii mène la mort 
au bal; il bouffonne sur les tombeaux, 
comme Shakespeare. Tout cela fait 
un bizarre mélange, mais qui sur- 
prend et attache l'ame. Comme tous 
les hommes qui ont encore plus de 
génie que de défauts; Young a fait 
école. On l’a beaucoup imité en An- 
gleterre, en Allemagne, en France. 
Îl est de quelque chose dans cette 
couleur ou cette intention de mélan- 
colie qui règne encore sur la poésie 
de notre époque. Cependant Young 
n’est pas un bon modèle : il a lui- 
même trop d'artifice. On n’atteint 

as à cette énergie pathétique et po- 
pulaire; et, en voulant enchérir sur 
Jui, on tombe dans une monotonie 
sépulcrale , qui est le spleen de la lit- 
térature, etqui, en desséchant lima- 
gination et le goût, se termine aussi 
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par une espèce de suicide. Un hom- 
me de génie, qui porte dans la cri- 
tique même la supériorité partout in- 
séparable de ses ouvrages et de son 
nom, M. de Chateaubriand, a jugé sé- 
vérement les méditations du poète 
anglais. Rien n’est plus ingénieux ni 
plus vrai que ses reproches et les 
parallèles où il montre par l’exem- 
ple de Virgile, de Bossuet, de Rous- 
seau, ce qui manque en vraie dou- 
leur à la muse du vieux prêtre an- 
glais. Mais nous sommes loin d’ap- 
prouver la préférence qu’il semble 
donner au traducteur français. Ce- 
Jui-ci, nous le croyons, efface quel- 
ques fautes de goût, quelques mau- 
vaises subtilités de langage ; mais aux 
accidents de la fantaisie poetique, au 
mélange du grand et du bas, du su- 
blime et du ridicule, enfin à ces se- 
cousses de l’ame que ressent et que 
donne le poète anglais, 1l substitue 
la dolente uniformité de sa vulgaire 
élégance. Il ne rend jamais le mot 
énergique et simple : 1l a peur du na- 
turel. Il est moins bizarre, mais bien 
plus affecté que son modele. Les meil- 
leures éditions des OEuvres du doc- 
teur Young sont celles de Londres, 
3 vol. in-8., fig., 1702 et 1802; et 
de Paris, 4 vol. in - 8°. On en a fait 
une très- belle des Vuits, Londres, 
1507 , in-fol. (F., pour les traduc- 
üons , Le Tourneur, XLVI, 373) 


(1). —N. 


(1) On avait déjà publié deux traductions alle- 
mandes des [Vuits, lorsque Thiard de Bissy tra- 
duisit en francais les deux premières Nuits , et les 
fit imprimer dans le Journal étranger, en invitant 
un écrivain plus habile que lui à traduire tout 
l'ouvrage. (es deux essais ont été réimprimés dans 
les F’arétés litléruires d’Arnand et Suard , 1768- 
69. La traduction de Le lourneur répondit au vœu 
de Bissy. Colardeau a traduit en vers les deux pre- 
mieres Nuits, 1770 ; et Doigni du Ponceau, la 
quatrième, la douzième el la quinzième, 1771. 
L'abbé Baudrand a publié : Esprit, maximes et 
pensées d’Foung, extraites de ses Nuits, Paris, 
1786, in-12. Les satires d'Young, sous le titre de 
l'Amour de la renommée , passion universelle, ont 
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YOUNG ( Sir Wrrzram), An- 
glais , était fils d’un licutenant-gou- 
verneur de lile de la Dommique, et 
d’une fille du docteur Brook Taylor, 
secrétaire de la société royale de 
Londres. Il fitimprimer, en 1772, 
la relation d’un Voyage en Italie , 
mais seulement à dix exemplaires, 
en faveur de quelques amis. Un ou- 
vrage plus important , l'Esprit d’A4- 
thènes , Investigation politique et 
philosophique sur l'histvire de cette 
république , 1777, in-8°., le fit 
connaître avantageusement dans le 
monde littéraire. On y reconnut des 
vues élevées, une vaste érudition, 
une profonde sagacité politique, 
l'esprit de recherche phitosophi- 
que , une manière de voir hardie et 
indépendante, un style plein de vi- 
gueur; mais On pouvait en même 
temps y relever du penchant à se li- 
vrer aux hypothèses, ainsi que de 
l’inexactitude et de l’obscurité dans 
Pexpression de la pensée. Young re- 
toucha son livre , et le reproduisit 
neuf ans après sous le titre d’Ais- 
toire d’ Athènes , considéeree politi- 
quement et philosophiquement , 
avec un Essai où l’on recherche les 
causes immédiates d’élévationet de 
décadence qui agissent dans un 
état libre et commercial, 1786, 
in-8°. L'auteur de cet ouvrage n’est 
pas favorable à ceux qu’on appelle 
grands hommes ; il les considère 
comme des êtres factices. L'Histoire 
d’Athenes , qui a été réémprimée en 
1004 eten 1806, a reçu des éloges, 


été traduites en prose par T. Bertin, 1786, et en 
vers par M. Lablée , 1802. Barère de Vieuzac a 
publiéles Beaulés poétiques d'Éd. Foung , tradui- 
tes en français avec Je Lexte anglais en regard, et 
une notice sur Young par J. Lvans , 1805 , in-80. 
M. Heunet , à la suite de sa Poélique anglaise, a 
traduiten vers français la satire des Femmes, et des 
fragioents des Nuits. On trouve une Vie d'Ed. 
Young , par sir Herbert Croft, parmi lesW'ies des 
poètes anglais de Sam. Johnson, RST Z. 
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non-seulement en Angleterre, mais en 
France. On en trouve une analyse 
dans le Censeur universel anglais , 
février 1787. W. Young représenta 
dans le parlementle bourg de Mawes 
en 1784, 1700, 1796 et 1809, et la 
ville de Buckingham en 1806. Il 
était capitaine de la yeomanry ar- 
mée du comté de Buckingham. La 
société royale l’admit au nombre de 
ses membres. Nommé, en 1807, 
gouverneur de Tabago, ce fut là qu’il 
tixa depuis sa résidence. IL mourut 
vers 1815. Outre les écrits que nous 
venons de mentionner , on a de lui 
entre autres : un Discours prononcé, 
en 1791, dans le parlement, au su- 
jet du commerce des esclaves, 
et dans lequel, comme proprié- 
taire de terres en Amérique , il se 
montre tres-opposé à l’abolition de 
la traite; les Droits des Anglais , 
ou la Constitution du gouvernement 
britannique , comparée avec celle 
d'une république démocratique , 
1793 , deux éditions , in-80. ; Pre- 
cis sur les Caraibes noirs de l’ile 


de Saint-Vincent , etc., compilé 


d’après les papiers de son père, 1795, 
in-8°. ; Contemplatio philosophica , 
ouvrage posthume de Brook Taylor, 
( Foy. Taycor ), avec une notice 
sur cet auteur, 1793, in-80.; en- 
fin, The West - India common- 
place-book , recueil qui renferme 
beaucoup de notions relatives à l’é- 
conomie politique et au commerce 
des colonies anglaises en Amérique. 
— Younc ( William), recteur de 
Pettaugh , dans le comté de Suffolk, 
néen 1715,etmorten 1798, a donné 
une traduction anglaise de la comédie 
de Plutus, par Aristophane, avec 
d’amples notes dues en partie à Henry 
Fielding , et a compilé un Diction- 
naire gnglais-latin et latin-anglais, 
dont il afété fait plusieurs éditions , 
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notamment une stéréotype, 1810, 
in-80, : 
YOUNG ( Arruur ), agriculteur 
anglais, membre de la société royale 
de Londres, de la société d’agricul- 
ture de Paris, de celles de Berne , de 
Zurich , de Manheim, de Florence, 
de Milan , ‘etc., était fils d’un ec- 
clésiastique anglican, et naquit dans 
le comté de Suffolk, le 7 septembre 
1941. Lord Onslow , dont il était 
le filleul, pourvut aux frais de son 
éducation; mais lorsqu'elle fut ter- 
minée ses bienfaits s’arrêtèrent ; 
de sorte qu’à la mort de son père, 
dont la fortune consistait unique- 
ment dans le revenu de sa prében- 
de, le jeune Young se trouva ré- 
duit à se placer en qualité de com- 
mis chez un homme qui faisait com- 
merce de vins. I] ne tarda pas à sen- 
ür qu'il était peu propre à ce genre 
d’occupation ; mais son séjour à 
Lynn, lieu du domicile de ce com- 
merçant, ne Jui fut pas inutile, car 
l’aspect d’un pays qu’enrichissait 
l'adoption d’un nouveau système de 
culture développa chez lui la pas- 
sion à laquelle 1l doit sa célébrité: 
amour de l’agriculture. Le desir de 
s’y livrer accrut son dégoût pour les 
calculs mercantiles , et le ramena 
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dans ses foyers. Quoique à peine âgé 


de vingt-deux ans, il détermina sa 
famille à lui confier la ferme de 


Bradfield-Hall, petit domaine pater- 


nel, sur lequel était établi le douaire 
de sa mère. Un cultivateur d’une ca- 
pacité fort inférieure à la sienne eût 
avantageusement exploité cet hérita- 
ge. Mais Young, jeune et plus ardent 
que réfléchi, dédaigna des produits 
trop faciles et trop sûrs. Il fit des es- 
sais ;1l spécula sur un avenir qui , n’é- 
tant pas préparé, n’amena que des 
mécomptes : les récolies manquè- 
rent, et par conséquent , les moyens 
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de s’aequitter. Sa mère, qui craignit 
une seconde tentative, tout aussi peu 
fructueuse, lui reüra sa ferme. Il en 
prit une autre , dans le comté d’Es- 
sex, et ne réussit pas mieux; mais 
il en accusa moins ses méthodes, 
que la nature des terrains sur les- 
quels 1l les avait essayées , et résolut 
de parcourir l'Angleterre, pour cher- 
cher un soi qui les favorisat. Si cette 
excursion n’eut pas un résultat posi- 
üf, du moins elle agrandit ses con- 
naissances. En explorant les meilleurs 
terrains du sud de la Grande-Breta- 
gne , 1] apprécia l’industrie des culti- 
vateurs éclairés ; 1l interrogea leur 
expérience ; ; 1] reconnut ce qui man- 
quait à leurs idées , ainsi qu'aux 
siennes, pour fonder un bon syste- 
me. Après une troisième épreuve que 
fit Arthur Young, sur un fonds telle- 
ment ingrat , que tous ses efforts ne 
purent l’améliorer , il revint à Brad- 
field: Hall, pressé du desir de revoir 
sa mère; mais il n’arriva que pour 
la pleurer. Le rapport annuel du do- 
maine le mettait en possession d’une 
petite fortune qui satisfaisait Le plus 
puissant de ses besoins, puisqu’elle 
assurait son indépendance. Corrigé 
des essais, par des leçons un peu 
chères , Young pensa qu il remplirait 
mieux Le but qu'il se proposait d’être 

utile, en répandant linstruction qu’il 
avait acquise. Mais, afin d’ouvrir un 
champ plus vaste à ses observations, 
il commença par visiter l'Irlande. 

Les années 1776, 1777; 1979 et 
1779, furent employées à la connai- 
tre. Au nombre des grands proprié- 
taires de ce royaume qui recherchè- 
rent la conversation d'Arthur Young, 
se trouvait le dernier lord Kingsbo- 
roush, un de ces hommes peu rares 
en ‘Angleter re, qui regardent une 
bonne agriculture comme la source 
d’une prospérité permanente. Ce lord 
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n’en laissait pas moins ses terres 
dans un état déplorable ; ; Soit que 
d’autres intérêts l’eussent RACE de 
celui- là ; soit qu'apercevant trop de 
choses à faire il se décourageät : à 
114 aspect des difficultés. Ce qu’il aurait 
peut- -être inutilement entrepris, fut 
aisé pour Arthur Young. Il eut DD 
coup à refaire et beaucoup à créer. 
Des terres trop étendues pour être 
bien cultivées par un seul homme, 
furent distribuées entre plusieurs ; 1 
rendit à la culture des champs aban- 
donnés ; 1l releva des habitations dé 
labrées ; il en construisit de néces- 
saires ; il indiqua les pratiques les 
plus appropriées à la nature du ter- 
rain; enfin, après un an de séjour 
do le comté d’York, 1l mit le vas- 
te domaine de lord Kingsborough 
sur le même pied que les meilleurs 
modeles de ce genre , cités en Angle- 
terre. Au milieu de l’année 1770, il 
publia son Farmer’s Calendar , 
qu’on a traduit en français, sous le 
titre de Manuel du fermier. Ce ma- 
nuel contient, sans omission, tout ce 
qu'un fermier doit savoir et doit 
pratiquer. L’auteur , qui, parlant 
aux classes instruites , di ses au- 
tres écrits, élève de temps en temps 
le style FE ses documents, ne parle 
ici que la langue des cultivateurs, et 
se met à la portée de tous. Aussi ; 
l’empressement de le lire et d’en pro- 
fiter épuisa- t1l les nombreuses édi- 
tions qui se succédèrent depuis 1770 
jusqu’en 1812. Ce fut en 1784 que 
parurent les premiers cahiers des 
Annales d'agriculture, qui firent à 
leur auteur une juste réputation. El- 
les le hèrent avec tous les grands pro- 
priétaires des trois royaumes, et lui 
donnerent des collaborateurs dans 
les plus hauts rangs et parmi les hom- 
mes du mérite le plus reconnu. Le 
roi ( George LIT ) fut un de ses cor- 
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respondants. Long-temps Young crut 
ne répondre qu'à M. Ralph Robin- 
son de Windsor , et ne découvrit 
qu'après un an le noble-cultivateur 
que ce nom déguisait. Dans les An- 


nales, Arthur Young traite des la- - 


bours , des jachères, des assolements, 
des irrigations , des engrais, en un 
mot, de toutes les parties qu’il faut 
étudier, et sans lesquelles la culture 
n’est qu’une routine, dépourvue de 
procédés raisonnés. On a dit et répé- 
té que la science trompait les culti- 
vateurs ; que deux bons bras diri- 
gealent mieux une charrue qu’une tê- 
te qui calcule et qui pense, etc. , eic. 
Tout cela peut être vrai jusqu’à cer- 
tain pot; mais il est encore plus 
vrai qu’une instruction élémentaire, 
la seule qui convienne aux cultiva- 
teurs de profession, leur apprend à 
raisonner juste, et les met sur la voie 
de leurs intérêts bien entendus. « Si 
» j'avais un sujet qui fit produire à 
» la terre deux épis pour un, disait 
» un roi sensé, je le préférerais à 
» tous les génies politiques: » Or, la 
bonne agriculture, c’est-à-dire celle 
que le raisonnement éclaire, fait ce 
miracle-là. Le succès des 4nnales, 
en Angleterre, est une preuve de 
Vutilité sentie des bons livres agrono- 
miques. Elles y jouissent d’une gran- 
de estime, et l’agriculture anglai- 
se, la meilleure de l’Europe après 
celle de la Flandre, se glorifie 
des perfectionnements qu’elle doit 
aux leçons d'Arthur Young. Ce qui 
donne encore plus de prix aux 4n- 
nales , c’est qu’elles ont rendu popu- 
laires des notons d’agronomie, fa- 
milières à quelques théoriciens, et 
perdues pour le grand nombre. Quoi- 
que Arthur Young füt célebre en An- 
gleterre, les Français ne connais- 
saient de lui que son Arithmetique 
politique , traduite en 1775, quand 
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le ministère sollicité par M. Parmen-- 
üuer , un des meilleurs citoyens qu’ait 


eus la France, invita MM. Benoist, 


La Marre et Billecocq, à faire pas- 
ser dans notre langue un choix des 
Annales d'agriculture. Empressés 
de répondre à cet appel , ils publiè- 
rent, en 1706, un recueil des OEu- 
vres choisies d'agriculture et d’e- 
conomie rurale et politique , d’Ar- 
thur Young, enrichi des notes de 
MM. Parmentier , Arnould et La 
Lauze. Dans les années subséquen- 
tes, des traductions d’écrits du mé- 
me genre, entreprises par différents 
auteurs , en ont porté la collection à 
16 ou 15 volumes. Arthur Young se 
proposait de faire un voyage en 
France , pour comparer l’agricultu- 
re de cette belle partie de l’Europe à 
celle de son pays: mais le travail 
prolongé des Annales avait retardé 
l'exécution de ce projet ; 1l ne l’effec- 
tua qu’en 1787, sur la pressante im- 
vitation du duc de La Rochefoucauld. 
Accompagné de ce seigneur et de 
M. Lazouski, notre voyageur an- 
glais parcourut le midi dela France, 
et s’avança jusqu’au pied des Pyré- 
nées. [Il était de retour à Londres, 
au mois de février 1786 : mais, dès 
le printemps de l’année suivante, 1l 
revint dans les mêmes provinces, 
pour revoir à loisir ce qu'il n’avait 
qu’entrevu. Cette fois, il observa d’un 
œil attentif. Partout 1l adressa des 
questions aux cultivateurs réputés 
habiles. Partout 1l s’informa des 
qualités du terrain, des circonstan- 
ces locales les plus importantes , des 
pratiques habituelles, des frais d’a- 
vances , des produits, des ressources, 
enfin de tout ce qui devait entrer dans 
le tableau général et parallèle des 
deux agricultures. Il recueillit les 
mêmes détails dans nos autres pro- 
vinces, cherchant toujours les lieux et 
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les hommes féconds en instructions 
utiles. L’aciive et louable curiosité 
d'Arthur Young le conduisit en 
Espagne, et bientôt après en ltalie. 
Il paraît que la musique et la pein- 
ture qu'il aimait ne lui dérobèrent 
pas, dans cette patrie des arts, un 
seul des moments qu’il devait à l’a- 
griculture ; c'était l’agriculture qu'il 
visitait,. Des écrivains français ont 
fait un crime à cet étranger de la 
manière un peu britannique dont il 
nous traite quelquefois , et d’une 
franchise qui leur paraît insultante. 
Mais , en plus d’une occasion, mé- 
nage-t-1l ses compatriotes ? qu’im- 
porte qu’il nous offense, s’il nous 
éclaire ? Laissons-le s’étonner de ce 
que le sol de la France, étant pres- 
que partout supérieur à celui d’An- 
gleterre, le produit du premier de 
ces royaumes est pourtant inférieur 
à celui du dernier. L’essentiel n’est 
pas de contester l’avantage, mais de 
nous l’assurer. Au surplus , sur quoi 
porte le mécontentement de ces lec- 
teurs d'Arthur Young, si faciles à 
blesser ? Sur deux ou trois passages 
qui pourraïent , à la rigueur, être 
plus polis. Convenons aussi qu’il sait 
nous rendre justice. Tout en di- 
sant que telle de nos provinces 
ferait peut-être mieux de culti- 
ver dans le système anglais , il 
y reconnaît une agriculture intelli- 
gente et Judicieuse. En s’emparant 
d’une méthode qu'il ignorait, d’un 
instrument bien inventé, d’un m oyen 
plus économique, il en fait honneur 
à ceux auxquels il les emprunte, A 
l'aspect du canal de Languedoc, il 
s'écrie : « Louis XIV, c’est ici que 
» tu me parais grand ! » N’est-il pas 
en droit, après cela, de reprendre 
ce qu'il juge répréhensible? et ne 
pourrions-nous pas nous-mêmes en- 
chérir sur les reproches qu’il nous 
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fait? Voung a-t-il tort, lorsqu'il nous 
dit que la plupart des fermiers fran- 
çais n’ont de connaissances que celle 
de leur ferme et celle des prix du 
marché; que l’intérêt pécuniaire est 
le seul qui les touche, et que le mo- 
üf d'utilité publique est une idée qui 
ne les atteint point? Était- il injuste 
lorsqu'il disait, en 1789, à propos 
du duc d’Aiguillon, qu’il fallait exi- 
ler un seigneur français, pour qu'il 
fit, par ennui, dans ses terres, ce 
qu'un riche lord fait, par plaisir, 
dans les siennes? Et ne recevons- 
nous pas un avis salutaire, lorsqu'il 
se plaint qu'il n’y a que nos bon- 
nes terres qui soient bien gouvernées, 
« tandis, ajoute-t-1l, que si les ter- 
» rains français les plus maigres sui- 
» valent un cours d'agriculture régu- 
» Lier, ils produiraient plus de fro- 
» ment qu’on n’y récolte de seigle? » 
Il faut avouer que l’état des choses 
qu'il condamnait s’est amélioré. La 
révolution a fait prendre aux esprits 
une direction qu'ils n’avaient pas; 
et cette impulsion heureuse, aidée de 
plusieurs sociétés rurales, ont avan- 


. cé notre agriculture. Que de progrès 


elle pourrait faire encore, si l’on 
cessait d’ajourner de mois en mois le 
bien proposé : Quedirait aujourd’hui 
Pagronome anglais , en apprenant 
qu'après tant de convocations d’hom= 
mes instruits, destinés à nous donner 
les lois qui nous manquent , la France 
n’a pas encoredeléoislationa gricole? 
Mais suivons Arthur Young dans le 
reste de sa carriere. À son retour en 
Angleterre, il fut nommé secrétaire 
du bureau d'agriculture , établi dans 
l'intérêt des propriétaires fonciers, 
sous ja présidence de sir John Sin- 
clair ; et le ministre Pitt attacha le 
traitement annuel de six cents livres 
sterling à cette place. Elle remplissait 
tous les yœux de la seule ambition 
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qu'Arthur Young eût jamais eue, 
celle de s’approcher du pouvoir, 
pour plaider devant lui la cause de 
l’agriculture; car il ne nous laisse 
pas ignorer que le parti de la char- 
rue (c’est son expression) n’était 
pas aussi fort qu’il eût dà l’être, et 
que l’on comptait aunombre des mi- 
nistres anglais plus de Colberts que 
de Sullys. Le premier écrit publié 
par Young, au nom du bureau, rou- 
lait sur les landes qu’on rencontrait 
encoredans plusieurs provinces d’An- 
gleterre et sur la possibilité de les 
rendre accessibles à la culture. Il ex- 
cita l’attention du gouvernement, 
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Arthur Young écrivit, au nom du 


même bureau , pour en développer 
les avantages. Il engagea même 
un membre du parlement à de- 
mander qu'il fût permis à chacun 
de se clore dans sa propriété, sans 
payer aucun droit. Mais sa proposi- 
tion éprouva tant de résistance, qu’el- 
le ne put être reproduite. En 1709 et 
daus le cours des années suivantes, 
il alla reconnaître la situation de l’a- 
griculture des comtés de Suffolk, de 
Lincoln, de Norfolk, d’'Hertford et 
d’Essex ; et le rapport qu’il en fit au 
bureau confirma l’opinion qu’on 
avait déjà de la justesse de son coup- 
d’œil et de son exactitude. Il invita 
sir John Sinclair à stimuler par des 
récompenses les hommes capables 
de tenter d’heureux essais, ou d’in- 
diquer de nouveaux et bons procédés. 
C’est par ce moyen très - simple et 
très - ibéralement employé, qu’en 
France la société royale et centrale 
d'agriculture échauffe l’émulation 
de nos cultivateurs ; et les prix nom- 
breux qu’elle accorde tous les ans, 
soit à des découvertes constatées et 
véritables , soit à des méthodes per- 
fectionnées, soit même à de bons 
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exemples, plus puissants que les 
meilleures lecons, prouvent avec évi- 
dence tout ce que de pareils encoura- 
gements font gagner à l’agricuiture. 
ous les instants d'Arthur Young ap- 
partenaient à sa place, et toutes ses 
pensées, à l’économie rurale. Son bu- 
reau fut consulté sur la question tou- 
jours renaissante le limportation 
des grains. 11 se déclara pour la pro- 
hibition ; et cet avis lui coûta sa po- 
puiarité. Les manufacturiers de la 
capitale et la classe industrieuse se 
déchaïnèrent contre ses auteurs. Sou- 
levée par eux, la populace se porta 
tumultueusement au lieu des séances 
du bureau , cassa les vitres, arracha 
la plaque de bronze sur laquelle son 
nom et sa destination étaient gravés, 
et ne se retlra qu'après mille ‘excès. 
On verra , dans le catalogue des ou- 
vrages d'Arthur Voung, qui termine 
cet article, qu’en 1769 il avait écrit 
pour la libre exportation des grains, 
et que ; par conséquent, l’avis du bu- 
reau d'agriculture , signé de lui, le 
mettait dans une contradiction ap- 
parente avec lui-même.Mais Arthur 
Young n'iguorait pas que le principe 
qu'il soutenait , en 1769, n’est pas 
tellement absolu , qu’il ne doive flé- 
chir au besoin, et qu’une chose vraie 
ne cesse pas de l’être, quoiqu'on 
soit contraint de s’en écarter. Young 
s’était marié de bonne heure; et de- 
puislung-tempsil jouissait ,au milieu 
des siens, de toutes les félicités d’un 
bon père de famille. En 1797, il eut 
la douleur de perdre la plus jeune de 
ses filles, âgée de quatorze ans , et 
qu'il chérissait d’une affection par- 
ticulière. La menace du mal qu’il re- 
doutait le plus vint ajouter à ses cha- 
grins. [l sentait sa vue s’éteindre, et 
s’obstinait néanmoins à remplir les 
devoirs de son secrétariat. Le nuage 
répanda sur ses yeux s’épaississant 
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de jour en jour , il se soumit à l’opé- 
ration de la cataracte, qui ne réussit 
point. Des calus, formés dans la 
. ‘vessie, lui causaient des souffrances 
qu’il avait long-temps bravées. E!les 
devinrent tellement aiguës, qu’elles 
le forcèrent de renoncer à ses occu- 
pationsles plus chères. I mourutle2o 
fév. 1820, à l’âgedesoixante-dix-neuf 
ans(r). « Lenom d'Arthur Young, dit 
» un biographe anglais, vivra dans 
» la Grande-Bretagne , aussi long- 
,» temps que Part qu'il a professé 
» dans l’Europe entière. » Quels 
hommes en effet méritent mieux 
les hommages de la postérité , que 
ceux qui, après de longs jours 
consacrés au bien de leurs sembla- 
bles, se survivent dans leurs écrits, 
et dont les écrits sont encore des 
bienfaits? Tels ont été chez nous 
Olivier de Serres, Duhamel, Par- 
mentier; tels, en Angleterre, Tull, 
Sinclair, Arthur Young , et plu- 
sieurs autres. Arthur Youngr rendu 
des services éminents à sa patrie. 
Les manufacturiers anglais tiraient 
toutes leurs laines de l'Espagne; il 
leur apprit à s’en passer, en propa- 
geant les bêtes à laine fine, sur les 
parties de l’Angleierre où ces ani- 
maux pouvaient prospérer. Il fit 


substituer , dans le labourage des 


terres, le bœuf au cheval, comme 
capable d’un plus long travail. Il 
combattit des préjugés nombreux , et 
les détruisit ; 1l introduisit des ins- 
truments aratoires très-supérieurs à 
ceux dont on s’était servi jusqu'alors. 
La France, sans être Imgrate, ne 
pourrait nier qu’elle n’ait aussi de 
grandes obligations à cet étranger, 
TR 2 FORRRSRR RARES LE FOR 


(1) Le révérend Young , sou fils, bénéficier de 
l’église anglicane, et auteur d’écrits estimés , après 
s’êlre montré le digne héritier de son père, dans 
la science agronomique, a quitté l’Angleterre 
pour diriger une grande exploitation rurale en 
Crimée. 
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que sa passion pour son pays n’em- 
pêchait pas de s’intéresser au nôtre, 
et qui voyagealt en vrai missionnaire 
de l’agriculture. Le principal objet 
de ses études touchant de près à 
plusieurs grandes questions d’écono- 
mie politique, telles que la division 
des terres , la population, les fabri- 
ques , etc. , etc. ,1l les a discutées plu- 
sieurs fois dans sesécrits. I1s’est élevé 
contre le commerce des Noirs, avec 
une indignation éloquente. Son style 
est plus clair qu’il n’est élésant et 
correct; sa pensée se présente tou- 
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‘jours avec précision: c’étaitla le seul 


mérite qu’il recherchât comme écri- 
vain. À l’époque du voyage qu’il fit 
en France, de 1787 à la finde 1788, 
le premier élan des esprits vers la li- 
berté l’enflamma lui-même. Son en- 
thousiasme se refroidit à mesure des 
progrès , qu’il appelle inserses, de 
l’Assemblée constituante , dans l’œu- 
vre de notre régénération. Prophète 
trop bien inspiré, dès ce moment il 
a prédit un avenir sinistre à la révolu- 
tion française. Arthur Young voyait 
la Convenüuon s’avancer. Voici la liste 
de ses ouvrages. Nous aurions de- 
siré pouvoir la donner complète ; 
c’est-à-dire y faire entrer une foule 
de rapports, d’instructions, de mé- 
moires qu'il à publiés, tant en son 
nom, que comme organe du bureau 
d'agriculture; mais ces pièces n’ont 
pas été rassemblées , et ne pourront 
l’être que par un éditeur zélé. I. Let- 
tres du fermier au peuple an- 
glais, 1763, m-80.; seconde 
édition, Londres, 1771, 2 vol. 
in-8°,, sous ce titre : Letters to 
the Landlords of the Great Bri- 
‘ain. IT. Voyage de six semaines 
dans les comtés méridionaux de 
l’ Angleterre et du pays de Galles, 
1508 ; seconde édition, 1769; Lon- 
dres , 5972, in-80. III, Voyage de 


508 YOU 


six mois, dans le nord de lAngle- 
terre , seconde édition , 1769; Lon- 
dres, 1770, 4 vol. in-8°. IV. Sur 
l'éducation des cochons , 1709, 
in-8°, V. De l'utilité de la libre 
exportation des grains ; 1769 ; in- 
80. VI. Guide du fermier , pour le 
louage et l’aménagement des fer- 
mes , Londres , 1770, 2 vol. in-6°. 
VIT. Cours d'agriculture expeéri- 
mentale, Londres, 1770, 5 vol. 
in-40. VIII. The farmer’s calen- 
dar, 1770-1804 ,in-80.; 1812, etc. 
IX. F'oyage d’un fermier dans l’est 
de l’ Angleterre , 1771. Les trois 
voyages ont été traduits en russe, par 
l’ordre de l’impératrice Catheri- 
ne. X. Propositions à la législa- 
ture , pour le déncmbrement du 
peuple, 1771. XI. Economie ru- 
rale, ou Essai sur l’agronomie pra- 
tique , contenant les mémoires d’un 
célèbre fermier suisse, 1772, in- 
80,; secondeédition, Londres, 1775, 
in-8°, XII. Observations sur l’état 
actuel des terres incultes dans la 
Grande-Bretagne, 1773, m-8°. 
XIII. Arithmétique politique , con- 
tenant des observations sur l’état 
actuel de la Grande - Bretagne , 
Londres , 1774, in-8°. M. Fréville 
a traduit cet ouvrage en français, la 
Haye, 1995, 2 vol. in-8°. XIV. 
Voyage en Irlande, dans les an- 
nées 1770 et 1770, avec des obser- 
vations sur l’état de ce royaume , 
Londres, 1782, 2 vol. in-68°. ; la se- 
conde édition, qui ne contient qu’une 
partie de l’ouvrage , est également 
de 2 vol. in-80. ; traduit en français 
par M. Millon, Paris, 1783; an 
vin (1800), 2 vol. in-8°. XV. Con- 
sidérations sur les moyens de haus- 
ser les impôts durant le cours de 
l’année, 1779, in-80. XVI. Corres- 
pondance avec M. Lofft sur la cons- 
truction des bergeries de comtés. 
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XVII. Essai sur la graine de 
choux pour la nourriture des bre- 
bis,etc., 1783, in-80. XVIII. 4n- 
nales d’agriculture ; la collecuüon 
forme 45 vol. in-8°. XIX. La ques- 
tion de la laine établie , 1787 , in- 


8°, XX. Discours qui pouvait être 


prononcé, 1788. XXI. Voyage en 


France , en Espagne , en Italie, 


durant les années 1787-89 ; seconde. 


édition, 1791, 2 vol. in-4°. ; Lon- 
dres , 1794, 2 vol. in-4°. XXII. 
Voyages pendant les années 1787 
à 1790, Londres , 17092 , in-4°. Il 
y a une édition de Bury Saint-Ed- 
mund's , 1792, alisi qu'une autre 
de Dublin, 1793, 2 vol. in-6°. Sou- 
lès a traduit le. Voyage d'Arthur 
Young en France, seconde édition, 
Paris , 1794, 3 vol. in-8°. Le même 
Soulès a traduitle Voyage enltalie, 
Paris, 1706, in-80. La première de 
ces traductions est enrichie de notes 
utiles, par Casaux. XXII. L’exem- 
pie de la France , avertissement 
pour l'Angleterre, quatrième édi- 
tion, 1762, in-80. X XIV. Idée de 
l’état actuel de la France , 1799 , 
in-8°, XXV. La constitution sau- 
vée, sans réforme, 1795, in-8°. 
XXVI. Vue générale de l'agricul- 
ture du comté de Suffolk , 1797 , 


in-8. XXVIT. /nvasion, danger 


national et moyen de salut, 1708 , 
in-8°. XX VIIL Recherches sur l’é- 
tat de l'esprit public dans les clas- 
ses inférieures, 1795, In-8°. XXIX. 
Vue générale de l'agriculture du 
comté de Lincoln, 1799, in-80. 
XXX. Lettre à M. Wilberforce , 
sur l'esprit public , dans les classes 
inférieures , 1799, in-0°. XXXI. 
La question de la disette, posée , 
1800, in-8°. XXXII. Revue des 
perfectionnements de l’agriculture 
dans le comté de Lincoln , 1600, 


in-80. XX XII. Recherches sur l’u- 
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tilité d’appliquer les terres en fri- 
che au soutien des pauvres , 1501, 
in-80. XXXIV. Essai sur les en- 
grais , 1804, in-80. XXXV. Vue 
générale de l’agriculture du comté 
de Hertford, 1804. XXX VI. Vue 
générale de l’agriculture du comte 
de Norfolk, 1805, in-8°. XXX VIT. 
Description de l'agriculture du com- 
té d’'Essex , 1806, 2 vol. im-6°. 
XXXVIIL. Vue genérale de l'a- 
griculiure du comté d'Oxford, 
1808, in-8°. XXXIX. Rapport 
genéral sur les clôtures, 1809, 
in-8°. XL. Avantages de l’élablis- 
sement du bureau d'agriculture , 
1809, in-8°. XLI. Sur la méthode 
de trois célèbres fermiers anglais 
(Bakewell, Arbuthnot et Ducket), 
1811,in-8° XLII. Recherches sur la 
valeur progressive des monnaïes, dé- 
terminée par le prix des produits 
agricoles, 1812, in-6°. XLIIL. 
Baxteriana, contenant un choix 
des OEuvres de Richard Baxter, 
1915, in-80. XLIV. Recherches 
sur l'élévation des prix en Europe, 
avec des observations sur l'effet de 
la hausse et de la baisse, etc., etc., 
1815, in-80. D—rs. 
YOUNG (Marrnew), savant pré- 
lat, né en 1720 dans le comté de 
Roscommon , termina ses études 
classiques à Dublin , au collége de la 
Trinité, auquel il fut ensuite associé, 
et où il exerça les fonctions d’insti- 
tuteur. Peu de branches des connais- 
sances humaines lui restérent étran- 
gères :la théologie, les sciences phy- 
siques et mathématiques , les langues 
anciennes et modernes furent tour-à- 
tourles objets deson application; ce 
qui ne l’empêchait pas de donner des 
moments à la société où son esprit 
et son savoir le faisaient rechercher. 
Il publia , en 1784, un ouvrage in- 
ütuié : Phénomènes des sons et des 
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cordes musicales, un vol. m-8e. 

11s’occupait à éclaircir les Principes 
de Newton, lorsque la chaire de 
physique étant venue à vaquer, dans 

le collége auquel il était attaché, 1l 

y fut promu d’une voix unanime. 

Il s’acquitta de ses nouvelles fonc- 

tions avec une supériorité remarqua- 

ble. Ce fut l’opinon qu'on avait 

généralement de son mérite qui 

détermina le comte Cornwallis, 

alors vice-roi (lord - lieutenant ) 
d'Irlande, à lui conférer l’évêché 
de Clonfert et Kilmacduach. Son 
travail sur Newton , qu’il avait tra- 
duit en latin, était alors prêt à être 
livré à l’impression ; mais les soins 
de l’épiscopat empêchèrent d’abord 
qu'il n’effectuât cette mtention, et 
lorsqu’il voulait s’en occuper de nou- 
veau , un mal cruel ,un chancre à la 
bouche , le mit au tombeau, après 
quinze mois de souffrances , le 28 
novembre 1800. Il avait été, dans 
sa jeunesse, un des premicrs mem- 
bres d’une société formée entre des 
étudiants, pour hâter leurs progrès 
dans la théologie ; cette associa- 
tion, qui étendit ensuite son objet, 
fut le noyau dont naquit depuis l’aca- 
démie royale d'Irlande. Les Tran- 
sactions de cette compagnie savante, 
ainsi que le Journal philosophique 
de Nicholson, renferment plusieurs 
mémoires par Matthew Young, en- 
ire autres : |’Origine et la théorie 
de l'architecture gothique; force 
du témoignage pour constater des 
faits contraires à l’analogie ; nom- 
bre des couleurs primitives dans la 
lumiere solaire ; sur la harpe éo- 
lienne , ete. La substance des leçons 
qu’il donnait au collége de la Tri- 
nité parut dans l’année même de sa 
mort, sous le titre de Principes de 
philosophie naturelle , 1800 ,in-6°. 
On publia en 1803 l'Analyse des 
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principes de la philosophie natu- 

relle , Dublin, in-8°., recueil très- 

imparfait de soixante- trois de ses 

leçons sur divers sujets AE Li 
ues. 

YOUNG-TCHING , troisieme em- 
pereur dela dynastie des Mandchoux, 
était le quatrième fils de Khang hi, 
et monta sur le trône après la mort 
de ce prince, en 1723. D'une taille 
avantageuse , 1} y joignait un air de 
orandeur et de dignité qui inspirait 
le respect. Un frère aîné de Young- 
iching , qui commandait en ce mo- 
ment Lie armée en Tartarie', avait 
mérité l'affection des Chinois , par ses 
qualités personnelles , ainsi que par 
ses services. On était persuadé que 
Khang-hi songeait à le déclarer son 
successeur, et qu’il n’en avait cté 
empêché que par la crainte qu’il n’e- 
clatt des troubles avant son arrivée 
à Pé-king. Young - tching se servit, 
pour rappeler son frère, du nom de 
l’empereur défunt , dont il lui cacha 
la mort, et l’enferma dans une prison, 
d’où celui-c1 ne sortit que sous le rè- 
gne suivant. Unautre frère de Young- 
tching, Yesaké, prince sans mérite, 
mais ambitieux malgré sa nullité, Jui 
donna bientôt de nouvelles inquiétu- 
des. Le P. Moram ou Morao , mis- 
sionnaire portugais, était le chef du 
parti de Yesaké. Découvert, il fut 
envoyé en exil avec le prince dont 
1l avait tenté de servir les projets ; 
et tous deux achevèrent plus tard 
leur vie dans les supplices. Sounan, 
oncle maternel de Young -tching, 
n’était point étranger, non plus que 
ses fils, dont plusieurs avaient em- 
brassé le christianisme , à la conspi- 
ration ourdie pour mettre Yesaké 
sur le trône; mais l’empereur ne le 
soupçonna point , et l’on crut devoir 
ajourner leur punition. Young-tching 


5 
avait toujours eu beaucoup d’éloi- 
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gnement pour le christianisme; et la 
CŒUUUe que ses ennemis L. plus 
dangereux se trouvaient parmi les 
sectateurs de la loi nouvelle, Paffer- 
mit dans le dessein de LUTTE mIs- 
sionnaires de la Chine. Le 23 sept. 

1723, le tsoung-tou ( surintendant- 
général) du Fou-kian interdit l’exer- 
cice du culte chrétien dans cette pro- 
vince, sous prétexte qu 1l Y causait 
des denis En rendant compte de 
cette mesure à l’empereur, il l’enga- 
geait à réunir à Pé-kingles missionnai- 
res dontles connaissances pourraient 
être utiles pour le calendrier, et à 
reléguer les autres à Macao, avec 
défense d’en sortir. Cette sentence, 
approuvée par le tribunal des rites, 

fut confirmée par l? empereur. Ceprin- 
ce écrivit donc avec le pinceau rou- 
ge : « Les Européens sont des étran- 
» gers ; 1l y a bien des années qu’ils 
» denetent dans les provinces de 
» l'empire : maintenant 1l faut s’en 
» tenir à ce que propose le tsoung- 
» tou de Fou-kian. Mais, cemmeil est 
» à craindre que le peuple ne leur 
» fasse quelque insulte , j’ordonne 
» aux tsoung-tou et vice-rois des pro- 
» vinces de leur accorder une demi- 
» année ou quelques mois; et, pour 
» les conduire ou à la ÉOAE ou à Ma- 
» Cao, deles faire accompagner dans 
» leur voyage par un mandarin qui 
» prenne soin d'eux, et qui les ga- 
» rantisse de toute culte » Les mis- 
sionnaires de Pé- -king ne purent par- 
venir à faire révoquer cet ordre ; 
mais ils obtinrent que leurs confri De 
de la province de Canton continue- 
raient d’y résider, si le gouverneur 
n’ Y voyait aucun inconvénient. Le P. 

Parennin , à cette occasion, dit des 
choses si loue pour l’empereur , 

qu’un mandarin alla’sur - le - champ 
les répéter à ce prince. Voung-tching 
fut en effet tellement satisfait de ce 
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compliment, qu’il donna l’ordre de 


faire paraître en sa présence les mis- 
sionnaires , honneur qu’ils n’avaient 
pas encore reçu depuisson avénement 
au trône. Dans un discours très-long, 
et qu'il débita rapidement , il voulut 
justifier la conduite qu’il tenait à leur 
égard : « Si j’envoyais , leur dit-il, 
» une troupe de bonzes et de lamas 
» dans votre pays, pour y prêcher 
» leur loi, comment les recevriez- 
» vous..….? Vous voulez que tous les 
» Chinois se fassent chrétiens ; et 
» votre loi le demande, je le sais 
» bien : mais en ce cas - là que de- 
» viendrons-nous ? les sujets de vos 
» rois, Les chrétiens que vous faites 
» le reconnaissant que vous ; dans 
» un temps de troubles , ils n’écou- 
» teraient pas d'autre voix que la 
» vôtre... Je vous permets de de- 
» Mmeurer ici et à Canton autant 
» de temps que vous ne donne- 
» rez aucun sujet de plainte; car 
» s’il y en a par la suite, je ne vous 
» Jaisserai ni ici ni à Canton. Je ne 
» veux point de vous dans les pro- 
» vinces. L'empereur mon père a 
» perdu beaucoup de sa réputation 
» dans l’esprit des lettrés par la con- 
» descendance avec laquelle il vous 
» yaétablis. Il ne peut se faire aucun 
» changement aux lois de nos sages ; 
» et je ne souffrirai point que pendant 
» mon règne On ait rien à me repro- 
» cher sur cet article. Ne vous ima- 
» ginez pas, au reste, quej’aiede l’é- 
» loignement pour vous : vous savez 
» comment J'en usais quand je n’é- 
» tais que régulo.... Ce que je fais 
» maintenant, c’est en qualité d’em- 
» pereur. Mon unique soin est de 
» bien régler l'empire : je m’y ap- 
» plique du matin au soir. » Lemême 
jour, le monarque fut informé que 
deux des fils de Sounan avaient em- 
brassé le christianisme , et qu’ils 
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voyaient fréquemment en secret le 
P. Morao. Le lendemain, Sounan, 
dépouillé de ses titres et de ses biens, 
reçut l’ordre de s’éloigner. Toute sa 
famille fut enveloppée dans sa dis- 
grâce. La mort de ce prince, dont 
les restes furent brülés et les cendres 
jetées au vent, n’éteignit point la hai- 
ne que lui portait Young-tching. Ses 
fils et ses petits-fils, dégradés de leur 
rang , furent, les uns incorporés 
comme simples cavaliers dans des 
régiments, et les autres condamnés à 
la prison ou à l’exil, Le P. Parennin 
attribue ces rigueurs de Young-tching 
à sa haine contre le christianisme ; 
mais Deshauterayes en trouve le 
motif dans les fautes graves dont 
Sounan s’était rendu coupable dans 
ses fonctions de général du Liao- 
toung. En admettant la conjecturede 
Deshauterayes, plus impartial que 
Parennin, elle ne peut excuscr l’ex- 
cessive sévérité de Young - tching. 
C’est d’ailleurs la seule fois que ce 
prince se soit écarté de la modé- 
ration qu'il s'était prescrite. Doué 
d’une imfatigable activité, laborieux, 
ennemi des plaisirs, 1l tenait les ré- 
nes du gouvernement d’une main 
ferme, ne laissant à ses ministres 
que le som d’exécuter ses ordres. 
Craignant encore de ne pas remplir 
tous ses devoirs, il écrivit à sesgrands- 
officiers de l’avertir des fautes qu’ils 
apercevraient dans sa conduite, pro- 
mettant de les réparer. Deux villes 
de la province de Nan - king ayant 
obtenu sur leurs impôts une diminu- 
tion notable, les habitants décidèrent 
d’élever un monument à la gloire de 
Young-tching, en reconnaissance de 
ce bienfait; mais il ne voulut pas \ 
consentir : « Que le peuple, écrivit- 
il au gouverneur de Nan - king , ob- 
serve les coutumes ; qu’il vive dans 
Punion , alors je m’estimerai heu- 
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reux. » Les fléaux qui désolèrent plu- 
sieurs provinces de son vaste empire 
lui fournirent l’occasion de mon- 
trer la bonté de son cœur. En 1725, 
des pluies abondantes ayant détruit 
presque entièrement les récoltes , il 
s’empressa de venir au secours des 
indigents, et donna l’ordre aux grands 
de seconder ses intentions de tout 
leur pouvoir. Dans la seule ville de 
Pé-king , il fit distribuer du riz à plus 
de quarante mille personnes pendant 
quatre mois. Pour prévenir le retour 
de la disette, il ordonna d’établir 
dans chaque province des magasins 
où serait déposé le superflu des récol- 
tes dans les années abondantes. In- 
formé qu'il restait encore en quel- 
ques endroits des terres incultes , 1l 
les fit distribuer aux cultivateurs les 
plus laborieux , et les exempta de 
toute redevance pendant un certain 
nombre d’années. Aucun prince n’ho- 
nora plus l’agriculture. Il accorda 
le grade de mandarin du huitième 
degré au laboureur le plus estimé de 
chaque canton. Dès que le temps de 
son deuil fut expiré, il annonça que 
son intention était d'observer , tous 
les ans , l’ancien usage de labourer 
la terre ; et il s’y conforma religieu- 
sement. Il rétablit les festins que 
les gouverneurs de chaque provin- 
ce devaient offrir, chaque année, 
aux personnes les plus recomman- 
dables par leurs vertus. Enfin il ré- 
,compensa toutes les bonnes actions, 
et ne négligea rien pour encourager 
le peuple à la pratique des devoirs 
qui peuvent assurer son bonheur. Un 
tremblement de terre ayant détruit, 
en 1730, une partie des maisons de 
Pé-king, l’empereur vint au secours 
de tous ceux qui avaient souffert 
de ce désastre. Ses bienfaits s’é- 
tendirent jusqu'aux missionnaires ; 
il leur donna une somme pour recons- 
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truire leur église. Cependantil reprit, 
peu de temps après, son projet de 
les expulser entièrement de la Chine. 
Ceux de la province de Canton reçu- 
rent , en 1732, l’ordre de se rendre 


à Macao dans le délai de trois jours. 


Lesnégociants d’Europedemandèrent 
à en conserver quelques-uns qui leur 
rendaient des services importants 
pour leur commerce. Les raisons 
dont ils avaient appuyé leur requêtes | 
frappèrent l’empereur , qui suspendit … 
l'exécution de son ordre; mais aucu- 
ne décision n’avait encore été prise 
à cetégard , lorsqu'il mourut dans une 
maison de plaisance, près de Pé-king, 
le 7 octobre 1735, à l’âge de cin- 
quante-huit ans, dont il en avait ré- 
gné treize. Malgré les grandes quali- 
tés de Y oung-tching, auxquelles les 
missionnaires eux-mêmes ont rendu 
justice , il fut peu regretté de ses su- 
jets. Khian-loung ( #. cenom), son 
fils , lui succéda. Young-tching a pu- 
blié, sous son nom, une instruction 
aux gens de guerre, intitulée les Dix 
Préceptes. Elle a été traduite en fran- 
çais par le P. Amiot, dans l’Ært mi- 
litaire des Chinois ( Ÿ. Amor, If, 
48). Le même prince a commenté les 
seize Maximes qui composent l’Edit 
sacré de Khang-hi. Cet Édit, avec le 
commentaire de Young -tchimg et la 
paraphrase de Wang-yeou-po , a été 
traduit en anglais par le R. Will. 
Milne (Voy. le Journal des savants, 
1818, 593 ). On trouvera des détails 
intéressants sur Young - tching dans 
les Mémoires concernant les Chi- 
nois. Deshauterayes s’en est servi 
pour composer la Vie de ce prin- 
ce, qu'il a publiée dans l’Ais- 
toire de la Chine , par le P. de Mail- 
la, x1, 369-509. W—s. 
YOUSOUF Ben Asp-ELz-Rau- 
MAN AL Fer, dernier émir ou 
gouverneur de l’Espagne pour les 


YOU 


khalifes d'Orient, était de la tribu de 
Koraïsch, qui avait produit le légis- 
lateur des Arabes 5 Son père et 
Son aïeul s'étaient rendus fameux 
par leurs exploits en Afrique , en 
Sicile et en Espagne. Ces titres et 
les qualités personnelles de Yousouf 
déterminèrent le choix des princi- 
paux capitaines musulmans qui, vou- 
lant mettre un terme aux maux d’u- 
ne longue anarchie, l’élurent unani- 
mement pour émir, l’an de l’héoire 
129 (janvier 747). Il parcourut 
"Espagne, en ordonna le dénombre- 
ment, la division en cinq provinces, 
dont les capitales étaient Cordoue, 
Tolède, Merida, Saragosse et Nar- 
bonne; rétablit les routes militaires ’ 
releva les ponts, et destitua les fonc- 
tionnaires coupables d’injustice et de 
cruauté, Mais il paraît que Yousouf 
lui-même ne fut pas exempt de par- 
üalité; car on disait de lui que sa 
coupe était de miel pour ses parents 
et ses amis , et d’absinthe pour les 
autres. Le chef des mécontents était 
Amer ben Amrou, homme puissant 
par sa nalssance , ses richesses et son 
crédit, qui ne se croyait pas dédom- 
magé par le gouvernement de Séville 
de la charge d’amiral que Yousouf 
avait supprimée comme inutile , de- 
puis que les communications avec la 
Syrie et l'Afrique étaient interrom- 
pues. Amrou cabala , et prodigua 
l'argent pour se faire des partisans. 
Yousouf se contenta d’abord d’épier 
ses démarches ; mais, ayant surpris 
des lettres par lesquelles ce facticux 
le dénonçait au khalife comme usur- 
pateur et tyran, 1l voulut s’assurer 
de sa personne, Amrou, échappé au 
piége, s’empara de Saragosse ,en 136 
( 753-4), et de tout le nord de 
l'Espagne. La guerre civile con- 
tinua entre les deux rivaux; mais 
la victoire que Yousouf rempor- 
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ta, près de Calat-Ayoub, sur son 
ennemi , le rendit maître de Sa- 
ragosse, du rebelle et de son fils, à la 
fin de l’année suivante (juin 955), 
Dans cet intervalle, une grande ré- 
volution avait eu lieu en Orient. Le 
khalife Merwan I1, qui avait confir- 
mé Yousouf dans le gouvernement de 
l'Espagne, et son père Abd-el-Rah - 
man dans celui de l'Afrique, avait 
perdu le trône et la vie (7. Merwan 
Il); et la dynastie des Abbassides 
avaitremplacé celle des Ommeyades, 
que les vainqueurs avaient extermi- 
née. Le princeAbd-el-Rahman,écha p- 
pé au massacre de sa famille, avait 
trouvé un asile en Afrique, malgré les 
recherches du gouverneur , père de 
Yousouf. Tandis que ce dermer était 
occupé dans le nord de l'Espagne, 
quatre - vingts capitaines arabes se 
rassemblèrent secrètement à Cor- 
doue, pour délibérer sur les moyens 
de mettre fin aux troubles, aux guer- 
res civiles, qui ne cessaient de déchi- 
rer la Péninsule, sous l’administra- 
tion précaire et tyrannique des lieu- 
tenants amovibles des khalifes, et 
d’y établir un gouvernement stable 
et héréditaire. Deux d’entre eux se 
rendirent à Thaherten Afrique, pour 
inviter Abd -el-Rahman à venir ré- 
gner en Espagne. Le prince répondit 
à leurs vœux, aborda, le 10 rabi 
1°. 138 (23 août 755), à Almuñe- 
cab , et fut reconnu souverain par 
toutes les villes de l'Espagne méri- 
dionale. Yousouf, dans la fureur que 
lui causa la nouvelle de cette révolu- 
tion, fit trancher la tête à ses deux 
prisonniers. Secondé par ses fils, il 
résista au nouveau roi, qu’il affectait 
de nommer 4/- Daghal (l’inconnu, 
l’intrus) ; mais forcé de se soumettre, 
après avoir essuyé deux défaites, il 
reprit les armes, et fut tué dans une 
troisième bataille, près de Lorca, 
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l'an 142 (739). Yousouf avait gou- 
verné Espagne neuf ans et demi. 
Abd-el -Rahman, l’ainéde ses fils, 
périt aussi dans un combat, l’année 
suivante. Le second , Mohammed- 
Abow’l Aswad , assiégé et pris dans 
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Tolède, s'évadasau bout de vingt-six 


ans , de la citadelle de Cordoue, 'où 
il était détenu , se révolta, fut vaincu, 


à } CT 
et mourut dans la misère et dans 


Vobscurité. Cacem, le plus jeune, 
hétitier de la haine de son pere et de 
ses frères contre le roi de Cordoue, 
après de fréquentes vicissitudes , fut 
conduit, chargé de fers, aux pieds 
d'Abd-el-Rahman , qui lui pardonna 
généreusement, et le combla de biens. 

| A—T. 

YOUSOUF - BALKIN ( Asou’z 
Fsrnau }, fondateur de la dynastie 
des Zeïrides, Sanhadjides ou Badi- 
sides , dans l’Afrique proprement di- 
te. était fils: de Zciri ben-Mounad 
(Fi cenom ), auquel 1l succéda , 
Van de l’hégire 360 ( de J.-C. 971 ). 
Ayant reçu des secours du khalife 
Moezz-ledin-Allah (Foy. ce nom), 
il vengea la ‘mort de son père, 
vainquit les Zenates en plusieurs 
occasions , assujettit ‘cette tribu, 
conquit Thahert, Messisa, Budjie, 
Baskara, Bafra, etc. , et étendit 
sa domination jusqu’au désert de 
Sahras Tl rendit à tous les captifs 
zenates la liberté et leurs biens : 
cet acte de condescendance envers 
le khalife Moezz lui valut la plus 
brillante faveur auprès de ce prince, 
qui, en partant pour l'Égypte où il 
allait fixer sa résidence, céda à titre 
de fief héréditaire , à Yousouf-Bal- 
kin , la souveraineté de toute l’Afri- 
que musulmane , à l’exception des 
états de Barkah et de Tripoli, et lui 
abandohna tous ses palais avec les 
meubles qu’ils éontenaient. C'est de 
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véritablement la dynastie des Zeirt- 
des. Mais la prévoyance de Moezz , 
la valeur et les talents de Yousouf ne 
purent sauver l'Afrique des fléaux de 
’anarchie et de la guerre. Le départ 


de Moczz donna le signal aux facuons - 


et aux révoltes. Les tribus qui n’o- 
béissaient que forcément à l’autorité 
et à la doctrine des Fathemides pri- 
rent les armes. Ges troubles facilite- 
rent au khalife d'Espagne, Hakem 
al-Mostanser , les moyens de réta- 
blir en Afrique la suprématie des 
Ommeyades. Yousouf qui avait con- 
quis Telmesen, Fez et Sedjelmesse, 
fut obligé momentanément de recon- 
naître leur suzeraineté. Lorsqu'ils’en 
affranchit, une nouvelle puissance se 
forma dans le Maghreb , sous les 
auspices des Ommeyades (Voy. Zeï- 
ri Ben-Arvan), de sorte qu'il ne 
resta plus aux Zeïrides ou Sanhad- 
jides que les pays qui forment au- 
jourd’hui les états de Tunis et d’Al- 
ger. Yousouf-Balkin ne cessa de com- 
battre pendant tout son règne qui 
dura douze ans, et qui finit à sa mort 
l'an 373 (984). Prince voluptueux , 
il eut jusqu'à mille femmes ; et 1l 
lui naquit dix-sept enfants dans un 
même jour. Son fils Mansour lui suc- 
céda ( Woy. ce nom, XXVI, 519). 
—T. 
YOUSOUF Ier., roi de Maroc. 
V., Joussour Ben Tascnryn. 
YOUSOUF II (Asou Yacous ), 
troisième roi de Maroc et khalife de 
la dynastie des Mowahides, ou Al- 
Mobades, succéda , l’an de l’hégire 


558 (de J.-C. 1163), à son père 


Abd-el-Moumen qui l'avait déclaré 
son successeur , quoiqu'il ne fût que 
le second de ses fils, à cause de l’im- 
capacité de Mohammed son fils aine. 
Yousouf était alorsà Séville; ilseren- 
dit aussitôt à Maroc, où 1l fut recon- 
nu Souverain; mais ayant éprouvé 
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quelque opposition dela part de deux 
de ses frères , dont l’un commandait 
à Gordoue , et l’autre à Budjie, il 6e 
contenta du titre d’émir, ne prit celui 
d’Émir:al-Moumenin qu'après qu’ils 
se furent soumis , et leur pardonna 
généreusement. Yousouf marcha sur 
les traces de son père ; mais il n’i- 
mita point sa cruauté. Il débuta au 
contraire par des actes de clémence, 
et fit ouvrir toutes les prisons de son 
empire. Cela n'empêcha pas un fa- 
natique de s’ériger en prophète, de 
faire soulever les tribus de Sanhadja, 
de Gomara, elc., et de s'emparer de 
Teza. Sa défaite et sa mort mirent 
fin à sa révolte, et sa tête fut envoyée 
à Maroc.Quoique Yousouf eût licencié 
l’armée qu'Abd-el-Moumen s'était 
proposé deconduire en Espagne, son 
frère Abou-Saïd Othman gagna, l’an 
560 (1165), dans les plaines de 
Murcie, la bataille d’Aldjelab sur 
Abou - Abdallah Mohammed ben 
Mardenisch , roi de Valence et de 


Murcie, qui , constant dans son re- 


fus de se soumettreaux Al-Mohades ; 
leur résistait Opiniâtrément avec le 
secours des chrétiens. Des troubles 
éclatèrent encore en diverses parties 
de l'Afrique : ils furent étouffés à 
Budjie, par Abou Zakharia Yahia, 
frère de Yousouf, et dans la provin- 


ce de Gomara , par le monarque en 


personne. Le roi de Maroc, ayant 
affermi sa domination en Afrique, 
et reçu Îles soumissions de tous les 
gouverneurs et des chefs de tribus, 
envoie son frère Abou-Hafs en Es- 
pagne, l’an 565 (1169), avec un 
corps de vingt mille hommes , pour 
faire la guerre aux chrétiens, et il \ 
conduit lui-même , l’année suivante, 
des forces plus considérables. Des 
députations de toute l’Andalousie 
viennent lui rendre hommage à Sévil- 


le où il établit sa cour. Tandis qu'il 
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attaque les chrétiens, qu'il enlève 
plusieurs places au roi de Castille ÿ 
et qu’il étend ses ravages jusqu'aux 
portes de Tolède, il profite habile- 
ment des divisions qui règnent entre 
les musulmans de l'Espagne occiden- 
tale, et ses troupes sont introduites 
dans Valence par des mécontents , 
Van 567 (1172). Le roi Moham- 
med ben Mardenisch , pressé par les 
Al-Mohades et par les Aragonnais , 
meurt la même année à Maïorque, 
où 1l s’était retiré. Le monarque afri- 
cain fait construire à Séville une 
superbe mosquée, un beau pont de 
bateaux, un aqueduc, deux quais, 
deux palais magnifiques, de vastesma. 
gasins et d’autres monuments aussi 
utiles que somptueux. Afin d’occuper 
ses cent mille soldats, il fait bâtir dans 
l'enceinte de Gibraltar » dont son 
père avait fondé les murailles. Ces 
travaux l’occupèrent pendant les cinq 
ans qu’il passa en Andalousie. Dans 
cet intervalle, il remporta des ayan- 
tages signalés sur les Castillans, en- 
leva même Tarragone au roi d’Ara- 
gon, et dévasta la Catalogne, Enfin 4 
les fils de Mohammed ben Marde_ 
nisch , présageant qu’ils ne pour- 
raient pas conserver Schatibah , De- 
na , Alicante » Murcie , Carthagène 
et les autres places que leur père 
avait possédées , les cédèrent au roi 
de Maroc qui les combla de biens et 
d’honneurs , et assura la tranquillité 
de l’Espagne musulmane > en épou- 
sant leur sœur, l’an 570 ( 1174-5 ). 
Il retourna l’année suivante en Afri- 
que ; où la paix dont il jouit ne fut 
troublée que par une révolte qui eut 
lieu à Kafsa, capitale du. Belad-el. 
Djerid , et qu’il étouffa lui-même par 
la défaite et la mort des rebelles , en 
576 ( 1180 )/ Trois ans après , 
Yousouf partit de Maroc, et alla 
s’embarquer à Ceuta pour Gibraltar, 
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d’où il se rendit, par Séville, devant 
Santarein, le 7 rabi 1er, 580 (18 juin 
1184). Après diverses attaques con- 
tre cette place, durant quinze jours, 
il donna ordre à l’un de ses fils de 
faire une diversion sur Lisbonne. 
L'ordre fut mal compris et encore 
plus mal exécuté. Toute l’armée dé- 
campa avant Île jour; il ne resta 
auprès du khalife qu’une faible par- 
tie de sa garde, de ses bagages et de 
ses valets. Au point du jour, les 
/'assiégés firent une sortie générale , 
fondirent sur le quartier du roi de 
Maroc , resté presque sans défense , 
ésorgèrent tout ce qui se présenta 
devant eux , pénétrèrent dans la tente 
du monarque, la mirent en pièces , 
et massacrèrent quelques-unes de ses 
femmes. Yousouf, avec sa seule épée, 
se défendit vaillammentet tua six des 
plus acharnés contre lui ;mais, acca- 
blé par lenombre, il tomba percé de 
coups. L'armée, avertie trop tard, 
revint sur ses pas , chargea les chré- 
tiens , en fit un grand carnage, les 
repoussa dans la ville , qu’elle em- 
porta d’assaut, sans pouvoir la con- 
server, «et reprit, dans un morne 
silence , la route de Séville. Yacoub 
al-Mansour , fils et successeur de 
Yousouf, la ramena en Afrique, et ce 
ne fut qu’à son arrivée à Maroc, qu'il 
publia la mort de son père. Voilà 
pourquoi les auteurs portugais varient 
sur la date et le lieu de cet événe- 
ment , que les Espagnols rapportent 
d’une manière différente. Ce qu’il y 
a de certain, c’est que Yousouf mou- 
rut des suites de ses blessures , au 
mois de juillet ou d’août 1 184, après 
un règne glorieux et fortuné de vingt- 
deux ans, dans la quarante-neuviè- 
me année de son âge. Ge prince 
juste , bon, humain , généreux , vigi- 
lant, ami des lettres et des arts, 
supérieur en mérite réel à son père 
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età son fils, plus célebres que lui 


(Foy. Mansour, XXVI, 525), 
sut par ses talents et par son cou- 
rage, affermir sa domination en Afri- 
que , réunir sous ses lois tout ce que 
les musulmans possédaient encore en 
Espagne , et y éteindre pour un temps 
les brandons de la guerre. À—T. 
YOUSOUF III, AL-MOUNTA- 
SER ou AL-MOSTANSER-BILLAH 
{ Asou-Yacous), roi de Maroc, et 
sixième prince de la même dynastie, 
était arrière-petit-fils du précédent. 
11 n’avait pas encore atteint l’âge de 
 F'adolescence, lorsqu'il succéda, en 
l'an de l’hégire 610 (de J.-C. 
1913), à son père Mohammed al- 
Nasser-ledin-Allah ( Voy. Mrue- 
men AL-Nasser), qui l'avait fait 
reconnaître pour héritier du trône. 
Après l’échec qu’avaient essuyé les 
Al-Mohades , sous le règne précé- 
dent, par la perte de la fameuse ba- 
taille de las Navas de Tolosa, 1l 
aurait fallu un prince ferme, ha- 
bile et dans La force de l’âge, pour 
rétablir leur puissance et soutenir 
leur empire en décadence. La mino- 
rité de Yousouf, et son incapacité 
lorsqu'il fut majeur , préparèrent la 
chute de cette dynastie. Ge prince 
régna sans trouble et sans obstacle ; 
mais ses oncles et les chefs des Al- 
Mohades formerent un gouverne- 
ment olygarchique, une espèce de 
sénat qui s’arrogea toute l'autorité, 
et celle du roi cessa d’être respectée. 
Les princes de la famille régnante 
qui commandaient dans les parties 
de l'Espagne soumises encore aux 
musulmans , les gouverneurs des 
différentes provinces de l'Afrique , 
commencèrent des-lors à poser Îles 
fondements de leur indépendance. 
L'indolent Yousouf , entouré de ses 
femmes , de ses eunuques ; n€ sortit 
pas une fois de sa capitale. Étranger 
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aux affaires de l’état, il ne s’occupait 
que de ses plaisirs. Un de ses amuse- 
ments favoris était de multiplier , de 
croiser les races d’un grand nombre 
d’espèces de bestiaux. Un jour qu’il 
regardait défiler dans ses jardins un 
troupeau qui lui arrivait d’Espagne, 
la vue de son cheval effraya une 
vache qui courut sur lui et le perça 
au cœur d’un coup de corne. D’au- 
tres attribuent la mort de ce prin- 
ce à l’abus des voluptés. [1 mou- 
rut le 13 dzoulhadjah 620 ( 7 jan- 
vier 1224), dans la vingt-unième 
année de son âge , et la onzième de 
son règne, sans laisser de postérité ; 
et celte circonstance ajouta aux mal- 
heurs et aux désordres qui signalè- 
rent la fin de la dynastie des Al- 
Mohades : ils perdirent leurs der- 
mères possessions en Espagne l’an 
655 (1257), et le trône de Mau- 
ritanie , l’an 668 { 1269.). For. 
Yacous Il. A—r. 
YOUSOUF IV, Az Naser-Lepin- 
ArLAn ( Agou Yacous ), second 
roi de Maroc, de la dynastie des 
Merinides , avait environ quarante- 
six ans , lorsque la mort de son père 
Yacoub le mit en possession du trône. 
Il était alors en Mauritanie, où il 
fut reconnu souverain ; et s’étant 
rendu à Algeziras, en Espagne, où 
il avait été déjà proclamé, 1 y re- 
çut les serments.des chefs de l’armée, 
en safar 685 (avril 1286). Après 
avoir fait de grandes largesses aux 
troupes etaux oulémas, distribué des 
aumônes , mis en liberté tous les 
prisonniers , réformé plusieurs abus, 
aboli quelques impôts et droits oné- 
reux , et fait des améliorations dans 
le gouvernement , il se rendit à Mar- 
bella :1ly fit venir Mohammed IT, roi 
de Grenade, conclut la paix avec ce 
prince,etlui céda toutesses possessions 
en Espagne, à l’exception d’Algezi- 
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ras, Ronda, Tarifa , Guadix ctleurs 
dépendances , dont il laissa le gou- 
vernement à l’un deses frères. Voyant 
la tranquillité assurée en Espagne, 
au moyen de la paix qu'il renouvela 
avec Sanche HI , roi de Castülle, il 
retourna en Afrique. Des révoltes 
éclatèrent dans les montagnes de 
Fez, à Sous, dans les environs de 
Scdjelmesse , etc. : elles furent assou- 
pies par la défaite et la mort des re- 
belles. Vousouf fut plus indulgent 
pour un de ses fils, qui, profitant de 
son absence , s’empara de Maroc, lui 
en ferma les portes, et osa en sortir 
pour lui livrer bataille. Le jeune 
téméraire vaincu ne rentra dans la 
capitale que pour en emporter le tré- 
sor et s’enfuir à Telmesen , d’où il 
revint au bout d’un an demander et 
obtenir son pardon. Le roi de Telme- 
sen ayant refusé de livrer un com- 
plice de ce prince, et outragé l’am- 
bassadeur de Maroc , Yousouf rava- 
gea lesétats de son voisin, sans éprou- 
ver de résistance; mais après Pavoir 
tenu assiégé quinze jours dans sa ca- 
pitalc, il décampa sans renoncer à 
ses projets de vengeance. L’an 69o 
(1291), à fit publier la guerre 
sainte , donna ordre à ses généraux 
d’entrer sur les terres du roi de Cas- 
ülle, et embarqua des troupes qu’il 
devait conduire en Espagne. Une 
partie de sa flotte fut battue et dé- 
truite par celle de Sanche. Il ne 
laissa pas d’arriver à Algeziras avec 
le reste de son armée ; mais les hos- 
tilités se bornèrent à des. incursions 
et à des dévastations , sans résultat. 
L'année suivante , le roi de Grenade, 
voulant s’affranchir de la domination 
africaine , fitalliance avec le Castil- 
lan , et lui fournit de l’argent et des 
armes pour assiéger Tarifa , qui de- 
vait lui être rendue. Sanche emporta 
la place d'assaut et la garda , sans 
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consentir même à un échange, L’in- 
fant don Juan , révolté contre son 
frère, fut accueilli par le roi de Ma- 
roc , etsur l’assurance qu’il lui donna 
de reprendre Tarifa , il reçut des se- 
cours de ce prince, et mit le siége 
devant cette ville ; mais déçu dans 
son attente , 11 fit conduire au pied 
des remparts le fils d’Alphonse Perez 
de Guzman, ayec ménaces de faire 
périr cetenfant , si Tarifa ne se ren- 
dait pas. Le brave gouverneur ne 
répondit qu’en jetant son épée du 
haut des murailles. Son fils fut égor- 
gé , mais la vue de sa tête redoubla 
le courageudes assiégés, et les Maures 
furent repoussés. L’an 693 (1294), 
Vousouf passa le détroit, et vint en 
personne assiéger Tarifa : la lon- 
gueur ct l’inutilté dé ses attaques le 
forcèrent de renoncer à son entrepri- 
se. Bientôt la famine et la peste qui 
ravagerent l’Afrique, et la guerre 
qu’il se préparait à porter dans les 
états de Telmesen, le dégoûtèrent de 
ses possessions en Andalousie, qui 
Jui étaient plus onéreuses qu’utiles. 
I! vendit Alseziras et les autres places 
au roi de Grenade, et cessa de s’oc- 
cuper des affaires d’Espagne. En 
605 , il tourna toutes ses forces con- 
tre le roi de Telmesen, lui enleva 
une partie de ses états, y fit réparer 
et rebâur quelques villes, vainquit 
ce prince , en 697 , et l’investit dans 
sa capitale. T1 chargea un de ses frè- 
rés de continuer le blocus , et après 
avoir soumis , de gré ou de force, 
toutes les places qui restaient à son 
ennemi, il vint presser le siége de 
Telmesen. 11 reçut bientôt dans son 
camp les soumissions du gouverneur 
d'Alger , les présents et les secours 
du roi de Tunis , et les troupes que 
Jui amenèrent les chefs de Budijie et 
de Constantine. L'hiver venu , il 
commença à faire bâtir sur l’empla- 
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cement de son camp une ville mu 
rée, qui fut achevée dans l’espace 
de quatre ans. Rien n’y manquait, 
palais , mosquées , bams publics, 
hôpitaux, karavanseraïs , etc. C’est 
là que vinrent le trouver des dé- 
putés du fond de l’Arabie, les am- 
bassadeurs du sulthan d'Égypte, ct 
les hommages du nouveau roi de 
Grenade qui le reconnaissait pour 
son suzeran. Cependant la fortune 
s’était déclarée contre Yousouf. Quoi- 
que Osman, roi de Telmesen, fût 
mort pendant le siége, Abou Zeïan, 
son successeur , continua de défen- 
dre sa capitale avec la même opinià- 
treté. Le roi de Maroc perdit un de 
ses fils : 1] en envoya un autre pour 
reprendre Ceuta dont les Maures de 
Grenade venaient de s'emparer; le 
jeune prince fut battu et forcé de le- 
ver le siége. Ces fâcheuses nouvelles, 
et le chagrin de ne pouvoir prendre 
Telmesen qu’il assiégeait depuis neuf 
ans ,affecièrent si vivement Vousouf, 
qu'il se renferma dans son palais, et 
se déroba aux yeux de tout le mon- 
de. Il y fut poignardé pendant son. 
sommeil , par un de ses eunuques , le 
7 dzoulkadah 706 (10 mai 1307), 
dans la soixarite-huitième année de 
son âge, et la vingt - deuxième de 
son règne. Ce prince dont l’extérieur 
était en même temps affable et ma- 
jestueux, méritait un meilleur sort, 
à cause de sa bienfaisance , de son 
amour pour la justice, et de ses soins 
continuels pour le ‘bonheur de ses 
sujets. Il eut pour successeur son fils 
Abou Sabit Amir. AT. 

YOUSOUF Ier. (Asou’z Hen- 
3ADJ ) , septième roi de Grenade , de 
la dynastie des Naserides, était cam- 
pé dans la plaine d’Algeziras, lors- 
que l’armée qu'il ramenait à Gre- 
nade le proclama roi, le 13 dzoul- 
hadjah 733 ( 25 août 1333 } aussi- 
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dt qu’elle eut appris la mort tragi- 
que de son frère Mehemed IV , prince 
aimable, spirituel, vaillant, géné- 
reux et magnifique, assassiné à Gi- 
braltar , à l’âge de dix-neuf ans, par 
des capitaines africains dont 1l avait 
humilié l’amour - propre. Yousouf 
consola ses sujets de la perte de son 
frère , auquel il fit élever un tombeau 
près de Malaga. Agé de quinze ans, 
et doué des mêmes avantages physi- 
ques et moraux, il avait des goûts 
plus pacifiques , que la culture des 
sciences et des lettres lui avait ins- 
pirés. Après avoir conclu une trève 
avantageuse de quatre ans avec le 
roi de Castille, 11 s’appliqua à ré- 
former les lois et les ordonnances de 
ses prédécesseurs , altérées par les 
subültés des docteurs , et les iniqui- 
tés des juges. Il ordonna des formu- 
laires plus simples et plus courts 
pour la rédacuon des actes publics, 
rédigea, à cet effet, des traités et des 
commentaires , et en publia même 
pour le perfectionnement des arts et 
métiers , et de la tactique. Yousouf 
eut successivement deux vézirs ; mais 
accessible aux plaintes qui lui furent 
adressées sur le caractère intrigant 
et vindicatif du premier , et sur la 
sévérité excessive , et quelquefois in- 
juste du second, 1l destitua l’un et 
fit emprisonner l’autre, Une ligue 
ayant été formée avec le roi de Ma- 
roc, Abou’l Haçan Aly, les deux 
princes assiégerent Tarifa , en 1340, 
et s’y servirent de canon; mais la 
bataille de Guad-Acelito ( Rio-Sa- 
lado } que les rois de Castille et de 
Portigal gagnèrent sur eux, le 29 
octobre, les forcèrent de décamper 
à la hâte. Vousouf se retira sans ces- 
ser de combattre jusqu’à Algeziras , 
d’où 1l se rendit par mer à Almunñe- 
cab , le chemin par terre étant imter- 


cepté par les chrétiens. Le roi de 
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“ 


Maroc ,-qui avait perdu son harem et 


ses trésors, gagna Gibraltar en dé- 


sordre, et s’y embarqua pour Geuta. 
L’année suivante, la flotte des deux 
princes musulmans fut vaincue à 
l'embouchure du Guad-al-Menzit, 
par celle de Castille et de Portugal , 
et perdit ses deux amiraux. Le roi 
de Grenade, abandonné par son allié 
que la révolie d’un deses fils occupait 
en Afrique , se vit enlever quelques 
places, entre autres Algeziras qui, 
malgré tous les efforts de son souve- 
rain , malgré l’artillerie qui la défen- 
dait, et les boulets rouges qu’elle 
lançait surle camp des chrétiens, 
fut forcée par la disette de capituler . 
le 26 mars 1344, après un siége de 
vingt mois. Alphonse et Yousouf si- 
ogntrent une trève de dix ans; mais 
le premier larompit l’äu750 (1349), 
et voulant profiter des troubles qui 
agitaient la Mauritanie, pour fermer 
aux Africains l’entrée de l'Espagne, 
il assiéoea Gibraltar. La peste se 
mit dans son armée , et 1 en mourut 
le 20 mars 1350. Le roi de Grenade 
qui faisait alors des incursions pour 
inquiéter les assiégéants, ayant ap- 
pris la mort de leur souverain ; loin 
de se réjouir de cet événement beu- 
reux pour l’islamisme, déplorx la 
perte d’un prince qui savait honorer 
le mérite même de ses ennemis. Il 
permit à plusieurs capitaines musul- 
mans de porter le deuil d’Alfonse , 
et ne troubla point la retraite des 
Castillans dans leur marche religieuse 
jusqu’à Séville, où ils conduisirent 
le corps de leur souveraim. Yousouf, 
malheureux dans ses guerres, mé- 
rite ; comme législateur , comme ami 
des lettres et des arts, un rang 
honorable parmi les meilleurs rois 
de Grenade. Il établit une méthode 
simple et uniforme d’enseignement. 


A pubha des réglements pour lob- 
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servance et Îe respect de la religion ; 
sépara les hommes des femmes dans 
les mosquées, défendit à celles-ci de 
faire des neuvaines sans leurs pères, 
leurs époux ou leurs frères, les inter- 
dit aux filles, et leur défendit de sui- 
vre les enterrements. Il abolit les as- 
semblées nocturnes dans les temples, 
les prières tumultueuses dans les rues 
et sur les places publiques; réforma les 
désordres, les indécences qui avaient 
lieu les jours de fêtes , et prescrivit 
de les solenniser avec recucillement 
par des actes de bienfaisance, des 
lectures, et des conversations édi- 
fiantes. Il prohiba l'or, l'argent et 
la soie dans les funérailles , ainsi que 
les cris , les lamentations et les céré- 
monieS superstitieuses. Il permit les 
noces et les festins, pour les mariages 
et les naissances ; mais il en bannit 
la licence et l’ivresse. 11 perfection- 
pa la police de la capitale, pourvut 
au bon ordre des marchés et à la su- 
reté de chaque quartier qui était fer- 
mé le soir , et visité par des rondes 
nocturnes. Il publia des ordonnan- 
ces sur l’art de la guerre et la dis- 
cipline militaire. Il établit la peine 
de mort contre les musulmans cou- 
pables d’avoir fui devant des enne- 
MIS, qui n’auraient pas été au moins 
deux fois plus nombreux. Il défendit 
à ses troupes de tuer les femmes, les 
enfants, les vicillards, les malades, 
et même les religieux , à moins que 
ceux-c1 ne fussent pris les armes à la 
main. Il interdit le pélermage de la 
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Mekke et la profession des armes aux 


fils de famille, sans la permission de 
Jeurs parents, sinon dans les dan- 
gers pressants, pour le second cas. 
Il s’occupa aussi de la législation 
criminelle : il enjoignit aux } uges de 
ne prononcer aucune sentence de 
mort, si le coupable n’avouait son 
crime, ou sans la déposition una- 
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nime de quatre témoins. Il établit 
des peines pour tous les délits et les 
cas de récidive. Enfin, il ordonna 
que les corps des suppliciés fussent 
lavés, ensevelis et inhumés avec la 
même décence et les mêmes cérémo- 
nies que ceux des autres musulmans. 
Ces sages institutions d’un prince 
mahométan, au milieu du quatorziè- 
me siècle, honoreraient un monar- 
que chrétien dans un siècle plus éclai- 
ré, ct chez une natiôn plus civilisée. 
Yousouf fit achever et embellir les 
édifices commencés à Grenade. A 
son exemple, les grands firent bâtir, 
et la ville se remplit de maisons, de 
tours et de dômes , tant en bois de 
cèdre qu’en pierres revêtues de mé- 
taux, et dont l’intérieur était orné 
d’or, d’azur et de mosaïques, et ra- 
fraichi par de belles fontaines. Le 
gout de l’architecture fut si général 
sous le règne de Yousouf, qu’un au- 
teur arabe compare Grenade à une 
tasse d'argent pleine d’hyacinthes 
et d’émeraudes. C’est à ce prince, 
que Peyron nomme #boul Gagegh 
(Abou’l Hedjadj ), qu'appartiennent 
les inscriptions de la plupart des 
monuments qu’il a décrits dans son 
Nouveau Voyage en Espagne, t. 1. 
Get excellent prince était dans la tren- 
ic-huitième année de son âge, ctla 
vingt-deuxième de son règne, lors- 
qu’un assassin obscur le frappa d’un 
coup de poignard , dans la grande 
mosquée, le 1°7. chawal 755 ( 19 
octobre 1354 ), pendant qu’il célé- 
brait la fête du Beiram (la Pâque 
des musulmans ). On le porta dans 
son palais; il expira en y arrivant. 
Il eut pour successeur son fils Mo- 
hammed (#. Menemen V }, et non 
pas son oncle Abou’l Walid, comme 
le dit Cardonne, par erreur.  A-r. 

YOUSOUF II (Asou-ABpaALL.Aun), 
onzième roi de Grenade, de la même 
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dynastie, succéda , l’an 794 de l'hég. 


( 1391-2 de J.-C. ),à son père Mo- 
hammed V , qui l’avait fait recon- 
naître héritier du trône. Imitant les 
vertus pacifiques de son père, il re- 
nouvela la trève avec Henri IL, roi 
de Castille; mais ses relations avec 
les chrétiens, la bienveillance, la 
protection qu’il accordait à ceux qui 
venaient à sa cour, qui vivaient dans 
ses états, servirent de prétexte à l’am- 
bition de Mohammed, son fils pui- 
né, qui, pressé de régner, le fit pas- 
ser pour mauvais musulman, pour 
infidèle, excita une sédition contre 
lui, et fit assaillir son palais. You- 
souf était décidé à abdiquer et à se 
metire entre les mains de son fils re- 
belle, lorsqu’un ambassadeur du roi 
de Fez , son beau-frère, harangua 
la multitude, et lni dépeignit avec 
tant d’onction les malheurs des 
guerres civiles , et les avantages que 
les chrétiens avaient toujours retirés 
des funestes dissensions des musul- 
mans , qu’il détermina les mutins à 
rentrer dans le devoir, et à faire la 
guerre à leurs ennemis naturels. Les 
musulmans dévastèrent les plaines de 
Murcie et de Lorca, remportèrent 
plusieurs avantages surles Castillans, 
et revinrent avec un butin considéra- 
ble. Yousouf ; qui n’avait pas l’hu- 
meur belliqueuse, conclut bientôt une 
nouvelle trève. Elle fut violée par le 
grand-maître d’Alcantara , don Mar- 
tin de Barbuda , qui périt avec ses 
troupes, l’an 798 (1395-6 }, victi- 
me de son zèle imprudent et de sa 
folle vanité (Foy. Yanez ci-dessus). 
Le roi de Castille ayant désavoué 
cette infraction au traité, Yousouf 
satisfait n’en tira aucune vengeance. 
Il mourut l’année suivante, après un 
règne de cinq ans, et fut enterré dans 
le Djenn-al-Arif, auprès de son père 
et de son aïeul. —T. 


YOU 521 
YOUSOUFIIL(Asou’r Hensans), 


fils aîné du précédent, et treizième 
roi de Grenade, fut dépouillé de son 
pouvoir et renfermé dans la forte- 
resse de Schaloubina , par l’am- 
bitieux Mohammed VI, son frè- 
re puiné, qui s’empara du trône. 
Pendant tout le règne de ce prin- 
ce, Yousouf habita cette prison, 
où , entouré de sa famille et de son 
harem , il jouissait de toutes les 
commodités de la vie; mais Moham- 
med , au lit de la mort, ayant voulu 
assurer le trône à son propre fils, 
envoya l’ordre d’ôter la vie à son 
frère. A l’arrivée du messager du 
roi, Yousouf jouait aux échecs avec 
le commandant du château. 11 de- 
manda un délai pour dire adieu à ses 
femmes, et faire ses dernières dispo- 
sitions; mais il ne put obtenir que le 
temps de finir sa partie. Avant qu’el- 
le fût achevée, on apprit la mort du 
roi. Yousouf, échappé à la mort par 
cet événement, se rendit aussitôt à 
Grenade, et y fut proclamé roi, l’an 
810 (1408), au milieu des trans- 
ports de l’allégresse universelle. Il 
conclut une trève avec la Castille; 
mais, ayant voulu la renouveler au 
bout de deux ans, son refus de se re- 
connaître vassal et tributaire donna 
lieu à une nouvelle guerre, qui coûta 
au roi de Grenade Antequerra et 
quelques autres places. L’an 814 
(1411), la ville de Gibraltar s'étant 
soumise au roi de Fez, Yousouf la 
fit assiéger par un de ses frères , qui 
s’en empara et emmena prisonnier le 
frère du roi de Fez. Le monarque 
africain avait laissé sans secours , 
dans cette place, un frère qui lui 
était odieux , et qu’il voulait sa- 
crilier. Il envoya des ambassadeurs 
au roi de Grenade, pour le prier 
de le faire périr. Mais Yousonf , 
qui avait été lui-même victime des 
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persécutions d’un frere ombra- 
seux, s’intéressa au sort du prince 
africain, et lui prodigua ses trésors 
et ses troupes pour l'aider à s’empa- 
rer du trône de Fez. Le roi de Gre- 
nade conserva la paix avec tous ses 
voisins jusqu'à la fin de sa vie. Il 
maintint son royaume dans un état 
florissant ; et ses sujets, heureux et 
tranquilles, se livrèrent sans crainte 
aux douceurs de la vie champêtre. Sa 
cour fut l’asile de tous les seigneurs 
mécontents de la Castille et de l’Ara- 
gon. Is y vidaient leurs différends en 
champ clos; et lorsque Yousouf ne 
pouvait les accommoder, il assistait 
à leurs combats , non comme témoin, 
mais comme médiateur : aussi n’était- 
il pas moins aimé des étrangers que 
des musulmans. Il entretenait une 
correspondance intime avec la reine- 
mère de Castille, et ils s’envoyaient 
réciproquement chaqueannée des pré- 
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sents. Getexcellent prince mourut su- 


bitement en 1423 , après un règne de 
quinze ans, laissant pour successeur 
son fils Mohammed VIL, le Gau- 
cher ou le Gauche , que son orgueil 
et son insouciance priverent de l’af- 
fection de ses peuples. Avec You- 
souf HI finirent les beaux jours du 
royaume de Grenade (V. MrusmeD 
vi, où plutôt vu, XXVIIE, 126). 
; A—T. 

YPRES ( Cnarzes D’), peintre, 
né dans la ville dont il porte le nom, 
florissait au commencement du seï- 
zième siècle. Après avoir long-temps 
travaillé dans Ypres et les environs, 
il résolut d’aller se perfectionner 
en Italie, où il fit une étude parti- 
culière de la fresque. Il recher- 
cha la manière du Tintoret qu'il 
rappelle quelquefois dans ses ou- 
vrages. Celui qui s’en rapproche 
le plus est une Résurrection qu'il fit 
pour la ville de Tournai , et un Ju- 
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gement dernier , que l’on voit 


dans une église , entre Bruges et 


Ypres. Les dessins qu’il a exécutés 
sont ordinairement à la plume , et 
lavés à l’encre dela Chine ; un grand 
nombre de ces dessins a été fait pour 
les peintres sur verre. Van Mander en 
loue fort la composition et la correc- 
tion , et il met leur auteur au rang 
des meilleurs artistes flamands de 
son époque. D’un caractère mélan- 
colique et jaloux, Charles d’Ypres 
ne put supporter les plaisanteries 
que ses amis lui faisaient sur sa 
femme, et un jour qu'il était réuni 
avec eux, 1l se donna un coup de 
couteau dont il mourut peu de temps 
après , en 1564. ts Ps. 
YPSILANTI ou HYPSILANTIS 
(1) ( le prince GonsTAnTIN ) des- 
cendait de Jean Ypsilanti, syndic 
des Pelissiers de Constantinople , sou- 
che des princes de ce nom, et qui fut 
pendu en 1937, par ordre de la 
Porte (2). Gelui qui est le sujet 
de cet article était fils du prince 
Alexandre Ypsilanti, que les Turcs 
appliquèrent à d’horribles tortures 
pour le forcer à déclarer les trésors 
qu’on le soupçonnait d’avoir cachés. 
Ïl naquit à Constantinople vers 1760. 
Éleyé par d’habiles maîtres et par 
son père , le prince Gonstantin fit des 
progrès assez rapides dans les scien- 
ces, et apprit à parler et à écrire 
facilement le grec, le turc, arabe, 
le persan, le français et litalien. 
Étant encore très-jeune , il traduisit , 
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(x) M. Pouqueville appelle cette famille Hypsi- 
lantis. 

(>) « Janachi Ipsilanti capo dell'arte de’ Pelliccia- 
» ri in Costantinopoli Prozid del Principe Alessan- 
» dro Ipsilanti, impiccato ( 1937 ), » dit l’auteur 
anonyme des Osservazioni storiche, naturali e po- 
Litiche intorno La Falachia e Moldavia, Napoli, 
1788, dans une note que M. Pouqueville a tradui : 
te, et qui contient, les noms des Grecs et Molda- 
ves qui ont été mis à mort par ordre de la Porte , 
pour aflaires relatives aux deux priucipautés. 


” (Vrs 
sur l’mvitation du sulthan Sélim , les 
œuvres de Vauban en turc, travail 
d’autant plus digne d’éloges, qu’il 
fut obligé d'inventer les formes tech- 
niques qui manquaient à la langue 
turque. Ses connaissances profondes 
dans les langues arabe et persane , et 
dans la plupart des langues euro- 
péennes, lui firent obtenir le poste 
important de drogman, dans lequel 
ilacquit, sur le divan, plus d’influen- 
ce que n’en avait eu aucun de ses pré- 
décesseurs, Les reis-effendi n’entre- 
prenaient rien dans les afaires étran- 
gères sans le consulter, et ce fut lui 
qui contribua surtout à décider la 
Porte othomane à entrer dans l’al- 
liance contre le gouvernement révo- 
lutionnaire de France. Il fut réconr- 
pensé de ses services par la dignité 
d’hospodar de la Moldavie, et , en 
‘1802, par celle d’hospodar de la 
Valakie, Il gouverna sagement la 
première de ces principantés , et dé- 
buta dans le gouvernement de la se- 
conde par faire payer aux janissai- 
res l’arriéré de solde que leur devait 
son prédécesseur. I lentreprit ensuite, 
à ses frais, la guerre contre les rebel- 
les qui s’étaient répandus dans le pays 
pour le piller, et accorda des secours 
considérables’ à ceux des habitants 
qui avaient le plus souffert de cette 
invasion, On assure même qu’à cette 
époque (1803), il remit à la provin- 
te une année des impositions qu’elle 
était tenue de payer, et qu'il abo- 
lit presque entièrement la peine de 
mort. Avant lui, les Valakes n’a- 
vaient point de lois écrites : ils étaïent 
régis par des coutumes incoheé- 
rentes, et que chaque juge inter- 
prétait suivant sôn caprice. Il en ré- 
sultait une confusion générale dans 


la propriété , parce que d’ailleurs la : 


sentence d’un hospodar pouvait être 
annulée par son successeur , et que les 
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procès se renouvelaient et se repro- 
duisaient sans cesse. Le prince Cons- 
tantin, voulant remédier à de tels 
abus, fit rédiger un code très-suceinct, 
où plutôt une instruction pour servir 


de règle de conduite aux juges dans 


les cas les plus fréquents. La clar- 
té, la brièveté et la simplicité qui 
régnent dans ce code font beaucoup 
d'honneur à son auteur, et ont de- 
terminé les successeurs d’Ypsilanti 
à le conserver et à se conformer vo 
lontairement à ses dispositions. En 
1806, le divan ayant changé de sys- 
tème par suite de l'influence que la 
France avait prise sur ses délibéra- 
tions , le prince Constantin fut desti- 
tué comme trop dévoué aux intérêts 
de la Russie, quoique d’après le ré- 
glement convenu le 24 septembre 
1802, entre cette puissance et la 
Porte othomane, le terme de la con- 
ünuation des hospodars dans leurs 
gouvernements eût été fixé à sept an- : 
nées pleines, à dater du jour de leur 
nomination, Irrité de sa destitution Le 
Ypsilanti parvint, de la Transyl- 
vanie où il s’élait réfugié, à soulever 
contre le sulthan, Czerni-Gcorge et: 
les Serviens, qui venaient de conclu- 
re un armistice avec l'empire otho- 
man, De son côté le cabinet de Saint- 
Pétershourg réclama contre l’infrac- 
tion des traités subsistants entre lui 
etla Turquie, et il réussit à faire ré-- 
tablir l’hospodar. Mais cette condes- 
cendance de la Porte n'ayant pas sa- 
üsfait complètement la Russie, qui: 
avait d'autres sujets de plamite , aux-- 
quels on n'avait pas cu égard, ses 
armées envahirent d’abord la Mol-_ 
davie et ensuite la Valakie, Pendant: 
cette occupation, Ypsilanti séjour- 
na quelque temps à Temeswar, en- 
tretenant la mésintellisence entre les 


Serviens et la Porte. Il se rendit en. 


Site à Saint-Pétershboure, d'où ük 


524 YPS 


envoya, en 1808, par un boyard, 
une dépêche, et un poignard estimé 
trente-cinq mille pastres , au fameux 
Czerni-George. Il reprit plus tard 
l'administration de la Valakie, et 
y joignit celle de la Moldavie, 
de laquelle il fut dépossédé au mois 
de mai de la même année, par 
le prince Alexandre Prosorowski , 
général en chef de l’armée russe 
établie dans les principautés ; et 
cette administration fut confiée au 
sénateur-général Kushnikow, nom- 
mé président du divan de la Molda- 
vie et de la Valakie. Alors le prin- 
ce Constantin quitta pour toujours 
l’empire ture , et alla s’établir avec 
sa famille à Kiow, où il reçut une 
forte pension de la cour de Russie. 
Il y vivait dans une sage retraite, 
lorsqu’en 1816 1l se rendit à Saint- 
Pétersbourg, pour y avoir une en- 
trevue avec l’empereur Alexandre. 
IL fut très-bien accueilli par ce sou- 
verain, qui le combla de biens et 
d’honneurs. Plein de reconnaissance 
et de joie, le prince Constantin re- 
tourna à Kiow , au sein de sa famil- 
le; mais il n’eut que le temps de l’em- 
brasser, et mourut subitement la nuit 
du jour qui suivit son arrivée (8 ou 
27 juillet 1816), dans la cinquante- 
sixième année de son âge, laissant 


“huit enfants, dont l’aîné était aide-de- 


camp de l’empereur, et quatre ser- 
vaient dans la garde impériale russe. 
—YpsizanrTi (le prince 4lexandre), 
second fils du précédent, entra de 
bonne heure au service de Russie, où 
il parvint au grade d’officier-général. 
En 1814, les Grecs, persuadés par 
les instigations des agents de quel- 
ques puissances, qu'ils allaient être 
bientôt mis en état de secouer le joug 
de fer que les Turcs faisaient peser 
sur eux , quoique les espérances qu’on 
leur avait si souvent données à ce 
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sujet eussent toujours été trom- 
pées, cherchèrent à concerter entre 
eux les plans qui pouvaient amener 
un meilleur résultat. Une société, qui 
prit le nom de grande synomotie ou 
conjuration des hétéristes où amis, 
fut formée par les jeunes gens les 
plus instruits et par quelques-unes des 
personnes les plus éclairées de la 
Grèce, afin de répandre parmi leurs 
concitoyens l’instruction et les dons 
de la société biblique , et de com- 
mencer la régénération de leur mal- 
heureux pays. Les statuts de cette 
association avaient été, dit-on , ré- 
digés à Vienne, sous les auspices 
d’un grand monarque , qui profes- 
sait la même religion qu’eux. Le 
prince Alexandre Ypsilanti, qui en 
fut déclaré chef, chercha à rallier 
tous les Grecs à la cause dont il pa- 
raissait l’ame ; et il établit le foyer de 
l'insurrection en Bessarabie, d’où 1l 
envoyait des émissaires dans les diffé- 
rents cantons de la Grèce. Alr, pachæ 
de Yanira, non moins ennemi des 
Turcs que les Hétéristes , et qui de- 
puis long-temps aspirait à l’indépen- 
dance, ne tarda pas à se lier avec 
eux. Il n’avait d’autre but que de 
les faire concourir au succès de ses 
desseins ambitieux , sauf à briser 
ensuite l’instrument qu’il aurait em- 
ployé ; et il paraît que les Hétéristes 
ne mettaient pas plus de bonne foi 
dans leurs relations avec lui, si l’on 


en juge par une dépêche d’Ypsilanu, 


qui fut interceptée et mise sous les 
yeux du tyran de l’Épire, et dont M. 
Pouqueville cite des passages remar- 
quables dans son Histoire de la re- 
génération de la Grèce. Élevé , SUI- 
vant l’usage des soi-disant princes du 
Phanal, par des précepteurs qui lui 
avaient appris à parler correctement 
plusieurs langues, Alexandre Yp- 
silanti avait combattu dans les rangs 
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de l’armée russe; il avait fait une 
partie de la guerre contre les Fran- 
çais, et 1l avait perdu le bras droit 
à l’affaire de Culm. Quoiqu’on ne 
puisse ui contester une certai- 
ne bravoure, il paraît qu’il man- 
quait de caractère, de talents, et 
qu’il se laissait dominer par des per- 
sonnes qui méritaient peu de confian- 
ce. Son titre de chef des Hétéristes, 
et l’influence qu’on supposait qu’il 
exerçait sur les conseils de la Rus- 
sie, avaient augmenté le nombre de 
ses partisans ; mais il était peu capa- 
ble de faire réussir le projet difficile 
qu’il avait osé concevoir , celui de 
délivrer la Grèce du joug des Otho- 
mans. Le voisinage d’une armée 
russe le décida à commencer par 
le soulèvement de la Moldavie et de 
la Valakie, en appelant en même 
temps les Grecs à l'indépendance. On 
avalt formé , assurait-on, une caisse 
militaire, composée des dons des prin- 
cipaux habitants de Moscou et de 
Tangarock, et dont l’effectif se mon- 
tait à plus de cinq millions de francs 
déposés à Odessa. Le 24 mars 1827, 
Alexandre Ypsilanti, qui avait pé- 
uctré dans la Moldavie avec quelques 
troupes réunies au bataillon des Hé- 
téristes , annonça aux Grecs dans 
une proclamation datée d’Yassi, et 
dans laquelle il prenait le titre de 
Régent du gouvernement, que le 
temps d’expulser les Turcs de l’Eu- 
rope était enfin arrivé. La désappro- 
bation formelle du consul de Russie 
à Yassi atténua l’effet de cette pro- 
clamation. Cependant Ypsilanti fut 
rejoint par une multitude de jeunes 
gens qui arrivaient en saluant l’au- 
rore de l’indépendance de leur pa- 
trie; et il s’avança lentement dans 
la Valakie , afin de ne s’y mon- 
trer qu’à la tête d’une force im- 
posante, pour déterminer en sa fa- 
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veur un mouvement général qu’il 
cherchait à faire éclater en exagé- 
rant ses forces et les secours qu’il de- 
vait recevoir de la Russie. La garde 
du prince Soutzo , hospodar de Mol- 
davie, était passée sous ses drapeaux, 
et ses troupes commençaient à pré- 
senter l’aspect d’une armée, lorsqu'il 
arriva dans les premiers jours d’a- 
vrilà Kolentina où il établit son quar- 
tier-général, dans la maison de cam- 
pagne de Bano Ghikas, à une lieue 
de Bukharest. Il n’osait cependant 
s’avancer, dans la crainte queluiins- 
piraient Théodore Vladimerisko et 
Saya , qui, tout en paraissant partager 
sa haine contre les Turcs, refusaient 
dereconnaîtresonautorité, et avaient 
rassemblé des forces auprès de leurs 
personnes. À près quelques marches et 
contre-marches, Ypsilanti avait por- 
té son quartier-général à Tergowist, 
poste qu’il semblait avoir choisi plu- 
tÔt pour se réfugier dans l’occasion 
sur le territoire autrichien, que pour 
défendre la cause qu’il avait embras- 
sée. Cette cause paraissait presque 
désespérée , l’infortuné patriarche 
œcuménique Grégoire ( V. Gr£écor- 
RE, au Supplément ) avait recu l’or- 
dre de la Porte de lancer les foudres 
de l’excommunication contre lui et 
ses adhérents, et l’ambassadeur de 
Russie à Constantinople les avait dé- 
savoués, lorsqu'une armée turque 
pénétra dans les principautés et dé- 
truisit à Galatzun corps considérable 
d’insurgés. La division commandée 
en personne par Ÿpsilanti n’était ce- 
pendant pasencore entamée ; et, quoi- 
que supérieur en forces à l’ennemi, 
ce prince montrait de l’hésitation. 
Il se décida enfin à ranger ou à 
faire ranger ses troupes en bataille 
sur ja rive gauche de l’Olta ; après 
un combat sanglant, dans lequel la 
cavalerie ffrque, au moyen de son 
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extrême supériorité ,extermina pres: 
que en entier le corps d’Ypsilanti, 
composé de tout ce que la jeunesse 
grecque avait de plus distingué (3). 
Le prince se réfugia sur le territoire 
aufrichien, où 1l fut arrêté et enfer- 
mé dans la forteresse de Monigatz. 
L'yresta jusqu’en 1827, époque à la- 
quelle il fut rendu à la liberté, Il n’en 
jouit pas long-temps, et mourut à 
Vienne au mois de février 1898, 
dans les bras de son frère Démétrius, 
au moment où 1l faisait ses prépara- 
üfs pour se rendre à Rome. D-7-5. 
YRALA ou IRALA (1) ( Domin- 
Go MarrTinez DE), l’un des conqué- 
rants espagnols de l’ Amérique, naquit 
à Vergara dans le Guipuzcoa , vers 
1486. Nous ignorons l’époque pré- 
cise de son arrivée en Amérique, où 
il se rendit, comme la plupari de ses 
compatriotes » pour tenter la fortune 
et faire des découvertes. On peut ce- 
pendant conjecturer, d’après le récit 
d’Azara, que ce fut en 1534, et 
qu'il fit partie de l’expédition com- 
mandée par don Pedro de Mendoza, 
nommé chef de la rivière de la 
Plata , ét qui partit de Séville le 24 
août de cette année. Plein d’auda- 
ce et d’ambition, Yrala, dont l’é- 
ducation ne paraît pas avoir été 
tout-à-fait négligée, ne tarda pas à 
obtenir une place distinguée parmi 
les aventuriers espagnols. En 1536, 
il accompagna Juan de Ayoläs en- 
voyé par don Pedro de Mendoza, 
pour découvrir les pays arrosés par le 
Rio de la Plata et par ses affluents , et 
1l partagea toutes les fatigues de cette 
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(3). Ce corps, qui était véritablement l'élite :de 
. a jeunesse grecque par la naissance , le rang et 
l'éducation, avait été nominé Le bataillon sacré, 

(1) Herrera l'appelle tantôt Domingo Martinez 
de Yrala, et tautôt Domingo Martinez de lrala. 
Azara lui donne Jes mêmes noms et prénoins , Ul- 
&erich Schmidel l’appelle Domingo Martinez de 


Ayolas, et Antonio Pinelo, Martin Domingo de 
Ayolas: 
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pénible expédition. Les Espagnols 
après avoir navigué sur le Parana, 
et avoir remonté le Paraguay , péné- 
trèrent dans l’intérieur du pays qui 
porte ce nom : ils eurent à y supporter 
toutes les misères de la faim, et à 
combattre les Indiens. Ce fut alors 
qu'Ayolas fit construire la premiè- 
re maison de la ville de l’Assomption 
(15 août 1536) ; il remonta ensuite le 
Paraguay jusqu’au 210 5 de latitu- 
de, et débarqua le 2 février 1537 
dans un endroit qu’il appela Puerto 
dela Candelaria (2).1] laissa Yrala 
dans celieu avec les troisbrigantins et 
4o hommes, en lui donnant l’ordre de 
l’attendre pendant six mois, à moins 
que les vivres ne lui manquassent 
entièrement. Neuf mois s’étant écou- 
lés sans recevoir de nouvelles d'Ayo- 
las, et tous les moyens de pourvoir à 
sa subsistance étant épuisés, Yrala, 
après avoir , faute d’étoupes , calfaté 
ses navires avec les chemises de ses 
gens ,se détermina à se rendre à l’As- 
somption pour s’y ravitailler ,et il x 

arriva vers la fin de 1537. Il en 
repartit bientôt pour se mettre à la 
recherche d’A yolas ; il séjourna quel- 
que temps dans le pays des Paya- 
goas, d’où la faim le fit sortir ; et 
ce ne fut même qu’en faisant la guerre 
aux Indiens qu’il putse procurer assez 
de vivres pour regagner l’Assomp- 
tion , où il trouva le capitaine Fran- 
çois Ruyz (3) avec quelques navires 
eu assez bon état. Comme ceux d’Y- 
rala étaient tous pourris , et qu’il n’a- | 


(2) Après avoir fait remonter le Paraguay jus- 
qu'au 219 5° , à l'expédition commandée par Ayo- 
las , Azara ajouté immédiatement qu’alors il dé- 
barqua à Puerto de la Candélaria, qui se trouve, 
d’après la carle qui accampagne ses voyages, sur 
lé Parana; cela ne paraît guère possible, car Ayo= 
las aurait eu à descendre la rivière du Paraguay , 
et à remonter le Parana pour arriver à Puerto de 
la Candelaria , situé sur ce dernier fleuve , et n’au- 
rait pu faire un trajet aussi long qu’en beaucoup 
de temps. | 


(3) Azara l'appelle Ruiz Galan, 
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Valt pas renoncé au desir dechercher 
A yolas, il s’adressa à Ruyz pour obte- 
air la cession de l’un de ses navires, 
à quoi celui-ci consentit, sous la condi- 
tion qu'Yrala se reconnaîtrait son 
vassal. Craignantd’êtremassacré par 
ce féroce compétiteur s’il n’acceptait 
pas cette dure proposition, Yrala se 
soumit à tout ce qu’on exigea de lui, 
et se garda bien de montrer les pou- 
voirs qu'il avait reçus d’Ayolas pour 
gouverner en son absente, et en cas 
de mort, tous les pays qu’il avait le 
droit de gouverner lui-même. Avec 
le navire mis à sa disposition , Yra- 
la se rendit de nouveau dans le pays 
des Payagoas, où ileut à soutenir 
contre les Indiens plusieurs combats 
dans lesquels il perdit une partie de 
ses soldats ; il ramena le reste à l’As- 
somption dans le plus triste état. Les 
nouvelles expéditions d’Yrala pour 
découvrir le sort d’Ayolas n’avaient 
encore produit aucun résultat , lors- 
qu'un Indien lui apprit que ce chef es- 
pagnol avait été massacré par les 
Payagoas. N'ayant pas assez de for- 
ces pour entreprendre de venger 
sa mort, et ses compagnons ayant 
élu pour leur chef, Yrala retourna 
à l’Assomption. Ce fut à cette épo- 
que que l’ordre du roi d’Espa- 
gne , pour élire un gouverneur à 
la pluralité des voix des conqueé- 
rants, au câs qu'Ayolas fût mort, 
étantarrivé à Buenos-Ayres, les prin- 
Cipaux capitaines se réunirent à l’As- 
sompüon , et élurent Vrala qui 
prit sans contradiction les rênes 
du gouvernement. Il les tenait en- 
core lorsque, au mois de mars 1542, 
Alvar Nuñez Cabeza de Vaca se pré- 
senta avec des, pouvoirs du roi d’Es- 
pagne, qui le nommait gouverneur. 
Yrala Paceueillit d’abordavec respect 
et lui prêta serment d’obéissance;mais 


il paraît qu’il netarda pas à chercher 
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à le supplanter et même à le faire 
assassiner. Cabeza de Vaca convain- 
cu qu'il ne pourrait jamais gouver- 
ner en paix, lant que cet homme 
inquiet , ambitieux et peu habitué à 
la soumission , resterait à V’Assomp- 
tion , chercha à l’occuper ailleurs. {i 
init sous ses ordres trois brigantins 
et quatre-vingt-dix hommes , et le 
chargea de remonter le fleuve du Pa- 
raguay, de s'assurer s’il existait 
le long des rives de ce fleuve des peu- 
plades avec lesquelles on pûtentrer 
en relation, et de chercher un che- 
min pour communiquer avec le Pé- 
rou. Yrala partit de l’Assomption le 
20 novembre 1542, après avoir 
pris avec lui 800 Guaranys ; remon- 
ta le Paraguay jusqu’à Las Piedras- 
Partitas, au 22° 34, et envoya 
de là trois Espagnols et un grand 
nombre d’Indiens sous la conduite 
du cacique Aracaré, pour voir si. 
l’on pourrait pénétrer dans le Pérou 
de ce côté. Le 6 janvier , il mouilla 
dans le lac Yaiba, qu'il appela Puer- 
to de los Reyes (Port des Rois) par- 
cequ’il y était arrivé le jour de VE 
piphanie. En retournant à PAssomp- 
ton, il rencontra un canot qui lui 
apportait l’ordre positif de Cabeza de 
Vaca, de faire pendre le cacique 
Aracaré, que la crainte des Indiens 
du Chaco avait déterminé à aban- 
donner les Espagnols. 11 exécuta cet 
ordre en passant, etarriva heureuse- 
ment aumois de fév. dans la capitale, 
dout un incendie venait de détruire 
un assez grand nombre de maisons. 
Yrala fit connaître à sen retour plu- 
sieurs nouvelles peuplades qu’il avait 
découvertes dans le Paraguay. Sui- 
vant son récit, il s’y trouvait des 
terres bien cultivées, et il y avait 
des mines d’or et d’argent aux en- 
virons de Puerto de los Reyes. Les 
Indiens d’Ypané , Garambaré et 
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Atyra, voulant venger la mort injus- 
te d’Aracaré, déclarèrent la même 
année (1543) la guerre aux Espa- 
gnols, ct Yrala, envoyé avec les 
brigantins et cent cinquante hommes 
pour les soumettre , n’en put venir 
à bout qu'après un combat , où 
il périt quinze Espagnols et une mul- 
titude d’Indiens. Au mois de sep- 
tembre 1543 , Yrala accompagna 
Cabeza de Vaca dans une autre expé- 
dition (Voy. CaBeza DE Vaca), 
qui ne se termina qu’au commence- 
ment de l’année suivante. Les offi- 
ciers espagnols placés sous les or- 
dres de ce dernier nourrissaient 
contre lui un vif mécontentement, 
parce qu'il s’opposait de tout son 
pouvoir à leurs déprédations. En 
1545, suivant Herrera , et au mois 
d’avril 1544, suivant Azara , 
ils se révolicrent ouvertement , et 
s’étant saisis de la personne de ce 
gouverneur ils le chargèrent de fers, 
et le fireut embarquer sur un bâti- 
ment qu’ils envoyaient en Espagne. 
Yrala , qui avait sous nain favorisé 
leur rebellion, fut élu par eux gou- 
verneur , parce qu’on espérait qu'il 
fermerait les yeux sur les excès de 
tous genres auxquels les Espagnols 
se livraient loin de leur patrie. Sur 
le même bâtiment qui transportait 
en Espagne Cabeza de Vaca , Yrala 
fitembarquer Lope de Hugarte, qu’il 
envoyait à la cour pour jusüufier sà 
conduite , et pour solliciter la con- 
firmation du poste qu’il occupait 
illégalement. Il s’empara des biens 
de Cabeza de Vaca , et les distribua à 
ses amis et à ses créatures; mais 
comme-il connaissait mieux qu’un 
autre le caractère des aventuriers 
espagnols , il chercha à leur trouver 
de l'occupation pour les empêcher 
de se révolter ; et à faire quelque cho- 
& d’utile à sa patrie, afin d'obtenir 


YRA 


non-seulement le pardon de son usur- 
pation, mais encore les faveurs de 
son souverain. [l annonça en consé- 
quence qu’il se proposait de tenter 
de nouvelles découvertes; mais les 
officiers qui avaient renversé Cabeza 
de Vaca s’opposèrent formellement à 
ce qu'ilquittât l’Assomption , et ilfut 
obligé de renoncer pour le moment 
à son projet. Les Espagnols établis 
à l’Assomption se trouvaient, à cette 
époque, divisés en deux partis, à cha- 
que instant prêts à s’égorger : les uns 
s'étaient rangés du côté d’Yrala ,et 
les autres étaient partisans de Juan de 
Salazar que Cabeza de Vaca avait 
nommé pour gouverner en son nom , 
et que Ÿrala avait également fait sai- 
sir etembarquer pour l'Espagne. Ins- 
truitsde ces divisions, les Indiens tour- 
mentés de toute manière par les sol- 
dats espagnols qui se livraient à une 
licence effrénée, résolurent de pro- 
fiter de la circonstance pour secouer 
le joug qui pesait sur eux , et com- 
mencèrent par massacrer plusieurs 
Espagnols. Pour empêcher que ces 
excès ne continuassent , Yrala leva 
des troupes , fit alliance avec quel- 
ques tribus indiennes , et attaquant 
avec vigueur les peuplades qui s’é- 
taient révoltées (4), en fit un grand 
carnage (1546) ; et leur accorda en- 
suite la paix, en leur abandonnant 
le territoire qu’elles habitaient pré- 
cédemment. Poursuivant ensuite ses 
projets de découvertes, il envoya des 
ofliciers qui lui étaient dévoués , pour 
visiterle pays des Mayas, avec 40 
soldats , en promettant de les suivre 
bientôt lu-mèême avec des forces plus 
considérables. Les officiers royaux 
voulurent s’y opposer encore ; mais 
Yrala avait alors si bien établi son 


(4) C'étaient les Agaces et les Guaranys, suivant 
zara, 


YRA 


autorité, qu'ils furent obligés d'y 
consentir. 11 se mit donc en marche 
au mois d’août 1546 avec deux cent 
cinquante soldats (5), et un nom- 
bre considérable d’Indiens auxi- 
liaires. Ayant remonté le fleuve à 
une distance de cent licues , 1} péné- 
tra dans le pays des Mayas, y lais- 
Sa pour son lieutenant François de 
Mendoza , et s’avança par terre jus- 
qu'aux frontières du Pérou. Après 
avoir essuyé des fatigues incroya- 
bles , et mis tout à feu et à sang sur 
Son passage, ses officiers, mécontents 
de ce qu’il ne les conduisait pas au 
Pérou , où ils espéraient s’enrichir 
pr'ompiement , se révoltérent contre 
lui , et à la suite d’un combat sanglant 
le forcèrent àse démettre du conmman- 
dement , et nommèrent À sa place 
Gonçalo de Mendoza avec lequel ils 
retournérent à l’Assomption, par un 
autre chemin aussi difficile que le 
premier, Diego de Abrego, qu'A- 
Zara nomme Diego de Abreu , ennemi 
de Mendoza et son compétiteur , l’at- 
taqua , et l’ayant fait prisonnier lui 
fit trancher la tête. Les officiers ré. 
voltés se réconcilièrent alors avec 
Yrala et l’élurent de nouveau gou- 
verneur. Celui-ci attaqua immédiate- 
ment Abrego qui lui fut livré , Mais 
qui trouva moyen de s'évader. Yrala, 
n'ayant plus aucun adversaire À re- 
douter, s’occupa d’améliorer le sort 


des Indiens par des réglements sa- 


ges. [l défendit de les maltra:- 
ter , et fit même pendre le Capitaine 
Gamargo, procureur des CoNquérants 
espagnols , qui avait demandé une 
nouvelle répartition des mdisènes. La 
crainte que lui inspirait toujours le 
caractère des aventumiers ralentit ses 
bonnes dispositions » l’empêcha de ré- 
primer leurs excès, et le détermina 
PACE SE PRS A T EREU 


(5; 350, suivant Àzara, 
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même à se retirer à trente licücs de 
L'Assomption, où il Jaissa pour son 
lieutenant le contador Ph. de Cace- 
res. La même année (1546), Diego 
de Abrego, qui avait ramasse id. 
ques soldats > AVant tenté de renver- 


ser [a puissance d’Yrala celui- c1 
! ; 


marcha contre lui avec un corps de 
troupes composé d’un peut nombre 
d’Espagnols et de quatre cénts In- 
diens de la nation des Yaparmes , 
le mit en déroute, s’empara de lui, 
et le fit mettre à mort. I mar- 
cha ensuite contre les Mayas, à la 
tête de cent cinquante Espagnols et 
de trois mille Indiens auxiliaires ; 
mais, comme il craignait que ses trou- 
pes ne se débandassent pour aller 
au Pérou , il rendit une ordon- 
nance très-sévère contre ceux qui 
ienteraient de s’enfuir. Ayant battu 
les Mayas , Yrala se livra tout en- 
tier aux soins de son gouvernement. 
Herrera lui attribue quelques actes 
de tyrannie qui le firent détester par 
un grand nombre d’aventuriers. Vou- 
lant empêcher que leurs plaintes par- 
vinssent à la cour , il prit des mesures’ 
pour arrêter toutes les correspondan- 
ces, et il envoya en Castille un régi- 
dor chargé de Présenter son adminis- 
tration sous un aspect favorable. 
Nous ne parlerons pas 1ci des divers 
combats qu'il eut à livrer aux In 
diens, et dont il sortit constamment 
victorieux , parce qu'ils ne produisi- 
rent aucun résultat important, En 
1543, il envoya Nuflo de Chaves 
Pour continuer les découvertes dans 
les immenses pays qu'il considérait 
comme dépendants de son gOouverne- 
ment, et qui étaient encore inconnus. 
Get officier, arrivé aux Charcas , Se 
rendit auprès du président de la Gas- 
Ca , et trahissant, dit Herrera , celui 
qu'il représentait, il lui détailla les 
vices de son administration » Ausi 
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que les moyens tyranniques qu’il em- 
ployait pour que ses actes arbitrai- 
res ne fussent pas connus. Il exas- 
péra tellement le président contre 
Yrala, que la Gasca nomma pour le 
remplacer le capitaine Diego Centeno 
(6); mais celui-ci étant morten allant 
prendre possession de son gouverne- 
ment, et Dieso de Sanabria, nou- 
veau compéüteur d'Yrala, s'étant 
perdu avec deux navires chargés de 
troupes et de munitions, à l'entrée 
du Rio de la Plata, cedernier resta 
paisible possesseur du poste qu’on 
avait voulu lui enlever; il l’occupait 
eucore, lorsqu’au mois de décem- 
bre 1552 Ulderich Schmidel(7. ce 
nom, XLI,182)sesépara delui pour 
retourner en Allemagne, sa patrie. 
Azara attribue à Yrala la fondation 
des villes de San-Juan-Bautista et 
d'Ontiveros, et assure que confirmé 
par la cour d’Espagne, avecdes pou- 
voirs extraordinaires, dans le gou- 
vernement du Rio de la Plata, il 
forma plusieurs peuplades d’Indiens, 
et fonda la ville de Ciudad-Réal. 
Pour faciliter le passage au Pérou, 
il avait au mois d'avril 1557 en- 
voyé Nuflo de Chaves avec 220 sol- 
dats, des bitiments et des munitions, 
en lui ordonnant de fonder une 
ville sur le territoire des Indiens- 
Xarayes, lorsqu'il tomba malade à 


(6) Schmidel prétend qu’Yrala avait envoyé 
Nuflo de Chaves à la Gasca, et que ve fut après 
s'être concerté avec lui qu’il donna à ses troupes 
l’ordre de ne pas pénétrer dans le Pérou. Azara dit 
la même chose et annonce que Nuflo de Chaves re- 
vint à L'Assomption avec plus de quarante volon- 
laires espagnols, qui amenaient par terre les pre- 
mières brebis et les premières chèvres qui sont 
arrivées au Paraguay. Le même écrivain rapporte 
dans ses Essais sur l’histoire naturelle des quadru- 
pèdes de la province du Paraguay, pour prouver la 
rareté des chevaux dans cepays, qu’en 155: Yrala 
acheta au Paraguay , d'Antoine Pasado, un che- 
val noir-jayet, marqué en tête , ayant une balzane 
au pied montoir, pour qualre nulle écus d’or de 
45o maravedis chacun ( environ 45,000 francs }, 
payables des premiers profits que procurerait la 
conquête, et qu’il donna pour caution le capitaine 
Nuflo de Chaves , et d’autres persouues, 
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la peuplade d’Yta; on le ramena 
à l’Assomption, où il mourut au bout 
de sept jours de maladie, à l’âge de 
soixante-dix ans (5). Ce chef, regret- 
té de tonte la colonie, laissa la répu- 
tauon de l’un des conquérants espa- 
gnois les plushabiles etles plus entre- 
prenants (8). Ulderich Schmidel ra- 
conte dans la relation de son voyage, 
chap. 11 (traduct. espagn. ), que 
lorsque Yrala, qu’il appelle Avyolas, 
lui accorda la permission de retour- 
ner en Europe ,il lui donna en même 
temps , pour le roi d'Espagne, des 
lettres de recommandation, dans les- 
quelles 1l faisait la description de 
toutes les provinces du Rio de la 
Plata; etle voyageur allemand ajoute 
qu'il remit exactement ces lettres (o). 
D. Antonio Pineloen fait mention dans 
son Epitome de là Bibliotheca orien- 
tal y occidental , etc. On peut con- 
sulter , sur les actions de Yrala , Her- 
rera, Décad.v, vi, var et vart; lAis- 
toriu y descubrimiento del Rio de 
la Plata y Paraguay, par Uide- 
rich Schmidel; les Voyages dans 
l’ Amérique méridionale et les Es- 
sais sur l’histoire naturelle des qua- 
drupèdes de la province du Para- 
guay , de don Félix de Azara. ILest 
difficile de concilier ces trois histo- 
riens, dont les récits sont souvent un 
peu confus, et présentent quelque fois 
des contradictions.  D—-z—<. 


(7) Dans ses Essais sur l’histoire naturelle des 
quadrupèdes de la province du Paraguay, don 
Félix d’Azara le fait mourir en 1556 ; il ne serait 
mort qu’en 1557, suivant le même écrivain, Woya- 
ges dars l’ Amérique méridionale. \ 

(8) I déclare dans son testament, qu’Azara 
avait vu, qu’il avait eu des enfants de sept In- 
diennes qui étaient sœurs. 

(9) Voici comment s'exprime Schmidel dans la 
traduction espagnol de son voyage publiée par 
Barcia : «me dio licencia , con mucho honor, X 
CARTAS PARA EL REI, ex que despues de DAR 
GUENTA DE TODAS LAS PROVINCIAS DEL RIO DE 
LA PLATA, ponderaba lo que Yo habia servido enr 
ellas-: HABIENDO LLEGADO À SEVILLA ENTRE- 
GUE YO MISMO ESTAS CARTAS AL REI, elec, » 
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YRIARTE ou IRIARTE (Don 


JUAN DE), savant espagnol, na- 
quit le 15 décembre 1902, au 
port d'Orotava , dans l’île de Té- 
nérifle. Envoyé à Paris, pour y fai- 
re ses ctudes , il apprit le grec, 
au collége de Louis-le-Grand , sous 
le P. Porée, et fut le condisciple de 
Voltaire. Il se rendit à Londres , huit 
ans après, y fit une assez longue rési- 
dence, et retourna aux îles Canaries. 
Enfin, il se fixa à Madrid > CN 1724. 
Sa réputation l’y avait devancé , et 
ses connaissances le firent placer sue- 
cessivement comme précepieur du 
duc de Bejar, du duc d’Albe et de 
don Manuel , infant de Portugal. Le 
roi Ferdinand V] lenomma,en 1799, 
garde de la bibliothèque royale de 
Madrid, à laquelle Yriarte ajouta 
deux mille manuscrits et plus de dix 
mille volumes. Ce prince lui donna 
aussi une place de traducteurnter- 
prète à la première secrétairerie 
d'état et des dépêches ou. ministè- 
re des affaires étrangères. Yriarte 
fut chargé en même temps de la ré- 
daction d’un dictionnaire latin-es- 
pagnol. Nommé membre de l’aca- 
démie royale espagnole, il futun des 
principaux collaborateurs du diction- 
naire et de la grammaire de la lan- 
gue espagnole, publiés par cette aca- 
démie. Ïl mourut à Madrid le 23 
août 1771. On a de lui : I. Welas- 
cus et Gonzalides ingenuarum ar- 
um monumentis consecrati , Ma- 
drid , 1925. IL. Regia madritensis 
bibliotheca geographica et chro- 
nologica , Madrid , 1720. III. 
Regia madritensis bibliotheca ma. 
thematica , Madrid , 1730. EV. 
ÎNovus artium orbis à Ferdinando 
VI rege repertus, Madrid , 1954. 
V. Caroli III, 
urbem ingressus , ab Ingenuts ar- 
libus exornatior, Madrid , 1759. 
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VI. Paléographie grecque , Ma- 
ddr. 0 Mvol IR AO AN TL. 
Fegiæ bibliothecæ madritensis co- 
dices  græci manuscripti , Ma- 
drid, 1769, in-fol. , tome ver. ; le 
second n’a pas paru. VIII. Gram- 
Maire latine en vers castillans : 
avec une nouvelle méthode et de 
nouvelles observations , et une ex- 
plication en prose , Madrid 2773 
in-40,, 8. édition, 1820 , In-80. 
IX. Traduction latine abrégée de 
la dissertation du P. Martin Sar- 
miento, sur l’origine des noms de 
l’Escurial , d’Aranjuez et de Bal- 
sain. Cette traduction a été insérée 
par Casiri, son ami, dans le tome 
11 de sa Bibliotheca arab. hispan. 
Yriarte a donné ses soins, ct a con- 
tribué à ce dernier ouvrage, dans le- 
quel on trouve de lui quelques tra- 
ductions en vers latins de poésies ara- 
bes ( Foy. Varapa ) X. Œuvres 
choisies en prose et en vers > pu- 
bliées par les soins de ses ne- 
veux, Madrid, 1954, 2 vol. in- 
XI. Des Articles littéraires 
dans les journaux de Madrid , entre 
autres une critique des Lettres la- 
tines de Marti, doyen d’Alicante ï 
et de la Poétique de Luzan, etc. 
XII. Des Épigrammes latines : 
genre dans lequel Yriarte a souvent 
reussi. I} a laissé en manuscrit : I. 
Histoire des îles Canaries. II. 
Bibliothèque des écrivains de ces 
iles. III. Bibliothèque générale de 
tous les auteurs qui ont écrit sur 
l'Espagne. On lu doit aussi des 
corrections et des additions à la 
Bibliothèque espagnole de don Ni- 
colas Antonio. il a composé les épi- 
taphes latines que lon voit sur les 
tombeaux de Ferdinand VI et de 
la reine Barbe son épouse. — Jenace 
YRiARTE, peintre, né dans la Ris- 
caye en 1035 , et mort à Séville en 


eva 
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1685, fut regardé comme le plus 
grand paysagiste de son temps. Ses 
meilleurs tableaux se trouvent dans 
divers cabinets de Séville. A—T. 
YRIARTE ( Don DomiNco DE ), 
neveu de don Juan ( Woy. l’article 
précédent }, né dans l’île de Téné- 
ville ,en 1746, entra de bonne heure 
dans la diplomatie. Après une lon- 
gue résidence , comme secrétaire 
d’ambassade et chargé d’affaires, 
à Vienne et à Paris; après avoir 
fait preuve de zèle et de talents 
dans les diverses négociations qui 
lui avaient été confiées , il fut nom- 
mé ministre plénipotentiaire au- 
près du roi et de la république de 
Pologne. Ilse rendit ensuite à Bâle, 
avec le même titre , et y signa , le 22 
juillet 1795, avec M. Barthélemy, 
la paix entre le roi son maitre et la 
république française. Il en revint 
malade , et fut obligé de s'arrêter à 
Girone, où il mourut, le 22 novem- 
bre de la même année, entre les bras 
de l’évêque de cette ville. Il était 
chevalier de l’ordre de Charles IX, 
ministre honoraire du conseil-d’é- 
tat, après l'avoir été du conseil 
suprême de la guerre, et il venait 
d'être nommé à l'ambassade de 
France. — Don Bernard de Yexar- 
re, frère aîné du précédent, né vers 
1734, se distingua aussi dans les 
lettres , les arts, la politique et l’ad- 
ministration. Membre du conseil du 
roi et du conseil des Indes, et che- 
valier de l’ordre de Charles HET, 1l 
était en même temps conseiller de 
l'académie royale de Saint-Ferdi- 
sand , et il en fut nommé protecteur 
par Charles IV, en mars 1592. À 
l’époque de l'invasion des Français, 
il prit parti pour Joseph Buonapar- 
te, et fut nommé conseiller -d’état 
en 1808. Après la rentrée de Ferdi- 
nand VIA en Espagne, Yriarte se re- 


RE: 

tira en France, et mourut à Bor- 
deaux le 11 juillet 1814.  A—r. 

YRIARTE (Don Tomas DE ), 
célèbre poète espagnol , frère pui- 
né des précédents, naquit aussi 
dans l'ile de Ténénifle, vers lan 
17950. Appelé à Madrid par son 
oncle don Juan, il y fit de rapi- 
des progrès dans les langues ancien- 
nes et modernes , fut placé dans les 
bureaux du gouvernement, et par- 
vint à l'emploi de chef des archives 
de la première secrétairerie d’état. 
Les loisirs que lui laissait sa place 
lui permettant de cultiverleslettres, et 
ses premiers essaisl’ayantfait promp- 
tement connaître , il fut chargé, en 
1971,de la direction du Mercure 
de Madrid ; et cejournal ,qui n'avait 
guère été jusqu'alors qu'une insipide 
traduction dela Gazette dela Haye, 
devint par ses soins un répertoire de 
documents ütiles et agréables. L'étude 
approfondie des différentes hitéra- 
tures de l’Europe, en lui faisant ap- 
précier les défauts du théâtre espa- 
gnol, lui inspira le desir d'offrir à 
ses compatriotes des compositions 
plus régulières, et non moins inté- 
ressantes que celles qui conservaient 
le privilége d’aturer la foule. De 
1969 à 1972, il avait publié des 
traductions de plusieurs pièces du 
théâtre français , le Philosophe ma- 
rie de Destouches , | Orphelin de la 
Chine de Voltaire, etc. En 1778, 
il fit jouer une comédie en trois actes 
et en vers : El Señorito mimado 
( l'Enfant gâté ) , qui reçul l’accueil 
le plus flatteur. Détourné de la car- 
rière du théâtre par d’autres travaux 
littéraires ,iln’y reparut qu’en 1 785; 
et ce fut pour lui l’occasion d’un 
nouveautriomphe. La Señorita mal- 
criada ( la Demoiselle mal elevée ) 
n’eut pas moins de succès que sa pre- 
mière pièce dont elle était comme Je 
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pendant. Yriarte avait concouru , en 

1781, pour le prix de poésie à Paca- 

démie espagnole: inais une /drile 
pas ; YA 


de Juan Melendez Valdez ( F, ce 


vom XXVIIT, 199) fut couronnée ; 


Yriarte, dont la pièce n’avait obtenu 
que l’accessit, ne souscrivit point au 
jugement de l'académie, et eut le 
tort de laisser percer sa mauvaise 
humeur en insérant , dans son jour- 
nal, une critique injuste de ouvrage 
de son rival. Le succès éclatant que 
venait d’obtenir son poème de La 
Musique aurait dû le rendre moins 
sensible à ce léger échec. Ce poème, 
le plus beau titre d’Yriarte, avec ses 
fables littéraires, est regardé géné- 
ralement comme un des chefs-d’œu- 
vre du Parnasse espagnol. IL est di- 
visé en cinq chants ou livres. Dans 
le premier l’auteur traite des élé- 
ments de l’art; dans le second , de 
l’expression ; dans le troisième, de Ja 
dignité de la musique et de son em- 
ploi dans les cérémonies religieuses. 
Le quatrième renferme des préceptes 
sur l’usage qu’on peut faire de cet 
art dans les fêtes et au théâtre; ct en- 
lin le cmquième enseigne les ressour- 
ces qu’il offre dans la solitude et dans 
la vie privée. Au mérite d’un plan 
bien conçu, d’une ordonnance simple 
et régulière , ce poème joint celui d’é- 
tre écrit dans un style pur et élégant. 
L’heureux emploi d’images emprun- 
tées à la mythologie, des épisodes 
bien choisis viennent délasser dela sé- 
cheresse inséparable des détails tech- 
niques , et en rendent la lecture très- 
intéressante. Yriarte est le premier 
Espagnol qui ait publié des fables 
originales. Il s'était préparé à ce 
genre de composition par une étude 
spéciale des fabulistes anciens et mo- 
dernes, et surtout de Phèdre dont il 
a traduit quatorze fables. Le titre de 
Fabulas literarias que porte son re- 
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cueiïl, vient de ce que l’auteur ne s’est 
attaché dans ses apologues qu’à si- 
gnaler les travers et les défauts des 
liitérateurs, en établissant leurs ra p- 
ports avec les animaux qu’il a mis 
en scene. Avant lui, le P, Cordara 
S’était proposé le,même but dans 
ses satires intitulées : De toté Greæ- 
culorum hujus œtatis lüteraturé 
(F7. Corpara,IX, 568). Les Fables 
d’Yriarte, suivant Bouterwek ( His 
toire de la littérature espagnole) ,se 
recommandent non - seulement par 
une diction pure et une versification 
élégante, mais encore par unecer- 
taine grâce naïve qu’on serait tenté 
de croire imitée de La Fontaine, mais 
qui est due à une tout autre cause 
qu’à limitation d’un modèle étran- 
ger. Les plus naïves sont celles qu’il 
a écrites en Redondillas ou sur d’au- 
tres mètres anciens, Il est cependant 
certain qu'elles sont essentiellement 
satiriques, etque la naïveté y est pres- 
que toujours remplacée par la fines- 
se et la causticité, La gloire qu’Y- 
riarte s’était acquise par ses travaux 
ne pouvait manquer d’exciter contre 
lui l’envie. En butte aux attaques 
grossières des écrivains les plus mé- 
diocres , il s’abaissa jusqu’à leur ré- 
pondre. Ce fut un tort d’autant plus 
grand , que, malgré l'entière justice 
de sa cause , il resta constamment au . 
dessous de lui-même dans ces sortes 
de combats. Soupçonné de professer 
la philosophie anti-chrétienne, il fut 
poursuivi par l’inquisition de Ma- 
drid ,en 1786, et il eut la ville pour 
prison, avec ordre de comparaître 
au premier avertissement. La procé- 
dure fut instruite en secret; mais, 
malgré ses réponses satisfaisantes , 
il ne put être entièrement déchargé 
des accusations dirigées contre lui, 
et fut déclaré légèrement suspect. 
Ayant abjuré alors, il obtint l’abso- 
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lution à huis clos, moyennant une 
pénitence qui lui fut imposée , et 
qui est restée à peu près secrète. 
Cet illustre poète, attaqué d’épi- 
lepsie, mourut au port de Samte- 
Marie, d’une maladie aigue, vers 
1790 ou 1791, n'ayant guère que 
quarante ans. Outre les deux Co- 
médies dont ona parlé, on a de lur: 
1. El Don de gentes 0 la Hava- 
nera , comédie en trois actes, non 
représentée ou qui du mois n'eut 
aucun succès, et plusieurs intermèdes. 
IT. La Musica, poema, Madrid , 
1770, grand in-80., fig. , édition ti- 
rée à petit nombre ; 1bid., 1784, 
grand in-8°.; ibid., 1789, petit in- 
4°. 3 traduit enitalien par l’abbé Ant. 
Garzia , Venise, 1789, in-4°., édi- 
tion d’une exécution magnifique ; en 
français par Grainville, Paris, 1800, 
in-19 ( Voy. Grarnvizse , XVII, 
275). Cette version fourmille de fau- 
tes et de contre-sens. L'auteur d’un 
poème en quatre chants, sur la Mu- 
sique, publié en 18171, cite dans ses 
notes des morceaux de l'ouvrage 
d’Yriarte, traduits en vers français, 
où l’on trouve du talent et de la fa- 
cilité. Toutefois on attend encore 
une bonne traduction française du 
poème d’Yriarte : John Belfour en 
a donné une en anglais, 1811, 
in-8o, III. Fabulas literarias , 
Madrid, 1982, petit Im-4°. Cette 
édition et les deux suivantes ne ren- 
ferment que soixante-sept fables; la 
cinquième en contient soixante-sel- 
ze. Florian a imité plusieurs fables 
d’Yriarte. Elles ont été traduites 
en vers français par M. Lanos, 
Paris , 1801 ; et en prose par 
M. Lhomandie, 1bid., 1804, in-1°2. 
Elles ont aussi été traduites en alle- 
mand par Berterch, Leipzig , 1986, 
in-18 ; en portugais , Valladolid , 
1804, in-80. , et imitées en vers an- 
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glais par John Belfour, 1804 ,in-12. 
Ces différentes versions ne contien- 
nent que soixante-sept fables. M. Joly 
( de Salins), connu par ses traduc- 


tions des fables de Phèdre et de Gay 


( Foy. ces noms }, vient d’en termi- 
ner une du fabuliste espagnol, qui 
sera la première complète dans notre 
langue. IV. Des Epitres morales. La 
huitième est adressée au célèbre Mé- 
tastase,dontiŸriarteavait reçuunelet- 
treflatteuse sur son poème de la Musi- 
que. V. Une Traduction aussi cor- 
recte qu’élégante de l’Art poétique 
d’'Horace. VI. La traduction en vers 
dts quatre prenners livres de l’E- 
néide. VII. Des Mélanges critiques 
et littéraires en prose. Les Ofuvres 
d’Yriarte ont été réunies sous ce ti- 
tre : Colleccion de obras en verso 
y prosa, Madrid, 1787, 6 vol. in- 


80, Outre les ouvrages que nous avons 


cités, on y trouve un drame en un 
acte, la Libreria ; et un fort long 
dialogue sérieux - badin , intitulé : 
Donde las dan la toman, où il ex- 
plique les passages les plus difficiles 
de l’ Art poétique d'Horace, et 
juge quelques pièces de poésies du 
Parnasse espagnol; le tout précédé 
de préfaces, et accompagné de notes 
critiques et philologiques. Les ma- 
tières y sont rangées sans ordre et 
comme au hasard. Nous pensons que 
l'édition des OEuvres de ce grand 
poète, publiée à Madrid , 1805, 8 
vol. in-8°., doit être plus complète 
et en meilleur ordre que la préce- 
dente. Don Carlos Pignatelli a publié 
l’Éloge historique d’Yriarte. On doit 
à M. Joly, que nous venons de citer, 
une ÂVotice sur cet écrivam, insérée 
dans le Répertoire de littérature, 
dont'on s’est servi pour la rédaction 
de cet article. Ar et W—s. 
YRIEIX ou YRIER(Samr), 


en laün Aredius, Aridius , naquit, 
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Van 5r1, à Limoses, d'une famille 
très-distinguce, et fit de grands pro- 
grès dans les lettres, par les soins de 
Joconde, son père, favori du roi 
Thécdebert. Présenté lui-même à la 
cour de ce prince, il gagna son af- 
fection, et devint son chancelier. 
Mais après la mort de Joconde il 
quiita la cour, renonça aux espé- 
rances flaticuses que lui offrait la fa- 
veur du monarque, et retourna à Li- 
moges , pour consoler sa mère Péla- 
ge. Lui ayantconfé l'administration 
de ses biens, qui étaient très-considé- 
rables , 11 bâtit et fonda le monastère 
d’Atane, qui depuis a pris le nom de 
son fondateur. 1] y reçut ceux de ses 
serfs qui voulurent le suivre; et il les 
affranchit en les admettant à la vie 
religieuse. La principale occupation 
de ces pieux solitaires consistait à 
transcrire des livres , que leur abbé 
distribuait aux paroisses voisines 
de son monastère, Le 3r octobre 
572, la onzième année du règne de 
Sigebert, à qui Limoges apparte- 
nait, Yrieix écrivit de sa main son 
testament. Dés le commencement, il 
déclare que l'acte Ini est commun 
avec Pélagie, sa mère, saine, com- 
me lui ,d’esprit et de jugement, et que 
tous deux sont maîtres de leurs biens. 
Ts instituent saint Martün leur héri- 
ter universel, en donnant toutefois 
des biens considérables au monastère 
d’Atane. Après avoir indiqué en dé- 
tail les vases d’or, d'argent et autres 
choses précieuses qu'il léguait, en 
marquant le prix de chacune, Yrieix 
affranchit un grand nombre d’escla- 
ves des deux sexes, mariés et non 
mariés. D. Mabillon a inséré dans 


ses Ænalecta, vin, avec la Vie du . 


saint, cet acte précieux pour, lhis- 
loire ainsi que pour l'archéologie 
de cette époque. Yrieix mourut au 
mois de juillet 591, On célèbre sa 
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fête le 25 août. Le monastère qu’il 
fonda devint plus tard une collégia- 
le de chanoines réguliers. La ville 
d’Yrieix , qui s’est formée autour du 
couvent, est aujourd'hui chef-lieu 
d’un arrondissement dû département 
de la Haute-Vienne,  G—y. 
YSABEAU (ArEexanwdre - CLr- 


MENT), membre de la Convention 


nationale; appartenait à la congré- 
sation de l’Oratoire. Il était préfet 
du collége de Tours; et, lorsquela ré- 
volution éclata il en adopta les prin- 
cipes avec beaucoup dechaleur et de- 
vint grand-vicaire de l’évêque cons- 
titutionnel de Tours. Plus tard il re- 
nonça à la prêtrise, et se maria avec 
la fille d’un cpicier de cette ville, Il 
fut nommé, en 1702, par le dépar- 
iement d’Indre-et-Loire , député à 
la Convention nationale. Dans le pro- 
cès de LouisX VI, il vota contre l’ap- 
pel au peuple, pour la mort, et con- 
tre le sursis. Il fit souvent des rap- 
ports au nom des comités des péti- 
tions et de correspondance; mais ce 
fut surtout dans sa mission de la Gi- 
ronde, où il avait été envoyé avec 
Tallien et Baudot, qu'il acquit une 
funeste célébrité. Selon le langage du 
temps, 1] y mit la terreur à l’ordre 
du jour ( F.'Tazeren ). On peut ju- 
ger des sentiments qu'il professait, 
par sa correspondance insérée dans 
le Moniteur. Dans une lettre écri- 
te de la Réole, le 8 octobre, il 
annonçait larrestation de l’ex-dé- 
puté Duchatel, de Marchienne, 
secrétaire de Brissot, de la femme 
de Puisaye , general du roi Buzot, 
et d’un jeune hommenommé Mahon : 
puis 1l finissait par assurer qu’il tra- 
vaillaitnuit etjour, ainsi que ses col- 
lègues , à purger le pays des scélé- 
rats qui y abondaïent. Dans une dé- 
pêche du 28 octobre , Signée aussi 
par Tallien , on lisait ces mots : 
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«La punition des coupables com- 
» mence et,ne fimira que lorsque les 
». Chefs dela conspiration auront su- 
». bi-la peine due au plus grand des 
» crimes, Lavauguyon (: adminis- 
» trateur. de la marine ) à été guilo- 
» tiné aux acclamations d’an peuple 
» immense, ete. » Tallien ayant été 
rappelé sur l’accusation de modé- 
rantisme ; Ysabeau eut recours à de 
nouveaux supplices pour se laver du 
même reproche. « Les arrestations 
» continuent, écrivaital le 11 mars 
» 1704; et jai prisle parti de ne 
» plus relâcher aucun c-devant no- 
» ble, même avec les preuves de pa- 
» trlotisme mentionnées dans: la loi 
» du 17 septembre ( style slave }, 
» parce. qu'on peut être aisément 


» trompé sur ces preuves. La guillo- 


» line a fait justice d’un prêtre as- 
sermenté, coupable de royalisme ; 
aujourd’hui il y paraîtra une reli- 
» gleuse... » La fureur d'Ysabeau 
s’était d’abord déchaïînée contre les 
girondins. Prudhomme l’accuse d’a- 
voir cherché, par des moyens in- 
fâmes, à séduire une peüte fille 
pour savoir la retraite de Gua- 
det. Quoi qu’il en soit, Vsabeau parut 
se modérer ensuite. Cetex-oratorien, 
assez. instruit, mais insouciant et 
paresseux, ne s’était comme tant 
d’autres jeté que par crainte dans le 
partides Jacobins sanguinaires, après 
avoir d’abord embrassé celui de la 
révolution par une ambition coupa- 
ble. Plus occupé de littérature et 
des plaisirs de la table que de ses 
devoirs de législateur, Ysabeau eut 
moins de part aux cruautés qui se 
commirent en son nom, qu’un cer- 
tain Valette, son secrétaire. Ce der- 
nier s’enrichit tellement , en abusant 
du.crédit de son patron, qu’il acheta 
depuis hôtel , voiture , terres , etc. 
Ysabeau, au contraire ,ne fit jamais 
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fortune. Prudhomme raconte que 


Valette fit signer à Ysabeau un 
arrêté par lequel une énorme réqui- 
sition de sucre, de café et antres 
denrées coloniales était frappée sur 
le commerce de Bordeaux, comme 
Ctant destinée pour la république. 
Ce secrétaire, une fois possesseur de 
ces objets , les vendit avec un bénéfi- 
ce considérable , et tel fut le princi- 
pe de sa fortune. Après avoir mérité 
le nom de terroriste, Ysabeau futac- 
cusé de modérantisme. Le comité de 
salut public admit cette dénoncia - 
tion, et il fut rappelé. La journée du 
Othernudor (27 juillet 1794) ,'à la- 
quelle 1} prit part avec Tallien, lui 
rendit quelque mfluence dans la Con- 
vention. Une seconde mission lui 
fut confice dans la Gironde, où, 
par une conduite juste et ferme, à 
travailla à réparer le mal qu'il avait 
fait avec ses collègues. Il fit resti- 
tuer aux familles les biens de ses 


victimes , et mettre en jugement 


le présideut du tribunal révolu- 
tionnaire. Ces mesures excitèrent 
les nécontentements des révolution 
naires de la Convention ; et Le- 
cointre de Versailles provoqua un 
décret portant le rappel d’Vsabeau 
( 29 nov. 1794 }, Lié avec les ther- 
midoriens, celui-ci parvint à se sou- 
tenir dans lassemblée et mème à y 
conserver son crédit :1l fut élu secré- 
taire le 4 février 17095, et devint 
ensuite membre du comité de sureté 
générale. Lors des mouvements po- 
pulaires du 12 germinal an mx (1°. 
avril 1905 } , il signala les chefs qui 
les dirigeaient ,. et dans divers rap- 
ports présentés à la Convention, 
il proposa les mesures à prendre 
contre. les terroristes ; néanmoins 1l 
se rapprocha d’eux vers la fin de 
l’année , signala les émigrés et les 
prêtres comme les deux plus grands 
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fléaux de la république, et demanda 
leur déportation, A FPapproche du 
13 vendémiaire an 1v ( 5 octobre 
17999), il se déclara contre les 
sections de Paris, et quelques jours 
après il fit devant la Convention 
Vanalyse des pièces trouvées chez 
Lemaître, agent royaliste. Réélu au 
conseil des anciens , Ysabeau parut 
‘Souvent à la tribune comme rappor- 
teur de diverses commissions. I! se 
prononça fortement en faveur de la 
majorité du directoire, à l’époque 
du 18 fructidor an v (4 septembre 
1797 ). Le lendemain de cette jour- 
née 1{ Insista sur la nécessité de pren- 
dre des mesures énergiques qui em- 
péchassent les ennemis de la répu- 
blique de renouveler leurs complots. 
Le ministre dela police Sotin Vayant 
accusé dans ses bureaux d’avoir re- 
çu cinquante louis pour solliciter 
dansune affaire, Ysabeau erut devoir 
monter à la tribune le 25 novembre 
1797 , afin de se laver de cette im- 
Putation , et il établit péremptol- 
rement que l’assertion de Sotin 
n’était que le résultat d’un malen- 
tendu. Le 26 nivose an vr, il de- 
manda des indemnités pour les 
accusés qui avaient été acquittés 
par la haute - cour nationale, et 
s’appitoya sur le sort de ces malheu- 
reux que , selon lui, le royalisme 
avait tenus pendant dix mois dans 
les prisons. Le 4 ventose (26 février 
1708) il proposa au conseil des an- 
clens de tenir séance pour célébrer 
la fête de la souveraineté du peuple, 
à Vexemple du conseil des cinq-cents. 
On le voyait alors présenter ou soute- 
nir des motions que rejetait le plus 
souvent le parti modéré des conscils. 
C’est ainsi que le 8 ventose (26 fév. 
1708 )1l appuya vainement la réso- 
lution de tenir les listes civiques élec- 
torales ouvertes jusqu’au 30 ventose. 
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Dans son discours il parla contre la 
hberté de la presse tant redoutée des 
despotes révolutionnaires. I] fit en- 
suite une longue diatribe sur la cor- 
ruption des mœurs de la Datin ; 
puis rappelant les dangers qu’avaient 
courus les républicains au 18 fruc- 
üdor , il ajouta que si Pichegru n’a- 
vait pas compté sur cette profonde 
Corruption, 1l n’aurait pas tenté de 
s’élever à la dictature sur les cada- 
vres des amis de la république. 
La résolution fut rejetée comme 
anarchique et contraire à la constitu- 
tion. Ysabeau fitencore un rapport 
sur la seconde organisation de l’éco- 
le des travaux publics instituée en 
1795, et qui prit alors le nom d’é 
cole polytechnique. Là se termina 
sa carrière législative. À sa sortie du 
conseil des anciens , 1] fut nommé 
par le directoire exécutif, substitut 
du commissaire du directoire près de 
Padministrationdes postes de Bruxel- 
les (ro juin 1708). Lors des événe- 
ments de 1814 1l occupait à Paris 
un modique emploi dans l’adminis- 
iration générale de cette partie du 
service public. Ses antécédents po- 
litiques lui firent perdre cette place. 
Ysabeau mourut pauvre et obscur 
à Paris en 1823. Dr 2, 
YSBRANDT, voyageur. Ÿ”, Ipes. 
YSEMBOURG (le prince Wozr- 
GANG ErNEsr n°), naquit Je 17 no- 
vembre 1735, et mourut le 3 fc- 
vrier 1803, après s'être ‘illustré 
pendant quarante-trois ans, par une 
administration aussi sage que bien- 
faisante. Il avait aboli la servitude 
dans ses états ; et, maloré les guerres 
cruelles qui y porièrent long - temps 
la dévastation, il embellit la ville 
d'Offenbach , sa résidence, et assura 
le bonheur de son peuple, en favori- 
sant les arts, les sciences, l’agricul- 
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fat, parmi les princes d'Allemagne, 
un des premiers qui firent la paix 
avec Buonaparte; et il la conclut à 
des conditions assez avantageuses. 
G—y. 
YSENDOORN ( GixsertT), pro- 
fesseur de philosophie, né à Éde, 
dans le Vélan , le 3 décembre 16ot : 
fut orphelin de bonne heure, et fit 
néanmoins d’excellentes études au 
collége d’Harderwick, où il apprit 
le latin, le grec et l’hébreu. Il visita 
ensuite, pour acquérir de nouvelles 
connaissances, les académies de Gro- 
ningue , de Franeker , de Leyde, 
puis celles de Sedan et de Saumur 
quiétaientalors très-célèbres. Il passa 
deux ans à Paris , s’y occupant uni- 
quement de l’étude de la philosophie, 
et fut reçu docteur dans cette capi- 
tale , en 1620. IL se rendit alors à 
Marseille , puis en Espagne et en 
Italie. Revenu dans sa patrie, en 
1629 , 1l fut nommé professeur de 
philosophie à Deventer , puis à Har- 
derwick, où 1l mourut en 1655. 
On a de lui: I. Effatorum philoso- 
phicorum centuriæ duæ. 11. Com- 
pendium logicæ peripateticæ. 11. 
Physiologia logica et Ethica pe- 
ripatetica. -IV. Medulla physicæ 
generalis et specialis. 2 
YU , premier empereur de la dy- 
nastie chinoise des Hia, naquit la 
cinquante-sixième année du règne de 
Yao (2208 avant notre ère). I] était 
fils de Pé-kouen, l’un des principaux 
officiers de la cour de ce prince, et 
descendait de l’empereur Hoangti. 
L’étendue de ses connaissances que 
relevaient encore sa douceur et sa 
modestie, lui mérita de bonne heure 
l'estime publique. Chun , ayant été 
chargé par l’empereur Yao de remé- 
dier aux dégâts causés par la grande 
inondation, mena Yu dans la visite 
qu’il fit des pays submergés. A son 
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retour 1l l’établit intendant des tra- 
vaux publics à la, place de Pé-kouen 
son père, et lui laissa le soin d'or- 
donner les mesures nécessaires pour 
remplir les intentions de l’empereur. 
Yu s’acquitta de cette tâche difficile 
avec beaucoup d’habileté. Il élargit 
le lit des rivieres , leur ouvrit des 
passages en coupant des montagnes , 
et les rendit navigables en conduisant 
leurs eaux à la mer. Après avoir ré- 
tabli les communications entre les 
reuf provinces qui formaient alors 
l'empire de la Chine, 1l fut chargé 
de les visiter pour en examiner le 
sol , et déterminer, d’après leur de- 
gré de fertilité, les tributs et les re- 
devances de la manière la plus équi- 
table. En récompense de sesservices, 
Yu fut élevé, ainsi que ses deux frè- 
res , à la dignité de prince; et l’em- 
pereur lui assigna le pays de Hia, 
dont sa famille prit le nom dans la 
suite. Chun , à son avénement au trô- 
ne,nomma Ÿu son premier mimisire, 
et le força d’accepter un poste quece- 
lui-ci croyait au-dessus de ses talents. 
Quelque temps après, Chun, sentant 
ses forces diminuer, jeta les yeux sur 
Yu pour le déclarer son successeur ; 
mais Ya lui dit : « Je n’ai point Îles 
» qualités nécessaires pour un rang 
» si élevé. Kao-yao (1) est le seul 
» parmi les grands, capable de mar- 
» cher sur vos traces. Personne n’a 
» mieux servi l’état et n’a su mieux 
» gagner le cœur et l'estime du peu- 
» ple. Votre choix doit tomber sur : 
» Jui. » Malgré toutes ses mstances , 
Yu fut obligé de céder à la volonté 
de l’empereur; et Chun se Passocia 
solennellement l’an 2223 avant no- 
tre ère. Ce choix eut l'approbation 
générale. Les Yeou-miao , peuple 


(x) C’étaitl'un des principaux officiers de Chun 
et l’un des meillèurs ministres que la Chine ait 
eus à cette époque. 
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turbulent , refusèrent seuls de le re- 
connaître, et se révoltèrent comme 
ils l'avaient fait à l'élévation de 
Chun. Vu marcha contre les rebelles, 
et parvint à les soumettre sans ré- 
pandre une seule goutte de sang. 
Après la mort de Ghun (l’an 2905 
avant notre ère), Yu offrait de 
céder le trône au fils de son bien- 
faiteur ; mais les grands s’oppo- 


sérent à son dessein , et le forcerent 


de prendre les rênes du gouverne- 
ment. Il était alors âgé de quatre- 
vingt-treize ans ; et, quoique d’une 
constitution robuste, les fatigues 
avaient tellement épuisé ses forces ; 
qu’il pensa bientôt à se donner un col- 
lègue pour l'aider à supporter le poids 
des affaires. 11 s’associa Pe-y, mi- 
nistre vertueux, dont il avait ap- 


précié depuis long-temps la capa- 


cité. Les peuples des frontières, à 
limitation de leurs voisins ») ren- 
daient un culte superstitieux aux es- 
prits malfaisants dont ils secroyaient 
environnés. Yu , pour les désabuser, 
fitfondre neuf grands vases de métal ; 
sur lesquels il fit graver la carte de 
chaque province , entourée de figures 
hideuses. Les Chinois s’habituerent 


à regarder ces figures comme celles 


des monstres que les barbares avaient 
en vénération, et cessèrent de les 
adorer. Sans cesse occupéd’améliorer 
le sort de ses sujets, ce prince voulut 
. encore une fois visiter les différentes 
provinces pour recueillir les obser- 
vations des sages et remédier aux 
abus. Cevoyage, dont il ne devait pas 
voir le terme, dura trois ans. À son 
entrée dans le pays de Tsang-ou, il 
aperçut, sur le chemin, le corps 
d’un homme récemment assassiné. 
Il descendit aussitôt de son che- 
val, et, s’'approchant du corps ,ilse 
mit à pleurer , disant : « Que je suis 
» per digne de la place que j’occupe ! 
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» je devrais avoir un cœur de père 
» pour mon peuple; et ma vigilance 
» l’empêcherait de commettre des 
» crimes qui retombent sur moi. » 
Quelque temps après ayant rençon- 
iré une bande de criminels qu’on 
menait en prison : « Hélas ! s’écria- 
» t-1l, sous les règnes de Vao et de 
» Ghun, les peuples se modelaient 
» sur les vertus de ces grands prin- 
» ces; sous mon règne, chacun se 
» laisse aller à ses propres inclina- 
» tions, et ne fait que ce qu'il veut. » 
Lorsqu'il eut traversé le fleuve Ki- 
ang , on lui présenta une boisson de 
riz qu’il trouva bonne ; mais, re- 
marquant qu’elle pouvait troubler la 
raison , il ordonna que celui qui l’a- 
vait inventée füt banni de la Chine à 
perpétuité. Ce prince mourut à Hoei- 
ki, l’an 2108 avant notre tre, à 
l’âge de cent ans. il fut inhumé sur 
une montagne à deux lieues de Chao- 
hing. Des soldats sont encore au- 
jourd’hui préposés à la garde de 
son tombeau. D’après les dispositions 
de Yu, Pé-y devait lui succéder ; 
mais ce prince s’empressa de céder 
ses droits au trône à Ti-ki, fils de 
Yu. C’est le premier exemple qu'on 
trouve dans l’histoire chinoise d’un 
fils succédant à son père. Jusqu’alors 
empire avait été, en quelque, ma- 
nière, électif ; depuis il fat héréditai- 
re. Les divers ouvrages que l’on at- 
tribue à Yu sur l’agriculture et sur 
les mathématiques sont supposés. 
Le chapitre du Chou-king intitulé : 
Yu koung , c’est-à-dire les travaux 
de Yu,est, suivant le P. Cibot (We- 
moires des missionnaires, Vin, 148) 
le plus beau monument de l'antiquité 
dans ce genre. L’Inscription qui 
porte le nom de Vu, soit que ce prince 
l'ait fait graver lui-même, soit qu’elle 
aitété placée en son honneur par quel- 
qu'un de ses successeurs , est la plus 
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ancienne de la Chine. Elle existait en- 
core sur un rocher du Hou-kouang , 
dans le neuviëme siecle de notre ère. 
Mais le rocher s’étant brisé, on en 
a fait une seconde copie qui diffère 
peu de la première, et qui se voit à 
présent sur ce second rocher. La Bi- 
bliothèque du roi, à Paris, possède 
des copies figurées de l’ancienne et 
de la nouvelle inscriptiou. La for- 
me des caractères de l'inscription de 
Yu est singulière et mème unique. 
Ils n’ont que peu de rapport avec 
les plus anciens caractères chinois 
que l’on connaisse, et moins enco- 
re avec les modernes. Ce précieux 
monument a été publié par M. Jos. 
Hager (Foy. ce nom dans la Bio- 
graphie des hommes vivants, NT, 
356), sur une copie envoyée par 
le P. Amict à la bibliothèque roya- 
‘le, Paris, 1802, gx. im-fol. Le sa- 
vant éditeur l’a fait précéder d’u- 
ne dissertation sur les changements 
que les caractères chinois ont éprou- 
vés, et y a joint, outre les anciens 
caractères attribués à Vu et gravés 
sur des.pierres antiques que l’on con- 
serve au collése impérial de Pé-king, 
trente-deux formes des mêmes ca- 
racières tirées d’un ouvrage extré- 
mement rare à la Chine même, et 
dont le seul exemplaire que l’on con- 
naisse en Europe appartient à! la 
Bibliothèque du roi; mais on trouve 
sur ce sujet des recherches bien plus 
approfondies dans la dissertation al- 
lemande de M. Klaproth, intitulée 
Inschrift des Yü, Berlin, 1611, 
in-4°, W—s. 
YVAN (Anroie), fondateur de 
l’ordre des religieuses de la Misert- 
corde, naquit à Rians, bourg de 
Provence, du diocèse d'Aix, le 10 
novembre 1546, de parents pauvres, 
mais pieux. Il n’avait que trois ans 
quand son père mourut de la peste ; 
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et il ne fut pas atteint de la conta- 
gion , quoiqu'il n’eût pas cessé de 
partager le Lt paternel, pendanttoute 
la maladie. À peine âgé de sept ans, 
il prouva son inclination pour l’étu- 
de, lorsque, privé, à cause de son 
mdigence , de l'avantage de fréquen- 
ter les écoles, il allait chez les jeunes 
écoliers , les conjurer de lui appren- 
dre à lire. Si la pauvreté de son ha- 
bit lui faisait refuser l’entrée de leurs 
maisons , 11 demandait leurs leçons 
dans la rue, les payant de quelques 
fruits que sa mère lui avait donnés 
pour son diner. Devenu enfant de 
chœur de sa paroisse, il sut s’atta- 
cher quelques prêtres qui lur fourmi- 
rent enfin les moyens d'apprendre à 
lire. Après quelques années , il entra 
au service des PP. Minimes de Pour- 
rières ; et là, porté par sa seule in- 
clination, il s’appliqua à peindre et à 
graver, et apprit seul les éléments de 
ces deux arts. De telles dispositions ne 
pouvaient qu’intéresser ses maitres. 
Ïs lui donnèrent les premiers princi- 
pes de la langue latine. Forcé par une 
disette de quitier le couvent, après 
avoir passé dix jours dans un bois à 
vivre derracines, il se rendit à la pe- 
tite ville de Pertuis, où, commen- 
çant l’éducation de quelques gentils- 
hommes , il eut l’occasion d’avancer 
la sienne. Il se perfectionna surtout 
dans la peinture. Le soin de ses af- 
faires lui imposait quelquefois la 
nécessité de passer les nuits à lé- 
tude ; mais il persévéra dans les sen- 
timents et les pieuses pratiques qu'il 
avait pris aux Minimes de Pourriè- 
res. Son indigence l’ayant contraint 
de quitter Arles , où il s’était rendu 
pour faire sa philosophie, il alla à 
Avignon , où César de Bus le reçut 
avec joie dans la congrégation de la 
Doctrine chrétienne, récemment fon- 
dée. Mais comme on ne voulait Poc- 
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cuper qu'au service domestique , 
il la quitta , et devint précepteur à 
Carpentras , où 1! fréquenta le collé- 
ge. De Carpentras il vint à Lyon où 
il resta peu, parce que l’emploi de 
maitre d'écriture ne lui laissait pas 
assez de loisir pour l’étude; et 1] re- 
tourna en Provence, où 1l fut enfin 
ordonné prêtre, à l’âge de trente ans, 
en 1606. Il se rendit alors à Rians, 
pour consoler et soulager la vieil- 
lesse indigente de sa mère. Là il ne 
rougit pas de la modeste fonction de 
maitre d'école. Ses supérieurs , édi- 
fiés de ses vertus , lui donnèrent des 
empiois plus dignes de son zèle et de 
ses talents. [ls le nommèrent à la cu- 
re de Verdire , d’où il passa bientôt 
à celle de Cotignac. Ses sermons 
étaient suivis, quoique simples et 
composés sans prétention. Quelqu'un 


lui persuada d’y mettre plus d’étude, 


et d’y observer un peu plus les règles 
et la politesse du langage. 11 écouta 
ce conseil; puis, se reprochant com- 
me une faute cette concession faite 
à la vanité, il consulta un saint pré- 
tre qui l’animait à la vertu, se dé- 
mit desa cure, et se fitermite. Après 
avoir passé neuf ans dans la soli- 
tude , il alla s'établir à Aix, et 
s’y livra au ministère et à la pré- 
dication. Ses sermons. atüirerent un 
si grand nombre d’auditeurs, que 
l’église se trouvant trop petite, il fut 
obligé de prêcher au dehors. Le cé- 
iébre Gassendi se faisait un devoir 
d’y assister ; et il devint l’apologiste 
le plus zélé du prédicateur. Les ver- 
tus et la charité d’Yvan éclatcrent 
surtout dans cette ville , quand elle fut 
afigée par une peste violente. Enfin 
il entra chez les PP. de l’Oratoire. Le 
précis rapide d’une vie qui offre tant 
de vicissitudes montrerait un homme 
inconstant et léger , et non un prêtre 
vertueux et simple, si nous ne de- 
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vions pas dire que, dans toutes ses 
démarches, il céda aux inspirations 
de la Providence et de la plus arden- 
te charité. L'année 1633 offre l’épo- 
que la plus remarquable de sa vie 
apostolique. [1 forma alors, avec le 
secours de Marie - Madeleine de la 


Trinité, l’ordre nouveau des reli- 


gieuses de N.- 1). de Miséricorde, 
dont Ja pierre fondamentale fut Ma-- 
deleine Martin , dite de la Trinité. 
Le but principal de l'institut était de 
recevoir toutes celles qui se présen- 
teraient avec une véritable vocation ; 
et c'était l’objet d’un quatrième vœu. 
La congrégation fut approuvée sous 
la règle de saint Augustin, et s’éten- 
dit principalement dans le midi de 
la France. Les religieuses furent aus- 
si établies à Paris par le célèbre ab- 
bé Olier. Cette fondation appela le 
P. Yvan dans la capitale; et ce fut à 
Paris qu'il mourut, le 8 octobre 
1653. La fin de sa vie fut éprouvée 
par des infirmités graves. On peut 
consulter son Éloge > parle P: 
Léon, carme, in- 19; sa Vie, par 
Gilles Gondon, in-4°.; ses Let- 
tres et surtout sa Vie, par l’abbé 
de Montès, Paris, 1787, in-19. 
Le P. Yvan avait composé diffe- 
rents livres de piété, écrits avec une 
extrème simplicité, entre autres : 
Conduite à la perfection chretien- 
ne, et d’autres ouvrages, dont le re- 
cueil a été publié par le P. Léon ct 
par Gilles Gondon. B—c—&5. 

YVAN - BERUDA. Voy. Yanez 
DE LA BaAR5UDA. 

VVER (Jacques), sieur de Plai- 
sance, gentilhomme poïtevin, naquit 
à Niort en 1520. Piqué du reproche 
que les Italiens faisaient aux Fran- 
çais de n’être que de serviles imita- 
teurs dans leurs ouvrages, il publia, 
en 1972, un roman intitulé le Prire- 
temps d’Fver, qui contient cinq ts 
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toires discourues par cinq journées, 
en une noble compagnie au chd- 
teau du Printemps. Le livre est 
dédié aux belles et vertueuses de- 
moiselles de France , en faveur des- 
quelles ayant la main trop faible 
pour tenir la plume de cygne , il 
prit la plume d'un passereau. On 
y trouve une imagination assez vi- 
ve, des situations intéressantes , de 
aisance et de la facilité dans le 
style, et un ton de conversation bien 
soutenu. Les vers qui suivent ce ro- 
man n’ont pas le même mérite. Vver 
se proposait de publier d’autres ou- 
vrages , lorsque la mort le surprit à 
la fleur de son âge. T—n. 
YVES (Sarnr ), évêque de Char- 
tres , naquit dans le Beauvoisis , de 
parentsnobles , et reçut ses premières 
léçons à l’abbaye du Bec, sous le fa- 
meux Lanfranc. Il avait déjà acquis 
une grande considération en 1075, 
puisque, à cette époque, ce fut par ses 
avis que Guy, évêque de Beauvais , 
fit bâtir, dans un faubourg de cette 
ville, un monastère destiné à former 
“une communauté de chanoines qui, 
par la réoularité de leur conduite, 
_ rappelassent toute la discipline de ia 
primitive église. Le jeune Yves avait 
observé que la plupart des chanoi- 
nes s'étaient beaucoup relâchés dans 
leurs mœurs ; et, lorsqu'il eut réussi à 
‘communiquer ses projets à son évê- 
que , il se décida à embrasser la vie 
religieuse, et fut lui-même un des 
fondateurs et des premiers modèles 
de cette abbaye de Saint-Quentin de 
Beauvais, si célébre par la sévérité 
de la discipline et la régularité des 
mœurs. Il lui donna la plus grande 
parte de son patrimoine, pour aug- 
menter sa dotation ; et 1l y enseigna 
les sciences humaines et sacrées ; 
enfin pendant quatorze ans il gou- 
verna cette maison avec tant de suc- 
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ces , que l’on venait de tous côtés 
lui demander des conseils et des 
disciples pour fonder de nouveaux 
chapitres , ou pour réformer les an- 
ciens (1). C’est de là qu’il fut tiré, 
en 1091, pour être élevé sur le siége 
épiscopal de Chartres. Le clergé et 
les fidèles l'avaient unanimement élu ; 
le pape avait consenti àson élévation, 
et le roi Philippe lui avait donné le 
bâton pastoral en signe d’investiture. 
Cependant l’archevèquedeSens ayant 
refusé de le sacrer, Yves se rendit à 
Rome, avec les députés de Chartres; 
et le pape Urbain II le sacra évêque. 
L’archevêque, irrité, assembla un 
concile à Etampes : Yves, accusé 
d’avoir offensé le roi en s’adressant 
au pape, et d’avoir violé les droits 
de l’Église gallicane, fut déposé, et 
son prédécesseur rétabli. Urbain IT 
annula la procédure, confirma Yves 
dans la possession de son siège, et 
interdit l’usage du pallium à Var- 
chevêque. L’évêque de Chartres 
jouit ainsi paisiblement de la di- 
gnité épiscopale, et ses vertus au- 
tant que ses lumitres l’eurent bien- 


(zx) Cette maison de Saint-Quentin envoya di- 
verses colonies , sur la demande des évêques, fon- 
der de semblables établissements de la vie com- 
mune , et voilà pourquoi Yves est regardé comme 
un des plus illustres réformateurs de l’ordre cano- 
nique ; mais mérile-t-il le titre de restaurateur des 
chanoines réguliers de Saimt-Augustin ? Vincent de 
Beauvais, Onuphre, saint Antonin et autres, le 
lui donnent ; Thomassin le lui refuse. Au lecteur 
curieux d'étudier ce point remarquable de la vie 
d'Yves, nous indiquons spécialement le chapitre 
quatorze du serond tome de l’Æistoire des or- 
dres monastiques d’Helyot. Tous prétendent qu’Ÿ- 
ves fat le premier abbé de Saint-Quentin ; il faut 
donc , où qu’il ait pris l’habit ailleurs, ou que ce 
couvent ait été formé d’une assocration nouvelle , 
et alors on pourrait conclure que l’abbaye de 
Saint- Quentin était chef-lieu de congrégation. 
Néaumoius Godescard dit qu'Yves y prit d’abord 
l'habit, et n’en devint supérieur que quelque temps 
après. Pendant qu’il y demeurait il enseigna pu- 
bliquement la théologie et expliqua l’Lcriture 
sainte; de là lui est venu le titre de maître et de 
docteur. De cette école sortirent de savants sujets 
qui remplirent même des siéges épiscopaux. Il pa- 
rait que ce fut dès ce temps qu’Yves commença à 
publier divers écrits remarquables par l’érudition , 
et-qui étendirent au loin sa réputalion. B—Q E, 
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t0t réconcilié avec ceux qui s’é- 
taient, laissé entraîner à des pré- 
ventions contre lui. Mais de nou- 
velles tribulations l’attendaient : le, 
roi Philippe , voulant répudier la 
reine, Berthe, de laquelle il avait 
deux enfants, et épouser Bertrade, 
troisième femme du comte d’An: 
jou , demanda l'avis des évé. 
ques. Yves, invité à la conférence 
dans laquelle on devait délibérer sur 
une question si délicate, détour- 
ha Courageusement le roi, et refusa 
d'aller à Paris, où les noces illépiti- 
mes devaient être célchrées. Philip- 
pe, entraîné par sa passion, épousa 
Bertrade, fit mettre Yves en prison, 
et piller les terres de son église. Le 
pape, instruit de ce qui se passait, 
écrivit aux évêques de France. Yves, 
qui craignait que ces lettres n’oc. 
casionnassent des mouvements 56. 
ditieux contre Philippe, empéchs 
qu’elles ne fussent publiées; et Ja 
ville de Chartres se disposant à pren- 
dre les armes, pour délivrer son 
évêque , il s’y opposa, ne vou- 
lant point devoir sa délivrance à 
de pareils moyens. Le roi, afin de 
faire approuver son mariage , avait 
convoqué un concile à Reims, pour 
le 18 septembre 1094; Yves, sachant 
bien qu'il ne pourrait parler libre- 
ment, refusa de s’y rendre. Cepen- 
dant il assista, en 1095, au concile 
de Clermont, que le pape Urbain II 
présida, et se trouva encore, en 
1104, à celui de Beaugenci, qui fut 
présidé par un légat apostolique, 
chargé d’absoudre le roi Philippe. 
Il voulut ainsi mettre en usage tous 


les moyens de rappeler le monarque 


à ses devoirs. Voyant toutes ses pci 
nes inutiles , il regretta les jours de 
paix et de bonheur qu’il avait passés 
dans Le cloître, et il pria le pape 
d'accepter sa démission, Le ponufe 
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s’y refusa en disant qu'a la vérité 
l’épiscopat n’était point nécessaire à 
Yves, mais qu’Yves était nécessaire 
à l’épiscopat et à toute l’Église, quine 
pouvait plus se passer de ses servi. 
ces. Gependant, après tant de peines 
et de tribulations le saint prélat eut 
la consolation de voir son Souverain 
réconcilié avec l’Église par l’absolu- 
tion de son excommunication que lui 
donna Lambert , évêque d’Arras, 
délégué par le pape. Yves avait eu 
une grande part à cette réconcilia- 
uou, etelle ajouta beaucoup à son 
crédit dans tout le royaume (2), Phi- 
lHppe étant mort le rr Juillet 1108, 
Yves conseilla de sacrer au plus 
tôt son fils Louis, parce que l’on 
craignait quelques seigneurs, dont ce 
Jeune prince avait réprimé les vio- 


lences. L'autorité, lexpérience de 
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(2) Après la mort d'Urbain II , Saint Vves adop. 
ta des principes de douceur et d’indulgence > qui 
semblent fort opposés à ceux qui l’avâient dirigé 
jusqu'alors ; mais ils ne furent sans doute qué le 
résultat de grandes réflexions et de hautes corisidé- 
rations que lui inspira le desir de ramener la paix 
daus le royaume, Les lettres qiu'ilécrivit au pape, 
à cette époque , en sont la preuve, notamment 
celles qu’il adressa à Pascal IT. Ce fut probable- 
ment par ces lettres que le pontife se décida À ac 
corder aux évêques les autosrisalions nécessaires 
pour donner l’absolution à Philippe et à Bertrade, 
Alors Berthe, première femme de Philippe k 
n’existait plus. On découvrit que Foulques, comte 
d'Anjou, avait épousé Bertrade du vivant d’une 
première femme qu'il avait répudiée ; 1à on 
voulut bien conclure que son mariage avec Ber- 
trade était nul, et, pour terminer cette désastreuse 
affaire, Où admit le divorce entre lui et Bertrade. 
Par ce moyen tout fut concilié, et l’excommuni- 
cation fut levée dans l’assemblée des évêques te- 
nue à Paris le 30 novembre 1104. C’est ce qui doit 
paraître surprenant, après tous les scandales et tous 
les débats qui eurent lieu pendant les douze an- 
nées qui virent les papes, le roi et les évêques de 
France se combattre mutuellement , les uns pour 
rompre uvre union illégitime , les autres pour la 
conserver malgré les peines ecclésiastiques qu’on 
leur infligeait. Mais ce qui est plus étonnant enco- 
re, c’est que Philippe et Bertrade se rer dirent 
ensuite auprès du comte Foulques d’Aniou , et en 
furent reçus avec les plus grands honneurs. Phi- 
Dppe vécut peu d’années après la fin des troubles 
dont il avait été l’instrument; et Bertrade, fatiguée 
de toutes les agitations et de toutes les tribulations 
qui avaient tourmenté son existence, se retira 
dans le couvent de Hautes-Bruyères, au diocèse 
de Chartres , où elle se fit religieuse, et où elle 
termina ses jours, HN: 


544 YVE 


l’évêque de Chartres firent impres- 
sion; on suivit son avis, et le sa- 
cre se fit à Orléans, par le minis- 
tère de l’archevèque de Sens , as- 
sisté de plusieurs évêques , parmi 
lesquels se trouvait saint Yves. 
La cérémonie n’était pas encore 
achevée , quand Iles députés de 
l’église de Reims arrivèrent avec 
une protestation. Yves écrivit à 
ce sujet une lettre circulaire adressée 
à l’Église romaine et à celle de Fran- 
ce; il y faisait voix que le sacre du 
roi Louis ne pouvait être attaqué 
par aucun motif pris dans la raison, 
dans la coutume et dans la loi. A 
cette époque la question de l’investi- 
ture était vivement agitée; Yves, tà- 
chant de tenir un sage milieu, s’af- 
fligeait de voir l'autorité séculièrc 
eapiéter sur les libertés de l’Église ; 
d’un autre côté, 1l blâmait les ecclé- 
siastiques qui méprisaient l’autorité 
temporelle, et qui donnaient l’exem- 
ple de la désohétssance. Ce prélat 
mourut le 23 décembre 1115, après 
avoir occupé avec gloire le même 
siége pendant vingt-trois ans. Il fut 
enterré dans son monastère de Saint- 
Jean en Vallée, près de Chartres, 
qui était une espèce de colonie de ce- 
lui de Saint-Quentin. Son corps y 
resta jusqu’au seizième siècie, épo- 
que à laquelle les Calvinistes le dé- 
terrèrent pour le brüler, et jetèrent 
ses cendres au vent. Cependant Go- 
descard dit que l’on conserve à Char- 
tres , dans unechâsse, les reliques de 
saint Yves (3). Quoique sincèrement 
attaché au siége apostolique, Yves 
n’oublia jamais ce qu'il devait à son 
roi ; et les tribulations n’ébranlérent 


(3\ Godescard est dans l’erreur. Tous les manus- 
crits attestent qu'il fut impossible derecor saître les 
reliques on ossements de saint Yves, } £ des re- 
cherches que l’on eu fi£ dans les déce abres de ce 
monastère, après le départ des bus Ænots.  H-\. 
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point sa fidéhié. Le zèle qu'il dé- 
ploya en faveur des mœurs ‘et de la 
religion, contre le mariage illégitime 
de Philippe Ler., l’a fait accuser in- 
Justement d’un trop servile dévoue- 
ment à la cour de Rome. Son coura- 
ge, dans cette circonstance impor- 
tante, toutes les persécutions qu'il 
subit, et auxquelles il s'était volon- 
tairement exposé, ne pouvaient avoir | 
d'autre but, et n’eurent pas d’au- 
tres résultats que le triomphe de 
la religion et des bonnes mœurs (4). 
On peut comparer le rôle que saint 
Vves remplit alors dans l'Église de 
France, par son zèle, sa fermeté et 
son savoir, au role que saint Ber- 
nard ÿ joua un peu plus tard, et 
à celui que notre grand Bossuet 
a rempli naguère avec tant d’hon- 
neur. Au milieu de ces persécutions 
et de ces utiles travaux, saint Yves 
ne négligea rien de ce qui pouvait 
illustrer son épiscopat. Déjà, sous 
Fulbert, un de ses prédécesseurs , 
les écoles de Chartres avaient acquis 
une grande célébrité; saint Vves mit 
tous ses soins à y ajouter encore. El 
choisit pour les diriger les plus ha- 
biles professeurs , tels que les deux 
Bernard, Vulgrin , Hugues de Char- 


(4) Philippe et Bertrade, non contents d’avoir 
privé saint Yves des revenus de son évêché, le ré- 
duisirent à un tel etat de dénümeut et de misère, 
qu'il ne lui resta pas même de pain. Peu satisfaits 
de cet 4bus de leur pouvoir, ils le firent empri- 
sonner par le fameux Hugues du Puiset, vicomte 
de Chartres , qui, trop fidèle ministre de leur ven- 
geance , osa emmener le saint évèque de Chartres 
dans son château de Puiset, où il le retint étroite 
meut jusqu’en 1094, sans humanité et sans aucun 
égard pour sa haute diguité et ses éminentes ver- 
tus { Voyez PUISET, au Supplément ). Tous 
les faits et tous les détails qui concernent le 
divorce de Philippe Ier. avec Berthe, et le ma- 
riage avec Bertrade de Montfort, qui en fut la 
suite, sont du plus haut intérêt, et se trouvent 
développés avec Le soin el l’étendue les plus desira- 
bles dans l’excellenle dissertation de D. Brial, sous 
le titre d'Examen critique des historiens qui ont 
parlé du divorce de Philippe 1ex., lu à l’Institut le 
5 juillet 1805, et inséré dans le tome XVI du Àte- 
cueil des hist. des Gaules, 1814 ,in-fol., pag. 
28 et suiv, EH—\. 
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tres, Samson de Mauvoison, qui fut 
depuis archevêque de Reims , et 
autres non moins célèbres. Son église 
cathédrale n’était pas encore termi- 
née ; 11 ne se contenta pas de l’ache- 
ver sur le plan tracé par ses prédé- 
cesseurs , 1l en augmenta beaucoup 
les embellissements. Il reçut de la 
munificence de Mathilde, reine d’An- 
gleterre, des cloches , quise firent ‘en- 
tendre les premières , depuis l’incen- 
diedu7 sept. 1020, C’est à cette occa- 
sion qu’il adressa à celte princesse sa 
belle épître 142. 11 fit construire à 
ses frais le superbe jubé qui séparait 
la nef d'avec le chœur : ce jubé, 
dans lequel fut depuis élevé le trône 
où Henri IV , rayonnant de gloi- 
re ; apparyt au peuple chartrain 
lorsqu'il reçut l’onction sainte en 
1504 , fut détruit en 1763! 
pour faire place à de nouvelles dé- 
corations. (C’est sous le même 
épiscopat , vers l’an 1080, que 
l'église de Chartres fut ornée du 
magnifique portique méridional qui 
fait encore aujourd’hui l’admira- 
tion des artistes et des antiquai- 
res, et que l’on doit à la généro- 
sité de Jean Cormier, dit le Sourd, 
médecin du roi Henri Ier., et l’un 
des plus savants hommes qui aient 
pris naissance dans la ville de Char- 
tres (77. Cormier, au Supplément). 
Le pape Pie V permit aux cha- 
noïnes réguliers de l’église de La- 
tran de célébrer, le 20 mai, la 
fête de saint Yves. Sa Vie, écrite 
par le P. Fronteau, génovéfain, pa- 
rut à la tête de ses OEuvres, Paris, 
1647. Elle a été réièmprimée à Ham- 
bourg, 1320, et à Vérone, 1733. 
On remarque, dans la collection des 
OEuvres de saint Yves : I. Le Décret 
ou Recueil de règles ecclésiastiques 
qui y tient la première place. Avant 
lui, Isidore de Séville et Bur- 
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chard de Worms avaient fait une 
collection de canons et d’épitres 
décrétales ( F’oyez Burcnarn LIVE 
285 ); mais ils avaient oublié d’ex- 
traire les passages qui ont rapport à 
V’Eucharistie, Ce mystère ayant été 
vivement attaqué par Bérenger, dans 
le siècle où vivait Yves, ce prélat 
ajouta à son Décret l'indication des 
lieux qui servent à établir la présen- 
ce réelle. Son Décret est divisé en 
dix-sept parties. Dans la seconde , 
il traite fort au long du sacre- 
ment de l’autel, de la sainte com- 
munion, de la célébration de la 
messe ; d’où il passe aux autres sa- 
crements. Dans la cinquième partie h 
il établit la primauté de l’Église ro- 
maine et les droits des métropoli- 
tains et des évêques. Ce Décret pa- 
rut d’abord à Louvain, 1561, in-fol. 
On allait en donner unc autre édition ; 
le P. Frontcau, qui l’arrêta, revit le 
texte sur d’excellents manuscrits des 
abbayes de Saint-Victor et de Saint 
Germain, d’après lesquels fut publiée, 
avec des notes savantes , l’édition 
indiquée ci-dessus (77 oÿ. sur cette 
édition l’article Soucuer , XLIII, 
167). Il. La Pannormie (5) ;, qui 
est une collection de canons et de 
décrets divisée en huit parties 

et qu’Yves semble avoir composée 
avant son grand Recueil, parut d’a- 
bord à Bâle, en 1490, in-40,; et à 
Louvain, en 1557, in-80, III. Les 
Lettres d'Yves, au nombre de deux 
cent quatre-vingt-huit , imprimées 
d’abord à Paris, 1595, in-40., et 


(5) Baillet dit que Pannormia est un mot Rybri= 

€, Il pense que l’auteur aurait mieux fait de met- 
tre Pannomit, du moins le P. Possevin pense 
qu’il faut lire ainsi. Alors il viendrait évidemment 
de II&y et de Nouos , €t ce qu’il contient jus- 
tifié cette étymologie. Mais ne peut-on pas dire 
que le mot Pannormie est formé du mot grec [IIœy 
et du mot latin Norma ? Les exemples de ces sor- 
tes de compositions ne sont pas rares, ét le sens 
cst le même, B—C—E#. 
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1610, in-80., formentle second tome 
des OEuvres publiées par le P. Fron- 
teau. Duchesne a inséré, dans ses 
Historiens de France, celles qui, 
au nombre de: cinquante - cmq, 
ontrapport à l’histoire de France (6). 
Les autres sont également précieu- 
ses, parce qu’elles servent à éclair- 
cir notre histoire ecclésiastique. Quel- 
ques - unes concernent le mariage 
de Philippe avec Bertrade. Elles 
sont adressées au roi lui-même et à 
tous les évêques que le prince avait 
invités à ses noces. Yves ayant été 
jeté en prison, ses diocésains vou- 
laient se soulever et attaquer Hu- 
gues, vicomte de Chartres, qui avait 
fait l'arrestation par ordre du roi : 
le prélat les conjura de rester en 
paix, étant bien résolu de mourir en 
prison, plutôt que d’être la cause de 
quelque trouble. Le pape Urbain 
ayant fait aux évêques de France 
de vifs reproches, sur ce qu'ils 
abandonnaïent ce généreux pontife, 
Yves, à qui le paquet fut adressé, le 
relint, craignant que Son contenu 
noccasionnât quelque soulèvement 
dans le royaume. Parla Lettre 28°., 
il répond ‘au roi Philippe, qui lui 
avait enjoint de venir le trouver où 
à Chaumont ou à Pontoise, avec les 
troupes qui formaient le contingent 
de l'évêché de Chartres. Le saint évê- 
que prie le prinee de lui permettre 
de ne pas obéir : « Je ne pourrais , 


mm 


(6) La cinquième qui est adressée à Adèle, com- 
tesse de Chartres , femme puissante et impérieuse , 
avait long-temps présenté des incertitudes : saint 
Yves y reproche avec beaucoup de prudence et de 
modération à cette princesse la protection qu’elle 
accordait à Adalais sa cousine germaine, qui vivait 
en adultère avec Guillaume. Quel était ce comte 
Guillaume? saint Yves ne le désigne pas, et les 
commentateurs de ses œuvres n'avaient pu le dé- 
couvrir ; mais D. Brial l’a entrepris dans ses Re- 
cherches historiques pour parvenir à l'intelligence de 

lu cinquième lettre dFves de Chartres, insérées 
au tom. 3, pag. 56-71 de l'Hist. et Mém. de l’ins- 
titut royal , classe d'hist. et littér. auc. , etilne 
doute pas que ce ne soit Guillaume 4 Breteuil. 

— N. 
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» lui dit-il, me dispenser de vous 
» parler de ce mariage que vous 
»avez contracté avec Bertrade, 
» que vous gardez, malgré la dé- 
» fense du pape; je ne serais point 
»en sureté dans votre cour, où 
» j'aurais pour ennemi un Sexe 
» qui ne sait point pardonner , 
» même à ses amis. » La Lettre 189 
est une circulaire relative au sa- 
cre de Louis-le-Gros. Yves y avance 
que l’on avait eu raison de sacrer roi 
celui à qui le royaume appartenait 
par droit d’hérédité, et qui depuis 
long-temps avait été unanimement 
élu par les évêques et par les grands 
du royaume; qu'aucune loi ne fixait 
à Reims le sacre de nos rois; que, 
sous la première race, les enfants de 
Clotaire Ier. n’avaient reçu ni béné- 
diction ni couronne de l’archevêque 
de Reims; que, sous la seconde dy- 
nastie, Louis, fils de Louis-le-Bègue, 
avait été couronné à l’abbaye de 
Ferrières ; qu'Eudes avait été sacré 
par Gauthier, archevêque de Sens, 
Raoul à Soissons , et Louis d’Ouire- 
mer à Laon ; que, sous la troisième 
race Robert avait été sacré à Or- 
léans, et Hugues (7), son fils, à 
Compiègne; que, quand même lPégli- 
se de Reims aurait eu, d’après un 
privilége particulier . le droit de sa- 
crer nos princes, cela n’aurait pu 
avoir lieu dans les circonstances 
présentes , l'archevêque n'étant point 


intronisé, et un interdit ayant été 


jeté sur la ville; qu’enfin le sacre de 
Louis ne pouvait se différer sans 
compromettre le bonheur du royau- 
me et la paix de l’Église. La Lettre 
502 contient un refus très-dur à une 
demande assez bizarre de deux peaux 
d’hermines que lui avait adressée 
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(7) Ce prince, couronné en 101 à Compiègne 
y P , » 79 P 1] 


mourut avant le roi Robert, son père; son frère . 
G—Y 


Henri fut sacré à Reims. —Ÿ. 
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le roi Louis-le-Gros. « Il ne sied pas 
» à la majesté royale, répondit le 
» prélat, de demander aux évêques 
» des ornements qui ne servent qu’à 


» la vanité; et il sied encore moins 


» à un évêque de les donner à un 
» roi. Je n’ai pu lire sans rougir la 
» lettre par laquelle vous me les 
» demandez ; et j’ai eu peine à croire 
» que vous l’ayiez écrite. ... » Les 
usages du temps, et la situation du 
clergé de France à cette époque, 
peuvent seuls faire comprendre un 
tel langage de la part d’un évêque à 
son souverain. Les Lettres 233 à 238 
contiennent, sur la grande question de 
l'investiture, des principes sages, éloi- 
gnés de toute exagération. Yves ne 
cherchait point à excuserle papePas- 
calITquiavait conféré le droit d’inves- 
titure à l’empereur Henri V; mais, 
ajoutait-il, ce pontife ayant été forcé 
par la nécessité, il n'appartient qu’à 
Dieu de le juger. Du reste, il croyait 
que l'investiture , à laquelle préten- 
daient les autorités temporelles, était 
une usurpation sacrilége, mais qu’il 
fallait la tolérer quand il y avait 
à craindre de plus grands maux. 
Dans plusieurs autres lettres, Yves 
répond à des cas de conscience qui 
lui ont été proposés. Il jouissait 
d’une telle considération dans l’Église 
de France et au dehors , que les évê- 
ques et les ecclésiastiques le consu!- 
taient de toutes parts. Les réponses 
qu’il donnait prouvent sa sagesse et 
l'étendue de ses connaissances. IV. 
Vingt-quatre Serinons sur les princi- 
paux mystères de la foi, sur les gran- 
des fêtes de l’Église , Sur l’Oraison 
dominicale, sur le Symbole des apô- 
tres et sur les autres objets de la 
religion. Ils avaient d’abord paru à 
Cologne, 1568; à Rome, 1501, 
in-fol. ; et dans la Bibl. patr. , Paris, 
1647. V. Le Micrologue ou observa- 
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tions sur les rites et offices ecclésias- 
tiques, parut à Paris, en 1510,in-40., 
et 1527, in-24; à Rome, 1590; à 
Anvers, 1565 , in-80. ; à Cologne , 
1558 ; dans la Bibl. patr. ; enfin 
dans l'édition générale du P. Fron- 
teau. On peut diviser le Micro- 
logue en deux parties : la premie- 
re concerne la célébration de la 
messe , et la seconde les’ différentes 
pratiques de l’Église romaine à V’é- 
poque où vivait saint Yves. Il ne se 
contente point d’y rapporter la litur- 
gie et la lettre des cérémonies , pra- 
tiquées dans la célébration des oflices 
divins ; il en donne encore des rai- 
sons mystiques , qui en général sont 
très-solides. Il avait puisé dans les 
livres liturgiques, écrits par saint 
Grégoire, par Amalaire et par d’au- 
tres anciens. Il cite à la vérité les 
fausses Décrétales, soit dans le Mi- 
crologue , sait dans ses Lettres, soit 
dans son Décret , soit dans sa Pan- 
normie ; mais 1l fonde surtout ses 
décisions sur l’Écriture sainte , Sur 
les canons des conciles, sur les té- 
moignages des Pères , et sur les lois 


civiles. Les questions de morale, de 


droit et de discipline, ÿ sont tou- 
jours sagement résolues. Yves s’y 
montre aussi savant Canoniste que 
profond théologien, mélant dans ses 
décisions la douceur à la sévérité, et 
laissant à ceux qui le consultaient li- 
berté entière de préférer leur senti- 
ment au sien. Ayant écrit à Alde- 
bert, évêque du Mans, une lettre 
qui pouvait offenser ce prélat, il lui 
en adressa depuis plusieurs autres qui 
sont pleines d’affection , d’estime et 
de respect, cherchant ainsi à effacer 
les premières impressions qu’il pou- 
vaitavoir produites. Quelques-unes de 
ses lettres sont adressées aux évêques 
d'Angleterre , et l’on voit qu’outre- 
mer on avait pour lui la même con- 
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sidération qu’en France. Dans ses 
écrits, Varillas cite souvent Yves de 
Chartres; c’est ce qui a donné lieu 
au volume publié sous ce titre: Es- 
prit d'Yves de Chartres, Paris, 
Anisson, 1701, in-12, devenu ra- 
re, et qui a été attribué à Lenoble, 
mais que Barbier a restitué à Varil- 
las. Les citations de ce livre éclair- 
cissent beaucoup de faits importants. 
On peut encore consulter sur saint 
Yves : 1°. l’article qui lui a été con- 
sacré par D. Cellier dans son His- 
toire des auteurs sacres ; 2°. l’His- 
toire littéraire de France par les 
bénédictins , tome x, page 102,'et 
tome xr , page 257 ; 3°. Les Bollan- 
distes, tome xv , page 27. 
G—x et HA. 

YVES-HÉLORI (Sainr), pa- 
tron des gens de loi, né le 17 octo- 
bre 1253 , au manoir de Ker-Mar- 
tin, sur fa paroisse de Menehi, lors- 
que Jean Ler., dit Le Roux, était duc 
de Bretagne, sortait d’une famille no- 
ble et distinguée du diocèse de Tré- 
euier. Le chevalier Tanoic ou Tan- 
crède, son aïeul, s’était acquis beau- 
coup de réputation dans les armes. 
Son père se nommait Heclor ou He- 
Jori, d’où il est appelé lui-même 
Yves-Hélori , et sa mère Azo du 
Kenquis (en français Duplessis ). 
Il étudia la grammaire dans son 
pays , et son premier maître fut un 
prêtre vénérable qui lui mspira le 
goût dela piété, en mêmetemps qu'il 
le forma aux sciences. Le jeune 
Yves répondit à ces soins , ets’il s’a- 
vança dans les lettres , il fit des pro- 
grès encore plus rapides dans Ja sa- 
sesse et la piété. Envoyé à Paris dès 
l’âge de 14 ans, 1l y passa dix ans 
pour faire un cours de philosophie 
et de théologie, et un autre de droit 
civilet canonique. Voulant se perfec- 
tionner dans le droit, il alla à Or- 
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léans , et 1l y étudia les Décrétales 
sous Guillaume de Blaye, depuis 
évêque d’Angoulème , et les Institu- 
tes sous Pierre de la Chapelle, depuis 
évêque de Toulouse et cardinal. A 
Orléans, comme à Paris, la vie d’Y- 
ves-Hélori fut celle d’un anachorète 
austère, plutôt que d’un étudiant dis- 
tingué par son rang , ses richesses 
et ses succès. Ses jours étaient parta- 
gés entre l’étude et les exercices de 
piété; et commeils ne suffisaient pas à 
l’une et à l’autre, Yves y consacrait 
aussi une parte des nuits ; le som- 
meil qu'il s’accordait, il le prenait sur 
la terre couverte d’un peu de paille. 
Il s’interdisait l’usage du vin et de 
la viande, et les pauvres, déjà l’ob- 
jet de sa prédilection , recevaient le 
fruit de ses épargnes. IL était difi- 
cile que la conduite d’un jeune 
homme qui vivait aussi saintement , 
qui visitait les hôpitaux , qui ne par- 
tageait en rien la dissolution de ses 
condisciples, ne produisit pas une im- 
pression profonde ; aussi l’exemple 
de saint Yves gagna-t:1l à la vertu 
plusieurs hbertms , qu’il reuüra du 
désordre. On lui offrit des par- 
üs honorables , pour l’engager à 
se marier; mais il les refusa tous, 
prétextant qu'il regardait comme 
incompatible avec le mariage une vie 
consacrée à l’étude, telle qu'était la 
sienne, ce qui, au fond, se trouvait 
yrai;mais la véritable raison quilere- 
ünt fut le vœu de chasteté qu'il avait 
fait secrètement , et qu’il garda avec 
tant de fidélité. D'Orléans , 1l se ren- 
dit à Rennes, où , suivant l’usage du 
temps, il étudia le quatrième des 
sentences ( Voyez LomBarD }), et 
l’interprétation de la Sainte-Écritu- 
ré, sous un pieux et savant religieux 
franciscain. La fréquentation et l’a- 
mitié de ce cordelier, qui passait 
pour un saint, ajoutèrent encore à 
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la ferveur d’Yves-Hélori; et ce fut 
à cette époque qu’il embrassa l’état 
ecclésiastique, ce qu’il projetait de- 
puis long-temps. La réputation de 
piété et de vertu qu'il s'était faite, 
détermina Maurice , archidiacre de 
Rennes, à lui procurer l'emploi d’of- 
ficial dans cette ville. Il se distingua 
dans ces fonctions par son zèle et sa 
droiture, mais il ne changea rien à 
son genre de vie pénitente , quoique 
son offcialité lui valût cinquante li- 
vres de revenu , somme alors de quel- 
que importance. Dégoûté des Ren- 
nois qu'il trouvait trop litigieux , 
suivant Albert-le-Grand, ou trahi 
par sa réputation qui le fit envier et 
décrier par son propre évêque , sui- 
vant les autres historiens, Yves quit- 
ta la Haute-Bretagne et s’en retourna 
au diocèse de Tréguier. L’évêque, 
Alain de Bruc, charmé de posséder 
un trésor qui lui appartenait plus qu’à 
personne , nomma aussitôt Yves à la 
place d’official ; ainsi le saint changea 
simplement de tribunal et non d’of- 
fice. Il ne changea pas non plus de 
conduite; et non-seulement on eut 
toujours à louer en lui le même esprit 
de justice et de pénitence; mais encore 
le diocèse vit les mœurs du clergé 
réformées par ses soins. Sous Geof- 
froi de Tournemine , successeur d’A- 
lain , il continua de gérer l’officialité 
avec le même zèle. Son affection était 
surtout pour les pauvres et les veuves 
dont 1l plaidait les causes avec tant de 
soin et de charité qu’il fut appelé l’a- 
vocat des pauvres, qualité plus chère 
pour lui que les titres d’honneurs usi- 
tés dans le monde. I n’était pas encore 
prêtrequand il vint à Tréguier. Alain 
de Bruc l’éleva au sacerdoce, et le 
nomma recteur de Tredrez. Dès qu’il 
eut reçu l’ordination , Yves quitta 
les fourrures de son ancienne dignité, 
qu'il n’avait gardées que pour se 
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conformer à l’usage ; et voulant dire 
un adieu solennel à tout ce qui pou- 
vait sentir la vanité, il alla dans 
l'hôpital de la ville, où 1l donna son 
chaperon, sa robe, sa fourrure et ses 
bottes à quatre pauvres, et se retira 
nu-tète et nu-pieds (1). La charité 
fut toujours $a vertu de prédilection ; 
et s’il menait un genre de vie extra- 
ordinairement austère, les pauvres 
gagnaient tout ce qu’il se retranchait 
à lui-même : leur compagnie faisait 
ses délices ; sa maison de Ker-Martin 
était un véritable hôpital où il rece- 
vait les indigents et les malades aux- 
quels 1 rendait quelquefois les ser- 
vices les plus pénibles. Il leur lavait 
lui-même les pieds, pansait leurs ul- 
cères, les servait à table, et souvent 
mangeait leurs restes. Il leur distri- 
buait ce qu’ilavait avecunetellepro- 
fusion, que la charité peut seule excu- 
ser l'excès de sa bienfaisance. Dans le 
même temps ilmontaiten chaireavec 
lezèle d’un apôtre,etl’on a remarqué 
qu’un jour il prècha la passion en 
sept églises différentes. Son ardeur à 
réprimer les abus, suivant les de- 
voirs de sa place, lui mérita les plus 

grossières injures des chicaneurs, 

qui l’accablaient de malédictions. 

Le pieux avocat repoussa tou- 

jours les propos des méchants, et 

n’écouta jamais que sa conscience. 

En qualité d’official de Tréguier, il 

s’opposait à ce que le roi de France 

levat sur cette église le centième et 

cinquantième des biens meubles de 

l’évêque et du chapitre, nejugeant pas 


(1) Nous entrons à dessein dans ces détails; 


et peut-être serait-il intéressant d'ajouter, pour 
montrer et l'esprit et les usages du temps, que 
les habits dont Vves se revêtit dans la suite, 
furent une épitoge de bure, une robe à grandes 
manches, sans boutons, et un chaperon pour se 
couvrir la tête, qu’il Leuait toujours baissée; le 
tout simple, grossier et de couleur blanche, Il 
prit de gros souliers hauts et attachés avec des 
courroies, comme en portaient les Cisterciens et les 
Dominicains. Baillet appelle cette chaussure des 
sandales, 
+ 
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qu’il eût ce droit, quoique le roi pré- 
tendit peut-être avoir obtenu le con- 
sentement du pape et desévêques (2). 
Mais cet homme si zélé pour la con- 
$ervation des biens de l'Eglise mon- 
irait uhe sorte d’indifférence pour les 
siens , malgré le saint usage qu’il en 
faisait. Tn un mot, toute la vie de 
saint Yves fut une vie d’apôtre ; elle 
fat partagée entre l’étude, la prière 
et le service du prochain. Il avait 
sans cesse à la main le livre de la Sain- 
te-Écriture, et il en savait tirer à 
point nommé tous les avis et exem- 
ples nécessaires à ceux qui le consul- 
taient. Il portait aussi toujours sur 
lui une hostie consacrée dans une 
boîte d’argent, que lui avait donnée 
unedame de Rostrenen. Ce trésor 
était pendu sur sa poitrine. Dès 
le temps de ses études à Paris, 1l 
avait commencé à s’abstemr de 
viande, et à Orléans, il renonça à 
boire du vin; mais quiuze ans avant 
sa mort , ses austérités redoubierent, 
et sa vie changea totalement. Ce fut 
par ses soims que l’on reconstruisit 
presque en entier l’église cathédrale 
de Tréguier (3). Geoffroi de Tour- 
nemine, pour récompenser le zèle 
d’un homme qui avait gouverné si 
saintement Tredrez pendanthuitans, 
le nomma recteur de Lohanec, l’une 
des principales cures du diocèse. 
Yves la régit pendant dix années, au 
bout desquelles il mourut le diman- 


(2) Il ne peut s’agir ici du droit de régale; d’ail- 
leurs la Bretagne n’était point alors unie directe- 
ment à la couronne. Suivant Denisart, les évêques 
de cette province n’ont été soumis par arrêt à la ré- 
gale qu’en 1508; et, suivant d’Héricourt, par ar- 
rêt du 18 avril 1624, la régale devait avoir lieu jus- 
qu’à ce que le vouvel évêque eût fait enregistrer 
le serment de fidélité en la chambre des comptes, 
à Paris. 

- (3) Commentnéanmoins concilier cette construc- 
tion avec celle qui eut lieu, an 1339, à moins 
qu’on ne dise que saint Yves, comme un auire 
David, prépara seulement les malériaux. Il n’est 
pas probable cependant que ce soit cela que V'his- 
torieu ait yon}u dire. 
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che après l’Ascension, lan 1303, 
ayant reçu les sacrements de l’Égli- 
se. Sa mort arriva le 19 mai, qui est 
aussi le jour où son nom est inscrit au 
martyrologe romain, et où l'on chôme 
sa fête dans les diocèses de Breta- 
gne, et autres églises. On célèbre de 
plus sa translation, le 20 octobre (4). 
Les Bretons sollicitèrent vivement sa 
canonisation. Le duc Jean de Mont- 
fort, guéri miraculeusement par l’in- 
tercession de saint Vves , fit lui- 
même le voyage d'Avignon , afin 
de solliciter cet honneur pour son 
compatriote. Enfin , Clément VI le 
canonisa le 19 mai 1347. On a en- 
core le sujet des discours prononcés 
en cette occasion solennelle. Entre 
autres le franciscain Jourdain de La 
Court, évêque de Trivento , dans l’A- 
bruzze, crut avoir fait merveille en 
prenant pour texte ces paroles de 
la première épiître de saint Pierre : 
Qu’Héloi (Dieu) soit honore par- 
tout. C’est par erreur de fait qu’il 
croyait qu’/ÆZéloi état le nom du 
saint prêtre, au lieu d’'Hélori; et 
encore notons 11 que le surnom de 
saint Yves n’était pas Hélori, mais 
de Æer-Martin ; et; si nous l'avons 


(4) C’est aussi le 27 octobre qu’on fait la fête 
de saint Yves, dans l’ordre de saint Francois, par 
décision ‘d’un chapitre général. C’est une ques- 
tion à décider entre les hagiographes , si saint Yves 
a été du tiers-ordre de saint Francois. Baillet en 
rit et semble le nier, s'appuyant sur le P. Pape- 
broch, qui regarde comme incertain qu’Yves ait 
pris l’habit à Quimper, comme le veulent les Fran- 
ciscains. Appuyé sur la même autorité du jésuite, 
Godescard regarde cette agrégation comme dou- 
teuse. Oserons-nous dire que nous sommes d’un 
avis contraire? Il est vrai que dom Lobineau n’en 
dit rien : mais est-ce peu que l'autorité des chro- 
niques des frères-mineurs , et la tradition de l’or- 
dre ? D'ailleurs Albert-le-Grand le dit positive- 
ment, et fait prendre à saint Yves l'habit, non à 
Quimper, mais à Guingamp, ville du diocèse de Tré- 
guier, ce qui est plus probable. Les couvents des 
Cordeliers de Guingamp et de Quimper ont été 
fondés, le premier l'an 1283, celui de Quimper 
L'an 1232 ; saint Yves a pu prendre l’habit de tier- 
caire dans l’un et l’autre. On trouve qu’il a pré- 
ché à Quimper, et l’on sait que le tiers-ordre fut 
établi par saint François lui-même. 
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nommé Hélori dans cet article, ce 
n’est que pour nous conformer à l’u- 
sage des biographes. I] signait 
à la vérité Yvo Helori de Ker- 
Martin ; mais Helori n’était ici 
qu'un hellénisme fréquent, surtout 
dans la basse latinité, et tenait lieu 
de filius. Helorü. L'université fon- 
dée à Nantes, par le pape Pie IT, 
en 1460, l'avait pris pour pa- 
iron. La confrérie des juriscon- 
sultes de Gand était aussi dévouce 
à ‘saint Yves, que les légistes de 
plusieurs provinces ont pris pour 


patron, plutôt que pour modèle , 


dit malicieusement , après Fournel, 
un avocat breton , M. de Ker- 
danet. Le même observe que l’on ne 
connaît guère que saint Yves, dans 
l’ordre des avocats, qui ait obtenu les 
honneurs de la canonisation ( Voy. 
Roserri, XXXVIIT, 218 ). En- 
fin, il rapporte , d’après Moréri , que 
le roi faisait une pension à saint Yves 
qui avait paru avec éclat au barreau 
de Paris , sous le règne de Philippe- 
le-Hardi : magister Yvo sex dena- 
rüs per diem. La vie de saint Yves 
a été donnée par Pierre de La Haye 
Kerhingant , Morlaix, 1623 , fran- 
çais ct breton, séparément ; elle se 
trouve aussi dans le recueil des Bol- 
landistes, dans Surius, etc. B-c-r. 

YVES DE PARIS naquit dans 
cette ville en 1593, et y fut d’abord 
avocat. Bientôt dégoüté du monde, 
il se fit capucin , et ne s’occupa plus 
pendant tout le reste de sa vie que 
de jeûnes , d’austérités, de prédica- 
tions , et de la composition de divers 
écrits , savoir : I. La Conduite des 
religieux. II. La 7. héologie natu- 
relle. TITI. Les Pratiques de piété, 
et les Amours divins. IV. Les Maxi- 
mes et morales chrétiennes. V. Le 
Gentilkomme chrétien. NI. L’ 4 gent 
de Dieu dans le monde. VII. Les 
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Fausses opinions et vaines excuses 
du pécheur. VIII. Le Magistrat in- 
tégre. IX. Heureux succès de la 
piété et triomphe de la vie reli- 
gieuse. L'auteur, ayant prodigué 
dans ce dernier ouvrage des louan- 
ges excessives aux religieux de tous 
les ordres , et ayant traité le clergé 
séculier avec beaucoup de mépris , 
fut condamné par le clergé de Fran- 
ce ; mais cette censure ne fut point 
publiée. Cependant Yves la reconnut 
et donna des éclaircissements qui pa- 
rurent satisfaire les réclamants. On‘ 
lui attribue un autre écrit publié 
sous le voile de l’anonyme , avec ce 
tre : ASstrologiæ nova methodus 


Francisci Allaei, Arabis christia- 


ni, Rhedonis ( Rennes), 1654-55, 
trois parties in-fol. Cette édition, im- 
primée aux frais du marquis d’As- 
serac, fut brülée à Nantes par la 
main du bourreau ( Foy. Peignot, 
Dictionnaire des livres condamnés 
au feu , X1, 205 ). Elle est très-re- 
cherchée des curieux; mais on ne 
fait aucun cas de la réimpression pu- 
bliée sous la même date, ni des édi- 
tions postérieures, parce qu’on en a 
retranché les prédictions relatives 
aux divers états de l’Europe, les- 
quelles avaient été cause de la con- 
damnation de l’ouvrage. Ce volume 
est divisé en trois parties : la pre- 
mière, précédée d’une dissertation 
intitulée Sors auctoris, contient 4s- 
trologiæ nova methodus ÿ 12 pags 
la seconde, Fatum universi observa- 
um, 4o pag.; enfin la troisième , 
datée de 1655 : In librum de fato 
umiversi disceptatio P. Ivonis, 26 
pages. De ce que le P. Yves à 
pris la défense du Fatum condamné 
au feu, Leibnitz a conclu que tout l’ou- 
vrage lui appartient , et qu’il s’est 
caché sous le nom d’Allaeus , parce 
qu'il avait devant les yeux l'exemple 
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de deux astrologues condamnés ré- 
cemment aux galères. Ce livre est 
écrit d’une manière bizarre et diffu- 
se, comme tous ceux du même au- 
teur. Yves mourut en 1679 , à l’âge 
de quatre-vingt-cinq ans , dont 1l 
avait passé soixante chez les capu- 
cins. W—s. 
YVON (Prerre), l’un des disci- 
ples de Labadie( 7. ce nom, XXIIT, 
3), était né, vers 1640, à Monitau- 
ban. Il connut ce visionnaire dans le 
temps qu’il exerçait en cette ville le 
ministère évangélique. Ayantembras- 
sé ses erreurs , il le rejoignit en Hol- 
lande, et partagea tous les dangers 
auxquels l’exposa sa manie de pro- 


sélytisme. Après la mort de Labadie 


(1674), Yvon lui succéda sans obs- 
tacle dans la direction d’une secte 
peu nombreuse , et qui ne pouvait 
pas recevoir un grand accroissement. 
En 1678 , il s'établit, avec ses par- 
tisans, à Wiewert dans la Frise, sur 
l'invitation des demoiselles de Som- 
melsdyck, à qui cette terre apparte- 
nait. Elles étaient quatre sœurs. Yvon, 
dans la suite, en épousa une, et par 
ce mariage devint seigneur de Wie- 
wert. On ignore la date de sa mort. 
Parmi ses ouvrages, assez nombreux 
et dont quelques-uns ont été traduits 
en hollandais et en allemand, les 
deux plus connus sont : L. Zmpietas 
convicta tractatibus duobus, in quo- 
rum priori, existentia Det, ut om- 
nium veritatum prima el certissima 
clarè stabilitur; in secundo , Scrip- 
tura defenditur ab impio libro Spino- 
sæ, cui titulus : Tractatus theolo- 
gico- politicus , Amsterdam, 1681, 
in-80. (77, Spinosa , XLIIT, 325 ). 
Il. Le Mariage chrétien, sa sam- 
teté et ses devoirs selon les senti- 
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ments de l’Église réformée, retirée 


du monde, Amsterdam, 1685, in- 
12, Suivant Bayle, les conditions 
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qu'Yvon impose aux gens maris 
sont plus difficiles à remplir que 
celles du célibat ( Voy. Vouvelles de 
la république des lettres , novembre 
1685). W —5. 

YVON (labbé), littérateur mé- 
diocre , était né, vers 1720, dans la 
Normandie. Ayant embrassé l’état 
ecclésiastique , il vint à Paris, où 
Diderot et d’Alembert l’associèrent 
à la rédaction de l'Encyclopédie. | 
fouruit à la première édition de ce 
dictionnaire les articles ame , athée, 
Dieu , etc., dans lesquels on crut re- 
trouver des traces du penchant de 
l’auteur pour le matérialisme. On le 
soupconna d’avoir eu part à la fa- 
meuse Thèse de l'abbé de Prades 
(F.cenom, XXXVI,r). Naigeon, 
dans ses Mémoires sur Diderot, äp- 
puie les bruits qui, lors de la publica- 
tion de cette thèse, en signalèrent 
Yvon comme l’un des rédacteurs (1); 
mais Palissot les dément d’une ma- 
nière formelle (Voy. Mémoires de 
littérature ). Suivant l’auteur de la 
comédie des Philosophes, qui Pavait 
connu particulièrement, l'abbé Yvon 
était un théologien philosophe, en- 


 nemi de la superstition, mais plein 


de respect pour cette morale bien- 
faisante qui tend à rapprocher tous 
les hommes, et qui est l’essence mé- 
me de la religion. Obligé, pour se 
dérober aux persécutions et à la mi- 
stre, de faire à ses supérieurs quel- 
ques sacrifices de complaisance, il 
écrivit quinze Lettres (2) à Rous- 
seau , en réponse à celle que l’auteur 
d'Émile avait adressée à l’archevé- 
que de Paris. Cette preuve de zèle , 
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(x) Cette fameuse Thèse, dit Naigeon , dont l’ab- 
bé de Prades et un certain abbé Yvon, qui ne va- 
lait pas mieux que lui, rédigèrent toutes les propo- 
silions , fut généralement attribuceà Diderot. Mé- 
moires sur Diderot ,1, 60. Ù 

(2) 11 n’y en eut que deux d’imprimées. Voyez 


ci-après. 
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dont il était trop facile de deviner le 
motif, ne put Jui mériter la confian- 
ce du prélat. Toujours suspect à ses 
confrères , il venait de mettre au jour 
le troisième volume de ses Discours 
sur l’histoire ecclésiastique, lors- 
qu’on lui Ôta son censeur ; et l’arche- 
vêque, en s’opposant à la publica- 
tion du reste de l’ouvrage , refusa de 
lui faire connaître les causes de sa 
détermination ( Mémoires secrets de 
Bachaumont, 1v, 16). L’abbé Yvon 
avait obtenu cependant un canonicat 
de la cathédrale de Coutances et le 
ütre d’historiographe de M. le comte 
d'Artois. Il passa les dernières an- 
nces desa vie dans la retraite et l’obs- 
curité, et mourut vers 1790. Aucun 
de ses ouvrages ne lui a survécu. Les 
principaux sont : [. Liberté de cons- 
cience resserrée dans ses bornes lé- 
gitimes , Londres (Paris), 1754-55, 
3 part, in-00. Il. Lettres à M. 
Rousseau pour servir de réponse à 
sa lettre contre le mandement de 
l’archevéque de Paris, Amsterdam 
(Paris), 1763, in-8°. L'abbé Yvon 
promettait quinze Lettres ; mais ce 
volume, le seul qui ait paru, n’en 
contient que deux. HIT. Discours ge- 
neéraux et raisonnés sur l’histoire 
de l’Église, Amsterdam (Paris), 
1765, 3 vol. in - 12. L'ouvrage de- 
vait enavoir douze. IV. {ccord dela 
philosophie avec la religion , prouvé 
par une suite de discours relatifs à 
treize époques , Paris, 1770, in-12. 
Ce volume ne contient que le dis- 
cours préliminaire. L’abbé Sabatier 
en avait conclu que l’ouvrage serait 
plus propre à augmenter qu’à dimi- 
nuer le nombre des incrédules (77. 
les Trois siècles de la littérature ). 
V. Histoire philosophique de la re- 
ligion , Liége, 1979, 2 vol. in-6°. ; 
Paris, 1782, 1705, même format. 
C’estune réimpression, avec quelques 
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changements , de ses Discours sur 
l’histoire de l'Eglise. W—s. 
YVON ( Pierre - CariSTOPHE), 
médecin, né à Ballon près du Mans, 
le 25 déc. 1710, fit d'excellentes étu- 
des à l’Oratoire de cette ville. Quand 
il fut arrivé à l’âge de 18 ans, sa 
mère lui fit part du desir qu’elleavait 
de le voir embrasser l’état ecclésias- 
tique. Ce desir était un ordre pour 
lui. Il entra à l’Oratoire, mais avec 
la résolution tacite de n’y point faire 
de vœux. Peu de temps après, 1l fut 
envoyé à la maison de Juilly, où pen- 
dant plusieurs années il fut régent de 
différentes classes. Ses éièves et ses 
supérieurs le chérissaient et l’esti- 
maient. Néanmoins sa position n’é- 
tait pas celle qu’il eût choisie. À l’âge 
de vingt-cinq ans, il perdit sa mère, 
quitia l’Oratoire, et vint à Paris, 
pour y étudier la médecine. Il s’était 
muni de recommandations pour Bou- 
vart et Poissonnier, qui prirent à lui 
un intérêt paternel. Après trois ans 
d’études et de travaux, il fut recu 
docteur à Reims. Il se maria , et 
eut en peu d'années une nombreuse 
famille. Le besoin d'augmenter sa 
fortune et un desir bien naturel chez 
tout homme instruit lui firent sou- 
haiter de se rapprocher du centre 
des lumières, et de se fixer à Paris, 
ou du moins le plus près possible 
de la capitale. Il écrivit donc sur 
ce sujet à Lemonier, qui, après 
avoir été son maître à l’école de 
médecine, était resté son ami. Le- 
monier occupait alors, à Saint- 
,Germain-en-Laye, la place de mé- 
decin du roi. Obligé, en 1757, de 
faire un voyage qui devait durer 
deux ans , il proposa à Yvon de 
le remplacer pendant son absen- 
ce. Cette offre fut acceptée avec em- 
pressement. À cette époque (1797), 
la place de médecin de l’abbaye roya- 
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le de Poissi devint vacante; Yvon 
V’obtint. Il pouvait facilement venir 
à Saint-Germain, visiter les malades 
dont il avait la confiance. En 17973, 
il sy fixa tout-à-fait; et jusqu’en 
1811, C'est-à-dire, jusqu’à l’âge de 
quatre-vingt-onze ans, il y a rempli 
sa profession avec honneur et désin- 
téressement. Loin de tenir aux viel- 
les routines de la médecine, il cher- 
chait et accueillait avec empresse- 
ment tout ce que les découvertes nou- 
velles pouvaient y apporter de chan- 
gements heureux. Ainsi nul plus que 
Jui ne fut propagateur de l’inocula- 
ton d’abord , et ensuite de la vacci- 
ne. Il avait horreur du charlatanis- 
me, ct le poursuivait de tous ses 
moyens. Le magnétisme surtout lui 
semblait une ridicule jongierie; et il 
manifesta , à cet égard, son opinion 
dans toutes les circonstances. Une de 
ses qualités dominantes était la bien- 
faisance. Ce qu’il recevait des riches 
appartenait toujours aux pauvres; et 
il avait pour ceux - ci un Compte ou- 
vert chez le pharmacien , le boulan- 
ger, le boucher et le marchand de 
bois. 1 donnait des cartes pour 
eux aux pauvres familles qu'il 
visitait ; et chaque mois il sol- 
dait ces cartes. Enfin 1l s'était fait 
une loi de ne jamais recevoir d’ar- 
gent d’un ouvrier malade. Cette bien- 
faisance ne fut pas perdue pour lui. 
Un des coryphées du club de Saint- 
Germain l’ayant dénoncé, en 1703, 
comme un amistocrate, la dénon- 
ciation fut repoussée par toute l’as- 
semblée ; et le docteur Yvon n’eut 
plus aucun risque à courir pendant 
tout le cours de la révolution. Il 
mourut à Saint-Germain, le 15 mars 
1814. On a de lui un grand nom- 
bre d'articles remarquables , insérés 
dans le Journal de médecine. 
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Y-YN, l’un des plus grands hom- 
mes d’état qu’ait eus la Chine, na- 
quit vers l’an 19970 avant J.-C. , et 
fut d’abord premier ministre de l’em- 
pereur Tching-thang. Il eut une 
grande part aux sages mesures que 
sut adopter ce prince dans les cala- 
milés qui aflligerent une parte de son 
règne , et ce fut par les conseils et les 
soins de ce ministre que son em- 
pire fut mis pour long -temps à 
l’abri des horreurs de la famine. 
Lorsqu'il mourut en l’année 1758 
avant J.-G. (la quarante-cinquième 
année Wou-chin du r1°. cycle), le 
ministre Y-yn sut, par de sages me- 
sures et l’ascendant de son éloquence 
sur les grands, faire nommer empe- 
reur son petit-fils Taï-kia, avant 
même que les funérailles fussent ache- 
vées. 11 continua sous ce nouveau rè- 
gne les mêmes fonctions , et donna 
d'excellents avis au jeune souverain ; 
mais de jeunes débauchés s’étant em- 
parés de l'esprit de ce prince, il s’a- 
bandonna sans réserve à toutes ses 
passions , et le ministre Y-vn fit pen- 
dant deux ans d’inutiles efforts pour 
le rappeler à la vertu. Enfin ses ex- 
hortations eurent un plein succès. 
Craignant alors de voir retomber 
l’empereur dans ses premiers écarts, 
et voulant l’affermir dans ses nou- 
velles dispositions en l’éloignant de 
toutes les causes de séduction , il 
l’engagea à se rendre avec lui dans 
un palais qu’il avait fait bâtir près 
du tombeau de Tching-thang ; et il 
lui fit prendre la résolution d’y rester 
pendant trois ans pour remplir le 
temps du deuil prescrit après la mort 
de chaque empereur. L’ayant ensuite 
ramené dans sa capitale, 1l voulut se 
démettre de ses hautes fonctions , et 
demanda sa retraite avec beaucoup 
d’instances ; mais Taï-kia la refusa 
constamment ; et forcé de rester au 
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ministère, Ÿ-yn redoubla de zèle et 
rendit le règne de cet empereur qui du- 
ra trente-trois ans, l’un des plus heu- 
reux et des plus brillants de la dy- 
nastie des Chang. En même temps 
qu'il tenait avec tant d’habileté les 
rênes du gouvernement, Ÿ -yn donnait 
ses soins à l’éducation de Wouting, 
fils de l’empereur, et il réussit à en 
faire un prince digne en tout point de 
son père. Lorsqu'il lui eut succédé, 
le ministre , parvenu à un âge très- 
avancé, ne put obtenir la permission 


de se retirer qu’en donnant au nou- 
veau souverain un homme de son 
choix ; etil alla finir dans la retraite 
son honorable carrière qu’il poussa 
jusqu’à l’âge de cent ans. — Son fils 
Y-ichi, qui lui succéda dans le mi- 
nistère , se distingua aussi par ses 
vertus et par son habileté dans les 
affaires. Z. 

YZARN. Foy. Isarn, au Sup- 

lément. 

YZZ-EDDIN (Een EL Arr ). 
V. IBn AL Arsyr. 
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